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INTRODUCTION. 


I. 


L'histoire  de  Marie-Antoinette  n'a  pu  otre  écrite  jusqu'à  ce 
jour  qu'à  l'aide  de  Mémoires  composés  plusieurs  années  après  sa 
mort,  sous  l'influence  des  sentiments  divers  que  ses  dernières  in- 
fortunes avaient  suscités  chez  leurs  auteurs.  Les  uns  cédaient,  en 
rédigeant  leurs  souvenirs,  à  une  inspiration  de  respect  enthou- 
siaste et  de  pitié  ;  les  autres ,  par  conviction  outrée  ou  par  légè- 
reté coupable,  ou  bien  avec  une  haine  aveugle  ,  se  faisaient,  même 
après  son  martyre,  les  interprètes  des  animosités  politiques.  Le  peu 
de  lettres  authentiques  de  la  reine  que  l'on  connût  avant  la  publica- 
tion de  la  correspondance  conservée  à  Vienne  n'apportait  pas  une  suf- 
fisante lumière.  On  en  était  réduit,  surtout  pour  la  première  partie  du 
règne,  à  paraphraser  les  vagues  ou  partiales  assertions  de  M™*  Cam- 
pan,  de  Weber  et  de  Montjoie;  on  descendait  à  répéter  les  médi- 
sances, les  calomnies,  les  erreurs  grossières  de  Besenval,  de  Lau- 
zun  et  de  Soulavie.  La  tentation  était  grande  de  recourir,  suivant 
l'humeur  de  chaque  écrivain  ou  de  chaque  époque ,  soit  aux  pam- 
phlets,  quelque  injustes  qu'ils  fussent,  soit  aux:  panégyriques,  à 
l'illusion  pieuse  ,  à  l'admiration  superstitieuse  et  puérile  :  double 
voie  d'erreur  et  de  mensonge ,  qui  faisait  beau  jeu  aux  fabrica- 
teurs  de  pièces  apocryphes,  flatteurs  éhontés  des  passions  ou  des 
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faiblesses  de  leur  temps  (i).  Les  documents  sortis  des  Archives  de 
Yiennc,  et  qu'on  trouvera  tous  (nous  parlons  de  ceux  qui  con- 
cernent directement  jusqu'en  l'ySo  Marie-Antoinette)  réunis  dans 
la  présente  publication ,  contribueront  à  combler  les  lacunes  et  à 
dissiper  les  erreurs,  en  mettant  en  pleine  lumière  la  vérité  histo- 
rique et  morale. 

On  s'apercevra  dès  les  premières  pages  que  nous  avons  réimprimé 
la  correspondance  entre  Marie-Thérèse  et  Marie- Antoinette  déjà  pu- 
bliée par  l'un  de  nous.  Plusieurs  motifs  l'ont  rendu  nécessaire  :  le 
premier  de  tous ,  c'est  que  nos  documents  sont  le  commentaire 
perpétuel  de  cette  correspondance,  qu'il  faut  donc  avoir,  pour 
les  comprendre  ,  sans  cesse  sous  les  yeux.  Le  second  motif,  c'est 
que,  grâce  à  des  concordances  précédemment  ignorées,  grâce  à  des 
fragments  retrouvés  de  pièces  perdues ,  nous  avons  pu  quelquefois 
mieux  ordonner  et  dater  ces  lettres.  Enfin  il  n'y  avait  pas  eu 
d'édition  française  de  ce  livre  intéressant  si  fort  la  France. 

Ce  que  nous  donnons  de  tout  nouveau  et ,  croyons-nous,  d'inat- 
tendu, c'est  la  correspondance  secrète  que  Marie-ïliérèse,  mère 
et  souveraine  également  inquiète  et  jalouse,  a  voulu  constamment 
entretenir  avec  son  ambassadeur  à  Paris,  le  comte  de  Mercy-Ar- 
genteau,  surtout  ce  qui  concernait,  de  près  ou  de  loin,  sa  fille  de- 
venue dauphine,  puis  reine  de  France. 


(1)  Il  est  de  notre  devoir  de  faire  à  ce  sujet,  et  dès  ces  premières  lignes,  une  déclaration 
nouvelle ,  puisqu'une  précédente  démonstration  n'a  pas  empêché  plusieurs  honorables  écri- 
vains de  citer  encore  les  fausses  lettres  de  Marie-Antoinette  si  malheureusement  publiées  par 
MM.  Feuillet  de  Conches  et  d'Hunolstein.  Il  faut  qu'il  soit  bien  entendu,  à  cause  du  double 
respect  dû  à  l'histoire  et  à  la  mémoire  de  la  reine,  que  noua  n'avons  pas  un  mot,  pas  un 
seul  mot  à  retirer  de  ce  que  nous  avons  avancé  naguère  à  ce  sujet;  on  en  trouvera  ici  cent 
preuves  nouvelles.  —  Voir  les  divers  recueils  publiés  par  M.  A.  d'Arneth,  Marîa-Theresia  und 
Marte-Antoinette,  Ihre  Corregjwndenz ,  im  volume  in-8",  Marie-Antoinette ,  Josej)h  II  und 
Leojwld  II,  Ihr  Brieficechsel ,  un  volume  in-S",  1866.  Maria-Theresia  und  Josej)h  II,  Ihre 
Correupondenz ,  3  volumes  in-S",  1866.  —  Voir  au  tome  second  de  Gustave  III  et  la  cou?'  de 
France,  par  M.  A.  Geffroy,  l'appendice  sur  Louis  XVI  et  Mai-ie-Antoînette  apocryphes.  — 
Voir  d'autre  part  la  réponse  de  M.  Feuillet  de  Conches  dans  la  Revve  des  Deux-Mondes  du 
15  juillet  1866 ,  et  la  4«  édition  du  volume  de  M.  d'Hunolstein,  qui  donne  la  rei^roduction  en 
fac-similé  des  prétendus  autographes  de  Marie-Antoinette, 
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La  (|(ioslioii  (raiitlienlicilc  ne  saurait  faire  roljjel  d'im  doute. 
Ce  sont  aussi  les  Archives  impériales  (rAulrichc  <jui  nous  ont 
conservé  ces  tlocunienls,  en  deuv  fonds  (|ui  se  complètent  et  se 
conlrôlenl  l'un  l'autie.  Après  la  mort  de  Mercy,  décédé  à  Londres 
en  1794?  l'i  collection  de  ses  papiers  a  été  transportée  à  Vienne, 
et  incorporée  aux  Archives.  Cinq  volumes  de  cette  collection  con- 
tiennent les  copies  ouïes  minutes  autographes  de  ses  lettres  ou  rap- 
ports à  l'impératrice.  D'autre  part  les  Archives  de  l'Etat  autiichien 
se  sont  enrichies  en  i8G5  de  l'archive  particulière  de  la  famille  im- 
périale ,  et  dans  cette  nouvelle  colleclion  se  trouvent  trois  larges 
cahiers  contenant  les  originaux  tout  à  fait  identiques  du  plus  grand 
nombre  des  lettres  de  Mercy  à  l'impératrice.  L'entière  concordance 
entre  les  copies  du  fonds  de  Mercy  et  les  originaux  du  fonds  de 
la  famille  impériale  témoigne  suffisamment  en  faveur  de  l'authen- 
ticité de  celles  des  copies  dont  les  originaux  sont  perdus.  Quant  aux 
originaux  des  lettres  de  l'uiipératrice  à  Mercy,  qui  nous  ont  été 
conservés  presque  tous,  ils  forment  une  collection  spéciale,  trouvée 
également  dans  les  papiers  laissés  par  Mercy  et  réunis  maintenant 
aux  Archives  impériales.  m 

L'occasion  et  l'objet  de  cette  correspondance  se  comprennent 
aisément  quand  on  songe  à  l'inexpérience  de  Marie- Antoinette  et 
aux  dangers  qui  allaient  l'assaillir.  Marie-Thérèse  ne  se  contenta 
pas  des  instructions  qu'elle  rédigea  pour  elle  à  son  départ  (i).  Elle 
souhaita  que  chaque  courrier  de  France  lui  apportât,  outre  une 
lettre  de  sa  fille,  outre  la  correspondance  officielle  de  son  ambas- 
sadeur, les  informations  particulières  et  secrètes  de  ce  dernier. 
Bien  plus,  comme  elle  pouvait  être  amenée  à  laisser  voir  ces  rap- 
ports à  son  fils,  l'empereur  Joseph  II,  ou  même  à  son  fidèle  minis- 
tre le  prince  de  Raunltz,  elle  voulut,  pour  les  confidences  intimes, 
des  feuilles  à   part ,    secrétlsslmes,    comme  elle  dit ,  et  pour  elle 

(1)  Pages  1-C  de  notre  premier  volume. 
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seule,  ce  qu'indlqueiaient  ces  mots  tibi  soli  (i).  Mercy  prit  donc 
l'habitude  d'envoyer  par  chaque  courrier  deux  rapports  :  d'abord 
une  sorte  de  journal  de  ce  qui  était  arrivé  dans  le  mois;  s'il  avait 
passé  quelques  jours  de  suite  à  la  cour,  pendant  les  voyages  de  Com- 
piègne  et  de  Fontainebleau  par  exemple,  c'était  quotidiennement 
on  effet  qu'il  notait  les  diverses  circonstances;  s'il  était  resté  à  Paris, 
beaucoup  de  ses  informations  lui  venaient  de  l'abbé  de  Vermond, 
à  qui  ses  fonctions  de  lecteur  permettaient  auprès *de  Marie-Antoi- 
nette une  assiduité  que  n'osait  affecter  le  prudent  ambassadeur  d'Au- 
triche. Le  second  rapport  contenait  les  détails  intimes;  de  plus,  écrit 
dans  les  derniers  temps  précédant  l'expédition,  et  non  pas,  comme 
le  premier,  au  jour  le  jour,  il  répondait  point  par  point  à  la  lettre 
de  l'impératrice  reçue  par  le  dernier  courrier.  Aussi  est-ce  dans 
celte  seconde  sorte  de  rapport  que  nous  verrons  Mercy,  provoqué 
par  les  confidences  de  sa  souveraine,  traiter  rapidement  de  certaines 
affaires  de  politique  générale  ou  bien  de  questions  étrangères  à 
Marie-Antoinette,  à  laquelle  le  premier  rapport,  sans  donner  les 
informations  les  plus  secrètes,  est  toujours  cependant  exclusivement 
consacré. 

L'extrême  confiance  de  Marie-Thérèse  délègue  à  Mercy  une 
autre  mission  que  celle  de  simple  informateur.  C'est  d'après  ses 
avis  que,  sur  plus  d'un  point  délicat,  elle  écrit  à  sa  fille,  pendant 
que  celle-ci  accueille  et  invoque  également  ses  conseils  en  vue  de 
certaines  lettres  à  sa  mère.  11  est  le  confident  de  toutes  les  deux, 
bien  qu'il  n'appartienne  entièrement  comme  tel  qu'à  l'impératrice. 
On  le  verra,  dans  ses  rapports ,  annoncer  les  expressions  par  lui 
suggérées  qui  se  trouveront  dans  les  lettres  de  Marie-Antoinette  (2), 


(1)  Voir  notre  tome  I",  page  8.  Marie-Thérèse  écrit  à  ilercy  le  16  juin  1774  :  ((  L'empe- 
reur a  fait  connaître  son  désir  de  voir  les  lettres  que  vous  m'écrivez  à  part.  Je  lui  ai  com- 
muniqué celles  qui  sont  ostensibles,  me  réservant  à  moi  seule  les  secrètes  [  pas  même  Kau- 
nitz  les  voit  ] .  j> 

(2)  On  en  aura   un  curieux  exemple,  à  propos  de  l'affaire  de  la  succession  de  Bavière,  en 
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ol  inspirer  parfois  aussi  à  Vienne  cellescpii  s.'  trouveront  dans  les  let- 
tres (le  Marie-Thérèse  (i).  C'est  ce  qui  fait  qu'en  le  lisant  il  fuit 
avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  la  première  correspondance,  (jiu;  sou- 
vent il  a  prescjuc  dictée  et  (jue  toujours  il  commente.  Afin  (ju'il  soit 
conslanunent  bien  informé,  l'impératrice  lui  connniuii([ue  soit 
les  lettres  venues  de  Versailles,  soit  ses  propres  réponses  :  il  les 
renvoie  après  en  avoir  pris  coimaissance  et  même  copie.  Quelquefois 
c'est  seulement  une  analyse,  avec  ou  sans  citations,  qu'elle  lui 
adresse;  voilà  comment  les  papiers  de  Mercy  que  nous  publions 
ajouteront  des  fragments  inédits  à  ce  qui  est  déjà  connu  de  la  cor- 
resj)ondance  entre  Marie-Antoinette  et  sa  mère. 

Ainsi  se  poursuivit  pendant  dix  années  autour  de  Marie- Antoinette, 
depuis  son  arrivée  en  France  jusqu'à  la  mort  de  l'impératrice,  de 
1770  à  1780,  une  correspondance  secrète  la  concernant,  et  qu'elle 
ignora  toujours.  Nul  des  contemporains  en  France,  sauf  Vermond, 
n'en  sut  davantage,  et  nul  dans  les  Etats  autrichiens,  hormis 
Joseph  II  et  Raunitz,  le  baron  de  Pichler,  secrétaire  intime, 
et,  en  quelques  occasions,  le  prince  de  Starhemberg,  ministre 
de  Marie-Thérèse  dans  les  Pays-Bas.  Encore  ces  derniers,  sauf 
Pichler,  ne  connurent-ils  pas  les  rapports  prlvatissimes.  Un 
tel  secret  est  chose  toujours  rare,  et  l'était  surtout  en  un  pareil 
temps.  Jamais  le  secret  des  lettres  et  déptches  n'avait  eu  moins  de 
sécurité.  En  France  Louis  XV  avait  établi,  par  pur  amusement,  un 
espionnage  particulier  des  postes.  Voulait-on  répandre  une  nouvelle, 
vraie  ou  fausse,  sans  en  paraître  le  propagateur  ni  l'auteur,  la  poste 
offrait  un  moyen  infaillible  :  les  gouvernements  étrangers  savaient 
en  user.  Il  en  était  de  même  d'ailleurs  dans  le  reste  de  l'Europe.  Les 
courriers  de  cabinet  n'offraient  pas  une  voie  beaucoup  plus  sure;  sou- 


comparant  la  fin  du  second  rapport  de  ilercy  en  date  du  17  janvier  1778  et  la  lettre  de  Ma- 
rie-Antoinette à  Marie-Thérèse  en  date  du  15  de  la  même  année.  Tout  le  commencement  de 
cette  lettre  a  été  suggéré  par  Mercy. 

(1)  Yoir  notre  tome  II,  pages  480-481, 485,  et  vingt  autres  exemples. 


VI  INTRODUCTION. 

vent,  dès  avant  le  départ,  les  dépêches  étaient  livrées ,  par  l'infidélité 
des  bureaux.  L'espionnage  diplomatique  fut  pratiqué  au  dix-huitième 
siècle  avec  une  inconcevable  habileté  :  on  verra  par  exemple  ici 
que  la  célèbre  diplomatie  secrète  de  Louis  XV  était  parfaitement 
connue  du  cabinet  autrichien  au  moment  où  le  roi  de  France  la  ca- 
chait à  ses  propres  ministres.  Louis  XVI,  dans  sa  correspondance 
avec  M.  de  Vergennes,  son  ministre  des  affaires  étrangères,  con- 
servée aux  Archives  nationales,  et  qui  atteste,  quoique  incomplète, 
l'assidu  travail  et  le  bon  sens  du  jeune  roi  (i),  commence  sou- 
vent ses  billets  par  ces  mots  :  «  Je  vous  envoie,  monsieur,  les 
interceptions  ordinaires.  »  C'est  dans  un  tel  temps,  c'est  quand 
l'opinion  publique,  en  France  et  ailleurs,  épiait  avec  une  avidité 
souvent  malveillante  et  jalouse  l'influence  autrichienne,  que  la  cor- 
respondance entre  Mercy  et  Marie -Thérèse  concernant  Marie  An- 
toinette et  Versailles  est  demeurée  parfaitement  secrète.  A  peine  un 
mot  dans  les  Mémoires  de  Georgel,  secrétaire  du  prince  de  Rohan 
pendant  son  ambassade  à  Vienne,  ferait-il  soupçonner  qu'il  en  eût 
une  sorte  de  notion,  mais  sans  en  connaître  la  continuité  ni  l'im- 
portance. Marie- Antoinette  ne  la  soupçonna  jamais.  Si  quelque- 
fois elle  s'étonnait  de  voir  sa  mère  instruite  de  certaines  circons- 
tances tout  intérieures,  elle  rejetait  la  faute,  sans  trop  d'examen, 
sur  ces  maudits  espions  de  Frédéric  II  qui,  croyait-elle,  péné- 
traient partout  et  répandaient  en  Europe,  suivant  les  ordres  de 
leur  maître,  des  calomnies  et  des  médisances  intéressées  (2). 
L'impératrice  n'avait  mis  dans  son  entière  confidence  autour 
d'elle  que  son  fidèle  secrétaire  Pichler,  auquel  habituellement 
elle  dictait.  Pichler  lui-même  cependant  ne  connaissait  sans  doute 


(1)  Archives  nationales,  à  Paris,  Cartons  des  rois,  K,  164.  —  Le  comte  de  Creutz,  ministre 
de  Suède  à  Paris,  écrit  le  9  mars  1775  :  «  M.  de  Vergennes  ma  montré  plus  de  soixante 
lettres  que  le  roi  lui  a  écrites.  »  Archives  royales,  à  Stockholm. 

(2)  Voirie  rapport  de  ilercy  en  date  du  15  septembre  1779,  et  la  lettre  de  Marie-Thérèse 
du  30  septembre  de  la  même  année. 
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pas  les  additions  (m'cllc  écrivait  de  sa  main,  soit  en  marge,  soit 
cuUt.  les  lignes,  soit  en  post-scriptum.  On  comprend  (jiie  ces 
additions  de  l'impératrice  sont  très-importantes  à  noter,  car  elles 
contiennent  souvent  sa  pensée  principale  et  intime.  Aussi  les  avons- 
nous  toujours  signalées  dans  nos  volumes  en  les  plaçant  entre  cro- 
chets, de  sorte  qu'elles  se  distingueront  aisément  des  parties  dictées 
à  Pichler;  on  pourra  juger  d'ailleurs  par  le  fac-similé  ci-joint, 
exacte  reproduction  d'une  partie  de  la  pièce  imprimée  aux 
pages  407-409  f^G  notre  premier  volume,  de  la  manière  dont 
ces  lettres  de  Marie-Thérèse  sont  disposées.  Pichler  ne  devait  pas 
connaître  non  plus  un  certain  nombre  de  messages  que  l'impéra- 
trice envoyait  entièrement  autographes  parce  qu'ils  étaient  très- 
confidentiels,  quand,  par  exemple,  elle  révélait  à  jNIercy  ses  pénibles 
dissentiments  avec  Joseph  II.  Toutes  ces  lettres  enfin  étaient  con- 
fiées à  des  courriers  choisis,  qui  les  recevaient  au  moment  même 
de  leur  départ,  et  sans  qu'elles  eussent,  ni  en  France  ni  en  Autriche, 
à  traverser  les  bureaux.  Les  rapports  de  Mercy  n'étaient  pas  joints 
à  la  correspondance  officielle,  mais  aux  lettres  de  Marie-Antoi- 
nette, sous  le  couvert  du  baron  Neny,  autre  secrétaire  intime  de 
Marie-Thérèse,  qui  remettait  chaque  message  sans  avoir  la  confi- 
dence du  contenu. 

Il  importe  beaucoup  de  remarquer  comment  se  succèdent  et  se 
répondent,  comment  s'enchaînent  ces  échanges  d'informations;  il 
faut  comprendre  ce  que  Saint-Simon  eût  appelé  «  la  mécanique 
de  cette  correspondance  ».  Toutes  lettres  ou  dépêches,  offi- 
cielles ou  intimes,  que  Mercy  expédie  ou  reçoit,  sont  transmises  uni- 
quement par. des  courriers;  on  ne  confie  à  la  poste,  dont  on  sait 
bien  que  le  secret  sera  violé ,  que  les  indifférents  messages  pouvant 
sans  danger  être  connus  des  autres  cabinets ,  nouvelles  de  santé  et 
de  cour,  récits  de  cérémonies  ou  de  fêtes  :  d'où  il  suit  que  la  série 
des  dates  ne  saurait  être  arbitraire.  I/ordre  des  courriers  est  réglé 
comme  il  suit  :  départ  de  Vienne  au  commencement  de  chaque 
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mois,  arrivée  à  Paris  en  neuf  ou  dix  jours,  après  un  arrêt  à  Bruxel- 
les, capitale  des  Pays-Bas  autrichiens,  pour  y  déposer  des  dépê- 
ches ;  départ  de  Paris  au  milieu  du  mois,  passage  à  Bruxelles,  et  ar- 
rivée à  Tienne  vers  le  aS.  Des  irrégularités  peuvent  se  produire,  et 
s'aggraver  en  se  répétant,  soit  par  le  fait  des  courriers,  soit  par  quel- 
ques incidents  retardant  le  travail  des  dépêches  :  on  en  verra  un 
exemple  dès  1770  (i);  mais  Marie-Thérèse  s'en  plaint,  et  insiste 
pour  qu'on  revienne  promptement  à  l'ordre  accoutumé.  Pendant 
les  intervalles,  des  courriers  extraordinaires  sont  expédiés  pour  les 
circonstances  exceptionnellement  intéressantes  et  de  nature  à  n'être 
pas  confiées  à  la  poste;  mais  ils  ne  sont  pas  fréquents.  Il  y  en  a  un 
lors  de  la  maladie  de  Louis  XV  ;  il  y  en  a  un  au  moment  de  sa 
mort  :  l'étiquette  l'exige.  Pendant  l'année  1774?  pour  satisfaire  au 
désir  de  Marie-Thérèse  d'être  promptement  informée  de  tout  le  dé- 
tail du  nouveau  règne ,  les  courriers  sont  doublés.  Cela  dure  quel- 
ques mois ,  après  lesquels  on  revient  au  premier  système ,  chaque 
nouveau  courrier  n'étant  expédié  qu'après  qu'on  a  reçu  les  réponses 
au  courrier  précédent.  Il  peut  se  faire  ,  mais  rarement  aussi,  qu'un 
courrier  extraordinaire  venant  d'Espagne  passe  par  Paris,  et  qu'on 
le  charge  de  quelque  message;  en  temps  ordinaire ,  c'est  Mercy  qui 
reçoit  par  le  courrier  de  Vienne  les  dépêches  pour  le  représentant 
autrichien  à  Madrid,  et  qui,  de  Paris,  les  lui  adresse.  Il  peut  arri- 
ver enfin  que  l'on  confie  des  lettres  à  quelque  voyageur  duquel  on 
se  croit  sûr.  En  général  courriers  extraordinaires,  dépêches  pri- 
vées, envois  par  la  poste,  sont  consignés  par  une  mention  spéciale 
lors  des  envois  réguliers. 

On  comprend  l'importance  de  ces  détails.  La  marche  générale- 
ment uniforme  de  ces  correspondances  étant  connue,  il  devient  fa- 
cile d'en  apercevoir  les  lacunes,  et  de  se  prémunir  contre  les  pièces 
apocryphes  dont  les  fabricateurs  ont   commis  la  faute  de  ne   pas 

(1)  Voir  à  la  date  du  30  octobre  1770,  tome  I",  i^age  80. 
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soiiproiiiior  ces  coiidilions  et  ces  rèjçles.  INul  courrier  ne  inarKjne  a 
la  série  ([lie  nous  publions.  Un  certain  nombre  de  lettres  de  Maric- 
Anloinelle  ou  de  Marie-Tliérèse  ne  se  sont  i)as  retrouvées;  mais 
nous  savons  les  dates  auxquelles  doivent  correspondre  ces  lettres 
égarées  ou  perdues.  On  peut  affirmer  que  nulle  missive  ayant  (juel- 
que  caractère  d'intimité  n'a  été  confiée  à  la  poste  ;  Marie-Antoinette 
et  jNIarie-'riiérèse  ne  se  sont  jamais  servies  de  cette  voie  que  pour  des 
occasions  telles  que  des  souhaits  de  jours  anniversaires,  par  exem- 
ple. Marie-Antoinette,  immédiaiemcnt  après  son  arrivée  en  France, 
a  voulu  recevoir  par  ce  moyen  des  lettres  hebdomadaires  de  son 
ancienne  gouvernante  M'"''  de  Brandis,  afin  d'avoir  des  nouvelles 
constantes  de  la  famille  impériale ,  et  en  répondant  sans  doute  elliî- 
mOme  par  la  voie  des  courriers.  Si  indifférent  que  parut  devoir  être 
cet  échange,  Marie-Thérèse  y  coupa  court,  craignant  les  indiscré- 
tions. 

La  correspondance  entre  Marie-Antoinette  et  Marie-Thérèse  s'é- 
clairera donc  ici  d'un  commentaire  tout  nouveau  par  la  correspon- 
dance secrète  entre  l'impératrice  et  Mercy  (i).  Les  nombreuses  lettres 
de  Marie-Thérèse,  les  rapports  de  Mercy,  un  peu  longs  sans  doute, 
mais  d'un  détail  scrupuleux  et  quotidien,  donneront  des  informa- 


(1)  Le?  notes  que  nous  avons  jointes  au  texte  offriront  elles-mêmes  beaucoup  d" indications 
nouvelles.  Nous  avons  constamment  comparé  les  rapports  de  Mercy  avec  sa  correspondance 
officielle,  qwe  nous  avons  citée  très-souvent.  Nous  avons  fait  emploi  d'une  correspondance 
de  Joseph  II  avec  Mercy,  d'une  correspondance  de  Mercy  avec  Neny  et  Pichler,  secrétaires 
intimes  de  l'impératrice ,  conservées  également  aux  Archives  de  Tienne.  Nous  avons  cité  les 
bUlets  de  l'abbé  de  Yermond  à  Mercy.  ^  Les  Archives  nationales  de  France  nous  ont  offert  une 
partie  des  papiers  du  comte  de  Tergennes  et  des  détails,  que  nous  aurions  pu  aisément  mul- 
tiplier, d'après  les  papiers  de  la  maison  de  la  reine.  C'était  aux  archives  étrangères  qu'il  fallait 
demander  des  peintures  de  la  cour  de  YersaOles  pouvant  servir  à  contrôler  les  nouvelles  trans- 
mises par  Mercy  :  or  nous  avons  pu  profiter  des  dépêches  écrites  par  le  ministre  de 
Suède  à  Paris  et  conservées  soit  aux  Archives  royales,  à  Stockholm ,  soit  à  la  bibliothèque 
de  l'université  d'Upsal.  On  sait  combien  Gustave  III  s'intéressait  à  la  cour  de  France,  au  roi 
et  la  reine;  son  ministre,  le  comte  de  Creutz,  était  un  observateur  spii-ituel  et  bien  instruit. 
Nous  avons  cité  plus  d'une  fois  aussi  les  dépêches  conservées  à  l'Archive  royale  de  Dresde.  Il 
a  fallu  du  reste  se  borner  dans  cette  sorte  de  commentaire,  qui  pouvait  devenir  infini  ;  nous 
avons  insisté  de  préférence  sur  les  renseignements  inédits. 
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tloiis  entièrement  inédites,  qui  s'étendront  au  delà  des  limites  de 
Schonbrunn  ou  de  Versailles.  Mercy  se  trouve  en  effet  en  un  posle 
trop  retentissant,  et  il  inspire  à  l'impératrice  une  trop  entière  con- 
fiance pour  qu'elle  ne  lui  parle  pas  confidentiellement  des  affaires 
publiques  et  des  grands  intérêts  qui  l'occupent.  Ils  écrivent  l'un  et 
l'autre  en  français  ;  mais  on  s'attend  bien  à  un  français  passablement 
germanique,  hérissé  de  tournures  et  d'expressions  étrangères,  sou- 
vent même  incorrectes.  Quelques-unes  de  ces  expressions  toute- 
fois intéresseront  les  philologues.  On  a  écrit  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française  à  l'étranger;  on  pourrait  écrire  aussi  l'histoire  de  la 
langue  française  au  delà  des  frontières  de  la  France.  En  contact 
avec  des  génies  différents,  cette  langue  se  transformait  comme  en 
divers  dialectes.  Sous  la  plume  de  Marie-Thérèse  comme  sous 
celle  de  Joseph  II ,  elle  semble  avoir  emprunté  plusieurs  locu- 
tions italiennes  (i).  Le  style  de  l'impératrice  est  incorrect  et 
rude,  mais  souvent  expressif,  grâce  à  la  fermeté  et  à  la  hauteur  de 
la  pensée.  Quant  à  Mercy,  il  est  long  et  diffus;  il  abuse  des  répéti- 
tions et  se  perd  dans  les  formules  d'hommage  et  de  respect.  Nous 
espérons  toutefois  qu'on  ne  nous  reprochera  pas  d'avoir  donné 
tous  ses  rapports  dans  leur  intégralité ,  sauf  quelquefois  des  pages 
finales  uniquement  composées  de  protestations  de  dévouement  ou  de 
répétitions  fatigantes.  Ces  cas  exceptés,  nous  avons  tout  donné.  On 
a  tellement  multiplié  les  récits  et  les  documents  vagues  ou  menson- 
gers sur  l'histoire  de  Marie- Antoinette,  que  nous  serons  peut-être 
excusables  d'offrir  jusqu'à  l'extrême  abondance  les  informations 
de  la  plus  parfaite  authenticité  et  du  détail  le  plus  précis.  Voici 
pour  la  première  fois,  sur  ces  premières  années  du  règne ,  pres- 
que entièrement  ignorées  et  pourtant  si  décisives,   des   relations 


(1)  Séquer  dans  le  sens  de  tourmenter,  importuner  (c'est  l'italien  seccare)  ;  impef/no  pour 
signifier  engagement,  obligation ,  etc.  <£  C'est  bien  moi,  ma  chère  fiUe ,  qui  vous  séque.  » 
Lettre  du  5  novembre  1777. 
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écrites  an  jour  le  jour,  par  un  toinoin  dont  une  int-rc  Irujuit'le, 
une  impératrice  rulclcmcnt  ohéic,  invoque  et  exige  d'exacts  rensei- 
gnements. Mercypout  l)icn  ctre  tenté  de  se  montrer  indulgent  ou  flat- 
teur, de  voiler  ou  de  dissimuler;  mais  Marie-Thérèse  ne  le  lui  permet 
pas  :  les  plus  sérieux  griefs  seraient  ceux  qu'elle  accuserait  le  plus 
Mercy  d'avoir  passés  sous  silence.  On  aura  donc  ici,  soigneuse- 
ment observées  et  notées,  toutes  les  actions  et,  peu  s'en  faut, 
toutes  les  pensées  de  Marie-Antoinette  pendant  la  première  moitié 
de  son  séjour  en  France.  Quelle  épreuve  pour  une  personne  his- 
torique, pour  une  reine,  pour  une  femme,  que  cette  lumière  à  flots, 
en  présence  de  la  postérité,  sur  sa  vie  de  chaque  jour,  nous  pour- 
rions dire  sur  son  corps  et  sur  son  âme ,  pendant  ses  années  de 
jeunesse,  de  quinze  à  vingt-cinq  ans,  parmi  tant  de  pièges  et  de 
dangers!  Voyons,  par  la  simple  analyse  de  nos  documents,  ce  que 
nous  découvrira  cette  lumière.  La  mémoire  de  Marie-Antoinette, 
disons-le  tout  de  suite,  n'aura  pas  lieu  d'en  être  offensée.  Nous 
ne  trouverons  pas  l'idole  que  la  sensiblerie  des  salons  avait  for- 
gée, encore  moins  assurément  la  furie  qu'avaient  imaginée  les 
clubs  et  les  pamphlets  en  délire;  nous  trouverons  une  reine  qui 
a  partagé  quelques-unes  des  faiblesses,  mais  non  les  vices  de 
son  temps,  et  qui  a  montré  dès  cette  première  période  sinon 
déjà  un  grand  caractère  (peut-être  n'était-ce  pas  le  moment  encore), 
du  moins  un  cœur  bien  placé,  donnant  à  entendre  qu'en  face  de 
l'excès  du  malheur,  opposant  la  force  morale,  elle  ne  se  courberait 
pas  honteusement. 


Il 


Que  Marie- Antoinette,  à  son  arrivée  en  France,  eût  eu  grand 
besoin  de  rencontrer  une  affectueuse  et  constante  protection,  et 
qu'elle  n'en  trouva  aucune,  personne  ne  l'ignore.  Elle  est  encore 


XII  INTRODUCTION. 

enfant,  puisqu'elle  n'a  que  quatorze  ans  et  demi;  son  instruction  est 
tout  à  fait  inachevée  :  elle  ne  sait  pas  même  bien  écrire;  elle  parle 
incorrectement  et  le  français  et  même  l'allemand,  qu'elle  va  bientôt 
presque  complètement  oublier;  elle  a  peu  de  lecture,  nulle  habitude 
de  réflexion.  Son  éducation  n'est  pas  moins  incomplète  :  presque  au- 
cune tenue,  une  extrême  indolence,  un  grand  besoin  de  plaisir  ou  seu- 
lement de  distraction.  Avec  cela  cependant  certains  dons  précieux, 
une  sincérité  naïve,  une  aimable  ouverture  de  cœur,  et,  quand  elle 
ne  s'abandonne  pas,  une  grâce  et  un  charme  naturels  invoquant 
par  eux  seuls,  ce  semble,  la  protection  et  le  respect.  Alors  qu'elle 
a  si  grand  besoin  de  direction,  la  cour  qui  la  reçoit  en  1770  ne 
lui  offre  que  périls.  Le  pire  de  tous,  le  plus  douloureux  et  le  plus 
inattendu,  est  l'étrange  situation  qui  lui  est  faite  par  son  mari. 
On  sait  quelle  fut  auprès  d'elle  la  timidité  inouïe  de  Louis  XVI,  et 
qu'il  fallut  sept  années  et  les  conseils  de  Joseph  H  pour  qu'elle 
devînt  réellement  épouse,  et  aussitôt  elle  fut  mère.  Pour  qui  lira 
avec  attention  nos  documents,  d'où  nous  n'avons  à  ce  propos  sup- 
primé que  ce  qui  doit  inévitablement  rester  entre  une  mère  et  sa 
fille,  nulle  obscurité  ne  subsistera  sur  un  si  bizarre  épisode,  dont 
l'influence  a  été  "grande  sur  le  caractère  de  Marie-x\ntoinette.  Si  elle 
eût  eu  dès  le  commencement  sa  double  dignité  d'épouse  et  de 
mère,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  que  le  changement  qui  s'est 
accompli  chez  elle  après  la  naissance  d'un  dauphin  n'eût  eu  lieu 
plusieurs  années  auparavant.  Marie-Thérèse  avait  donc  toutes  les 
raisons  du  monde  de  se  préoccuper  vivement  d'un  sujet  pour  elle 
en  même  temps  si  grave  et  si  délicat. 

Auprès  de  son  mari  elle  rencontrait  ses  deux  beaux-frères,  le 
comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois,  qui  ne  surent  jamais  que  la 
jalouser  et  la  compromettre.  Le  premier,  à  qui  l'abandon  où  elle  de- 
meurait pendant  tant  d'années  suggérait  des  espérances  prématu- 
rées de  succession  ,  tantôt  flattant  sa  belle-sœur,  tantôt  frayant 
avec  ceux  qui  médisaient  d'elle,  dissimulait  mal  ses  vues  égoïstes 
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t't  pouvait  (Icsceiulre  à  de  lâches  perfidies  ;  ses  brusques  manières,  se 
rencontrant  avec  la  gaucherie  du  daupliin,  amenaient  de  singuliè- 
res scènes  d'intérieur,  comme  ce  jour  où  Marie-Antoinette  fut  obligée 
de  les  séj)arer,  à  ses  ristpieset  périls,  alors  qu'ils  se  colletaient  tous 
deux  à  coups  de  poings  (i  ).  Quant  au  comte  d'Artois,  il  se  rendait 
agréable  par  cet  esprit  de  dissipation  et  ce  goût  de  plaisir  qui 
devinrent  fort  dangereux,  à  sa  belle-sœur,  en  Tentraînant  au  l'ois, 
aux  courses,  aux  bals  de  l'Opéra,  à  tant  de  fêtes  où  son  mari  ne 
venait  pas,  et  cjui  furent  l'occasion  de  beaucoup  de  calomnies  (2). 
Marie-Antoinette  ne  conserva  d'illusions,  si  jamais  elle  en  eut  aucune, 
ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre  de  ces  deux  princes.  Monsieur  avait  à  son 
égard  tantôt  tles  assiduités  et  des  complaisances  peu  sincères,  tantôt  des 
altitudes  de  mécontentement  et  d'opposition.  Il  la  tenait  parfois  au 
courant  des  pamphlets  et  des  chansons  satiriques  (3);  il  lui  faisait 
passer  sous  main  et  avec  des  manières  d'intrigue  des  papiers  conte- 
nant des  conseils  politiques;  mais  ces  manèges  ne  le  faisaient  pas 
estimer  :  il  paraissait  plutôt  «  joindre  à  un  caractère  très-faible, 
ce  sont  les  propres  expressions  de  la  reine,  une  marche  souterraine 
et  quelquefois  très- basse  (4)  ».  Louis  XVI  ne  pensait  guère  au- 
trement à  l'égard  de  son  frère.  Un  jour  qu'on  avait  joué  dans 
la  famille  royale  une  scène  de  Tartufe^  le  comte  de  Provence  ayant 
joué  ce  rôle  :  «  Cela  a  été  rendu  à  merveille,  dit  le  roi;  les  person- 
nages y  étaient  dans  leur  naturel  (5)  !  »  Quand  le  comte  d'Artois 
tomba  malade,  en  juillet  '776,  toute  la  cour  remarqua  avec  sur- 
prise l'indifférence  de  la  reine.  Mercy  lui  en  ayant  fait  la  remarque, 
elle  répondit  «  qu'elle  ne  prenait  aucun  intérêt  au  prince  son  beau- 
frère;  que,  liée  avec  lui  par  des  occasions  de  pur  amusement,  toute 


(1)  Tome  I,  page  313. 

(2)  Voir  le  rapport  de  Mercy  en  date  du  19  novembre  1777,  etc. 

(3)  Tome  1,  pages  416,  425. 

(4)  Tome  II,  page  393. 

(5)  Tome  II,  page  184. 
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amitié  cessait  avec  ces  amusements,  parce  que  le  jeune  prince  n'a- 
vait aucune  qualité  qui  pût  lui  concilier  plus  d'affection  (i)  ». 
On  reconnaît  le  même  sentiment  qui  lui  dictera  ce  mot  amer  :  «  Si 
j'avaisà  choisir  un  mari  entre  les  trois,  je  préférerais  encore  celui  que 
le  ciel  m'a  donné;  son  caractère  est  vrai,  et  quoiqu'il  est  gauche, 
il  a  toutes  les  attentions  et  complaisances  possibles  pour  moi  (2).  » 
Le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois  s'étaient  mariés; 
mais  les  deux  belles-sœurs,  maussades  et  disgracieuses,  n'avaient 
été  de  nulle  ressource;  Marie-Antoinette  s'exprime  sur  leur 
compte  avec  esprit  quand  elle  écrit  en  177C  à  sa  mère  (3): 
«  Je  n'ai  rien  à  dire  contre  mes  belles-sœurs,  avec  qui  je  vis  bien; 
mais  si  ma  chère  maman  pouvait  voir  les  choses  de  près,  la  com- 
paraison ne  me  serait  pas  désavantageuse.  La  comtesse  d'Artois  a 
un  grand  avantage,  celui  d'avoir  des  enfants;  mais  c'est  peut-être 
la  seule  chose  qui  fasse  penser  à  elle,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je 
n'ai  pas  ce  mérite.  Pour  Madame,  elle  a  de  l'esprit,  mais  je  ne 
voudrais  pas  changer  de  réputation  avec  elle.  »  Voilà  de  ces  mots 
comme  Marie-Antoinette  en  a  souvent  dans  ses  lettres,  avec  un 
accent  de  fierlé  et  de  tristesse  qui  accuse  dès  le  premier  jour  la 
cruelle  destinée. 

Ce  n'était  pas  auprès  de  Louis  XV  qu'elle  aurait  pu  trouver  un 
refuge.  Elle  était  repoussée  de  ce  côté  d'abord  par  l'indolence  in- 
vincible du  vieux  roi.  11  avait  montré  cette  indolence  dans  sa  poli- 
tique, en  demeurant  incapable  de  poursuivre  jusqu'à  l'action  ses  vel- 
léités, souvent  généreuses  et  intelligentes  ;  il  en  faisait  preuve  aussi 
dans  sa  vie  privée ,  lorsqu'il  abdiquait  entre  les  mains  de  la  maîtresse 
en  titre  toute  influence  même  intérieure,  et  refusait  de  communi- 
quer soit  avec  ses  enfants,  soit  avec  la  favorite  elle-même,  en  cas  de 


(1)  Tome  II,  page  467.  Voir  aussi  pages  454,  347,  323-4.  312,  etc. 

(2)  Tome  II,  page  404. 

(3)  Tome  II,  page  454;  14  juin  177G. 
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réj)onsc'S  nécessaires,  aiUrenient  (jiie  par  de  simples  l)illets,  dont 
Mcrcy  nous  cite  quehjues-uns,  facilement  écrits.  On  sait  de  j)lus 
(juelle  réj)ugnanee  inspirait  à  Marie-Antoinette,  comme  au  daupliin, 
la  j)résence  de  M""*  du  Barry  ;  de  nouvelles  preuves  rappelleiont 
quelles  pc'nibles  concessions  lui  furent  imposées  à  l'égard  de  cette 
personne  pondant  ses  années  de  dauphine ,  et  de  quelle  invincible 
dignité  elle  sut  à  ce  j)ropos  ne  jamais  se  départir. 

11  y  avait  bien  Mesdames,  filles  de  Louis  XV,  c'est-à-dire 
M"""  Adélaïde,  M™"  Victoire,  M™*  Sopbie,  et  M'"''  Louise,  la  Car- 
mélite de  Saint-Denis.  11  semblait  qu'auprès  de  ses  tantes  Marie- 
Antoinette  dut  rencontrer  un  affectueux  accueil,  de  précieux  conseils, 
une  direction  utile.  Ce  fut,  peu  s'en  faut,  le  contraire  qui  arriva; 
non  pas  sans  doute  que  Mesdames  se  soient  montrées,  comme  on 
l'a  dit,  liostiles  dès  l'arrivée  de  la  daupblne  jusqu'à  espérer  de  la 
faire  renvoyer  à  Vienne;  elles  furent  plus  politiques.  Elles  embras- 
sèrent leur  jeune  et  très-innocente  rivale,  mais  pour  l'annuler.  Dé- 
sireuses de  conserver  leur  influence ,  et  surtout  la  représentation  et 
les  lionneurs  que  devait  leur  enlever  une  dauplilne ,  elles  s'effor- 
cèrent de  la  dominer,  colorant  leur  conduite  aux  yeux  de  la  cour, 
et  peut-être  à  leurs  propres  yeux,  par  le  prétexte  de  l'incontestable 
utilité  dont  aurait  été  pour  elle  une  protection  si  naturelle  et  si  ho- 
norable. Marie-Antoinette  accepta  et  subit  tout  d'abord  cette  in- 
fluence, qu'elle  devait  croire  profitable  et  sincère,  mais  qui,  venant 
de  telles  personnes ,  ne  pouvait  être  ni  l'un  ni  l'autre.  INIesdames, 
sans  mériter  les  calomnies  infâmes  qu'on  inventa  contre  elles  (i), 
étaient  de  vieilles  filles ,  dévotes ,  tracassières ,  désagréables 
à  leur  père  même ,  inconnues  au  dehors ,  enfermées  dans  une 
étroite  étiquette.  M"^  Adélaïde ,  l'aînée  et  la  plus  ardente,  menait 
les  autres  et  vivait  tout  occupée  d'intrigue  ;  elle  était  violente  et 
agressive  contre  jNP*  du  Barry,  mais  toujours  prête  cependant,  en 

(1)  Tome  IL  pages  178,  186. 
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vue  de  certaines  basses  menées,  à  se  réconcilier,  comme  jadis  elle 
avait  fait  avec  M°'*  de  Pompadour,  jusqu'à  accepter  avec  une 
singulière  confiance  un  confesseur  choisi  par  une  telle  main. 
M"*  Louise,  la  Carmélite  et  la  plus  jeune  des  tantes,  servait 
d'intermédiaire  et  d'instrument  à  la  petite  coterie  de  Mesdames  pour 
les  grâces  à  obtenir  de  l'Eglise;  c'était  elle  qu'on  faisait  agir, 
par  exemple ,  pour  obtenir  du  pape  d'annuler  le  mariage  de 
M"*  du  Bany,  après  quoi  on  espérait  faire  épouser  la  favorite  par 
Louis  XV.  Mesdames  profitèrent  de  leur  facile  ascendant  et  de  l'en- 
nui qu'éprouvait  Marie-Antoinette  à  tenir  la  cour  pour  obtenir 
que  les  réceptions  eussent  lieu  chez  elles.  Assistant  comme  naguère 
aux  présentations,  elles  ne  permettaient  pas  que  la  jeune  dauphine 
y  fît  bonne  figure  par  quelques  réponses,  mais,  prenant  sa  place, 
et  pour  la  suppléer  fort  mal,  elles  mâchonnaient  quelques  mots, 
comme  dit  Walpole,  et  expédiaient  mesquinement  les  choses,  con- 
tentes d'avoir  cru  seules  paraître.  Ainsi  envahissantes  dans  l'inté- 
rieur, elles  n'aimaient  pas  à  paraître  en  public,  et  voulaient  inspirer 
h  la  dauphine  la  même  crainte  ,  tout  cela  au  grand  mécontentement 
de  l'impératrice,  qui  grondait  sa  fille  et  la  pressait  de  s'affranchir. 
Marie-Antoinette  finit  par  secouer  le  joug,  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
rester  de  ce  coté  exposée  à  une  sourde  guerre,  qui  s'ajouta  comme 
un  dangereux  encouragement  à  d'autres  hostilités  plus  ouvertes. 

Aussi  bien  que  la  famille  royale ,  la  cour  était  divisée  en  petites 
factions  oîi  s'aigrissaient  les  esprits.  A  peine  la  dauphine  est-elle 
arrivée  en  France  qu'elle  voit  tomber  le  duc  de  Choiseul ,  le  mi- 
nistre auteur  de  son  mariage,  celui  qui  promettait  d'être,  avec  tout 
le  parti  libéral,  son  guide  et  son  appui.  A  sa  place  triomphent  la  du 
Barry  et  le  ministre  qui  s'est  fait  sa  créature,  le  duc  d'Aiguillon.  Une 
part  de  la  victoire  revient  en  outre  à  ce  qu'on  appelle  la  cabale  des  dé- 
vots, ennemie  jurée  de  Choiseul  à  cause  de  l'expulsion  des  Jésuites 
et  de  l'affaire  des  parlements.  Dans  cette  cabale  figurent  surtout 
JM"'''  de  Marsan,  gouvernante  des  enfants  de  France,  et  qui  avait  élevé 
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le  (laiipliin  ;  le  diu;  de  la  Vaii^uyoïi,  gouveincur  du  coiiUo  d'Artois, 
cl  qui  l'avait  été  aussi  du  dauphin  et  du  comte  de  Provence;  lecliatKo 
lierMaupeou,  et  puis  les  Ilolian,  famlile  de  courtisans  ambitieux,  tels 
que  le  maréchal  de  Souhise ,  fière  de  M'""  de  Marsan ,  et  le  coad- 
jutcur  de  Strasbourg,  qui  sera  plus  tard  le  trop  célèbre  cardinal.  Ces 
deux  factions  diverses,  mais  coalisées  par  moments,  celle  du  duc 
d'Aiguillon  avec  la  du  Ibrry,  et  celle  des  dévots,  auxquels  se  ratta- 
chent les  llohan  d'une  part  et  Mesdames  de  l'autre,  sont  ou  devien- 
nent ennemies  de  Marie-Antoinette.  Pour  cesgens-là  elle  est  la  créa- 
ture de  Clioiseul,  elle  est  rAutricInenne.  11  ne  faut  pas  chercher  d'ail- 
leurs à  expliquer  entièrement  ces  divisions  par  des  partis  politiques  ; 
tout  se  réduit  le  plus  souvent,  dans  ce  monde  étroit,  à  des  questions 
de  personnes,  à  de  petites  et  cupides  ambitions,  à  des  amitiés  et  des 
haines  privées,  à  des  nîots  d'ordre  de  coterie,  à  des  intrigues  deve- 
nues traditionnelles  dans  les  familles.  Marie-Antoinette  elle-même  ne 
va  pas,  en  cela  ,  différer  beaucoup  de  ses  adversaires.  Ses  premières 
impressions  exerceront  une  grande  influence  sur  sa  conduite  ulté- 
rieure, et  nous  la  verrons  céder  bien  plus  à  des  affections  ou  à  des 
répugnances  toutes  personnelles  qu'à  des  motifs  en  quelque  mesure 
politiques.  Elle  déteste  dès  maintenant  la  du  Barry  et  le  duc  d'x\i- 
guillon,  le  duc  de  la  Vauguyon  et  M'°^  de  Marsan  ,  et  tout  ce  qui  les 
approche,  comme  elle  accueillera  avec  une  prédilection  quelquefois 
peu  justifiée  ceux,  qui  se  recommanderont  auprès  d'elle  du  nom  et 
de  la  faveur  de  Clioiseul ,  c'est-à-dire  Besenval ,  Guines,  Lauzun , 
Esterhazy. 

Cette  dauphine  de  quinze  ans  délaissée,  épiée,  trahie,  aura  du 
moins  la  protection  de  sa  mère,  qu'on  va  voir,  plus  assidue  que  ja- 
mais auprès  d'elle  malgré  l'éloignement,  entreprendre  d'achever 
son  éducation  et  prétendre  à  la  sauver  de  mille  dangers. 

C'est  une  grande  et  intéressante  figure  que  celle  de  Marie-Thé- 
rèse ,  l'impératrice  -  reine,  et  qui  apparaît  dans  ces  lettres  à 
Mercy,  entièrement  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  sous  un  aspect  com- 
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plcxe.  Il  est  très-curieux  d'observer  en  elle  la  mère,  la  chrétienne  et 
la  souveraine.  Son  œuvre  politique,  d'un  accomplisseinent  difficile, 
a  été  de  créer  avec  des  éléments  divers  et  épars  le  faisceau  désormais 
constitué  de  la  monarchie  autrichienne.  Les  deux  autres  traits  de 
son  caractère  la  montrent  supérieure  à  Frédéric  II  et  à  Catherine  II. 
Elle  a  eu  un  noble  et  profond  sentiment  des  devoirs  qu'impose  la 
souveraineté,  dans  un  temps  où  d'autres  monarques  ne  songeaient 
qu'aux  droits  exorbitants  que  le  pouvoir  suprême  leur  permettait  d'u- 
surper. Elle  a  de  plus  apporté  à  l'exécution  de  ces  devoirs  de  grandes 
qualités  personnelles,  un  esprit  vraiment  politique,  de  la  suite  et  de 
l'énergie,  un  grand  dévouement  au  travail ,  un  caractère  sérieux 
qui  semblait  n'être  plus  de  cette  génération.  Nous  observerons  dans 
ses  lettres  confidentielles  à  jVIercy  une  sincérité  rare,  soit  lors- 
qu'elle s'ouvre  à  lui  des  chagrins  qu'elle  ressent  de  sa  diversité  de 
vues  avec  Joseph  II,  soit  quand  elle  laisse  voir  quel  combat  se 
livre  en  elle,  à  propos  du  partage  de  la  Pologne,  entre  sa  cons- 
cience morale  et  sa  crainte  intéressée  de  laisser  perdre  l'occasion 
d'un  agrandissement  matériel.  Il  y  avait  chez  elle  de  la  bonté,  par 
exemple  envers  ses  serviteurs  petits  et  grands.  On  peut  en  juger 
non-seulement  par  ses  lettres  à  Mercy  (i),  mais  par  ses  rapports 
presque  depuis  l'enfance  avec  le  fidèle  Sylva-Tarouca  (2),  par  ses  dé- 
férences pour  Kaunitz,  sa  confiance  dans  Rosenberg,  ses  atten- 
tions pour  ses  secrétaires  Pichler  et  Neny. 

Il  est  toutefois  difficile  de  distinguer  dans  Marie-Thérèse  la  mère 
et  l'impératrice,  à  voir  les  conseils  également  mêlés  de  morale  et 
de  politique  par  elle  prodigués  à  celles  de  ses  filles  qui  obtiennent  des 


(1)  «  Je  sens  soulagées  mes  peines  en  vous  les  confiant.  »  Lettre  du  3  mars  1770.  '<  Il 
faut  vous  conserver  pour  la  mère  et  la  fille.  »  Lettre  du  31  mai  1780,  etc. 

(2)  Voir  Maria-Theresia  und  Graf  Sylca-Taroitca,  ein  Vortratj...  par  M.  Th.  G.  von 
Karajan,  Vienne,  1859,  in-12.  Cf.  Marîa-Theresla  und  der  Ilofrath  von  Greiner,  par  M.  A. 
d'Ameth,  dans  les  Comptes-)^ndus  des  séances  de  T Académie  des  sciences  de  Vienne,  volume 
XXX,  mars  1859. 
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situations  (le  souveraines.  V  parlii-  du  jour  de  leur  mariage,  elle 
est  singulièrement  assidue  à  les  suivre  et  à  vouloir  les  diriger. 
Elle  entretint  avec  ('arolinc  de  Naplcs,  qu'elle  aimait  beau- 
coup, une  correspondance  tiès-aclive,  non  retrouvée  malheureu- 
sement. Elle  aurait  fait  de  même  sans  nul  doute  avec  sa  fille  Marie- 
AmiMie,  duchesse  de  Parme,  sans  des  circonstances  tout  e.vceplion- 
nclles,  desquelles  nous  devons  ici  tenir  compte,  tout  cpisodic[ues 
qu'elles  puissent  paraître,  parce  qu'elles  occupent  une  large  place 
dans  nos  papiers,  et  parce  qu'elles  nous  éclaireront  d'ailleurs 
sur  une  question  pour  nous  pi'incipale,  celle  des  sentiments  et  des 
principes  qui  guidaient  Marie-Thérèse  dans  ses  rapports  avec  ses 
filles. 

L'archiduchesse  Marie-Amélie,  quatrième  fille  de  l'impératrice- 
reine,  avait  été  mariée  en  1769  à  l'infant  espagnol  don  Ferdinand, 
devenu  depuis  ([uatre  années  duc  de  Parme  et  de  Plaisance  sous  la 
double  protection  du  roi  de  France,  son  grand-père  maternel,  et 
du  roi  d'Espagne ,  son  oncle.  INIarie-Amélie  arrivait  dans  les 
duchés  au  moment  où  ils  étaient  profondément  troublés.  Le  pré- 
décesseur et  le  père  de  Ferdinand,  do:i  Philippe,  avait  appelé  na- 
guère à  l'intendance  de  sa  maison,  puis  à  l'administration  de  son 
petit  Etat,  un  Français  nommé  du  Tillot,  qu'il  avait  fait  marquis 
de  Félino.  Celui-ci  avait  remis  l'ordre  dans  les  finances  et  dans 
le  gouvernement  au  prix,  de  certaines  réformes,  expulsion  des 
Jésuites,  abolition  de  l'Inquisition,  réduction  des  biens  de  main- 
morte, suppression  de  couvents,  quiavaient  indisposé  la  cour  deRome 
et  soulevé  mille  ressentiments  particuliers  à  l'intérieur.  La  venue 
de  Marie-Amélie  en  de  pareilles  circonstances  n'était  pas  faite 
pour  rendre  le  gouvernement  plus  facile.  Elle  était  âgée  de  vingt-trois 
ans  quand  son  mari  n'en  avait  que  dix-huit;  elle  avait  l'humeur  im- 
périeuse et  altière  quand  le  duc  était  seulement  capricieux  et  craintif. 
Marie-Thérèse  allait- elle  essayer  de  profiter  d'une  si  belle  occasion 
de  régenter  et  de    faire   dominer  sa  propre   influence?  Allait-elle 
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combattre  en  la  personne  du  marquis  de  Félino  un  de  ces  minis- 
tres réformateurs  qu'inspirait  l'esprit  du  dix-huitième  siècle?  Sa 
conduite  envers  Parme  nous  sera-t-elle  un  indice  pour  apprécier 
ensuite  ses  rapports  avec  la  cour  de  V^ersailles? 

Marie-Thérèse  commença  par  remettre  à  sa  fille  ,  au  moment 
de  son  départ,  des  instructions  assurément  très-sensées  (i)  :  «  Ne 
faites  en  rien  comparaison,  disait-elle,  entre  ce  qui  se  pratique  ici 
(c'est-à-dire  à  Vienne)  et  ce  que  vous  verrez  à  Parme.  Vous  êtes 
étrangère  et  sujette;  c'est  à  vous  d'apprendre  et  de  vous  confor- 
mer, d'autant  plus  que  vous  êtes  plus  âgée  que  votre  époux  et  maî- 
tre; ne  donnez  pas  lieu  au  soupçon  de  le  vouloir  dominer...  La 
cour  de  Parme  est  montée  sur  un  pied  très-décent  et  convenable  ; 
je  vous  avertis  de  ne  penser  qu'à  en  suivre  les  coutumes,  et  de  n'y 
rien  changer  avant  d'être  bien  au  fait  si  le  changement  vaut  mieux 
et  s'il  convient  à  votre  époux.  Vous  savez  que  nous  sommes  sujettes 
à  nos  maris,  que  nous  leur  devons  obéissance.  Tout  le  bonheur  du 
mariage  consiste  dans  la  confiance  et  complaisance  mutuelles.  Le 
fol  amour  se  dissipe;  mais  il  faut  s'estimer  et  être  utiles  récipro- 
quement ,  il  faut  être  amis  l'un  de  l'autre  pour  être  heureux  dans 
l'état  du  mariage...  Du  Tillot  est  le  ministre  de  l'infant.  Etant 
étranger  et  ne  pensant  qu'au  bien  de  son  maître,  ses  ennemis 
sont  en  grand  nombre;  mais  ils  ne  lui  rendent  pas  moins  la  justice 
qu'il  sert  bien  et  avec  intégrité.  N'écoutez  aucun  conte  qu'on  s'a- 
viserait de  vous  faire  contre  lui.  Je  sais  que  plusieurs  espèrent  par- 
venir par  vous  à  un  changement  dans  le  ministère;  ne  vous  fiez  pas 
aux  insinuations  qu'on  voudrait  vous  faire  à  cet  effet.  Respectez 
en  lui  le  choix  de  votre  époux  ;  n'écoutez  personne  ni  sur  son  compte 
ni  sur  les  affaires  du  gouvernement...  » 

Il  est  intéressant  de  remarquer  en  quoi  ces  instructions  diffé- 


(1)  Tous  les    documents  que   nous  allons  invoquer  sur  l'affaire  de  Parme  sont  tirés    des 
Arcluves  de  Vienne  et  inédits. 
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raient  de  celles  que  Mario-Thérèse  lédi^'ea  j)our  Marie-Antoinette 
Tannée  suivante  :  elle  observait  la  diversité  des  situations  et  des 
raraetères.  A  celle-ci,  (|ui  aborde  si  jeune  une  cour  telle  que  celle 
de  Vorsalllos,  elle  ne  jiarle  que  des  devoirs  de  piété,  des  vertus  de 
famille,  de  la  tenue  ([u'il  faudra  personnellement  garder.  A  Marie- 
Amélie,  plus  âgée,  ambitieuse  et  ardente,  elle  parle  d'affaires,  con- 
seillant l'abstention,  la  prudence,  la  modestie,  mais  n'hésitant  pas 
à  déclarer  elle-même  qu'en  dépit  des  protestations  pontificales  il 
faut  appuyer  duTlllotet  ses  utiles  réformes.  Du  reste  elle  prôcliait 
en  vain  :  la  cour  de  Parme,  au  Heu  d'écouter  ses  avis,  devenait  le 
théâtre  des  plus  singuliers  désordres.  Le  jeune  duc  offrait  un  ca- 
ractère étrange ,  qu'expliquait  en  partie  seulement  sa  bizarre 
éducation.  Condlllac  et  Mably  l'avaient  élevé  :  c'était  trop  de  deux 
philosophes.  11  n'y  a  qu'à  parcourir  le  Cours  (P études  en  seize 
volumes  rédigé  par  eux  à  cette  occasion  pour  comprendre  qu'Us 
sacrifièrent  l'Intérêt  pressant  de  leur  élève,  non  pas  peut-être  à 
leiu'  réputation  d'écrivains ,  mais  tout  au  moins  à  leur  goût  d'abs- 
traction et  de  généralisation  dogmatique.  Mably  en  particulier, 
dans  son  Traité  de  V étude  de  V histoire,  évoquait  en  faveur  du  mal- 
heureux infant  tous  ses  souvenirs  de  l'ancienne  Grèce,  et  particu- 
lièrement de  Sparte,  son  Idéal.  Il  lui  disait  sous  toutes  les  formes  : 
«  Soyez  Mlnos  ou  Lycurgue ,  c'est-.\-dlre  un  roi  pacifique  et  légis- 
lateur; ne  soyez  pas  un  conquérant  comme  Cyrus  ou  comme 
Alexandre.  Evitez  à  vos  peuples  le  désastreux  fléau  des  armées  per- 
manentes. »  C'étaient  là  de  bien  grands  noms  et  de  bien  grands 
mots  pour  le  petit  souverain  de  Parme,  dont  l'armée  n'aurait  été 
en  aucun  cas  formidable.  Condlllac  et  Mably  s'étalent  proposé,  di- 
saient-ils «  de  suivre  ici  la  même  marche  cjue  l'esprit  humain  a 
suivie  pour  créer  les  arts  et  les  sciences  »  ;  ils  eussent  beaucoup 
mieux  fait  de  se  conformer  à  la  marche  plus  incertaine  de  Tintelli- 
gence  qui  leur  était  confiée.  Cette  éducation  du  prince  de  Parme 
fut  une  sorte  d'expérience  philosophique  comme  les  aimait  le  dix- 
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liiiitièine  siècle.  Conduite  sans  bon  sens,  sans  douceur  ni  pitié,  elle 
prétendit  faire  de  l'enfant  subitement  un  liomme,  et  fit  de  Tbomme 
un  enfant  liébété,  brutal,  volontaire^,  à  la  fois  un  débauclié  et  un 
dévot.  Ses  deux  passions  du, moment,  écrit-on  vers  1770,  sont  de 
monter  à  tous  les  clocbers  pour  sonner  les  cloclies  et  de  faire  rôtir 
des  marrons!  On  Imagine  ce  que  devint  Parme  lorsqu'à  ce  néant 
vint  s'ajouter  l'humeur  violente  et  fantasque  de  l'arcblducliesse 
Marie-Amélie.  Don  Ferdinand  avait  du  moins  laissé  l'habile  mi- 
nistre de  son  père,  du  Tillot,  poursuivre  son  administration  har- 
diment réformatrice;  11  n'avait  écouté  ni  ceux  qui  criaient  à 
l'impiété^  assurant  que  duïlllot  ne  faisait  pas  maigre  le  vendredi,  ni 
lesorganes  d'un  parti  soi-disant  national,  qui  s'indignaient  de  se  voir 
gouvernés  par  un  étranger.  L'infante,  beaucoup  moins  sage,  s'a- 
visa de  vouloir,  aussitôt  arrivée,  être  à  elle  seule  tout  le  gouverne- 
ment et  renvoyer  du  Tillot.  Son  éducation,  à  elle  aussi,  avait  été 
singulièrement  Incomplète  et  superficielle  :  il  est  curieux  de  voir  ce 
qu'était  devenu  dans  la  cervelle  de  cette  sœur  de  Marie-Antoinette 
le  peu  qu'elle  avait  saisi  au  passage  des  maximes  politiques  et  mo- 
rales de  son  temps.  Voulant  faire  preuve  de  naturel  et  de  simpli- 
cité, elle  détruisit  tout  ce  que  la  cour  de  Parme  avait  conservé  d'é- 
tiquette ou  de  tenue  extérieure  et  traditionnelle.  Ayant  entendu  dire 
que,  pour  gouverner.  Il  faut  «connaître  les  hommes»,  elle  prenait  ce 
dernier  précepte  au  pied  de  la  lettre,  et  ordonnait  qu'on  laissât 
entrer  tout  le  monde  dans  ses  appartements,  pêle-mêle  et  sans 
nulle  distinction.  «  Elle  fait  manger  tout  cela  avec  elle,  dit  un  con- 
temporain ,  et  répète  trente  fois  le  jour  qu'elle  veut  apprendre  à  con- 
naître les  hommes!  Les  gardes  du  corps  entrent  au  bal  chez  l'in- 
fante, s'asseoient  au  jeu,  dansent  avec  les  princes  ;  ainsi  font  les 
huissiers  et  jusqu'aux  valets.  La  clôture  môme  des  couvents  ne  l'ar- 
rête pas  ,  et  elle  exige  ,  quand  elle  les  visite,  qu'on  laisse  entrer  der- 
rière elle,  en  dépit,  du  scandale,  sa  suite  et  ce  qui  s'y  rattaciie, 
hommes  du  peuple,  ouvriers  ou  soldats.  »  Son  mari,  loin  de  la  di- 
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rlgci-  cl  (le  la  l'i'lcnii',  uv  savait  ([irc\('iiiler  ses  volontés;  il  luellait 
ces  mots  vu  trie  de  ses  ortloniianees  :  «  Nous  voulons,  tua  feunuc 
et  moi...  »  et,  (juaiul  il  avait  signé  (jueKjue  mesure  trop  excenlrifjîie, 
il  s'excusait  auprès  de  ses  ministres  en  rejetant  la  responsabilité  sur 
elle.  I.C  désordre  s'acerut  au  point  que  les  cours  protectrices  de 
Parme  durent  nommer  à  l'infant  des  tuteurs  pour  gouverner  à  sa 
place,  et  d'abord  de  concert  avec  du  Tillot.  Ce  furent  le  marquis 
de  Cbauvelin  et  le  comte  de  Durfort,  envoyés  par  le  roi  de  France, 
puis  don  LIano,  venu  d'Espagne,  ]\Iarie-Thérèse  n'béslla  pas  à  s'as- 
socier à  ces  efforts,  elle  persista  jus([u'au  bout  à  soutenir  contre  sa 
fille  et  son  gendre  leur  ministre  réformateur.  Au  même  temps  la 
reine  de  Naples  avait  aussi  des  querelles  avec  son  ministre  Tanucci, 
autre  organe  des  idées  du  dix-huitième  siècle,  et  de  ce  côté  encore 
l'impératrice  se  rangeait  vers  la  cause  du  progrès  :  «  IVIa  fille  de 
Parme  va  trop  vite  en  besogne,  écrivait-elle,  et  la  reine  de  Naples 
se  gendarme  contre  Tanucci.  Quels  seront  à  la  fin  les  raisonnements 
qu'on  fera,  même  à  mon  tort,  sur  les  procédés  de  mes  filles  vis-à- 
vis  des  ministres?  On  leur  prêtera  sûrement  une  envie  décidée  de 
dominer,  et  les  réflexions  qu'on  fera  sur  ce  sujet  pourront  bien  in- 
fluer sur  l'avenir  de  ma  dauphine.  » 

Ces  dernières  paroles  sont  très-dignes  d'attention.  Elles  montrent 
que  jNIarie-Tliérèse  comprenait  les  dangers  que  pourrait  attirer  sur 
ses  filles,  notamment  sur  Marie-Antoinette,  une  indiscrète  inter- 
vention dans  les  affaires,  surtout  si  l'on  croyait  pouvoir  l'attribuer, 
ce  qui  ne  manquerait  pas,  à  l'influence  de  leur  mère.  Sa  conduite, 
dans  ses  rapports  avec  la  dauphine  de  France,  a-t-elle  été  conforme 
ou  contraire  à  ces  sentiments  formellement  exprimés?  Exerça- 
t-elle  sur  sa  plus  jeune  fille  un  ascendant  notable  dont  elle  pût  être 
tentée  de  se  servir  en  vue  d'intérêts  plus  autrichiens  que  français? 
Ou  bien  engagea-t-elle  Marie- Antoinette  à  revendiquer  elle-même 
un  rôle  influent  à  la  cour  de  Versailles?  On  sait  tout  l'intérêt  de 
ces  questions  dans  l'histoire  de  la   reine  ;   la  nouvelle  correspon- 
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tlance  nous  offrira  de  précieuses  lumières  qui  pourront  servir  à  les 
discuter. 


III 


Nous  ne  voulons  pas  examiner  ici  ce  problème,  d'un  intérêt  qui 
n'a  pcut-ttre  pas  entièrement  vieilli ,  à  savoir  si  l'alliance  con- 
clue entre  la  France  et  l'Aulriclie  en  i'-56  pour  s'opposer  aux 
progrès  déjà  menaçants  de  la  Prusse  était  heureuse  ou  non  pour  les 
deux  pays  et  particulièrement  pour  la  France.  Frédéric  11  a  très-ha- 
bilement exploité  d'abord  les  souvenirs  survivants  de  l'excessive  pré- 
pondérance que  l'ancienne  maison  d'Autriche  avait  exercée  sur 
toute  l'Europe,  et  plus  tard  les  regretsdela  guerre  de  Sept  ans  ;  il  a  su 
mettre  avec  lui  l'opinion  des  philosophes,  maîtres  de  l'esprit  public,  et 
le  succès  de  ses  armes  a  achevé  de  lui  faire  beaucoup  de  partisans. 
Cette  sorte  de  popularité  lui  a  été  fort  utile.  Pendant  que  l'Autri- 
che, dont  la  puissance  avait  été  ébranlée  par  la  guerre  de  succes- 
sion après  la  mort  de  Charles  VI  et  diminuée  par  la  perte  de  la  Si- 
lésie,  commençait  sans  doute  à  n'être  plus  tant  à  craindre  pour 
l'équilibre  de  l'Europe,  la  Prusse  grandit  avec  tous  les  signes  d'une 
politique  funeste  et  d'un  militarisme  redoutable.  H  put  donc  sem- 
bler à  propos  de  s'unir  avec  l'une  des  deux  puissances  contre  celle 
qui  devenait  dangereuse.  On  comprend  que  de  la  réponse  qu'on  fait 
à  ces  questions  peut  dépendre  en  certaine  mesure  l'appréciation  du  rôle 
de  Marie  Antoinette  et  des  conseils  de  sa  mère.  L'alliance  avec  l'Au- 
triche venait  d'être  solennellement  renouvelée  :  la  dauphine  en  était 
le  gage.  Il  nepouvait  par  conséquent  sembler  étrange  que,  de  Vienne, 
Marie-Thérèse  fît  de  constants  efforts  pour  sauvegarder  un  pacte  qui 
avait  désormais  à  ses  yeux  un  double  intérêt,  politique  et  de  famille. 
S  agit-il  à  Versailles  de  nommer  un  ministre  des  affaires  étran- 
gères ou  bien  un  représentant  de  la  France  en  Autriche ,  elle  écrit 
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à  Mercy  et,  au  Ix'soln  ,  à  sa  (llli;  pour  tenter  (rohlcnli'  !<;  <liol\  d'un 
liunune  «  dévoue  à  ralliaiicc  ».  On  verra  son  cliagrin  lorsqu'est 
noinnu',  dans  un  moment  où  la  eliute  de  Clioiseul  avait  éhranlé. 
l'union  ,  ce  J.ouls  de  Kolian  contre  lequel  de  secrets  pressentiments 
seml)Ieront  tout  aussitôt  l'animer,  et  que  remplacera  le  baron  de 
lîrelcull,  à  sa  grande  joie.  H  n'y  a  là  rien,  ce  semble,  (pil  doive  ('ton- 
ner; cliaque  cour  alliée  agissait  de  même. 

Quant  aux  deux  conseillers  que  Marle-Tliérèse  avait  placés  à  coté 
de  sa  fille,  le  comte  de  Mercy  et  l'abbé  de  Vermond,  c'étaient  des 
lionnnes  prudents  et  dévoués.  Pour  ce  qui  est  du  dévouement, 
Mercy  en  a  donné  jusque  dans  les  plus  mauvais  jours  les  plus  évi- 
dents témoignages.  Il  lui  arrive  bien  parfois  de  soubaiteret  de  pro- 
voquer une  intervention  dangereuse  de  la  reine  dans  les  affaires;  en 
général  cependant  il  est  attentif  et  babile  à  ne  point  trop  paraître 
auprès  d'elle,  et  il  excite  en  effet  si  peu  de  soupçons  que  nul  n'a 
connu  sa  correspondance  secrète.  Quant  à  Ycrmond,  dont  on 
n'a  pas  deviné  non  plus  tout  le  rôle,  c'est  sur  lui  que  les  accu- 
sations les  plus  ardentes  et  les  plus  erronées  se  sont  réunies.  Les 
documents  tirés  des  Arcliives  de  Vienne  jetteront  sur  son  per- 
sonnage la  plus  décisive  lumière  (i).  Il  n'a  pas  été  le  traître  et  le 
perfide  qu'on  a  voulu  dénoncer;  il  n'a  pas  formé  lebideux  projet  de 
corrompre  et  d'abctir  sa  royale  élève;  il  n'a  pas  eu  pour  constante 
préoccupation  de  s'enricbir,lui  et  les  siens  ;  il  n'a  point  joui  person- 
nellement enfin  d'un  très- grand  crédit  ni  d'une  vraie  influence.  Nous 
ne  vantons  pas  son  intégrité  :  il  a  demandé  avec  ténacité  pour  lui- 
même  et  obtenu  deux  abbayes:  il  a  de  plus  contribué  à  faire  élever 
au  ministère  son  ancien  protecteur  Loménie  de  Brlenne  ,  de  concert 


(1)  On  trouvera  une  j^artie  de  sa  correspondance  avec  Mercy  à  la  fin  du  volume  de 
M.  A.  d'Arneth  intitulé  :  Maria  Theresia  und  Marie-Antoinette.  Nous  donnons  quelques 
autres  lettres*  de  lui,  par  exemple  celle  où  il  raconte  ses  hardies  représentations  à  la  reine 
(Voir  plus  bas ,  page  LViii  )  :  mais  nous  nous  sommes  absteniis  de  publier  tout  ce  que  nous 
offraient  les  Archives  de  Vienne  :  Vermond  écrit  mal,  avec  beaucoup  de  diffusion,  et  trop 
souvent  sans  donner  des  informations  utiles. 
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toutefois  avec  Mcrcy  el,  l'on  peut  dire,  avec  l'opinion  publique, 
qui,  assez  mal  éclairée,  soutenait  ce  prélat,  le  croyait  éloquent  et 
capable  des  grandes  affaires.  En  somme  Vermond  a  été  un  homme 
médiocre,  fort  peu  habile,  ce  semble,  à  intéresser  et  à  captiver  une 
jeune  intelligence  ;  mais  il  a  eu  avec  Mercv  entie  Marie-Thérèse  el 
Marie-Antoinette  un  rôle  important  de  témoin  et  d'interprète  dis- 
cret, prudent,  dévoué,  dont  il  s'est  acquitté  de  manière  à  mériter 
la  confiance  et   la  reconnaissance  très-sincère  de  l'impératrice  (i). 

Faut-il  admettre  cependant  quela  cour  de  Vienne,  que  Marie-Thé- 
rèse et  Joseph  II  n'aient  pas  tenté  d'exercer  par  Marie-Antoinette  en 
vue  de  leurs  propres  intérêts  une  pression  sur  I^ouis  XVI  et  le  cabi- 
net de  Versailles?  N'ont-ils  à  cet  égard  usé  que  de  modération  dans 
les  occasions  graves,  par  exemple  au  sujet  de  deux  grandes  affaires 
politiques  qui  tiennent  une  très-large  part  dans  l'histoire  des 
rapports  entre  les  deux  pays  ainsi  que  dans  nos  correspondances , 
et  sur  lesquelles  nous  devons  donc  insister?  Nous  voulons  parler  du 
partage  de  la  Pologne  et  de  l'affaire  de  la  succession  de  Bavière. 

Que  la  première  pensée  du  partage  de  la  Pologne  doive  être  at- 
tribuée à  ce  même  Frédéric  II  qui_,  au  même  temps,  méditait  avec 
les  cours  de  Pétersbourg  et  de  Copenhague  le  démembrement  de  la 
Suède,  c'est  un  point  récemment  encore  contesté,  il  est  vrai,  mais, 
croyons-nous,  sans  succès  (2).  Le  grand  Frédéric  introduisait  de  la 
sorte  dans  l'Europe  moderne  cette  politique  sans  foi  ni  scrupules  dont 
on  a  vu  depuis  de  sinistres  imitations.  On  sait  qu'en  1772,  devant 
les  succès  menaçants  de  la  Russie  contre  les  Turcs  et  la  médiation  de 
l'Autriche,  il  voulut  lui  aussi  intervenir,  el  proposa  d'offriràla  Russie 
un  agrandissement  en  Pologne,  afin  que  la  Turquie  fût  respectée. 
Pour   maintenir  l'équilibre  ,  ajoutait-il ,  la  Prusse  et  l'Autriche  de- 


(1)  C'est  le  jugement  que  porte  de  lui  le  comte   de  La  Marck.  Voir  sa  correspondance 
avec  Mirabeau,  publiée  par  M.,  de  Bacourt. 

(2)  Voir  l'ouvrage  de  M.  Ad.    Béer,  Die  erste  Theihair/  Tohns,  3  vol.  in-S",  Vienne,  1.S7.5. 
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vauMit  s'adjuger  oUcs-mcmes  une  part  de  ce  royaume  polonais,  dont 
la  per|)(iuelle  anarchie  troublait  l'Europe  orientale  et  ouvrait  à  la 
pivjmiidcianre  moscovite  une  dangereuse  cai'rière.  Le  j)rince  Henri 
(lui  aller  trouver  Catherine  11,  (jui,  prétendant  à  des  avantages  sur 
les  bords  du  Danube,  accepta  cependant  ce  qu'on  lui  offrait  en 
échange  et  se  laissa  aisément  persuader.  Quant  à  l'Autriche,  Fré- 
déric, apiès  avoir  fait  la  connaissance  j)ersonnclle  de  Joseph  II  dans 
les  entrevues  de  Neisse  et  dcNcustadt,  jugea  (ju'il  se  prêterait  facile- 
ment à  ce  ([u'on  voulait  accomplir.  Marie-Thérèse  seule  protestait  ; 
mais  le  i-oi  de  Prusse,  une  fols  son  accord  fait  avec  la  Russie, 
pressa  l'Autriche  d'accepter.  Il  y  avait  lieu  de  ciaindre  une  guerre 
dans  un  moment  oii  l'armée  autrichienne  n'était  pas  prête  et  quand 
le  ministère  français  ne  témoignait  qu'insouciance  et  apathie.  Les 
expressions  des  angoisses  que  ressenlic  alors  Marie-Thérèse  sont 
trop  bien  attestées  et  trop  intimes  pour  n'avoir  pas  été  sincères. 
Les  voici  consignées  en  deux  notes  écrites  de  sa  main  pour  son  mi- 
nistre Kaunitz,  et  que  conservent  aujourd'hui  les  Archives  de 
Vienne.  L'incontestable  authenticité  et  l'évidente  importance  de 
ces  deux  documents  non  destinés  à  la  publicité,  et  de  fait  restés 
inédits  jusqu'à  ce  jour,  les  feraient  substituer  à  bon  droit  aux  té- 
moignages analogues,  mais  peu  authentiques,  qui  se  trouvent  cités 
dans  beaucoup  de  livres;  ils  s'ajoutent  d'ailleurs  utilement  aux 
fortes  expressions  que  la  correspondance  avec  INIarie- Antoinette 
contient  sur  le  même  sujet  (i). 


(1)  On  cite  d'ordinaire,  à  propos  des  scrupules  de  ilarie-Tliérèse,  deux  morceaux  qui  ne 
sont  pas  à  l'abri  de  la  critique.  Ils  ont  été  publiés  d'abord  par  Hormap-  dans  le  Taschen- 
bitch  de  1831,  puis  reproduits  par  M.  Preuss  au  tome  IV,  page  35,  de  son  ouvrage  biogra- 
phique sur  Frédéric  II,  et  par  lord  Mahon  dans  l'appendice  de  son  Histoire  d'Angleterre 
(édition  Tauchnitz,  tome  V,  page  387).  Or  le  premier  est  loin  de  reproduire  exactement  l'o- 
riginal, qui  se  trouve,  rédigé  en  allemand,  aux  Archives  de  Vienne  :  le  second  consLste  en 
quelques  lignes  apposées ,  dit-on ,  par  Marie-Thérèse  auprès  de  sa  signature  au  bas  du  rapport 
décidant  l'adoption  du  traité  :  «  l'iacet ,  puisque  tant  d'hommes  habiles  et  instruits  le 
veulent  de  la  sorte  ;  mais  longtemps  après  ma  mort,  on  verra  ce  qui  résultera  d'avoir  ainsi 
méprisé  tout  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  passé  ^jour  saint  et  juste.  »   De  telles  paroles, 


xxviii  INTRODUCTION. 

Le  premier  de  ces  documents  atteste  les  efforts  de  l'impératrice 
pour  échapper  aux  étreintes  qui  l'enserrent.  Au  moment  de  l'inévita- 
ble décision,  elle  exhale  toutes  ses  répugnances,  tous  ses  scrupules  : 
elle  voudrait  au  moins  que  les  trois  puissances  alliées  stipulassent  en 
faveur  de  la  Pologne  un  dédommagement,  en  lui  faisant  céder  par  les 
Turcs  vaincus  les  provinces  de  Valachie  et  de  Moldavie.  Une  apostille 
de  la  main  deRaunitz  en  tête  de  cette  pièce  nous  en  donne  la  date  : 
«  Opinion  de  S.  M.  l'impératrice-reine  sur  le  parti  à  prendre  en 
conséquence  de  la  note  du  baron  van  Swieten  (i)  du  5  février  1772.  » 
La  Russie  et  la  Prusse  signaient  le  17  février  leur  convention  se- 
crète; l'Autriche  allait  y  adhérer  en  avril  (2). 

J'avoue  qu'il  me  coûte,  écrit-elle,  de  me  décider  sur  une  chose  dont 
je  ne  suis  aucunement  rassurée  qu'elle  est  juste ,  si  même  elle  était 
utile,  mais  je  ne  trouve  pas  môme  l'utile.  Le  plus  facile  serait  d'ac- 
cepter le  partage  qu'on  nous  offre  de  la  Pologne  ;  mais  par  quel  droit 
dépouiller  un  innocent  qu'on  a  toujours  prôné  vouloir  défendre  et  soute- 
nir? Pourquoi  tous  ces  grands  et  coûteux  préparatifs  et  tant  de  bruyan- 
tes menaces  pour  l'équilibre  du  Nord?  La  seule  raison  de  convé- 
nience,  pour  ne  pas  rester  seule  entre  les  deux  autres  puissances  sans 
tirer  quelque  avantage,  ne  me  paraît  pas  suffire,  ni  même  être  un  pré- 
texte honorable  pour  se  joindre  à  deux  injustes  usurpateurs,  dans  la  vue 
de  plus  abîmer  encore,  sans  aucun  autre  titre,  un  troisième.  Je  ne  com- 
prends pas  la  politique  qui  permet  qu'en  cas  que  deux  se  servent  de  leur 
supériorité  pour  opprimer  un  innocent,  le  troisième  peut  et  doit,  à  titre 
de  pure  précaution  pour  l'avenir  et  de  convénience  pour  le  présent, 
imiter  et  faire  la  même  injustice,  ce  qui  me  paraît  insoutenable.  Un 
prince  n'a  d'autres  droits  que  tout  autre  particulier  ;  la  grandeur  et  le 
soutien  de  son  État  n'entrera  pas  en  ligne  de  compte  quand  nous  devrons 
tous  comparaître  à  le  rendre...  Ce  qui  pourrait  nous  échoir  n'égalera  jamais 


écrites  de  la  main  de  rimpératrice,  seraient  assurément  fort  précieuses.  Le  malheur  est  qu'il 
n"y  en  a  traces  ni  souvenirs  aux  Archives  de  Vienne  ni  ailleurs.  Le  plus  sage  est  donc  de 
douter  de  l'authenticité. 

(1)  Ministre  d'Autriche  à  Berlin. 

(2)  Lettre  de  Joseph  II  à  Léopold,  page  3C7  de  Mar'ia-Tliere.ùa  und  Joseph  IL 
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CI»  graiideiirel  oonvéniencc  la  moitié  de  la  portion  des  autres.  Il  ne  peut 
ÙU'C  (luesliuu  de  la  Servie  el  Bosnie,  seules  provinces  qui  nous  convien- 
draient. 11  ne  nous  reste  que  l.i  Valachie  et  la  Moldavie,  pays  malsains,  dé- 
vastés, ouverts  auxTurcs,Tarlares,  Russes,  sans  aucune  place,  enfin  pays 
où  il  faudrait  employer  bien  des  millions  et  du  monde  pour  s'y  maintenir. 
Notre  monarchie  peut  se  passer  d'un  agrandissement  de  cette  espèce, qui 
tournerait  fi  sa  ruine  comj)lète.  Il  faudrait  par  conséquence  revenir  à  la 
Pologne  et  lui  assigner  à  tilre  d'indemnisation  la  Valachie  et  la  Molda- 
vie; ce  serait  encore  le  seul  n)oyen  le  moins  mauvais  auquel  je  pourrais 
me  prêter  :  tous  les  autres  ou  mèneraient  à  une  guerre  avec  les  Turcs  qui 
serait  injuste,  ou  à  dépouiller  un  troisième  sans  l'indemniser.  Que  diront 
la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre,  si  tout  d'un  coup  on  se  lie  étroite- 
ment avec  ceux  auxquels  nous  avons  tant  voulu  imposer,  et  dont  nous 
avons  déclaré  les  procédés  injustes?  J'avoue,  ce  serait  un  démenti  formel 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  trente  ans  de  mon  règne.  Tâchons  plutôt 
de  diminuer  les  prétentions  des  autres  au  lieu  de  penser  à  partager  avec 
eus  à  des  conditions  si  inégales.  Passons  plutôt  pour  faibles  que  pour 
malhonnêtes. 

La  seconde  pièce  ne  porte  aucune  date,  malselle  est  sans  nul 
doute  postérieure  à  celle  qu'on  vient  de  lire,  car  le  parti  y  est  pris. 
Marie-Thérèse  en  est  encore  affligée;  elle  continue  de  gémir,  en  rap- 
pelant la  série  de  fautes  qui  ont  rendu  ce  résultat  inévitable;  mais 
déjà  elle  s'occupe  de  ce  qu'on  devra  dire  aux  alliés  de  l'Autriche ,  à 
la  France ,  à  l'Espagne,  quand  l'heure  sera  venue  des  explications 
nécessaires  : 

«  ..  Nous  n'empêcherons  plus  le  roi  de  Prusse  d'arracher  une  partie 
de  la  Pologne,  dit-elle;  la  Russie  prendra  la  sienne,  et  on  nous  en  offre 
une  égale.  Entre  particuliers  une  offre  de  cette  nature  serait  une  insulte 
et  l'accepter  une  injustice  :  les  lois  du  droit,  de  la  nature,  n'ont-elles  pas 
la  même  force  sur  les  actions  des  souverains  ?  Le  dénouement  de  la  scène 
n'obtiendra  sûrement  pas  l'applaudissement  de  nos  alliés.  Si  le  duc  de 
Choiseul  était  encore  en  place,  il  voudrait  sans  doute  profiler  de  l'oc- 
casion pour  nous  enlever  quelque  partie  des  Pays-Bas,  où  nous  ne  se- 
rions pas  en  état  de  faire  la  plus  légère  résistance.  Au  reste,   comme 
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nous  avons  usé  jusqu'ici  de  tant  de  réserve  avec  la  France,  il  faudra  con- 
tinuer sur  le  môme  pied  jusqu'à  Ta  conclusion  de  la  paix  et  l'exécution  de 
nos  arrangements  avec  la  Russie  et  avec  la  Prusse.  Alors  on  devra  allé- 
guer des  raisons  au  moins  spécieuses  pour  nous  juslifier.  Oh  pourrait 
dire  par  exemple  à  la  France  :  r  que  c'est  elle-même  qui  est  la  première 
cause  de  tous  les  événements  actuels,  par  les  mouvements  que,  malgré 
toutes  nos  exhortations,  elle  s'est  donnés  pour  exciter  la  Porte  à  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie;  2°  qu'en  prenant  ce  parti,  elle  ne  s'est  pas  inquié- 
tée de  tous  les  embarras,  frais  et  dangers  que  doit  naturellement  nous 
occasionner  la  guerre  allumée  dans  notre  voisinage,  et  de  l'influence 
prépondérante  que  devait  avoir  dans  cette  guerre  et  dans  la  paix  qui  la 
terminerait  celui  de  nos  ennemis  que  nous  avons  le  plus  à  redouter; 
3°  que,  voyant  le  danger  dont,  par  le  succès  de  la  Russie  et  sa  liaison 
intime  avec  le  roi  de  Prusse,  nous  étions  menacés  de  toutes  parts  sans 
avoir  d'aucun  côté  quelque  secours  efficace  à  espérer,  nous  avions  natu- 
rellement dû  a\iser  par  nous  seuls  aux  moyens  de  nous  en  tirer;  4°  que 
c'eût  été  nous  exposer  de  gaieté  de  cœur  à  notre  propre  ruine  que  d'en- 
treprendre une  guerre  difficile  contre  la  Russie,  et  de  nous  attirer  par  là 
une  attaque  certaine  de  la  part  du  roi  de  Prusse;  qu'il  avait  donc  fallu 
borner  nos  vues  à  diminuer  autant  que  possible  les  sacrifices  que  la  Porte 
serait  obligée  de  faire  pour  prévenir  la  destruction  totale  de  son  empire; 
que,  pour  réussir  dans  ce  point,  nous  étions  réduits  à  la  nécessité  de  con- 
sentir au  démembrement  de  la  Pologne,  déjà  concerté  entre  la  Russie  et 
le  roi  de  Prusse;  que,  ce  démembrement  une  fois  résolu,  l'intérêt  de 
notre  propre  sûreté  et  celui  de  l'Europe  entière  avaient  exigé  que  nous 
prissions,  quoique  à  regret,  le  parti  de  chercher  à  contre  balancer  le 
surcroît  de  force  que  ces  deux  puissances  acquéraient,  en  nous  réser- 
vant à  nous-mêmes  une  part  de  ce  démembrement  sur  laquelle  nous 
avons  d'ailleurs  des  droits  incontestables.  5°  On  pourrait  ajouter,  pour 
justifier  ultérieurement  la  réserve  dont  nous  avons  u^é  vis-à-vis  de  la 
France ,  et  prouver  combien  il  serait  mal  à  cette  cour  de  marquer  du 
mécontentement  ou  de  l'ombrage  de  l'extension  de  nos  frontières  du 
côté  de  la  Pologne ,  que  le  ministère  français  ayant  jugé  à  propos  de 
traiter  sans  aucun  concert  et  communication  avec  nous  sa  dernière  né- 
gociation avec  l'Angleterre,  ainsi  que  plusieurs  arrangements  et  des  con- 
ventions de  limites  avec  différentes  puissances,  etayantdeplus  fait  sans 
notre  participation  l'acquisition  importante  de  la  Corse  et  du  Comté  d'A- 
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vi^'iion,  ()ii  aiirail  lieu  d'ôlre  surpris  si,  api  es  n'avoir  essuyé  de  notre  pari 
ni  obslaclc  ni  reproche  dans  foules  ces  occasions,  il  se  crf)yait  permis 
d'en  user  autrement  à  notre  éj^ard  dans  la  présente  circonstance  (i). 

On  peut  niesuici',  à  ses  expressions  de  sincère  répugnance  tout 
d'abord  et  à  son  conseil  de  donner  en  dédommagement  à  la  Po- 
logne deux  provinces  ([u'elle  n'estime  du  reste  qu'à  leur  médiocre 
valeur,  à  ses  efforts  ensuite  pour  expliquer  la  résolution  prise,  quel 
sentiment  profond  Marie-Thérèse  avait  de  l'entière  injustice  d'un 
acte  tel  que  le  démembrement  de  1772.  Si  nous  avançons  de  quel- 
ques mois,  vers  l'époque  irrévocable  de  la  signature  du  traité  public 
de  partage  (2)  et  au  delà,  son  langage  n'est  plus  le  mcme.  Il  ne 
s'agit  plus  de  récriminations  ni  de  remords;  il  faut  faire  mainte- 
nant son  métier  de  souveraine;  Il  faut  tirer  le  meilleur  parti 
possible  des  nécessités  politiques,  et  parer  aux  conséquences  dange- 
reuses du  fait  accompli.  Si  l'on  a  dû,  malgré  tout,  accepter  une 
part,  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  Inférieure  à  celle  des  autres.  Sur  ce 
point  Marie- Thérèse  n'obtient  pas  tout  ce  qu'elle  voudrait,  et  ses 
lettres  abondent  en  doléances  désormais  Intéressées,  jusqu'à  celle 
du  i"  février  1773,  où  elle  prononce  cette  parole  précieuse 
à  recueillir  parce  qu'elle  résume  avec  une  égale  sincérité  les 
deux  pensées  qui  l'animent  :  «  J'ai  été  toujours  contraire  à  cet 
inique  partage ,  si  inégal  !  » 

Au  lendemain  d'un  tel  épisode,  il  fallait  se  garder  de  tout  le 
monde,  de  ses  nouveaux  comme  de  ses  anciens  alliés.  Il  pouvait 
arriver  qu'une  intrigue  du  roi  de  Prusse  entraînât  la  France  ,  et 
que  celle-ci ,  s'autorisant  de  la  faute  commise  par  l'Autriche,  fût 
tentée  d'abandonner  son  ancienne  politique.  Le  cabinet  de  Vienne 
entendait  bien  mettre  en  jeu  tous  les  ressorts  contre   un  tel    dan- 


(1)  C'était  un  des  arguments  que  Kaunitz  employait  dans  ses  entretiens  avec  Eohan.  Voir 
Al.  de  Saint-Priest,  Etudes  (liplomfttiques  et  lilfi'raires ,  tome  I",  page  267. 

(2)  25  juillet  vieux  style,  5  aoiit  nouveau  style. 
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"cr.  Marie-Thérèse  y  aidera  de  tout  son  pouvoir  en  provoquant 
au  besoin  à   Versailles  l'intervention  de  sa  fille.  Là  régnent   en- 
core la  du  Barry  et  son  ministre  d'Aiguillon.  La    faiblesse  de  ce 
fTouvernement  a  laissé  faire  le  partage;  il  ne  faut  pas  qu'il  s'avise 
maintenant  de  reprendre  quelque  énergie  en  présence  des  résultats 
inévitables.  C'est  en  raisonnant  de  la  sorte  que  Marie-Thérèse  en 
vient  à  souhaiter  deux  choses  :  d'abord  pas  de  changenjent  dans 
le  ministère  français,     v   II  est  plutôt    avantageux  que    contraire 
à  nos  intérêts,  écrit-elle  à  Mercy  le  2  août  1773,  que  le  duc  d'Ai- 
guillon reste  à  son  poste,   du  moins  jusqu'à  l'arrangement  final 
des  affaires  de  Pologne.  Doué  de  peu  de  génie  et  de  talents ,   sans 
crédit,  harcelé  sans  cesse  parles  factions,  il  se  trouve  peu  en  me- 
sure de  nous  susciter  des  embarras.  Notre  besogne  serait  bien   plus 
difficile  si    le   duc  de  Choiseul ,  tout  bien  intentionné  qu'il    était 
jadis ,  se  trouvait  encore  en  place,  et   elle  pourrait  le  devenir  de 
même  si  Broglie  venait  à  remplacer  Aiguillon.  »  Le  second  vœu 
que  Marie-Thérèse  exprime  est   que  sa  fille  la  dauphine  évite  plus 
que  jamais  ,  en  une  situation  si  délicate,  de  mécontenter  Louis  XV, 
c'est-à-dire  M™*  du  Barry.  Elle  demande  môme  quelques  politesses 
à  l'égard  de  la  favorite,  non  pas  au-delà  de  cette  limite  qu'elle-même 
naguère  n'a    pas  franchie  à    l'égard  de   la  Pompadour  (i),    mais 
pour    prévenir,  dans  une  cour  si  peu  sûre,  quelque  futile  occasion 
pour  un  changement  de  conduite.  «  Nous  savons  pour  certain  que 
l'Angleterre  et  le  roi  de  Prusse  veulent  gagner  la  Barry.  La  France 
pateline  avec  la  Prusse.  Le  roi  est  faible,  ses  alentours  ne  lui  lais- 


(1)  Marie  Thérèse  a  formellement  démenti  dans  une  lettre  du  10  octobre  1763  à  l'électrice 
Marie-Antoine  de  Saxe,  née  princesse  de  Bavière,  l'histoire  du  fameux  billet  qu'elle  aurait 
écrit  en  1756  à  M™*  de  Pompadour  en  la  traitant  de  chère  amie.  Ot  Vous  vous  trompez,  dit- 
eUe,  si  vous  croyez  que  nous  avons  jamais  eu  des  liaisons  avec  la  Pompadour  :  jamais  une 
lettre,  ni  que  notre  ministre  ait  passé  par  son  canal  ;  ils  ont  dû  lui  faire  la  cour  comme  tous 
les  autres,  mais  jamais  aucune  intimité  :  ce  canal  ne  m'aurait  pas  convenu.  »  Cette  lettre^ 
qui  se  trouve  aux  Archives  royales  de  Dresde,  est  citée  dans  l'ouvrage  de  M.  Ch.  de  Weber  : 
Maria  Antonia  Walpurgis,  Churfiirstin  zu  Sachsen,  I,  144.     . 
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sent  pas  le   temps  de  léfléeliir  et  de  suivre  son  propre  sentiment. 
Vous   voyez  par  ce    tal)leau  combien  H  Importe  à  la  conservation 
de  l'alliance  qu'on  emploie  tout  pour  ne  passe  détacher  dans  ce 
moment  de  crise.   Pour  empêcher  ces  maux  il  n'y  a  que  ma  fdle  : 
il  faut  qu'elle  cultive  par  ses  assiduités  et  tendresse  les  bonnes  grâces 
du  roi ,  et  qu'elle  traite  bien  la  favorite.  Je  n'exige  pas  des  bassesses, 
encore  moins  des  intimités,  mais  des  attentions  pour  son  grand-père 
et  maître,  en  considération  du  bien  qui  peut  en  rejaillir  à  nous  et 
aux  deux  cours  :  peut-être  ralliance  en  dépend  (i).  »  La  corres- 
pondance de  Marie-Antoinette  contient  cependant  les  vives  expres- 
sions de  sa  fierté  impatiente  à  l'égard  de  celle  qu'elle  appelait  «  la 
plus  sotte  créature  »,  et  ses  assurances  qu'on  ne  lui  fera  rien  faire 
«  contre  l'honneur  ».  Il  lui  fallait  étouffer  ces  généreux  sentiments 
quand  on  lui  faisait  croire  qu'elle  risquait  ainsi  de  détruire  l'union 
entre  ses  deux  familles  et  ses  deux  patries. 

A  cela  du  moins  se  bornent  le  rôle  que  Marie-Antoinette  a  joué 
et  même  celui  qu'on  lui  a  demandé  au  sujet  de  l'affaire  de  Pologne. 
Rien  n'est  justifié  à  ce  propos  des  vagues  accusations  de  Soulavle,  trop 
souvent  répétées.  L'alliance  avec  l'Autriche,  à  en  croire  ce  dernier, 
a  été  sous  le  règne  de  Louis  XVI  le  malheur  de  la  France  ;  Marie- 
Antoinette  en  a  été  le  gage,  elle  est  devenue  l'instrument  funeste 
d'une  politique  dictée  par  la  cour  de  Vienne  et  en  tout  humiliante  : 
on  l'a  vu  tout  d'abord  dans  l'affaii-e  de  Pologne.  Nous  avions  à 
Vienne,  dit  encore  Soulavle,  un  fort  habile  ambassadeur,  le  prince  de 
Rohan  ;  il  avait  su  se  procurer  de  très-précieuses  informations,  et, 
en  avril  1772,  H  dénonçait  l'intrigue  des  trois  puissances  contre  la 
Pologne;  donc  Marie-Thérèse  et  Marie-Antoinette  n'eurent  pas 
de  repos  qu'elles  ne  l'eussent  fait  rappeler.  M.  Alexis  de  Saint- 
Priest,  dans  une  étude  d'ailleurs  spirituelle  et  utile  sur  le  partage 
de  la  Pologne,  accepte  ce  raisonnement  :  il  fait  allusion  ,  lui  aussi, 


(1)  Lettre  à  Mercy  du  2  juillet  1772,  tome  I,  page  321. 
I. 
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à  riiistoire  d'une  lettre  de  Rohaii  traitant  d'hypocrites  les  scrupules 
de  Marie-ïhérèse ,  et  qui  aurait  été  lue  avec  grande  moquerie  par 
M'"*  du  Barry  elle-même  dans  un  joyeux  souper  de  chasseurs;  mais 
il  donne  à  entendre  qu'un  motif  bien  plus  fort  du  ressentiment  de 
l'impératrice  et  de  la  dauphine  était  la  perspicacité  politique  du 
diplomate  français.  «  La  cour  de  Vienne  le  détesta,  dit-il,  parce  qu'il 
l'avait  pénétrée.  Poursuivi  par  elle,  il  tomba  victime  d'une  conduite 
patriotique,  d'autant  plus  à  plaindre  en  cela  que  la  postérité  elle- 
même,  trompée  par  ses  ennemis,  lui  a  voué  dès  lors  un  mépris  qu'il 
n'a  mérité  que   plus  tard  (i).  »  Nos  documents  ne  paraissent  pas 
confirmer  ces  vues.  Pour  ce  qui  est  de   la  thèse  générale  qu'ont 
soutenue  Soulavie  et  bien  d'autres  contre   l'alliance  autrichienne , 
c'est  mal  raisonner,  ce  semble,  que  de  l'appliquer  à  l'affaire  de  Po- 
logne. On  ne  peut  supposer  un  instant  qu'une  entente  de  la  France 
avec   la  Prusse  aurait  arrêté  un  Frédéric  II  dans  l'exécution  d'un 
projet  si  profitable  à  sa  monarchie  ;  il  n'y  eût  eu  pour  imposer  un 
tel  résultat  qu'une  sérieuse  menace  de  guerre,  de  la  part  d'un  mi- 
nistre français  comme  Richelieu  ou  d'un  roi  comme  Louis  XIV,   et 
assurément  l'alliance  de  la  France  avec  l'Autriche  eût  été  dans  ce 
cas  fort  utile.  Quant  à  Rolian,  quel  grand  mérite  à  lui  d'avoir  soup- 
çonné le  démembrement  au  milieu  d'avril?  La  convention   secrète 
était  signée   entre    Russie  et   Prusse  dès  février.    L'affaire    était 
consommée  et  sans  remède;  elle  commençait  à  percer  dans  le  pu- 
blic, mande  Joseph  H  à  Léopold,  et  les  Français  avaient  eu  déjà  vent 
de  la  mine  à  Berlin  (2).  Rohan  s'était  procuré  secrètement,  il  est 
vrai,  des  dépêches  autrichiennes  (3),  et  nos  papiers  en  effet  confir- 
meront tel  de  ses  rapports  qui  valut  au  cabinet  de  A'^ersailles  d'utiles 
informations  ;  mais  il  fiiut  se  rappeler  ce   que  nous    avons   dit   de 


(1)  Études  diplomatiques  et  littéraires,  tome  I"^,  page  265. 

(2)  A.  d'Arneth,  Maria-Theresia  und  Joseph  II,  tome  1",  page  3C8. 

(3)  Yoir  l'important  recueil  de  M.  Boutaric,  Correspondance  secrète  inédite  de  Louis  Xi' 
2  Yohimes  in-8°,  18GG. 
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l'espèce  de  hrij^anda^e  ([ui  se  eominettait  géiiéraleineiit  alors  dans 
le  champ  des  commimicatlons  diplomatl(jucs  :  il  n'était  pas  de  nii- 
nislre  ou  d'ambassadeur  (jui  ii'ohlîiit  ce  qu'on  appelle  dans  le  style  du 
temps  des  intcrcepls.  11  y  avait  d'ailleurs  une  bonne  raison  pour 
que  Rolian  n'eut  pas  instruit  de  bonne  heure  son  gouvernement  : 
il  n'était  en  fonctions  (jue  depuis  trois  mois,  le  ministère  français 
ayant  jugé  à  propos  de  laisser  longtemps  vacante,  en  de  pareilles 
circonstances,  une  telle  ambassade  :  depuis  le  départ  de  Durfort, 
lors  du  mariage  de  la  dauphine,  la  France  n'avait  plus  qu'un  chargé 
d'affaires  à  Vienne  (i).  L'histoire  de  la  lettre  sur  Marie-Thérèse 
lue  chez  M"'®  du  Barry  a  été  bien  souvent  répétée,  mais,  ce  semble, 
d'après  la  seide  M'""  Campan.  11  n'y  en  a  aucune  sorte  de  mention 
dans  nos  lettres;  or  quand  même  on  penserait  queMercy,  en  courti- 
san, n'eût  pas  pris  sur  lui  déparier  à  l'impératrice  de  cette  insulte, 
comment  Marie-x\ntoinette,  lorsqu'elle  doit  soutenir  et  défendre  sa 
conduite  envers  la  du  Barry,  ne  ferait-elle  aucune  allusion  à  un  si  lé- 
gitime motif  de  ressentiment  contre  la  courtisane?  De  plus,  si  le  prince 
de  Rohan  a  été  un  si  fin  diplomate,  Kaunitz  et  Joseph  II  s'y  sont  donc 
bien  trompés,  car  Marie-Thérèse  nous  atteste  qu'ils  ne  souhaitaient 
pas  comme  elle  de  le  voir  rappelé,  l'empereur  aimant  ses  turlupi- 
nades  (c'est  son  expression),  et  Kaunitz  trouvant  qu'«il  ne  l'incom- 
modait pas  «.Quant  à  l'impératrice  elle-même,  il  suffira  de  lire  ses 
lettres  pour  comprendre  qu'elle  devina  dans  Rohan  le  prêtre  élionté, 
le  débauché  et  le  pervers  :  elle  pressentit  en  lui  pour  elle  et  pour  sa 
fille  un  mortel  ennemi  (2).  Il  est  bien  remarquable  qu'elle  l'ac- 
cuse dès  lors  d'oser  supposer  en  son  nom  de  fausses  lettres  et 
de  répandre,  de  concert  avec  son  âme  damnée,  l'ex -jésuite  Georgel, 


(1)  Il  est  vrai  que  c'était  Durand,  homme  fort  habile  et  très-zélé  povu-  la  Pologne,  mais  qui 
n'avait  peut-être  pas  l'autorité  nécessaire,  et  se  trouvait  trop  engagé  comme  dans  un  parti 
pour  pouvoir  se  procurer  des  informations  aisément. 

(2)  Yoir  notre  tome  l^"",  pages  289-2^:0. 
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(le  viles  calomnies  (i).  Il  y  avait  là  déjà  de  sinistres  préludes,  c'est-à- 
dire  des  haines  et  des  aversions  dont  les  cruels  effets  se  retrouve- 
ront plus  tard,  dans  le  fatal  procès  du  Collier.  Pour  nous,  le  prince 
de  Rohan  a  été  beaucoup  plus  un  vicieux  et  méchant  personnage 
qu'un  habile  diplomate.  Marie-Thérèse  l'a  détesté  pour  son  carac- 
tère tout  d'abord  et  comme  d'instinct.  Marie-Antoinette  a  simple- 
ment partagé  le  sentiment  de  sa  mère  avant  de  n'être  que  trop  au- 
torisée à  une  haine  personnelle  envers  cet  homme.  Ni  l'une  ni  l'autre 
n'a  songé,  croyons-nous,  à  poursuivre  en  lui,  au  nom  des  intérêts 
de  l'Autriche,  un  agent  trop  clairvoyant  et  trop  dévoué  du  roi  de 
France.  En  résumé,  dans  tout  cet  épisode  du  démembrement  de  la 
Pologne,  nous  ne  trouvons  nulle  trace  d'une  pression  fâcheuse  et 
blâmable  que  Marie-Thérèse  ou  la  cour  d'Autriche  aurait  exercée 
sur  Marie-Antoinette.  Soulavie  a  mis  en  circulation  cette  médi- 
sance et  bien  d'autres  sans  de  suffisantes  raisons.  «  La  reine  n'est, 
par  caractère,  que  trop  éloignée  de  se  mêler  de  toute  affaire  ,  écrit 
Mercy,  le  7  juin  1774^  et  il  serait  bon  que  Y.  M.  daignât  ne  point 
trop  lui  recommander  de  s'en  abstenir  (2).  » 

Les  choses  allèrent  plus  loin  toutefois  lors  de  l'affaire  de  la  succes- 
sion de  Bavière,  par  trois  raisons  :  Marie-Antoinette,  en  1778,  n'é- 
tait plus  simplement  dauphine,  mais  reine,  et  bientôt  enfin  mère  pour 
la  première  fois  (  19  décembre),  circonstance  de  nature  à  augmenter 
considérablement  son  crédit.  11  s'agissait  en  outre  d'une  affaire 
qui  intéressait  directement  l'Autriche,  et  en  vue  jde  laquelle  cette 
puissance  se  réclamait  directement  aussi  de  l'alliance  française , 
dont  la  reine  était  le  gage.  Enfin,  la  négociation  était  engagée  moins 


(1)  1  Jugez  de  mon  étonnement,  écrit-elle  à  Mercy,  le  3  février  1774,  voilà  la  seconde  fois  ; 
il  cita  déjà  une  de  mes  lettres  à  la  dauphine  ,  et  à  cette  heure  il  ose  encore  une  seconde  fois 
me  citer.  Jamais  je  n'ai  rieh  envoyé  à  ma  fille  sur  la  Pologne.,.  Il  est  méchant  et  fait  bien  du 
mal.  » 

(2)  Tome  II,  page  165, 
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encore  pcut-ctre  par  Mane-Tliérèse  que  par  Josepl»  11,  qui  y  ap- 
portait sa  fougue  im|)érieuse,  et  exerçait  sur  sa  sœur  un  asceudaiil 
presfjue  irrésistible. 

On  sait  quelle  fut  l'occasion  de  ce  débat.  A  la  mort  de  l'élec- 
teur de  Bavière  Maximilien-Joseph,  3o  décembre  1777,  l'Autriche 
s'était  empressée  d'occuper  militairement  toute  la  basse  lîavière 
comme  fief  de  l'Empire.  Ses  prétentions  se  fondaient  sur  un  traité 
secret  avec  l'électeur  palatin,  parent  et  liéiitier  du  ])rince  défunt, 
et  sur  des  litres  (jui  remontaient  au  (juinzième  siècle.  A  cette  dé- 
marche hardie  Frédéric  11  avait  aussitôt  répondu  :  il  était  venu  ,  à 
la  tête  d'une  armée ,  prendre  position  sur  la  fiontière  de  Bohème  , 
prêt  à  envahir  les  possessions  autrichiennes  si  les  troupes  d'occupa- 
tion n'évacuaient  pas  la  Bavière.  En  présence  de  cette  situation  cri- 
tilique,  la  cour  de  Vienne  elle-même  n'était  pas  entièrement  unie. 
Ce  n'était  pas  iNIarie-Tiiérèse  qui  avait  eu  la  première  pensée  et 
commandé  les  premières  mesures  de  cette  entreprise  ;  elle  en  était 
plutôt  effrayée  et  retrouvait,  cette  fois  encore,  tous  ses  scrupules. 
Trois  jours  seulement  après  la  mort  de  l'électeur  de  Bavière,  elle 
représentait  à  son  fils  par  une  forte  lettre  (i)  que  l'occupation  à 
main  armée  était  une  violence  dangereuse,  que  les  droits  qu'on 
faisait  valoir  étaient,  de  l'aveu  même  du  ministère  autrichien,  «  peu 
constatés  et  surannés  »,  qu'il  fallait  négocier  et  traiter  de  la  paix 
au  plus  vite.  «  Si  même  nos  prétentions  sur  la  Bavière  étalent 
plus  solides  qu'elles  ne  le  sont,  disait-elle,  on  devrait  hésiter 
d'exciter  un  incendie  universel  pour  une  convenance  particulière — 
Je  n'ai  pas  vu  prospérer  aucune  entreprise  pareille,  hors  celle  contre 
moi  i'"4i  par  la  perte  delà  Silésie.  »  Marie-Thérèse  alla  jusqu'à 
se  résigner,  alors  que  les  deux  armées  étaient  en  présence,  à  envoyer 
d'elle-même  et  à  l'insu  de  Joseph  11  des  propositions  d'arrangement 
au  roi  de  Prusse.  Tout  autres  étaient  le  langage  et  la  pensée  de  Jo- 

(1)  Maria-Theresla  und  Joseph  II,  tome  II,  pages  170-2. 
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seph  II  :  «  Il  faut  soutenir  avec  fermeté  les  droits  et  avantages  ac- 
quis, écrivait-il  à  son  frère  Léopolcl(i).  Si  notre  grand  projet  réussit, 
c'est  un  vrai  coup  d'État,  et  un  arrondissement  pour  la  monarchie 
d'un  prix  inappréciable.  »  Il  prétendait  revendiquer  ainsi,  à  la  fa- 
veur des  circonstances,  une  compensation  pour  la  perte  de  la  Silésie. 
Les  traités  conclus  en  i^Sô-Sy  avec  la  Franceavaient  eu  pourinten- 
lion,  pensait-il,  de  faire  rendre  cette  province  à  F  Autriche  ;  ce  projet 
ne  s'étant  pas  réalisé,  le  cabinet  de  Vienne  pouvait  bien  demander  à 
la  France  qu'elle  l'aidât  à  se  dédommager  d'un  autre  côté. 

Les  dispositions  n'étaient  cependant  pas  favorables  à  V^ersailles. 
On  y  avait  accueilli  avec  un  vif  mécontentement  l'occupation  de  la 
basse  Bavière  et  l'armement  subit  du  roi  de  Prusse.  Louis  XVI  avait 
dit  à  la  reine  en  recevant  les  premières  nouvelles  :  «  L'ambition  de 
vos  parents  va  tout  bouleverser.  Us  ont  commencé  par  la  Pologne; 
maintenant  la  Bavière  fera  le  second  tome  :  j'en  suis  fùchc  par 
rapport  à  vous.  JNous  venons  de  donner  ordre  aux  ministres  fran- 
çais de  faire  connaître  dans  toutes  les  cours  que  ce  démembrement 
de  la  Bavière  se  fait  contre  notre  gré,  et  que  nous  le  désapprou- 
vons (a).  »  C'était  aussi  tout  d'abord  le  sentiment  de  Marie-An- 
toinette ;  elle  écrivait  à  M"^  de  Polignac  qu'elle  craignait  bien  qu'en 
cette  occasion  son  frère  «  ne  fit  des  siennes  (3j  ».  Quant  au  mi- 
nistère français,  il  interprétait  les  traités  de  i^DÔ-Sy  comme 
n'ayant  garanti  que  les  possessions  de  l'Autriche  à  cette  époque.  La 
France  était  d'ailleurs  engagée  par  les  affaires  d'Amérique  dans 
une  guerre   contre  l'Angleterre,  qui  absorbait  ses    ressources. 

On  n'en  verra  pas  moins  dans  nos  lettres  la  partie  se  lier  for- 
tement autour  de  Marie-Antoinette,  car  le  dissentiment  entre  l'im- 
pératrice et  Joseph  II  ne  les  empêchait  pas  de  se  réunir  dans  l'es- 


(1)  nid.,  page  171. 

(2)  Rapport  secret  de  Mei'cy,  18  février  1778. 
{3)  Rapport  secret  de  Mercy,  17  janvier.  1778. 
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poir  (lo  (K'ienniiicr,  par  rinlliicncc  de  la  rclnc,  une  interven- 
tion favorable  du  eal)inet  de  Versailles.  Marie-Thérèse  réjwto 
bien  au  coinincncenient  qu'il  ne  faut  pas  compromettre  sa  fdie,  ni 
risquer  de  la  rendre,  par  une  indiscrète  ingérence  dans  les  affai- 
res, «  importune  au  roi,  odieuse  à  la  nation  (i)  »  :  11  est  évident 
que  Marie-Thérèse  comprend  le  péril  ;  mais  finalement,  l'entre- 
prise une  fois  engagée,  elle  ne  laisse  pas  que  d'être,  elle  aussi, 
pressante  à  sa  manière,  soit  indirectement  par  de  fortes  expres- 
sions qu'elle  sait  bien  qu'on  mettra  sous  les  yeux  de  sa  fdle,  et  qui 
feront  appel  à  ses  plus  vifs  sentiments,  soit  quand  elle  lui  écrit  à 
elle-même  que  «  la  rupture  de  l'alliance  serait  sa  mort  ».  En  lisant 
de  telles  paroles,  raconte  Mercy,  la  reine  palissait;  toute  trou- 
blée, elle  demandait  qu'on  lui  dictât  ce  qu'elle  devrait  dire  au  roi, 
et,  après  l'avoir  appris  par  cœur,  elle  livrait  son  assaut.  Elle  y  met- 
tait plus  d'ardeur  encore  peut-être  quand  c'était  Joseph  II,  qui  lui- 
même  insistait.  Pleine  de  déférence  et  d'admiration,  mais  aussi  d'a- 
mitié pour  son  frère,  elle  se  sentait  encore  plus  animée  à  lui  plaire  et 
à  le  servir  qu'elle  ne  Tétait  à  l'égard  de  l'impératrice.  Elle  attaquait 
alors  les  ministres,  les  faisait  venir  avant  le  conseil,  employait  auprès 
d'eux  les  caresses  ou  les  menaces.  En  même  temps  elle  assiégeait  le 
roi  par  de  longs  entretiens  avec  larmes.  Les  raj}ports  de  Mercy  et 
ses  dépêches  d'office  nous  permettent  de  suivre  pas  à  pas  cette 
double  obsession  (2). 

On  est  embarrassé  toutefois  si  l'on  essaye  de  marquer  précisément 
à  quels  r(^suUats  parvenaient  de  telles  instances.  11  est  certain  que 
dès  le  commencement  le  ministère  s'était  montré  fort  peu  disposé 
à  faire  des  concessions.  La  dépêche  de  Vergennes  à  Breteuil  en  date 
du  3o  mars,  que  nous  connaissons  par  les  notes  de  Kaunitz,  dit  au 


(1)  ilarie-Thérèse  à  Mercy,  5  novembre  1778, 

(2)  Voir  les  deux  rapports  de  Mercy  du  20  avril  1778   et,  en  note,  l'analyse  de  sa  dépêche 
d'office  du  20.  Voir  les  lettres  de  Marie-Antoinette  à  sa  mère  des  15  et  1(J  mai,  etc. 
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vrai,  dès  ce  début  de  la  querelle,  l'attitude  du  cabinet  de  Versailles  : 
elle  avait  pour  double  objet  de  décliner  à  la  fois  la  réclamation  du 
casus  fœderis  et  la  garantie  même  du  traité  de  Westphalie.  On  ne 
pouvait  opposer  aux  espérances  de  l'Autriche  une  fin  de  non  recevoir 
plus  décisive.  On  fit  davantage  encore  ;  on  travailla  de  Versailles  à 
réconcilier  les  Turcs  et  les  Russes,  et  ces  derniers,  redevenus  libres, 
se  joignirent  à  Frédéric  II.  11  y  avait  de  quoi  irriter  Marie-Thé- 
rèse, Joseph  II  et  Mercy.  Marie-Thérèse  dénonçait  à  sa  fille  ceux 
des  agents  diplomatiques  français  qui,  dans  les  diverses  cours  de 
l'Allemagne,  observaient  exactement  les  instructions  venues  de  Ver- 
sailles. Joseph  II,  lui,  dépité  de  son  insuccès,  écrivait  à  sa  sœur  : 
«  Puisque  vous  ne  voulez  pas  empêcher  la  guerre,  nous  nous 
battrons  en  braves  gens,  et  dans  toutes  les  circonstances,  ma  chère 
sœur,  vous  n'aurez  point  à  rougir  d'un  frère  qui  méritera  toujours 
votre  estime  (i).  •»  C'étaient  de  ces  mots  qui  désespéraient  Marie- 
Antoinette  et  lui  inspiraient  toujours  quelque  nouvel  effort.  Pour 
Mercy,  la  dépêche  du  3o  mars  était  simplement  «indécente», 
Maurcpas  et  Vergennes  étaient  des  fourbes,  qui  ne  remplissaient 
pas  les  devoirs  de  l'alliance  envers  l'Autriche.  A  l'en  croire,  ce  fut 
la  peur  que  firent  aux  ministres  les  menaces  et  le  mécontentement 
de  la  reine  qui  amena  une  seconde  dépêche,  du  26  avril,  destinée  à 
corriger  celle  du  3o  mars  par  un  langage  de  conciliation. 

Si  l'on  ajoute  que  Louis. XVI  et  ses  minisires  promirent,  dans 
leurs  entretiens  avec  Marie-Antoinette,  de  ne  permettre  en  aucun 
cas  au  roi  de  Prusse  une  attaque  contre  les  Pays-Bas  autrichiens, 
on  aura  le  compte  exact,  croyons-nous,  de  tout  ce  qu'elle  put  obtenir. 
On  vit  bien  encore,  un  peu  plus  lard,  en  1784,  lorsque  Joseph  II , 
désespérant  de  réussir  par  la  force,  modifia  ses  plans  en  pro- 
posant un  échange  des  Pays-Bas  conlre  la  Bavière,  Marie-Antoi- 
nette déployer   la    vivacité  de  son  zèle.  Elle  mandait  de    nouveau 

(1)  Eapport  secret  de  Mercy,  20  avril  1778. 
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les  ministres  ot  lour  faisait  la  Icroii,  elle  retardait  de  sept  jours  le  dé- 
part d'un  courrier,  elle  avertissait  l'empereur  des  résolutions  qu'elle 
croyait  ou  qu'elle  savait  arrêtées  en  conseil  ou  sur  le  point  de 
l'être.  Tous  ces  efforts  restaient  cependant,  en  résumé,  fort  inu- 
tiles. I/entreprise  de  Joseph  II  échoua  complètement;  le  cabinet  de 
Versailles,  tout  en  se  gardant  de  rompre  l'alliance  avec  l'Autriche,  ne 
fit  aucune  sérieuse  concession;  sans  former  un  nouveau  pacte  avec 
la  Prusse,  sans  lui  permettre  la  tentation  de  quelque  conquête,  il  té- 
moigna qu'il  approuvait  la  conduite  de  Frédéric  U.  Louis  XVI 
ne  se  sépara  pas  un  instant  de  ses  ministres;  s'il  n'eut  pas  la  force 
de  couper  court  à  des  récriminations  et  à  des  instances  qui  devaient 
lui  Cire  pénibles,  il  n'y  sacrifia  pas  du  moins  un  seul  jour  ce  qu'il 
croyait  le  bien  de  son  État  et  l'intérêt  général.  Quant  à  la  reine 
elle-même,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  lui  attribuer  aucune  autre 
idée,  aucune  autre  vue  politique  que  celle  de  la  conservation  de 
l'alliance  entre  ses  deux  familles,  entre  ses  deux  patries.  Des  con- 
sidérations de  sentiment  sont  à  peu  près  les  seuls  mobiles  de  sa  con- 
duite. Elle  déteste  le  roi  de  Prusse  comme  l'ennemi  juré  de  sa  mai- 
son ,  et  parce  qu'elle  l'a  entendu  maudire  par  sa  mère,  qui  ne 
l'appelle  que  «  le  monstre  ».  Elle  déteste  d'Aiguillon,  parce  qu'il  est 
l'adversaire  de  Choiseul,  qui  a  fait  son  mariage  et  soutenu  naguères 
l'alliance.  Elle  est  d'ailleurs  si  peu  l'organe  de  la  politique  autri- 
chienne qu'elle  voudrait  voir  ce  dernier  revenir  au  ministère,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  le  compte  de  Marie-Thérèse,  de  Joseph  II  et  de 
Kaunitz.  Ceux-ci  craindraient  fort  l'activité  résolue  de  l'ancien  mi- 
nistre et  la  vivacité  de  son  patriotisme;  ils  aiment  beaucoup  mieux 
avoir  affaire  à  un  modéré  tel  que  Vergennes.  Les  accusations  de 
Soulavieet  des  pamphlets  révolutionnaires,  les  soupçons  d'une  cons- 
piration autrichienne  ayant  pour  but  et  pour  résultat  inévitable ,  si 
elle  réussissait,  de  livrer  la  France  à  la  cour  de  Vienne,  ne  se  jus- 
tifient donc  pas  plus,  suivant  nous,  dans  l'affaire  de  la  succession  de 
Bavière  que  dans  celle  du  démembrement  de  la  Pologne. 
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Le  danger  n'était  pas  seulement  que  la  reine  servît  d'interprète 
et  d'appui  à  des  influences  venues  du  dehors  et  de  nature  à  en- 
gager la  politique  étrangère  de  la  France  :  son  caractère  pouvait 
aussi  donner  lieu  à  de  regrettables  ingérences  de  cour  dans  les  plus 
graves  questions  du  gouvernement  Intérieur.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
lors  du  fâcheux  épisode  du    renvoi  de  Malesherbes  et  de  ïurgot. 

A  peine  devenue  reine,  Marie-Antoinette  avait  été  plus  que  ja- 
mais assaillie  de  conseils  diversement  intéressés  la  pressant  de 
prendre  sur  l'esprit  du  roi,  pour  la  conduite  des  affaires,  une  in- 
fluence constante  et  décisive.  jMercy  lui  répétait  que  Louis  XVI 
était  faible,  qu'il  serait  évidemment  conduit  par  quelqu'un  de  son 
entourage ,  et  qu'il  valait  mieux ,  mcnie  au  point  de  vue  de  l'in- 
térêt général,  que  ce  fut  par  elle.  Si  l'absence  d'héritier  devait  se 
prolonger  quelques  années  encore,  ajoutait-Il ,  l'entrée  du  comte  de 
Provence  au  conseil  serait  inévitable,  et  il  y  deviendrait  une  ma- 
nière de  premier  ministre;  il  fallait  que  la  reine  se  prémunît  contre 
ce  danger  en  se  ménageant  dans  le  ministère  deux  ou  trois  mem- 
bres à  son  entière  dévotion.  D'autres  avis  l'assiégeaient  encore. 
Quelques-uns  lui  disaient  qu'elle  n'avait  à  l'égard  du  roi  que  deux 
partis  à  prendre  :  le  gagner  par  les  voies  de  douceur  ou  le  sub- 
juguer par  la  crainte;  et  l'on  croyait  remarquer  qu'elle  inclinait  de 
préférence  vers  le  second  parti,  sans  nul  doute  fort  dangereux. 

En  tous  cas  cène  pouvait  être  malheureusement  qu'avec  le  cor- 
tège de  ses  amitiés  et  de  ses  répugnances  que  Marie-Antoinette 
prendrait  en  main  quelque  pouvoir.  Il  faut  se  rappeler  ici  ce  que 
nous  avons  dit  des  cabales  qui  se  partageaient  la  cour.  On  ne  doit 
pas  en  accuser  directement  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette.  Sans 
doute,  avec  une  volonté  plus  intelligente  et  plus  ferme  ,  ils  eussent 
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doinlm''  et  ivdiill  à  nrani  ces  funestes  intrigues;  mais  c'était  là  un 
legs  fatal  (lu  ivgne  de  Louis  XV.  Alors  (juc  tout  dépendait  à  la  cour, 
dans  le  ministère  et  prescjue  dans  l'État,  des  caprices  d'une  maîticsse 
en  titre,  alors  que  la  Pompadour  et  ensuite  la  du  lîarry,  pour 
ne  pas  remonter  plus  haut,  décidait  du  choix  et  du  maintien  des 
ministres,  alors  que  la  plus  haute  fortune  était  la  récompense  des 
plus  vils  et  des  plus  infimes  manèges,  la  dissolution,  prenant  la  place 
du  gouvernement,  avait  enfanté  des  ligues,  des  coalitions,  des  cons- 
pirations permanentes,  qu'un  changement  complet  des  mœurs, 
d'accord  avec  l'énergie  persistante  d'un  nouveau  règne,  aurait  seul 
pu  désarmer. 

La  première  faveur  de  Marie-Antoinette,  dès  le  commencement 
de  son  essor  comme  reine,  devait  naturellement  être  pour  Choiscul 
et  ses  partisans  contre  tout  ce  qui  avait  triomphé  avec  la  du  Barry. 
A  ceux-ci  elle  altrihuait,  non  sans  raison,  un  hon  nomhre  des  ca- 
lomnies et  des  cliansons  publiées  contre  elle.  C'était  ce  parti,  d'Ai- 
guillon en  tête,  qui  avait  renversé  Choiseul,  et  privé  la  dauphine, 
dès  son  arrivée  en  France,  d'un  appui  qu'elle  avait  lieu  de  regretter, 
d'un  ministre  intelligent,  fier,  spirituel,  en  qui  elle  s'obstinait  à  ne 
voir  qu'un  ami  politique.  Mercy  a  raconté  (i5  juin  1773)  avec 
quelle  insistance,  quelques  semaines  à  peine  après  l'avènement,  la 
reine  obtint  le  rappel  du  duc  exilé.  Louis  XVI  y  répugnait,  ayant 
j)eu  de  goût  pour  Choiseul  ;  mais  Marie-Antoinette  invoqua  le  sou- 
venir de  son  mariage,  et  il  céda.  Difficilement  il  obtint  que  l'avis 
n'en  fût  pas  adressé  au  duc  avant  que  la  décision  royale  eût  été 
communiquée  aux  ministres  pendant  un  conseil  qui  devait  se  tenir 
le  jour  mcme.  On  était  convenu  du  reste  que  Choiseul,  après  être 
venu  saluer  le  roi  et  la  reine,  repartirait  immédiatement  pour  Chan- 
teloup.  Du  même  coup  d'Aiguillon  recevait  son  congé,  malgré 
les  conseils  de  Mercy  et  de  Marie-Thérèse,  qui  acceptait  très- vo- 
lontiers, nous  l'avons  dit,  l'inertie  de  ce  ministre  aux  affaires, 
«  Faute    de  pouvoir  résister  à  sa  petite  animosité,  la  reine  seule, 
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écrit  ce  dernier,  a  opéré  le  renvoi  du  duc  d'Aiguillon,  qui  sans 
cela  serait  resté  en  place.  Il  suit  de  là  une  grande  preuve  du 
crédit  de  la  reine;  mais  j'ai  été  affligé  de  l'usage  qu'elle  en  faisait, 
premièrement  parce  que  cela  était  dicté  par  un  esprit  de  ven- 
geance, et  secondement  parce  que  la  rancune  n'avait  pas  cédé 
à  des  raisons  où  l'intérêt  de  V.  M.  se  trouvait  impliqué  (i).  » 
Bientôt  les  fêtes  du  sacre  amenèrent  Choiseul  à  Reims;  ce  fui  pour 
ses  amis  l'occasion  de  nouvelles  tentatives  en  sa  faveur.  Mais  le  roi 
répondait  avec  humeur  et  par  de  secs  refus.  L'aimable  et  gracieuse 
madame  de  Brionne  intervint.  On  connaissait,  jusqu'à  en  médire, 
son  dévouement  envers  Choiseul,  pour  qui  elle  employait  sa  haute 
parenté,  étant  Lorraine  d'origine.  Elle  fît  passer  par  la  reine  une 
note  osant  demander  le  retour  de  Choiseul  au  ministère  ;  à  quoi 
Louis  XVI  répondit  rudement:  «  Qu'on  ne  me  parle  jamais  de* cet 
homme-là!  »  C'est  pourtant  en  faveiu' de  ce  même  homme,  après 
de  pareils  échecs  ,  dans  un  moment  tel  que  celui  du  sacre,  que 
Marie-Antoinette  à  son  tour  fit  une  indiscrète  démarche  par  la- 
quelle on  peut  juger  d'une  disposition  de  caractère  et  d'esprit  qui 
étaient  bien  de  nature  à  la  compromettre.  Elle  nous  apprend  elle- 
même,  dans  une  de  ses  deux  spirituelles  lettres  au  comte  de  Rosen- 
berg,  par  quelle  ruse  féminine  elle  obtint  de  Louis  XVI,  en  détour- 
nant son  attention,  non  pas  la  permission  d'une  entrevue  avec  Choi- 
seul, mais,  ce  qui  était  mieux  encore,  l'indication  d'un  jour  et  d'une 
heure  où  se  pourrait  placer  une  telle  entrevue.  Elle  a  raconté  tout 
cela  au  milieu  d'un  éclat  de  rire  :  «  Vous  ne  devinerez  pas  l'adresse 
que  j'ai  mise  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  demander  permission.  Je  lui 
ai  dit  que  j'avais  envie  de  voir  M.  de  Choiseul,  et  que  je  n'étais  em- 
barrassée que  du  jour.  J'ai  si  bien  fait  que  le  pauvre  homme  m'a 
arrangé  lui-même  l'heure  la  plus  commode  où  je  pouvais  le  voir! 


(1)  Voir  tome  n,  pièce  XLYIII,  15  juiUet  1774. 
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Je  crois  que  j'ai  assez  usé  du  droit  de  femme  dans  ce  moment...  On 
a  tant  parlé  de  celte  audience  que  je  ne  répondrais  pas  que  le  vieux 
Maurepas  n'ait  eu  peur  d'aller  se  reposer  chez  lui!  »  On  en  avait 
beaucoup  parlé  en  effet  dans  le  monde  de  la  cour,  qui,  sachant  les 
répugnances  du  roi  et  les  engouements  de  la  reine,  observait  les  con- 
flits et  crut  au  triomphe   définitif  de  Choiseul.  Mais  on  en  parla 
surtout  comme  d'un  vrai  scandale  à  Vienne,  où  le  comte  de  Rosen- 
berg  montra  la  lettre  et  ce  mot  de  «  pauvre  homme  ».  On   peut 
imaginer  l'émotion  de  la  sévère  impératrice.  En  vain  Mercy  s'ef- 
forcail-il  d'atténuer  et  la  témérité  de  la  démarche  et  celle  de  l'ex- 
pression  :  «  Le  sens  et  la  tournure  de  la  lettre,  disait-il,  ne  partent 
absolument  que  de  la  petite  vanité  de  vouloir  paraître  en  position 
de  gouverner  le  roi  ;  la  reine  n'a  pas  eu  intention  de  donner  aux 
termes  dont  elle  se  sert,  nommément  à  celui  de  «  bon  homme  »  l'ac- 
ception de  plaisanterie  dont  ce  terme  pourrait  paraître  susceptible... 
Quant  au  moment  de  l'audience  indiqué  par  le  roi,  la  reine  m'en  a 
parlé  comme  d'une  chose  arrivée  par  hasard,  et  à  laquelle  elle  n'a- 
vait point  mis  de  détour  ni  de  projet.  Ce  n'est  qu'après  coup  que 
S.  M.,  en  écrivant  au  comte  de  Rosenberg,  a  imaginé  de  donner 
une  tournure  de  plaisanterie  à  une  chose  qui  était  arrivée  naturel- 
lement... )»  Mercy,  en  essayant  de  pallier  les  choses,  avait  bonne 
intention  ;  mais  Marie-Thérèse  n'était  pas  femme  à  s'y  laisser  trom- 
per. «  Ce  n'est  pas,  répondait-elle,  l'épithète  de  bon,  mais  de  pau- 
vre homme  donl  elle  a  régalé  son  époux...  Quel  style!  quelle  façon 
de  penser  !  Cela  ne  confirme  que  trop  mes  inquiétudes  :  elle  court  à 
grands  pas  vers  sa  ruine,  trop  heureuse  encore  si,  en  se  perdant, 
elle  conserve  les  vertus  de  son  rang.  Si  Choiseul  vient  au  ministère, 
elle  est  perdue.  Il  en  fera  moins  de  cas  que  de  la  Pompadour,  à  qui 
il  devait  tout_,  et  il  l'a  perdue  le  premier  (i)  !  » 


(1)  Voir  les  lettres  de  Marie-Thérèse  à  Mercy  du  31  juillet  et  du  31  août  1775. 
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Cliolseul  (lut  rester  dans  une  demi-disgrâce;  mais  la  reine  voulut 
réparer  cet  insuccès  en  accueillant  d'une  manière  marquée  ,  en  ser- 
vant de  son  mieux,  partout  où  elle  les  rencontrerait,  ceux  qui  au- 
raient avec  le  inaître  de  Chanteloup  quelques  liens.  C'est  ainsi  et 
pour  cette  seule  raison  qu'elle  intervint  avec  son  ardeur  accoutumée 
dans  ce  procès  du  comte  de  Guines  sur  lequel  il  convient  d'insister, 
à  cause  des  graves  conséquences  qu'il  entraîna.  Accusé  par  son  se- 
crétaire Tort  de  la  Sonde  d'avoir  fait  la  contrebande  sous  le  cou- 
vert de  ses  privilèges  comme  ambassadeur  du  roi  de  France  en  An- 
gleterre, et,  en  outre,  d'avoir  joué  sur  les  fonds  publics  à  la  bourse 
de  Londres  en  spéculant  d'après  les  informations  que  sa  place  lui 
procurait,  le  comte  de  Guines  était-il  ou  non  coupable?  Ce  que  nous 
apprennent  de  son  caractère  les  Mémoires  du  duc  de  Lévis  ne  mon- 
tre pas  un  homme  bien  sérieux,  et  si  la  société  de  M™''  du  Deffand 
le  soutient  et  l'exalte,  c'est  uniquement  parce  qu'il  est  l'intime  ami 
du  duc  de  Choiseul.  La  même  raison  explique  le  zèle  de  Marie-An- 
toinette en  sa  faveur.  Quand  il  souhaita  de  pouvoir  insérer  dans 
ses  mémoires  justificatifs  des  extraits  de  sa  correspondance  officielle, 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Vergennes,  s'y  refusa  en 
disant  que,  si  l'on  admettait  une  telle  demande,  le  secret  si  néces- 
saire à  toutes  les  affiiires  d'Etat  serait  violé,  et  nul  ministre  étranger 
n'oserait  plus  faire  de  communications  confidentielles  à  aucun  des 
agents  français.  Le  conseil  approuva  unanimement  la  décision  de 
M.  de  Vergennes;  mais  quand  la  reine  en  fut  instruite,  elle  fit  de 
tels  efforts  auprès  du  roi  que  celui-ci,  malgré  le  vote,  donna  au 
comte  de  Guines  la  permission  qu'il  sollicitait.  Le  procès  fut  jugé 
au  commencement  de  juin  1775,  et  Tort  de  la  Sonde  condamné 
comme  calomniateur.  La  reine  voulut  alors  un  triomphe  complet, 
et  elle  obtint  du  roi  l'exil  de  d'Aiguillon,  chef  détesté  de  l'ancienne 
cabale.  Elle  l'écrit  au  comte  de  Rosenberg,  pour  qu'on  n'en  ignore  : 
«  Ce  départ  de  M.  d'Aiguillon  est  tout  h  fait  mon  ouvrage.  La  me- 
sure élait  à  son  comble;  ce  vilain  homme  entretenait  toutes  sortes 
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(rcspionnages  cl  de  inauvuis  j)roj)(),s.  Il  avait  <  luirlu'!  ;»  me  hravcr 
plus  {ruiic  lois  dans  rarfaiic  de  M.  de  (iuiiies;  aussitût  après  le  jii- 
goiDCiit,  j'ai  demandé  au  roi  son  éloignenienl.  Il  est  vi'al  ([ue  je  n'ai 
pas  voulu  de  lettre  de  cachet;  mais  il  n'y  a  rien  perdu,  car  au  lieu 
(le  rester  en  Touraine,  comme  il  voulait,  on  l'a  prié  de  continuer 
sa  route  jusqu'à  Aiguillon,  fjul  est  en  (Gascogne.  » 

La  pointe  d'ironie  victorieuse  qui  perce  dans  ces  lignes  montre 
quel  accueil  Marie-Antoinette  réservait  à  ceux  des  ministres  (|ui 
n'entraient  pas  dans  les  intrigues  de  la  cour;  mais  cette  fois 
encore  les  excitations  ne  lui  venaient  pas  de  la  cour  de  Vienne  : 
nous  avons  vu  tout  à  l'heure  Marie-Thérèse  fort  éloignée  de  sou- 
haiter le  retour  de  Ghoiseul  au  ministère,  et  elle  désapprouvait 
aussi  la  manière  dont  s'était  décidé  l'exil  de  l'Aiguillon.  Son  fidèle 
secrétaire  Picliler  en  écrivait  nettement  à  Mercy  le  4  juillet  1770  : 
tt  Quelque  hien  que  S.  M.  souhaite  au  duc  de  Ghoiseul,  elle  ne 
saurait  approuver  l'intérêt  trop  marqué  que  la  reine  prend  en  sa 
faveur,  S.  M.  est  persuadée  que,  dans  la  situation  actuelle  des  af- 
faires, un  ministre  du  caractère  du  duc  de  Ghoiseul  ne  saurait  nous 
convenir,  n'étant  pas  à  douter  que  ni  les  affaires  de  Pologne  ni 
celles  avec  la  Porte  ne  se  seraient  jamais  passées  tranquillement  si  le 
duc  de  Ghoiseul  s'était  trouvé  à  la  ttte  des  affaires.  Moins  encore 
S.  M.  approuve-t-elle  l'esprit  de  vengeance  que  la  reine  marque 
contre  le  duc  d'Aiguillon ,  et  les  démarches  qu'on  fait  pour  l'indis- 
poser contre  le  ministère  actuel.   » 

Ge  ministère  était  ainsi  composé  vers  le  milieu  de  l'année  1775  : 
Maurepas  était  ministre  d'État  et  chef  du  conseil  depuis  le  com- 
mencement du  nouveau  règne,  par  l'influence  de  INIesdames  et  sur- 
tout de  M""^  Adélaïde ,  auxquelles  il  avait  su,  pendant  sa  précédente 
retraite,  rendre  d'utiles  services;  Vergennes  était  aux  affaires  étran- 
gères après  d'Aiguillon,  Sartine  à  la  marine  ;  Turgot  avait  succédé 
à  l'ahbé  Tcrray  comme  contrôleur  général;  le  comte  de  Saint-Ger- 
mainvcnait  d'cntreràla  guerre, après  le  comteduiMuy,  au  moisd'oc- 
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tobre,  et  Maleslierbes  succédait  en  juillet  à  la  Vriilière  comme  minis- 
tre de  la  maison  du  roi.  Ces  diverses  personnes  étaient  inégalement 
vulnérables  au  danger  des  intrigues  et  des  factions.  Maurepas,  vieux 
courtisan,  savait  naviguer  et  tourner  les  écueils;  Vergcnnes,  ancien 
ambassadeur  en  Turquie,  déclarait  qu'il  avait  appris  dans  le  sérail  à 
braver  les  orages  des  cours;  mais  d'autres,  comme  ïurgot  et  Ma- 
leslierbes, non  préparés  à  de  telles  luttes ,  qu'ils  dédaignaient,  al- 
laient se  trouver  désarmés  en  présence  de  difficultés  invisibles  et 
insaisissables.  La  reine  leur  en  suscita  un  trop  grand  nombre.  Dans 
une  seule  déptdie,  à  la  date  du  i6  août  1775,  Mercy  la  montre 
voulant  s'imposer  à  quatre  de  ces  ministres  à  la  fois.  Maurepas  lui- 
même  se  voit  réduit  à  parler  de  sa  démission  quand  elle  veut  ab- 
solument, sur  les  instances  de  Besenval,  faire  destiner  au  duc  de  Cliar- 
tres  le  gouvernement  du  Languedoc ,  déjà  donné  par  le  roi  au  ma- 
réclial  de  Biron.  M.  de  Maleslierbes  était  arrivé  à  la  maison  du  roi 
malgré  l'intervention  de  la  reine,  qui  eût  souliaité  cette  place  pour 
Sartine  ;  aussi  ne  put-il  obtenir  d'elle,  à  sa  première  audience, 
qu'un  très-froid  accueil.  Vers  la  même  époque  la  reine  s'employait 
pour  procurer  au  clievalier  de  Montmorency  la  surintendance  des 
courriers,  postes  et  relais,  vacante  depuis  la  disgrâce  de  Clioiseul  (i)  ; 
mais  voilà  que  le  sévère  Turgot  proposait,  pour  faire  des  épargnes, 
de  supprimer  cette  cliarge  et  de  la  réunir  au  contrôle  général.  «  Le 
roi  ayant  accepté  sur  le-cliamp  cette  proposition,  la  reine  en  fut 
tellement  courroucée  que,  lorsque  le  contrôleur  général  se  présenta 
pour  son  audience,  elle  ne  lui  adressa  pas  une  parole.  »  Mercy 
ajoute  un  trait  caractéristique  :  «  Mais  celui-ci^  dit-il,  en  consé- 
quence de  la  simplicité  de  ses  mœurs ,  s'en  ressentit  si  peu  qu'il  dé- 
clara à  ses  amis  avoir  été  bien  content  de  la  réception  de  la  reine.  » 
Comme  Vergennes  enfin  refusait  de  se  priver  des  services  d'un  cer- 


(1)  Voir  le  rapport  de  Mercy  du  16  août  1775 ,  tome  II,  page  366. 
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tain  secrtUaire  de  la  légation  à  Londres  dont  le  comte  de  Guines 
voulait  se  dcharrasser,  la  reine  fit  venir  le  ministre  ,  et  lui  déclara 
qu'elle  exigeait  le  changement  ou  le  rappel  de  cet  agent.  Vergenncs, 
qui  n'y  pouvait  consentir,  ne  trouva  d'autre  recours  qu'à  supplier 
Mercy  de  faire  entendre  raison,  s'il  pouvait,  à  la  jeune  souve- 
raine. 

Il  y  avait  double  difficulté  quand  il  s'agissait  de  quelque  ami  dé- 
claré de  Clioiseul.  (iulnes  n'avait  pas  gagné  entièrement  son  procès 
devant  l'opinion  pul)lique  ou  tout  au  moins  aux  yeux  du  ministère; 
on  le  trouvait  trop  compromis,  et  il  fut  rappelé  de  son  ambassade  de 
Londres  au  commencement  de  1776.  C'était  vouloir  recommencer  la 
lutte  :  Marie-Antoinette  l'accepta,  et  s'arma  de  dissimulation.  On  ne 
put  juger  de  son  zèle  que  par  les  coups  qu'elle  porta;  et  l'iiistolre  a 
Ignoré,  croyons-nousjusqu'à  cejour,  combien  fut  grande  son  influence 
dans  les  sourdes  menées  qui  allaient  démembrer  ce  ministère  où  figu- 
raient un  Turgot  et  un  Malesherbes.  Il  faut  lire  dans  la  correspon- 
dance de  M'"^  du  Deffand  le  chagrin  que  ressentent  ses  amis  et  elle- 
même  du  rappel  de  Guines,  qu'ils  croient  absolument  perdu,  leur 
surprise  et  leur  joie  quand  subitement  il  triomphe.  M™'' du  Deffand 
Ignore  quelle  main  cachée  dirige  les  ressorts;  cette  main  est  celle  de 
la  reine.  Quand  le  ministère,  qui  se  souvient  de  la  faveur  qu'elle 
témoignait  au  comte  de  Guines ,  veut  justifier  auprès  d'elle  le  rap- 
pel de  cet  ambassadeur,  et  charge  Malesherbes  de  cette  mission,  c'est 
le  signal  de  la  chute  de  Malesherbes.  Non  soutenu  parMaurepas,  qui 
prétend  éviter  pour  lui-même  les  disgrâces,  il  ne  tient  pas  assez  au 
pouvoir,  dont  il  est  digne,  pour  l'acheter  au  prix  deshumihations  et 
des  dégoûts.  Quand  Turgot,  quand  Veigennes  paraissent  à  la  reine 
décidément  engagés  dans  la  même  voie,  elle  frappe  un  double  coup, 
dont  les  suites  ont  été  très-graves. 

Au  moment  où  les  amis  du  comte  de  Guines  le  croient  aban- 
donné et,  comme  dit  M""*^  du  Deffand  «  complètement  malheu- 
reux »  ,  il    leur  envoie  copie  de   la    lettre  suivante,  qu'il  vient  de 
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recevoir  du  roi  (i)  •  "  Versailles,  lo  mai  177^^.  Lorsque  je  vous  ai 
fait  dire,  monsieur,  que  le  temps  que  j'avais  réglé  pour  votre  am- 
bassade était  fini,  je  vous  ai  fait  marquer  en  même  temps  que  je 
me  réservais  de  vous  accorder  les  grâces  dont  vous  étiez  suscep- 
tible. Je  rends  justice  à  votre  conduite,  et  je  vous  accorde  les 
honneurs  du  Louvre,  avec  la  permission  de  porter  le  titre  de 
duc.  Je  ne  rloiite  pas,  monsieur,  que  ces  grâces  ne  servent  à  re- 
doubler, s'il  est  possible ,  le  zèle  que  je  vous  connais  pour  mon 
service.  Vous  pouvez  montrer  cette  lettre.  »  Ce  billet  royal, 
marque  d'un  triomphe  éclatant  pour  celui  à  qui  il  est  adressé, 
c'est  Marie-Antoinette  qui  l'a  dicté  à  Louis  XVL  Après  avoir 
obtenu  du  roi,  malgré  une  assez  longue  résistance,  qu'il  écrivît 
lui-même  au  comte  de  Guines,  elle  a  en  sa  présence  déchiré  la  lettre, 
qu'elle  ne  trouvait  pas  assez  flatteuse,  et  elle  l'a  fait  refaire  jusqu'à 
trois  fois.  Un  autre  diplomate  également  fort  attentif  aux  mouve- 
ments de  la  cour  et  particulièrement  delà  reine,  le  comte  de  Creutz, 
ministre  de  Gustave  111  à  Paris,  donne  ici  le  même  témoignage  : 
«  La  gr.ice  que  le  roi  vient  de  faire  à  M.  de  Guines  en  le  nommant 
duc  est,  écrit-il ,  l'ouvrage  de  la  reine.  Cette  princesse  s'est  con- 
duite dans  cette  affaire  avec  un  secret  et  une  habileté  au-dessus  de 
son  âge.  Elle  n'a  pas  dit  un  mot  en  public  à  M.  de  Guines 
pendant  tout  ce  temps;  on  croyait  qu'elle  l'avait  abandonné.  Et 
tout  d'un  coup  on  vient  de  voir  l'effet  le  plus  éclatant  de  son  crédit; 
on  ne  doute  plus  du  pouvoir  qu'elle  a  sur  le  roi.  »  Malheureuse- 
ment ce  n'était  pas  tout;  Marie-Antoinette  avait  en  même  temps,  cela 
est  certain,  exigé  le  renvoi  de  Turgot.  Elle  y  avait  mis  du  raffi- 
nement :  elle  aurait  voulu  —  nous  laissons  la  parole  à  Mercy  in- 
formant l'impératrice  —  «  que  le  sieur  Turgot  fût  chassé,  et  de 
plus  envoyé  à   la  Bastille  le  même  jour  que   le  comte  de  Guines 


(1)  Lettres  de  M"  du  Déffand  à  Walpole,  23  mars  et  14  mai  1776. 
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serait  (h'claiô  (\\\c.  Il  a  fallu,  continue  Morry,  les  ivprcscntalions 
les  plus  fortes  et  les  plus  instantes  poiu*  aireter  les  effets  de  sa  co- 
lère, qui  n'a  d'autre  motif  ([ue  les  démarches  faites  par  Turgot 
pour  le  rappel  du  comte  de  (iuines.  S.  M.  veut  également  faire 
renvoyer  le  comte  de  Vergennes,  aussi  pour  cause  du  comte  de 
Guines,  et  je  ne  sais  pas  encore  jusqu'où  il  sera  possible  de  détour- 
ner la  reine  de  cette  volonté.  »  Instruit  de  la  haine  (  c'est  l'expres- 
sion de  Mercy)  que  Marie-Antoinette  lui  portait  (i),  Turgot  ne 
songeait  pas  à  lutter;  il  était  fort  décidé  à  se  retirer  comme  Males- 
herbes.  Une  seule  chose  le  retenait,  le  désir  d'achever  le  plan 
financier  ([u'il  voulait  présenter  au  roi.  On  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps.  INIaurepas,  le  voyant  poursuivi  par  la  reine,  n'avait  garde 
de  se  compromettre  en  le  soutenant  :  il  prit  occasion  pour  rompre 
tout  à  Aiit  avec  lui  du  vœu  exprimé  par  Turgot  pour  qu'on  don- 
iKit  l'abbé  de  Yéry  comme  successeur  à  Malesherbes;  de  concert 
avec  Marie- Antoinette ,  qui  se  piquait  de  reconstruire  aussi 
le  ministère,  il  proposa  contre  Véry  un  autre  candidat,  Ame- 
lot,  qui  fut  nommé.  Turgot  reçut  définitivement  son  congé  le  12 
mai  1776.  Le  roi  lui-même,  qui  en  d'autres  temps  avait  reconnu 
son  mérite  ,  ne  témoignait  plus  que  d'avoir  à  charge  ses  nouvelles 
propositions  d'utiles  édits. 

Cette  participation  funeste  de  la  reine  à  la  disgrâce  de  Malesher- 
bes et  de  Turgot  n'était  pas  connue;  elle  est  désormais  incontestable. 
Nous  ne  pouvons  récuser  sur  ce  point  le  témoignage  de  Mercy,  qui 
eût  mieux  aimé,  dans  son  zèle,  avoir  de  tout  autres  informations  à 
mander.  Il  y  insiste  de  manière  à  exclure  tout  soupçon  d'erreur; 
quatre  jours  après  le  renvoi  de  Turgot  il  écrit  :  «  Le  public  n'ignore 
pas  que  tout  cela  s'opère  par  la  volonté  de  la  reine  et  par  une  sorte 
de  violence  exercée  de  sa  part  sur  le  roi.  Le  contrôleur  général  jouis- 


(1)  Tome  II,  page  446. 
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sant  d'une  grande  réputation  d'honnêteté  et  étant  aimé  du  peuple,  il 
sera  fâcheux  que  sa  retraite  soit  en  partie  l'ouvrage  de  la  reine.  De 
tels  effets  de  son  crédit  pourront  lui  attirer  un  jour  de  justes  repro- 
ches de  la  part  du  roi  son  époux,  et  même  de  toute  la  nation.  » 
Pour  nous,  qui  savons  les  destinées  ultérieures,  ces  dernières  pa- 
roles sont  plus  graves  que  Mercy  lui-même  ne  pouvait  le  deviner. 
Cette  retraite  des  hommes  honnêtes  et  dévoués  capables  peut-être 
de  sauver  la  monarchie  ,  c'est-à-dire  d'accomplir  les  réformes  deve- 
nues absolument  inévitables,  fut  un  réel  malheur,  et  l'on  doit  re- 
gretter pour  Marie- Antoinette  qu'elle  y  ait  pris  part.  On  serait  in- 
juste toutefois  de  faire  peser  sur  elle  seule  tout  le  fardeau  d'une 
telle  responsabilité.  Bien  d'autres  furent  coupables.  Plus  le  ministre 
attaquait  les  abus,  plus  il  voyait  grossir  le  nombre  de  ses  ennemis  ; 
il  n'avait  pu  manquer  de  froisser  la  noblesse  ni  de  toucher  à  certains 
privilèges  du  clergé;  le  commerce  et  l'industrie  lui  reprochaient 
l'abolition  des  jurandes;  le  parlement  lui  avait  opposé  ses  remon- 
trances ;  un  prince  de  la  famille  royale  avait  publié  contre  lui  un 
pamphlet  satirique  (i).  Le  comte  de  Creutz  écrivait  à  Gustave  111, 
le  i4  mars  :  «  M.'Turgot  se  trouve  en  butte  à  la  ligue  la  plus  for- 
midable, composée  de  tous  les  grands  du  royaume,  de  tous  les 
parlements,  de  toute  la  finance,  de  toutes  les  femmes  de  la  cour  et 
de  tous  les  dévots.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  prince  de  Conti  s'op- 
pose avec  tant  de  violence  à  la  suppression  des  jurandes,  puisqu'il  perd 
par  là  le  bénéfice  de  la  franchise  du  Temple  et  5o,ooo  livres  de 
rente.  Le  parlement  y  perd  le  très-gros  bénéfice  des  procès  qui  en 
résultaient;  voilà  les  véritables  motifs  de  leur  résistance.  »  Creutz 
avait  raison  ;  mais  la  coalition  des  intérêts  particuliers  blessés  par 


(1)  Toiis  les  Mémoires  du  temps  attribuent  au  comte  de  Provence  le  pamphlet  anonyme 
intitulé  :  Les  Mannequins.  Il  parut  au  commencement  d'avril  1777  ;  il  était  dirigé  sm-tout 
contre  Turgot  et  les  économistes.  Il  y  a  quelque  esprit,  mais  affecté  et  recherché ,  sans 
parler  de  l'inintelligence  politique. 
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les  grandes  mesures  d'intérêt  public  qu'avait  proposées  Turgot  s'é- 
tait donné  assez  de  mouvement  et  avait  fait  assez  de  l)ruit  pour  (|ue 
ses  doléances  j)arussent  aux  yeux  de  quekpics-uns  l'expression  de 
l'opinion  générale.  Les  troubles  de  i']']^  à  l'occasion  de  la  cberté 
des  grains,  sévèrement  réprimés  parle  contrôleur  général,  créèrent 
une  nouvelle  irritation  que  ses  adversaires  exploitèrent  perfidement 
contre  lui.  Marie-Antoinette  put  donc  bien  s'y  tromper,  et  prendre 
pour  des  vœux  de  l'esprit  public  les  seules  suggestions  de  la  cabale 
qui  l'assiégeait.  Le  procès  du  comte  de  Guines,  occasion  de  si  fâ- 
cheux éclats ,  avait  été  l'étroit  et  obscur  champ  clos  où  s'était  en- 
gagée la  lutte  de  ces  mesquines  factions.  «  Votre  Majesté  sera  sans 
doute  surprise,  dit  Mercy  à  Marie-Thérèse,  que  ce  comte  de  Guines, 
pour  lequel  la  reine  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucune  affection  person- 
nelle, soit  cependant  la  cause  de  si  grands  mouvements  ;  mais  le  mot 
de  cette  énigme  consiste  dans  les  entours  de  la  reine,  qui  se  réunis- 
sent tous  en  faveur  de  ce  comte.  S.  M.  est  obsédée;  elle  veut  se  dé- 
barrasser. On  parvient  à  piquer  son  amour-propre,  à  l'irriter,  à 
noircir  ceux  qui,  pour  le  bien  de  la  chose,  peuvent  résister  à  ses 
volontés.  »  Voilà,  nous  ne  dirons  pas  des  excuses ,  mais  des  com- 
mentaires équitables,  et  dont  il  faut  tenir  un  grand  compte.  Ce 
n'est  pas  de  Vienne,  cette  fois  non  plus  ,  que  sont  venus  à  la  reine 
les  mauvais  conseils.  Mercy  se  range  lui-même,  avec  l'abbé  de 
Vermond,  au  nombre  des  conseillers  qui  auraient  voulu  la  dé- 
tourner de  cette  ligne  de  conduite  ;  il  affirme  que  pendant  ces  der- 
nières intrigues  ils  se  virent  tous  deux  écartés,  et  nous  ne  trou- 
vons pas  de  motifs  sérieux  pour  ne  pas  le  croire.  Si  l'on  veut  juger 
de  la  différence  entre  les  avis  de  l'ambassadeur  d'Autriche  et  ceux 
que  donnaient  à  la  reine  ses  faux  amis  ,  on  n'a  qu'à  lire  les  sérieux 
éloges  de  Turgot  et  de  Malesherbes  que  Mercy  consignait  dans  ses 
rapports ,  et  à  les  comparer  avec  les  malédictions  ou  les  injures 
dont  la  correspondance  de  M"*  du  Deffand  est  l'écho.  Un  autre 
indice ,  non  équivoque ,  des  sentiments  de  la  cour  de  Vienne  à  cet 
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égard,  c'est  que  Marie-Antoinette,  écrivant  à  sa  mère,  croit  de- 
voir dissimuler  son  rôle,  et  lui  écrit  le  i5  mai  a\ecun  air  de  feinte 
innocence  :  «  M.  de  Malesherbes  a  quitté  le  ministère  avant- 
hier  ;  il  a  été  remplacé  tout  de  suite  par  M.  Amelot.  M.  Turgot  a  été 
renvoyé  le  même  jour  et  M.  de  Clugny  le  remplacera.  J'avoue  à 
ma  chère  maman  que  je  ne  suis  pas  fâchée  de  ces  départs,  mais 
je  ne  m'en  suis  pas  mêlée.  »  Nous  pouvons  juger  par  les  rapports 
de  Mercy  en  quelle  mesure  cette  assurance  est  d'accord  avec  la 
vérité. 

En  résumé,  à  lire  les  rapports  secrets  de  Mercy  et  les  lettres 
que  lui  adresse  Marie-Thérèse ,  il  paraît  évident  que  Marie-Antoi- 
nette n'intervenait  dans  les  affaires  que  lorsque  sa  passion  s'y 
trouvait  intéressée,  quand  par  exemple  sa  mère  ou  son  frère,  lui  af- 
firmant que  son  concours  seul  pouvait  empêcher  la  ruine  de  l'alliance, 
la  conjurait  d'agir,  —  c'est  ce  qui  eut  lieu  lors  de  l'affaire  de  la  suc- 
cession de  Bavière,  —  ou  bien  lorsque,  tout  entière  à  ses  propres 
caprices ,  elle  allait  dans  le  sens  de  ses  affections  et  dans  celui  de 
ses  animosités,  au  risque  de  contrarier,  bien  loin  de  les  suivre,  les 
suggestions  de  la  cour  de  Vienne;  —  c'est  ce  qui  arrivait  quand  elle 
souhaitait  le  retour  de  Choiseul,  que  Marie-Thérèse  eut  redouté, — 
ou  quand  elle  faisait  renvoyer  Turgot  et  Malesherbes,  dont  Marie- 
Thérèse  appréciait  le  caractère  et  les  talents.  A  cela  se  réduit ,  si 
nous  ne  trompons  pas,  la  question  concernant  le  rôle  et  l'influence 
de  Marie-Antoinette  dans  les  affaires  publiques  pendant  la  première 
partie  de  son  règne. 


V. 


Les  dernières  années  que  nos  documents  nous  offrent ,  jusqu'en 
1780,  date  de  la  mort  de  l'impératrice,  comptent  encore  pour 
Marie-Antoinette  dans  sa  période  de  vie  dissipée  et  légère.  La  visite 
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(le  Joseph  H  à  Paris,  au  j)rlnl('mj>s  (I(î  1777,  et  une  |)r('mi('re  gros- 
sesse, d'avril  à  (lecciiihre  1778,  n'avaient  pas  amené  dans  ses  ha- 
bitudes tout  le  changement  qu'on  aurait  eu  droit  d'en  attendre. 
Ces  années  présentent  comme  un  résumé  des  inconsc(juences  et 
des  fautes  ([ui,  multi[)hées  autour  de  la  reine,  en  partie  par  son 
fait,  l'engagèrent  sans  retour  possil)le  dans  la  voie  funeste  où  elle 
devait  bientôt  rencontrer  comme  un  sinistre  prélude  le  procès  du 
Collier.  Le  premier  malheur  fut  l'essor  du  favoiitisme.  Au  crédit 
extrême  du  duc  de  Guines,  que  suit  promptement  une  disgrâce  ef- 
fective, h  celui  de  M'"*  do  Lamhallc,  mérité  par  un  dévouement  sin- 
cère, mais  souvent  maladroit  et  bientôt  dédaigné,  succède  l'unique 
domination  de  la  comtesse  Jules  de  Polignac  et  des  siens.  La  reine 
l'a  vue  dès  1775  dans  une  ftte  de  cour;  son  air  de  candeur  et  de 
sensibilité  louchante  l'a  émue  :  elle  a  rêvé  une  amie  de  cœur.  Il  y 
manquait  de  la  part  de  la  comtesse  Jules  au  moins  une  vertu,  le  dé- 
sintéressement. Soit  avidité  personnelle,  soit  entraînement  trop 
facile  à  de  cupides  suggestions,  la  comtesse,  à  en  croire  les  rapports 
de  Mercy,  obtint  de  la  faiblesse  du  roi  par  l'intervention  de  la 
reine,  pour  elle-même  ou  pour  ses  parents  et  amis,  des  grâces  exor- 
bitantes de  nature  à  compromettre  et  le  bon  ordre  des  finances  et 
le  renom  de  justice,  de  bon  vouloir,  de  protection  pour  les  faibles, 
que  le  roi  et  la  reine  eussent  été  jaloux  de  mériter.  Les  témoi- 
gnages en  sont  nombreux  et  graves  dans  les  rapports  confidentiels 
de  Mercy.  C'est  vers  l'époque  des  couches  de  la  reine,  après  trois 
années  déjà  de  faveur,  que  le  triomphe  exclusif  de  INP®  de  Polignac 
commence  à  se  décider.  Elle  a  pour  signe  de  sa  puissance  l'empresse- 
ment deMaurepas,  l'habile  et;  vieux  courtisan  ,  à  s'offrir  à  elle  et  à 
se  ménager  son  amitié  ;  mais  elle  en  veut  une  autre  sorte  de  preuves, 
ce  que  Mercy  appelle  les  grâces  utiles.  Voici  la  liste  qu'il  en  donne, 
rien  que  pour  les  deux  années  1779  et  1780  :  la  comtesse  obtient 
d'abord  4^0,000  livres  pour  elle-même,  afin  de  payer  ses  dettes, 
la  promesse  d'une  terre  de  35, 000  livres  de  revenus,  et  800,000  li- 
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vres  en  argent  pour  la  dot  de  sa  fille  (i).  On  avait  commencé  par  de- 
mander en  pur  don  un  domaine  de  100,000  livres  de  rente,  et  on 
avait  jeté  les  yeux  sur  une  terre  de  la  couronne  en  Lorraine,  le 
comté  de  Bitscli;  quelques  bons  avis  donnés  au  roi  et  à  la  reine 
€t  les  objections  du  directeur  général  des  finances  y  avaient  seuls 
fait  renoncer  (2).  Les  sommes  accordées  n'en  étaient  pas  moins  exces- 
sives :  s'il  était  admis  que  le  roi  concédât  parfois  quelques  dots, 
c'étaient  des  pensions  de  6,000  livres  ;  il  n'y  avait  pas  un  seul  exemple 
de  grâce  aussi  considérable  accordée  en  de  telles  circonstances.  Mais 
ce  n'était  pas  tout  :  on  fit  traiter  comme  étant  de  la  famille  un  cer- 
tain comte  de  Vaudreuil,  duquel  la  renommée  disait,  assure  Mercy, 
qu'il  était  trop  intimement  et  trop  publiquement  lié  avec  la  comtesse 
Jules  de  Polignac.  Comme  il  se  trouvait  dans  quelque  embarras  par- 
ce que  toute  sa  fortune  était  dans  les  îles  françaises,  d'où  rien  n'ar- 
rivait pendant  le  cours  de  la  guerre  d'Amérique ,  la  comtesse  ne 
trouva  d'autre  moyen  de  l'en  tirer  que  de  lui  faire  obtenir  3o,ooo  li- 
vres par  an  du  trésor  royal  tant  que  dureraient  les  bostilités  et  un 
domaine  d'égale  valeur  de  M.  le  comte  d'Artois.  Ajoutez  bien  d'au- 
tres profits  obtenus  ou  convoités.  La  comtesse  voulait  faire  donner 
l'ambassade  de  Vienne  au  comte  d'Adhémar,  un  autre  die  ses  amis; 
elle  comptait  recevoir  le  titre  de  ducliesse,  et  n'avait  pas  perdu  l'es- 
poir de  se  faire  donner  une  terre  de  1 2  à  i  ,/|00,ooo  livres.  Une  pro- 
motion militaire  eut  lieu  pour  placer  ceux  qu'elle  présentait  (3). 
C'était  pour  ces  favorites  et  pour  leur  clientèle  que  la  reine  avait 
augmenté  à  l'excès  les  frais  de  sa  maison;  c'était  pour  ces  gens-là,  et 
non  pour  les  plus  méritants,  que,  malgré  les  promesses  et  les  enga- 
gements même  de  Turgot  et  du  roi,  on  multipliait  l'abus  des  survi- 


(l'i  «  Tout  Paris  sait,  mande  Mercy,  que  les  Polignac  ont  touché  800,000  livres  pour  la 
dot  de  la  jeune  personne  de  ce  nom  ;  18  mars  1780. 
(2)  Eapport  de  Mercy,  17  jan%aer  1780, 
(8)  Rapport  de  Mercy  du  18  mars  1780. 
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values,  qui  doiihlall  du  nirnic  coup  les  charges  de  cour  et  les  gros 
traitements  :  le  comte  Jules  de  Polignac  avait  ainsi  obtenu  dès  177') 
la  survivance  de  la  charge  de  premier  ccuyer  occupée  par  M.  de 
Tessd,  création  qui  entraînait  une  dépense  nouvelle  de  80,000  li- 
vres par  an  (i). 

Les  favorites  nuisaient  à  la  reine  non  pas  seulement  par  l'abus 
dispendieux  des  grâces,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  la  réputation 
morale.  Mesdames  de  Cossé,  de  Cliimay,  de  IMailly,  d'autres  en- 
core, ne  donnaient  aucune  prise  à  la  médisance;  mais  il  n'en  était 
pas  ainsi  de  M'"*'  de  Polignac  et  de  M™*'  de  Guéménée.  La  liaison  de 
la  comtesse  Jules  avec  Yaudrcuil  était  publique,  et  lorsque  Marie- 
Thérèse  en  fit  la  remarque  dans  une  de  ses  lettres,  Marie-Antoinette 
n'y  contredit  pas.  C'est  aussi  à  propos  de  la  jeune  comtesse  que 
Mercy  a,  dans  son  rapport  secret  du  17  septembre  1776,  un  pas- 
sage significatif  :  «  Sa  conduite  en  matière  de  dogme,  dit-il,  est 
équivoque,  et  le  premier  médecin  Lassone,  qui  la  connaît,  dit  un 
jour  à  l'abbé  de  Vermond  qu'il  craignait  que  cette  liaison  ne 
portât  quelque  atteinte  à  la  piété  de  la  reine.  Je  ne  me  permettrai 
pas  de  soupçonner  que  cette  crainte  pût  se  réaliser  en  ce  qui  touche 
aux  principes  essentiels  ;  mais  un  peu  de  refroidissement  sur  l'exac- 
titude à  remplir  les  devoirs  pieux  et  un  certain  langage  sur  des  ma- 
tières si  importantes  sont  des  inconvénients  qui  se  contractent  par  la 
fréquentation  intime  des  gens  qui  ont  l'esprit  gâté  par  les  erreurs  du 
siècle,  et  je  vois  avec  chagrin  que  la  reine  s'expose  à  un'pareil  danger.» 
Le  salon  de  la  princesse  de  Guéménée  était  fort  redouté  de  Marie- 


(1)  Tome  II,  page  488.  —  On  peut  voir  dans  les  Papiers  de  la  maison  de  la  reine,  aux 
Archives  nationales ,  à  Paris,  Carton  0'  3794,  les  états  de  dépenses  du  comte  Jules  de 
Polignac  comme  premier  écuyer.  Ils  sont  accompagnés  de  notes  annexes  contenant  des 
observations  critiques  sur  ces  états  :  «  La  dépense  extraordinaire ,  dit-on,  qui  devait  con- 
sister en  l'entretien  des  hamois,  voitures  etc..  que  S.  M.  avait  fixée  à  6,000  livres,  fait 
ici  un  objet  de  10,626  livres  16  sols.  La  plupart  des  objets  portés  dans  cette  dépense  ne  sont 
point  détaillés.  On  sera  peut-être  surpris  d'y  voir  que  le  premier  article  est  de  1,100  livres 
pour  le  prix  d'un  cheval  de  trait,  etc.  » 
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Thérèse  et  de  Mercy  pour  les  intrigues  de  tous  genres  que  Marie-An- 
toinette y  rencontrait  (i).  M""®  de  Guéménée  était  séparée  de  son 
mari  :  le  duc  de  Coigny  d'un  côté,  M™*  de  Dillon  de  l'autre  ,  sans 
préjudice  du  corps  de  ballet  de  l'Opéra,  venaient  en  surcroît  pour 
dédoubler  ce  ménage.  S'il  est  vrai  que  certaines  charges,  par  exemple 
celle  de  gouvernante  des  enfants  de  France,  que  M™®  de  Guéménée 
avait  reçue  après  M"'  de  Marsan,  étaient  presque  inamovibles,  il 
faut  bien  cependant  que  la  reine  ait  fait  d'elle-même  à  ses  favorites 
plusieurs  sortes  de  sacrifices  pour  que  Marie-Thérèse,  Joseph  II, 
Mercy  et  l'abbé  de  Vermond  aient  pu  être  amenés  à  lui  faire  des 
l'eprésentations  ou  des  reproches  pareils  à  ceux  que  nous  lisons  dans 
leurs  lettres.  Voici  particulièrement  de  ce  dernier  un  témoignage 
important,  que  nous  citerons  comme  le  plus  grave  que  nous  ayons 
rencontré  dans  cette  période ,  et  qui  honore  le  caractère  de  son 
auteur.  C'est  une  lettre  inédite  de  l'abbé  à  Mercy,  pour  lui 
rendre  compte,  suivant  l'habitude,   des  faits  et  gestes  de  la  reine  : 

«  Aujourd'hui,  dit-il,  S.  M.  a  répondu  à  une  lettre  de  la  reine  de  Na- 
ples  faisant  mention  de  l'évêque  Guirtler,  son  confesseur  et  qui  l'a  été 
de  la  reine.  S.  M.  interrompit  sa  lettre  pour  faire  conversation  sur  cet 
évêque;  elle  me  le  peignit  comme  un  intrigant,  qui  aurait  été  fort  dan- 
gereux en  France.  A  celte  occasion,  elle  m'adressa  quelques  mots  très- 
obligeants;  elle  ajouta  qu'elle  était  étonnée  que  le  roi  d'Espagne  eût 
permis  à  la  reine  de  Naples  de  conserver  M.  Guirtler,  et,  revenant  au  rôle 
qu'il  aurait  fait  en  France,  elle  dit  :  Il  aurait  voulu  me  rendre  dévole! 
—  Jusque-là  je  n'avais  guère  été  qu'auditeur,  mais  pour  lors  je  pris  la 
parole  :  Comment  aurait-il  fait,  dis-je,  pour  vous  rendre  dévote?  je  n'ai 
pu,  moi,  vous  amener  à  une  conduite  raisonnable  1  —  La  reine  sourit  et 
eut  l'air  de  m'inviter  à  la  preuve.  —  Par  exemple,  madame,  rcpliquai-je, 
vos  sociétés,  vos  amis  et  amies  :  vous  êtes  devenue  fort  indulgente  sur 
les  mœurs  et  la  réputation.  Je  pourrais  prouver  qu'à  votre  âge  cette  in- 
dulgence, surtout  pour  les  femmes  ,  fait  un  mauvais  effet;  mais  enfin  je 


(!)  Tome  II,  pages  398,  415. 
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passe  qtic  vous  ne  pieiiie/  garde  ni  aux  nKeiiis  ni  à  la  répulalion  d'une 
femme,  que  vous  en  lassiez  votre  société,  votre  amie,  uniquement  parce 
qu'elle  est  aimable  :  certainement  ce  n'est  pas  la  morale  d'un  pnHre  ; 
tuais  que  l'inconduilc  en  tous  genres,  les  mauvaises  mœurs,  les  réputa- 
tions tarées  et  jjcrdues  soient  un  titre  pour  être  admis  dans  votre  société, 
voilà  ce  qui  vous  fait  un  tort  infini.  Depuis  quelque  temps  vous  n'avez 
pas  môme  la  prudence  de  conserver  liaison  avec  quelques  femmes  qui 
aient  répulalion  de  raison  et  de  bonne  conduite.  —  La  reine  a  écouté 
tout  ce  sermon  avec  sourire  et  une  sorte  d'applaudissement  et  d'aveu. 
J'avais  le  ton  de  la  douceur,  mais  d'une  douceur  de  j)itié  et  d'affliction. 
La  reine  n'a  relevé  que  le  dernier  article,  et  ne  l'a  relevé  qu'en  citant, 
comme  bonne  répulalion,  la  seule  M""'  de  Lamballe.  J'ai  prétendu  que 
cette  réputation  ne  durerait  pas,  et  que  celle  de  bêtise  durerait,  étirait  en 
augmentant.  S.  M.  est  convenue  du  dernier  point  et  m'en  a  cilé  de  nou- 
velles preuves.  Que  faire  et  qu'espérer  après  des  aveux  comme  ceux-là, 
sans  désir  ni  dessein  de  changer  !  (i)  » 

A  côte  (les  favorites  les  favoris,  c'est-à-dire  pour  la  plupart  ceux 
qui  se  recommandaient  du  nom  de  Choiseul  ou  qui  pouvaient  passer 
pour  continuer  son  parti,  devenu  celui  de  la  reine.  A  ce  titre  Marie- 
Antoinetle  avait  accueilli  dans  ce  qu'elle  appelait  «  sa  société  »  , 
outre  le  duc  de  Guines,  dont  nous  avons  vu  le  succès  et  la  chute  , 
des  hommes  de  mérite  et  d'âge  très-divers,  le  baron  de  Besenval,  ks 
ducs  de  Lauzun  et  de  Coigny,  et  le  comte  Valentin  Esterliazy.  Be- 
senval, né  à  Soleure,  avait  cinquante-quatre  ans  lorsque  ses  fonctions 
de  lieutenant-colonel  des  Suisses,  qui  lui  avaient  déjà  valu  les  bonnes 
grâces  du  comte  d'Artois,  le  mirent  pendant  l'été  de  177^  en  position 
d'être  connu  de  la  reine.  Elle  crut  pouvoir  le  traiter,  dit  M™*^  Cam- 
pan ,  comme  un  brave  Suisse,  aimable,  poli,  spirituel,  et  que  ses 
cheveux  blancs  lui  faisaient  voir  comme  un  liomme  sans  consé- 
quence. Elle  se  laissa  aller  à  lui  faire  des  confidences  plus  qu'étran- 


(1)  Cette  lettre  de  Yermoud  h  Mercy.  conservée  aiix  Archives  de  Vienne,  est  snns  date 
mais  paraît  être  de  177G. 
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ges,  qu'il  ne  sut  pas  garder  pour  lui  (i)  :  on  sait  jusqu'à  quelle 
scène  ridicule  Besenval  poussa  l'insolence.  Les  rapports  de  Mercy 
concordent  avec  les  Mémoires  de  IVP^  Campan  sur  la  date  de  sa  dis- 
grâce .  Mercy  ne  dit  rien  de  la  scène  qui  l'a  amenée  et  du  congé  qui 
en  a  été  le  signal,  mais  ce  peut  être  que  la  reine  ait  cru  devoir  s'en 
taire  auprès  de  lui,  ou  bien  que  lui-même  ait  jugé  inutile  de  trans- 
mettre cette  sorte  d'explication  à  l'impératrice.  Il  n'y  a  nulle  contra- 
diction en  tous  cas  entre  les  deux  récils,  qui,  au  contraire,  se  confir- 
ment mutuellement.  Les  Mémoires  qu'a  laissés  Besenval  permettent 
de  le  juger  lui-même  :  il  s'est  bien  gardé  de  dire  comment  son  audace 
a  été  reçue  de  la  reine;  il  s'est  contenté  de  glisser  à  ce  propos  dans  ses 
pages  des  insinuations  et  des  réticences  qui  sont  d'un  cœur  lâche  et 
d'une  âme  déslionnête.  — Pour  leducdeLauzun,  ses  Mémoires  aussi 
le  fontconnaître.Ilsevanteetsepavaneavecl'histoirede  sa  sotte  plume 
de  héron  ;  mais  déjà  M™^  Campan  a  rétabli  sur  ce  point  la  vérité.  A 
l'entendre,  un  simple  état  de  sa  fortune,  communiqué  au  roi,  eût  suffi 
à  lui  faire  obtenir  des  facilités  suffisantes  pour  le  paiement  de  ses 
dettes;  mais  la  reine,  qu'il  en  avait  priée,  avait  craint  de  se  trahir 
en  intervenant  pour  lui.  Il  voudrait  du  même  coup  poser,  au  dé- 
triment de  sa  charmante  femme,  pour  le  chevaleresque,  le  généreux 
et  le  délicat  en  affaires  d'argent.'  Mais  les  rapports  de  Mercy  prou- 
vent qu'il  n'avait  d'autre  dessein  que  d'arriver  à  ne  pas  payer  ses 
dettes,  et  que  la  reine  refusa  très-nettement  de  se  prêter  à  lui  pro- 
curer ce  succès  vulgaire  :  «  Pendant  ce  carême,  écrit  Mercy  le  i8 
mars  l'y 'y -y,  la  reine  a  repris  l'habitude  de  passer  plus  fréquemment 
les  soirées  chez  la  princesse  de  Guéménée,  qui  réunit  chez  elle  le 
double  inconvénient  du  gros  jeu  et  d'une  compagnie  fort  mêlée. 
S.  M.  y  est  fort  importunée  de  sollicitations  ;  elle  a  résisté  cependant 
à  toutes   celles  qui  lui  ont  été  faites  en  faveur  du  duc  de  Lauzun, 


(1)  Lettre  de  Marie-Thérèse  du  9  octobre  1775;  tome  II,  page  383. 
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lecjuel,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  apiès  avoir  inangt';  le  fonds  de 
100,000  écus  de  rente,  est  niaiiiteiiaiit  poursuivi  par  ses  créanciers 
pour  près  de  deux  millions  de  dettes.  Ce  protégé  de  la  princesse  de 
Guéniénée  désirait  obtenir  par  la  reine  des  lettres  d'Etat  ciui  le 
missent  à  couvert  de  toutes  poursuites;  mais  sur  les  représentations 
instantes  qui  ont  été  faites  à  S.  M.,  elle  a  vu  toute  l'injustice  d'une 
pareille  demande,  et  elle  s'y  est  refusée.  »  Voilà  la  vérité,  que  Lau- 
zun  dissimule.  Ce  n'est  qu'à  propos  de  ce  qui  concerne  la  reine  et 
à  son  détriment  qu'il  veut  paraître  en  savoir  plus  qu'il  ne  dit  ;  mais 
qui  peut  douter  que  des  écervelés  comme  Besenval  et  lui ,  s'ils 
en  avaient  eu  le  droit,  n'eussent  parlé  bien  davantage?  —  Quant  au 
duc  de  Coigny,  il  a  été  plus  tard  l'occasion  de  beaucoup  de  médi- 
sances et  de  calomnies,  dont  la  première  source  fut  le  Palais-Roval,  si 
nuisible  à  Marie-Antoinette,  surtout  depuis  que  la  fameuse  journée 
d'Ouessant  était  devenue  pour  le  duc  de  Cbartres  un  motif  d'im- 
popularité, de  dégoûts  et  d'aigre  défiance,  particulièreme  nt  contre 
la  reine.  Le  duc  de  Coigny  figure  cependant  fort  peu  dans  nos  pa- 
piers :  il  est  clair  cjue,  jusqu'à  la  fin  de  la  période  qu'ils  embrassent, 
jusc[u'en  1780,  très-connu  de  l'ambassadeur  d'Autricbe  ,  il  ne  lui 
inspire  au  sujet  de  Marie- Antoinette  aucune  crainte;  c'est  à  propos 
de  ce  courtisan  et  du  duc  de  Guines  que  Mercy  écrit  le  17  mai 
'779  •  "  ^^^  reine  daigna  me  répéter  encore  sa  façon  de  penser  et 
le  jugement  très-sain  qu'elle  porte  de  ces  mêmes  gens  qui  l'entourent 
qu'elle  semble  favoriser  tant,  et  pour  lesquels  elle  a  dans  le  fond 
une  très-médiocre  estime,  leur  influence  n'ayant  pour  base  que  des 
motifs  de  pure  dissipation.  »  Premier  écuyer  du  roi,  si  le  duc  de 
Coigny  compte  parmi  la  société  de  la  reine,  on  le  voit  en  même 
temps  fort  occupé  auprès  de  la  marquise  de  Cliâlons  et  vivant  d'ail- 
leurs avec   la   princesse  de  Guéménée,    séparée  de  son   mari  (i). 


(1)  Yoir  tome  II.  page  477. 
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Le  comte  de  Creutz ,  très-soucieux  d'informer  Gustave  111,  son 
maître,  au  sujet  des  intrigues  de  la  cour,  le  traite  d'honnête 
homme  et  s'abstient  de  remarques  ou  d'allusions  particulières.  — 
Le  comte  Valentin  Esterhazy  enfin,  étranger  admis  au  service 
de  France,  était  accueilli  de  Marie-Antoinette  comme  un  com- 
patriote que  l'impératrice  sa  mère,  au  moment  même  où  la  dau- 
phine  arrivait  en  France,  lui  avait  vivement  recommandé.  Il  ne  pa- 
raît pas ,  dans  les  Mémoires  ni  dans  les  papiers  de  Mercy,  comme 
très- compromettant.  La  reine,  il  est  vrai,  a  entretenu  avec  lui 
une  correspondance  que  Marie-Thérèse  trouve,  comme  elle  dit, 
humiliante,  mais  simplement  à  cause  de  la  distance  entre  une  reine 
de  France  et  un  simple  officier.  Assurément  celte  correspondance 
serait  fort  intéressante  à  retrouver  :  on  n'y  verrait  toutefois,  dit 
Mercy,  que  des  nouvelles  de  cour,  peut-être  indiscrètes.  Ce  qui 
achève  d'interdire  à  ce  sujet  les  mauvais  soupçons,  c'est  que  le 
comte  Valentin  Esterhazy  a  été  du  nombre  de  ces  étrangers  dévoués 
à  la  reine  qui,  comme  Fersen  et  Stedingk,  lui  ont  offert  leur  con- 
cours pendant  ses  malheurs.  Nous  retrouvons  alors  cette  corres- 
pondance d'Esterhazy,  respectueuse,  grave,  et  très-clairement 
exempte  de  coupables  souvenirs. 

Il  y  avait  en  tous  cas  péril  et  vrai  dommage  pour  Marie-Antoi- 
nette à  s'entourer,  comme  elle  le  faisait  sans  cesse,  d'un  petit  nombre 
de  personnes  préférées;  il  en  résultait  des  situations  fiicheuses  et  cho- 
quantes, comme  lorsqu'il  fut  permis  à  Coigny,  Guines ,  Esterhazy 
et  Besenval  de  rester  tout  le  jour  en  garde-malades  auprès  d'elle 
pendant  une  rougeole.  «  Le  roi  y  pensa  le  premier,  raconte  Mercy, 
et  dès  ce  moment  ils  s'emparèrent  de  la  chambre  de  la  reine  :  depuis 
sept  heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures  du  soir  ils  n'en  sortaient 
que  pour  les  temps  de  leurs  repas.  -»  Mercy  en  dit  le  moins  qu'il  peut 
dans  son  rapport  ostensible;  mais  il  est  moins  réservé  dans  le  rap- 
port secret.  «  Il  est  bien  vrai,  écrit-il ,  que  le  roi,  accoutumé  à  ne 
se  refuser  à  rien  de. ce  qui  peut  plaire  à  son  auguste  épouse,  avait 
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Jipprouvt!  (nio  les  ducs  de  (loi^ny  et  de  (iuiiirs,  le  comte  Ivstciliazv 
cl  le  baron  tie  IJcsciival  restassent  auprès  tle  la  lenic;  mais  ce  con- 
sentement avait  été  provoqué  par  cette  princesse,  (jui  n'en  sentit 
pas  d'abord  les  conséquences.  Elles  aboutircntà  toutes  sortesdc  pro- 
pos très-lacbeux,  à  de  mauvaises  plaisanteries  tenues  à  la  coui- 
ménje,  où  l'on  mit  en  question  de  savoir  quelles  seraient  les  quatre 
dames  choisies  pour  garder  le  roi  dans  le  cas  où  il  tomberait  malade. 
A  peine  les  ([uatre  personnages  susdits  furent -ils  instalK's  à  leur 
poste  qu'ils  prétendirent  veiller  la  reine  pendant  la  nuit  !  Je  m'op- 
posai fortement  à  cette  ridicule  idée...  »  (i)  Madame  et  la  princesse 
<le  Lamballc  se  trouvaient  dans  les  appartements  ;  mais  le  comte 
d'Artois  y  venait  aussi,  et  ce  n'était  pas  sa  présence  qui  empêchait 
(ju'on  ne  glosât  sur  l'étrangeté  d'une  société  si  intime.  Notez  que, 
par  précaution  pour  le  roi,  nous  dit-on,  la  reine  avait  exigé  qu'il 
n'entrât  paschezelle.En  même  temps  on  profitait  de  l'occasion  pour 
travailler  Louis  XVI,  comme  s'exprime  Mercy,  du  côté  de  la  ga- 
lanterie. 11  ne  tenait  pas  à  l'entourage,  de  l'une  ni  de  l'autre  part, 
qu'on  ne  vît  le  retour  de  scandaleux  désordres;  mais  le  favoritisme 
de  cette  cour  devait  s'arrêter  bien  en  deçà  de  tels  excès. 

La  faute  de  Marie-Antoinette  ne  consistait,  à  vrai  dire,  que  dans 
un  b'esoin  irréfléchi  de  commerce  affectueux  et  un  désir  de  plaire 
et  d'être  charmée  qui,  ne  trouvant  pas  leur  naturelle  satisfaction, 
se  répandaient  et  donnaient  prise  sur  elle.  D'autres  imprudences 
s'y  joignaient  pour  accroître  le  péril  :  l'esprit  de  dissipation,  de  lé- 
gèreté, d'inconséquence  devint,  avec  le  favoritisme,  une  autre 
source  de  malheur.  On  ne  pouvait  fixer  la  reine  à  aucune  occu- 
pation sérieuse.  Vermond  fit  pendant  longtemps  de  vains  efforts 
pour  qu'elle  acceptât,  selon  la  prière  instante  de  l'impératrice,  des 
lectures  régulières  :   on  peut  la  blâmer  d'autant  plus  que  son  ins- 


(l)Voir  les  deux  rapports  du  15  avril  1779. 
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truction  avait  été  fort  incomplète,  mais  on  avouera  que  ce  n'est  pas 
une  raison  suffisante  de  croire  qu'elle  ait  recherché  les  plus  mauvais 
livres,  lis  pullulaient  autour  d'elle;  les  petites,  boutiques  dont  les  es- 
caliers^ même  intérieurs,  de  Versailles  étaient  infestés,  comme  le  fu- 
rent ceux  du  Palais  de  justice  jusque  dans  notre  temps  àParis,  les  dé- 
bitaient aux  portes  de  ses  appartements.  Quelques-unes  des  dames 
pouvaient  bien  les   avoir  introduits  :  la  comtesse  d'Andlau ,   par 
exemple,  tante  de  M"®  de  Polignac,  avait  été  accusée   d'en   avoir 
prêté  à  M™"  Adélaïde  (i).  Joseph  II  va  jusqu'il  parler  d'  «  indécences  » 
dont  la  reine  sa  sœur  se  serait  «  rempli   l'imagination  par  ses  lec- 
tures (a)  ;  «  mais  il  ne  faut  ni  exagérer  ni  sans  doute  prendre  tout  à 
fait  au  pied  de  la  letlre  l'expression  de  Joseph,  qui  peut  dépasser  sa 
pensée.  Les   prétendus  catalogues   particuliers    de  la  reine  qu'on 
a  publiés,  et  qui  feraient  scandale,  ne  sont  pas  démontrés  authenti- 
ques, tandis  qu'on  peut  lire  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  sous 
le  N°  i3ooi  (3),  un  catalogue  manuscrit  de  sa  collection  de  livres 
de  Versailles  où  se  retrouvent,  sans  aucune  mention  de  livres  déshon- 
nêtes,    les    ouvrages  cités  dans  nos  documents  comme  ayant  servi 
effectivement  à  ses  lectures.  La  vérité  est  sans  doute  que  Joseph  II, 
tout  indigné  du  dévergondage  que  lui   offrait  en  France  une  mau- 
vaise littérature  accueillie  des  gens  de  cour,  aura  conclu,  nort  sans 
quelque  réelle  exagération  dans  les  termes,  de  certaines  libertés  de 
langage  ou  même  de  certains  souvenirs  de  la  reine  à  des  lectures 
qu'elle  ne  faisait  attentives  et  nombreuses  ni  dans  les  bons  ni  dans 
les  mauvais  livres. 


(l)Tome,    II  page  391. 

(2)  Voir  Marie-Antoinette,  Joseph  II  et  Léopokl  II.  Ihr  Briefwechxel,  publié  par  M.  A. 
d'Arneth,  1866,  page  17. 

(3)  N°  2929  ancien  supplément  français,  aujourd'hui  13001.  C'est  le  catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque particulière  de  la  reine,  rédigé,  dit  l'auteur  anonjTiie,  «  pour  procurer  à  S.  M.  la 
facilité  de  mettre  le  doigt  sur  chaque  livre  sans  être  obligée  de  le  chercher.  »  L'écriture  n'est 
pas  celle  de  l'abbé  de  Yermond. 
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Les  mille  récits  soit  (Ks  imprudciiles  visites  au  bal  de  l'Opéra, 
aux  trois  spectaeles,  aux.  courses  de  chevaux  ou  de  traîneaux,  soit 
des  promenades  nocturnes  sur  la  terrasse  de  Versailles,  toujours 
sans  le  roi,  qui  n'aimait  que  la  chasse,  le  loto,  et  le  Colin-Maillard 
«  avec  des  gages  »,  remplissent  les  Mémoires  du  temps  et  se  retrou- 
veront dans  nos  volumes  avec  une  variété  inépuisable  de  détails.  La 
dépense  de  la  reine  devient  excessive  surtout  en  1776  et  77, 
et  le  motif  n'en  est  pas  unicpiement  dans  les  grâces  qu'elle  ne  sait 
refuser  à  aucun  de  ceux  ([ui  l'environnent;  on  la  voit  en  outre  sans 
défense  contre  certaines  séductions  de  la  parure  et  du  luxe.  Plus 
d'une  fois  par  exemple  son  goût  des  pierreries  l'entraîne ( i) ,  et  c'est 
un  sujet  d'humiliation  et  d'étonnement  pour  sa  mère,  qui  voudrait 
lui  inspirer  un  plus  grave  sentiment  de  sa  dignité  (2).  L'autre  oc- 
casion de  très- fil chc use  dépense  est  le  jeu.  C'étaient  bien  des  tra- 
ditions de  cour  que  le  jeu  du  roi  et  celui  de  la  reine  ;  on  n'y  voyait 
cependant  figurer  d'ordinaire  ({ue  ce  qu'on  appelait  les  jeux  de 
commerce,  tels  que  le  cavagnol  et  plus  tard  le  whist,  non  ceux  de 
hasard.  Mais  on  sait  combien  la  passion  de  jouer  avait  envahi  sous 
le  précédent  règne  :  il  n'y  a  qu'à  lire  Walpole  pour  se  rappeler 
jusqu'aux  princesses  du  sang  livrées  ouvertement  à  ces  excès.  Les 
reines  du  moins  s'en  abstenaient  et  laissaient  dans  cette  carrière  la 
première  place  aux  maîtresses  en  titre.  Il  fut  très-choquant,  rien 
que  par  ce  souvenir,  de  voir  INIarie- Antoinette  se  laisser  tenter 
d'abord  chez  la  princesse  de  Guéménée ,  puis  chez  M™^  de  Lam- 
balle  ,  qui ,  belle-sœur  du  duc  de  Chartres ,  ouvrait  son  salon 
aux,  libres  mœurs  affichées  par  la  coterie  du  Palais-Royal .  On  en 
vint  à  jouer  gros  jeu  au  lansquenet  ou  bien  au  pharaon  chez  la  reine 
même  (3),  surtout  pendant  les  voyages  de  Compiègne  et  de  Fon- 


(1)  Tome  II,  page  418. 

(2)  Tome  II,  page  422. 

(3)  Premier  rapport  de  Mercy  du  19  novembre  lï 
I. 
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tainebleau.  Mercy  ne  tarit  pas  à  ce  sujet  :  «  11  prit  envie  à  la  reine, 
éf  rit-il  pendant  un  séjour  à  cette  dernière  résidence  ,  vers  la  fin  de 
1776(1),  déjouer  au  pharaon.  Elle  demanda  au  roi  qu'il  permît 
que  l'on  fît  venir  des  banquiers-joueurs  de  Paris.  I^e  monarque 
observa  qu'après  les  défenses  portées  contre  les  jeux  de  hasard, 
même  chez  les  princes  du  sang,  il  était  de  mauvais  exemple  de  les 
admettre  à  la  cour  ;  mais,  avec  sa  douceur  ordinaire,  il  ajouta  que 
sans  doute  cela  ne  tirerait  pas  à  conséquence  si  l'on  ne  jouait  qu'une 
seule  soirée.  Les  banquiers  arrivèrent  le  3o  octobre  et  taillèrent 
toute  la  nuit  et  la  matinée  du  3i.  La  reine  resta  jusqu'à  cinq  heu- 
res du  matin,  après  quoi  S.  M.  fit  encore  tailler  le  soir  et  bien 
avant  dans  la  matinée  du  i^"^  novembre,  jour  de  la  Toussaint  : 
elle  joua  elle-même  jusqu'à  près  de  trois  heures  du  matin. 
Le  mal  était  qu'une  pareille  veillée  tombait  dans  la  matinée 
d'une  fête  solennelle,  et  il  en  est  résulté  des  propos  dans  le  public. 
La  reine  se  tira  de  là  par  une  plaisanterie ,  en  disant  au  roi 
qu'il  avait  permis  une  séance  de  jeu  sans  en  déterminer  la 
durée,  qu'ainsi  on  avait  été  en  droit  de  la  prolonger  pendant 
trente-six  heures.  Le  roi  se  mit  à  rire  et  répondit  gaiement  :  Allez  ! 
vous  ne  valez  rien  tous  tant  que  vous  êtes  î  »  Marie-Antoinette 
gagnait  ou  perdait  en  une  soirée  5oo  louis  (2)  ;  il  lui  fallait  recourir 
le  lendemain  au  roi,  qui,  sans  faire  nul  reproche,  payait  sur  sa  pro- 
pre cassette.  De  là  aussi  tant  de  mauvais  bruits  que  les  gazettes 
répandaient  dans  toute  l'Europe  ,  sur  les  friponneries  commises 
au  jeu  de  Marly ,  sur  la  veine  suspecte  d'un  Anglais  nommé 
Smith  admis  au  jeu  de  la  reine  à  Fontainebleau,  et  qui  avait  ga- 
gné aux  princes  un  million  5oo,ooo  livres,  etc.  (3).  Ces  rumeurs  ex- 


(1)  Rapport  du  15  novembre. 

(2)  Voir  les  rapports  de  Mercy,  19  novembre  1777  et  17  janvier  1778. 

(3)  Voir  Le  gouvernement  de  Normandie  au  XVII«  et  au  XVIII*  siècle,  d'après  les  Ar- 
chives du  château  d'Harcourt,  par  M.  Hippeau,  tome  IV  :  Nouvelles  à  la  main,  pages  119, 
128,  années  1777  et  1779.      . 
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cilait'iil  riiulij^iKilioii  dt*  .loscpli  II  et  de  Maiioriu'rèse;  Joseph  s'c- 
ci'ialt  ([lie  la  cour  do  France  élaiL  devenue  un  Iripol;  il  éerivait  en 
mal  1777  que,  si  l'on  ne  savait  s'arrêter  et  prévenir,  «  la  lévolu- 
tion  serait  cruelle  (1)  ».  L'impcratriee  mandait  à  sa  fdle  (ju'elNr 
courait  à  sa  porte,  (pi'il  fallait  à  tout  prix  et  tout  de  suite  couper 
court  à  sa  passion  ;  elle  menaçait  d'en  écrire  sévèrement  au  roi  si 
elle  n'obtenait  très-vite  un  entier  retour  (2). 

Certes  il  y  avait  de  ([uoi  s'in{[uiéter,  et  l'histoire  a  le  droit  de 
se  souvenir.  Versailles  n'avait-il  pas  connu  cependant  de  bien 
autres  excès  de  dépense  sous  les  deux  précédents  règnes?  N'était- 
ce  pas  un  bien  autre  jeu,  celui  de  la  Montespan  ,  qui  faisait  à 
la  bassetle ,  dit  un  chroni([ueur,  des  coups  pouvant  aller  à  un 
million?  Elle  grondait,  et  le  roi  aussi,  quand  on  ne  les  tenait  pas. 
Avec  elle  les  pertes  de  100,000  écus  étaient  communes;  un  jour 
de  Noël  elle  perdit  700,000  écus;  elle  joua  sur  trois  cartes  i5o,ooo 
pistoles  (valant  chacune  l[  h\  5o  c.  de  notre  monnaie)  (3).  N'é- 
taient-ce  pas  de  bien  autres  charges  au  trésor  public  et  de  bien 
autres  dilapidations,  les  scandaleux  présents  aux  maîtresses  royales  : 
à  la  Montespan  un  vaisseau  armé  en  course;  à  la  Pompadour  le 
château  de  Bellevue,  construit  pour  elle  au  prix  de  trois  millions,  et 
qu'elle  revendit  ensuite  au  roi  pour  trois  autres  millions;  le  pavillon 
de  Luciennes  à  la  du  Barry,  etc.?  Comment  comparer  aux  folles 
prodigalités  que  se  permettaient  sans  scrupule  Louis  XIV  et 
Louis  XV  ce  que  dépensa  l'économe  et  modeste  Louis  XVI,  y  com- 
pris les  dettes  de  la  reine,  que  le  plus  souvent  il  acquittait  sur  sa 
cassette  sans  rien  demander  aux  ministres?  Pour  ce  qui  est  de  la 
conduite  morale ,  Mercy  et  d'autres  attestent  sans  cesse  et  il  est 
tout  à  fait  évident  que  Marie-Antoinette  n'a  pas  ouvert  son  âme 


(1)  A.  cl'Arneth,  Marie-Antoinette,  Josejjh  II  et  Léojmld  II,  page  14. 

(2)  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  5  décembre  1777. 

(3)  M""  de   Montespan  et  Louis  XIV,  par  M.  Pierre  Clément,  iu-S",  Didier.  1868.  ) 
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au  vice.  Elle  jouait  par  amour  de  la  dissipation  et  du  mouvement , 
par  pure  légèreté,  par  désœuvrement^  par  crainte  de  l'ennui.  C'é- 
taient les  mêmes  motifs  par  lesquels  elle  accueillait  trop  facilement 
des  amitiés  qui  auraient  dû  lui  être  suspectes;  mais  il  n'y  a  nulle 
trace  d'avilissante  inconduite.  S'il  faut  descendre  à  discuter  encore 
et  à  écarter  d'elle  de  tels  soupçons ,  ne  remarquera-t-on  pas  que 
ses  favoris  sont  admis  plusieurs  ensemble  ,  et  non  pas  chacun  isolé- 
ment et  à  son  tour  (i)?  Ne  la  voit-on  pas  leur  enlever  sa  confiance 
aussi  librement  que,  dans  une  première  illusion,  elle  la  leur  a  con- 
cédée? Ne  reconnaît-on  pas  une  nature  aimante  et  aimable,  ja- 
louse d'éprouver  et  d'inspirer  l'affection ,  d'obliger  et  de  rencon- 
trer la  gratitude,  mais  en  même  temps  une  conscience  d'épouse 
sur  laquelle  n'a  le  droit  de  peser  aucun  redoutable  souvenir? 
Soulavie,  écho  direct  des  Rohan  et  de  la  cabale,  ne  demanderait 
pas  mieux  que  de  faire  croire  à  une  Messaline  ;  mais ,  grâce  à 
nos  papiers ,  nous  pouvons  suivre  pas  à  pas  et  démentir  les  fausses 
inductions  et  les  faux  calculs.  Nous  avons  maintenant  le  journal 
échangé  entre  la  mère  et  la  fille;  nous  avons  jusqu'aux  notes  du 
médecin.  Nous  savons,  dans  cette  vie  d'épouse,  les  jours  et  les 
nuits,  les  longs  temps  de  déception  avec  leurs  vicissitudes  ,  les  mo- 
ments d'espérance,  les  légitimes  vœux  satisfaits.  Si  l'on  veut  suppu- 
ter des  dates,  qui  ne  comprend  qu'il  y  a  là  toute  une  chaîne  de 
dates  qui  se  correspondent,  et  au  milieu  de  laquelle  nul  trouble 
illicite  n'aurait  pu  s'introduire  sans  éclater  au  grand  jour? 

Joseph  II,  depuis  la  public-ation  de  ses  lettres  conservées  à  Vienne, 
a  été  invoqué  souvent  comme  une  sorte  de  témoin  à  charge 
contre  Marie- Antoinette.  Que  ce  soit  à  la  condition  de  ne  pas  dé- 
daigner les  éloges  que  son  affection  impartiale  n'a  pas  cru  devoir 
retenir.  A  l'issue  de  son  voyage  de  1777,  pendant  lequel  il  a  si  peu 


(1)  Mercy  en  fait  la  remarque,  tome  II,  page  427. 
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ménage  h  sa  sœur  rcxprosslon  de  ses  reproches,  il  lui  rend  aussi 
j)lus  irune  fois  de  sincères  et  significalifs  hommages,  (hioi  de  plus 
tendre  (jue  ces  lignes  émues,  où  la  délicatesse  du  sentiment  respire 
dans  celle  de  l'expression  (i)  :  «  J'ai  quitté  Versailles  avec  peine,  at- 
taché vraiment  à  ma  sœur;  j'ai  trouvé  une  espèce  de  douceur  de  vie  à 
laquelle  j'avais  renoncé,  mais  dont  je  vois  que  le  goût  ne  m'avait  pas 
quitté.  Elle  est  aimable  et  charmante;  j'ai  passé  des  heures  et  des 
heures  avec  elle,  sans  m'apercevolr  comment  elles  s'écoulaient. 
Sa  sensibilité  au  départ  était  grande,  sa  contenance  bonne  :  il 
m'a  fallu  toute  ma  force  pour  trouver  des  jambes  pour  m'en 
aller.  »  A  son  frère  Léopold  il  écrit  avec  une  persistance  con- 
vaincue, et  sans  faire  trêve  d'ailleurs  à  de  partiels  reproches  (2)  : 
«  Sa  vertu  est  intacte  ;  elle  est  mr-me  austère ,  par  caractère  plus 
que  par  raisonnement.  »  Et  un  autre  jour  il  lui  parle  encore  du 
mcme  ton  (3)  :  «  J'ai  quitté  Paris  sans  regrets,  quoique  l'on  m'y 
ait  traité  à  merveille.  Pour  Versailles  il  m'en  a  plus  coûté,  car 
je  m'étais  véritablement  attaché  à  ma  sœur,  et  je  voyais  sa  peine 
de  notre  séparation,  qui  augmentait  la  mienne.  C'est  une  aimable 
et  honnête  femme,  un  peu  jeune,  peu  réfléchie,  mais  qui  a  un 
fonds  d'honnêteté  et  de  vertu  dans  sa  situation  vraiment  respec- 
table. Avec  cela  de  l'esprit  et  une  justesse  de  pénétration  qui  m'a  sou- 
vent étonné.  Son  premier  mouvement  est  toujours  le  vrai.  »  Pour 
définir  entièrement  le  caractère  de  la  reine,  Joseph  IT  comprend 
très-bien  qu'il  faut  tenir  compte  de  tout  ce  qui  lui  manque  de  bon- 
heur intime  ainsi  que  du  caractère  du  roi ,  et  11  achève  sa  peinture 
en  donnant  de  celui-ci  par  quelques  mots  un  très-remarquable 
et  très-intelligent  portrait  :  «  Sa  situation  avec  le  roi  est  singulière... 
Cet  homme  est  un  peu  faible,  mais  point  imbécile.  Il  a  des  notions, 


(1)  A.  d'Arneth,  Marie-Thérèse  et  Marie-Antoinette,  page  213. 

(2)  Lettre  du  11  mai  1777.  Voir  A.  d'Arneth,  Maria  Tkeresia  uncl  Joseph.  U,  tome  II. 

(3)  Lettre  du  9  juin  1777,  ibid. 
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il  a  (lu  jugement,  mais  c'est  une  apathie  de  corps  comme  d'esprit. 
Il  fait  des  conversations  raisonnables,  il  n'a  aucun  goût  de  s'ins- 
truire ni  curiosité;  enfin  \e  fiai  lux  n'est  pas  venu  :  la  matière  est 
encore  en  globe.  »  Cette  double  appréciation,  du  caractère  du  roi 
et  de  celui  de  la  reine,  nous  paraît  singulièrement  équitable.  Voilà 
Louis  XVI,  exact,  appliqué,  judicieux  quand  il  écrit  ses  lettres  d'af- 
faires, par  exemple  ses  billets  à  Vergennes,  mais  assez  inerte  et  glacé 
cependant  pour  rédiger  vingt-cinq  années  de  suite  cet  étrange  registre 
de  chasse,  où  ne  figurent,  peu  s'en  faut,  même  au  temps  de  la  révo- 
lution, que  la  messe  et  les  vêpres,  les  cures  de  petit-lait  et  les  pièces 
de  gibier  f  i).  Il  trouvera  plus  tard  sa  grandeur  dans  la  patience  et  la 
résignation  en  face  du  malheur  immérité.  Voilà  Marie-Antoinette  , 
avec  son  charme  et  sa  grâce,  bien  plus  avec  sa  rectitude  naturelle 
d'esprit  et  de  cœur.  Ce  fonds  une  fois  acquis,  l'incomplète  édu- 
cation, puis  les  incorrections  et  les  inconséquences,  résultats  d'une 
situation  très-douloureuse  et  très-fausse,  pourront  survenir  sans  en- 
traîner de  suprêmes  dangers.  Louis  XVI  paraît  l'avoir  très-bien 
compris;  fort  défiant  de  l'influence  étrangère,  personnellement 
inhabile  à  prendre  en  main  aucune  direction  morale,  il  semble  avoir 
laissé  volontiers  la  reine  à  ses  goûts  de  dissipation  et  de  plaisir,  en 
se  reposant^  avec  une  sécurité  fondée,  sur  ce  fonds  d'honnêteté  et, 
comme  dit  Joseph  II,  d'austérité  native.  Les  imprudences  et  les  fautes 
de  Marie-Antoinette  sont  très-réelles;  mais  en  vérité  elle  en  a  été 
trop  punie.  Rien  n'empêchait  d'imaginer,  pendant  ses  premières 
années  de  dauphine  ou  de  reine,  que  ses  défauts,  presque  au  même 
titre  que  ses  qualités,  seraient  de  nature  à  séduire  les  Français.  Son 
règne  mettait  fin  à  la  domination  éhontée  des  courtisanes  ;  elle  suc- 
cédait élégante,  rieuse,  bonne  et  fière  à  des  reines  silencieuses  et 


(1)  Ce  journal,  tout  entier  de  la  main  du  roi,  est  aussi  conservé  aux  Archives  nationales: 
Armoire  de  fer,  carton  10^  n»  1.  On  en  trouvera  des  extraits  suffisants  au  tome  II  de  l'du- 
vrage  intitulé  :  Gustave  III et  la  cour  de  France.  M.  Nicolardot  l'a  publié  en  1873.  ' 
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('iracci.'S.  On  auiall  fail  une  jt'imc  souveraine  exprès  pour  la  nation 
iVaneaise,  dit  (amilièrenionl  un  conleinj)orain ,  (ju'on  n'ainail  pas 
njieux  réussi  (i).  Par  (juclle  fatalité  ce  (pii  devait  faire  son  succès 
a-t-il  fait  son  inallieui'?  Elle  était  étrangère,  mais  comme  toutes  les 
épouses  do  rois  apparemment.  IjCS  princesses  Italiennes  ou  espagnoles 
xivaient  exercé  naguère  en  France  ime  bien  autre  influence;  la  du- 
chesse de  Bourgogne  s'était  permis  de  bien  autres  indiscrétions. 

Si  l'on  veut  ne  jamais  oublier,  au  sujet  de  Marie-Antoinette^  les 
difficultés  tout  extraordinaires  qui  l'ont  assaillie  comme  femme  et 
comme  reine,  si  l'on  consent  à  ne  pas  abjurer  à  son  égard  une  pitié 
qui  n'est  que  justice,  si  d'autre  part,  avec  ces  sentiments,  on  suit 
pas  à  pas  les  lettres  de  sa  mère  et  surtout  la  corresj)ondance  secrète 
de  celle-ci  avec  le  comte  de  Mercy-Argcnteau,sl  l'on  note,  en  même 
temps  que  les  multiples  et  sévères  reproches,  les  expressions  d'éloge 
et  d'hommage  que  Marie-Thérèse,  aussi  bien  qtie  Joseph  I[,  ne  veut 
pas  retenir,  on  aura,  croyons-nous,  tous  les  éléments  d'une  ap- 
préciation juste  et  définitive  du  caractère  de  la  reine,  soit  pendant 
une  période  de  sa  vie  jusqu'à  ce  jour  mal  connue,  soit  pour  le 
reste  de  sa  carrière,  puisqu'on  aura  pu  suivre,  au  milieu  même 
de  ses  années  de  dissipation  _,  la  trace  persistante  des  qualités  qui 
l'ont  faite  plus  tard ,  elle  aussi ,  forte  devant  le  martyre. 

Quant  à  Marie-ïhérèse  ,  elle  expirait  le  29  novembre  1780,  à 
temps  pour  ne  pas  être  témoin  de  sinistres  éclats  tels  que  le  procès 
du  Collier.  Nous  pouvons  calculer  par  certains  signes  quels  senti- 
ments d'humiliation  et  comme  de  terreur  ces  attaques  audacieuses 
lui  eussent  inspirés  :  il  n'y  a  qu'à  voir,  dans  nos  volumes,  ses  lettres 
à  Mercy  sur  la  trop  fameuse  affaire  Beaumarchais,  qui  la  fit  trem- 
bler comme  un  affreux  présage  (2).  En  présence  d'insultes  telles 


(1)  Le  gouvernement  de  Normandie  au  dix-septicme  et  au  dix-huitihne  siècle,  recueil  de 
documents,  par  M.  Hii^peau,  tome  I.  page  461. 

(2)  Voir  tome  II,  page  221. 
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que  le  pamphlet  ignoble  contre  Louis  XYI  et  Marie- Antoinette  dont 
elle  le  croit  l'auteur,  suffoquée  décolère,  avec  des  accents  de  lionne 
blessée,  elle  joint  aux  fiers  dédains  de  la  souveraine  les  douloureuses 
prévisions  de  la  mère.  Elle  soupçonne  Rohan  d'être  pour  quelque 
chose  dans  l'infâme  intrigue;  on  dirait  que  son  regard  perce  l'obs- 
curité d'un  prochain  avenir,  non  pas  certes  jusqu'à  deviner  ce  que 
doit  être  un  jour  la  réalité  dernière,  mais  assez  loin  cependant 
pour  concevoir  de  confuses  et  cruelles  angoisses. 

Tel  est  le  multiple  intérêt  des  documents  que  nous  publions.  Ils 
s'adressent  au  moraliste,  nous  pourrions  dire  au  psychologue,  au- 
tant qu'au  politique  et  à  l'historien.  Ils  n'offrent  pas,  à  vrai  dire,  de 
révélations  inattendues;  mais,  par  une  vue  très-prochaine  et  très- 
nette  de  la  réalité,  ils  donnent  à  d'importants  problèmes  des  expli- 
cations nécessaires.  Ce  qu'ils  nous  apprennent  par  exemple  des  vils 
manèges  de  ce  qu'on  appelait  la  cabale  montre  s'accumulant  peu  à 
peu  la  série  des  médisances,  des  calomnies,  des  moqueries  enveni- 
mées qui  deviendront ,  transformées,  les  accusations  de  1793.  Nous 
pouvons  suivre  ainsi  la  marche  de  l'ancien  régime  se  dévorant  lui- 
même,  c'est-à-dire  forgeant  les  armes  par  où  périront  ses  der- 
niers représentants,  non  pas  les  plus  coupables.  Ce  roi  économe, 
cette  reine  ennemie  de  la  du  Barry,  voulaient  réagir  contre  certaines 
hontes  de  l'ancien  régime  :  il  s'est  retourné  contre  eux,  il  les  a. en- 
tourés de  pièges  et  de  mortels  dangers;  il  les  a  transformés  en  vie*- 
times  de  ses  propres  méfaits  et  des  abus  auxquels  il  ne  voulait  pas 
renoncer.  Ce  passé  du  reste  est  celui  de  la  France,  un  passé  dont 
le  temps  présent  se  reconnaît,  malgré  tout,  en  quelque  mesure  so- 
lidaire. Ce  qui  peut  contribuer  à  le  faire  mieux  connaître  tel  qu'il 
était  à  la  veille  de  la  révolution  doit  être  soigneusement  recueilli  ; 
nul  ne  saurait  nier  que  les  réponses  à  quelques-uns  des  problèmes 
qui  assiègent  notre  époque  ne  puissent  en  partie  dépendre  de  la 
sincérité  d'un  tel  examen  historique. 


MARIE-ANTOINETTE. 

COIUIKSPONDANCE  SKCRKTE 
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MARIE-THÉRÈSE  ET  LE  C'  DE  MERCÏ-ARGENTEAU. 


ANNÉE   1770. 
1.  —  Marie-Thérèse  a  Marie- Antoinette. 

Règlement  à  lire  tous  les  mois. 

Ce  2 1  avril j  jour  du  dcpart.  —  A  votre  réveil  vous  ferez  tout  de 
suite ,  en  vous  levant ,  vos  prières  du  matin  à  genoux  et  une  petite 
lecture  spirituelle,  ne  fût-ce  même  que  d'un  seul  demi-quart  d'heure, 
sans  vous  être  encore  occupée  d'autre  chose  ou  avoir  parlé  à  per- 
sonne. Tout  dépend  du  bon  commencement  de  la  journée  et  de  l'in- 
tention dont  on  la  commence,  ce  qui  peut  rendre  les  actions  même 
indifférentes  bonnes  et  méritoires.  C'est  un  point  sur  lequel  vous 
serez  très-exacte  ;  son  exécution  ne  déj)end  que  de  vous ,  et  il  peut 
en  résulter  votre  bonheur  spirituel  et  temporel.  Il  en  est  de  même 
avec  les  prières  du  soir  et  examen  de  conscience  ;  mais  je  répète 
encore ,  celles  du  matin  et  la  petite  lecture  spirituelle  sont  des  plus 
importantes.  Vous  me  marquerez  toujours  de  quel  livre  vous  vous 
servez.  Vous  vous  recueillerez  pendant  le  jour  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez,  surtout  à  la  sainte  messe.  J'espère  que  vous  l'en- 
tendrez avec  édification  tous  les  jours  ,  et  même  deux  les  dimanches 
et  les  jours  de  fête,  si  c'est  coutume  à  votre  cour.  Autant  que  je 
souhaite  que  vous  soyez  occupée  de  la  prière  et  bonne  lecture ,  aussi 
peu  voudrais-je  que  vous  pensiez  introduire  ou  faire  autre  chose 
que  ce  qui  est  de  coutume  en  France  ;  il  ne  faut  prétendre  rien  de 
I.  I* 
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Ijarticiilier,  ni  citer  ce  qui  est  ici  truisage,  ni  demander  qu'on  l'i- 
mite ;  au  contraire  il  faut  se  prêter  absolument  à  ce  que  la  cour  est 
accoutmnée  à  faire.  Allez,  s'il  se  peut,  l'après-dînée,  et  surtout 
tous  les  dimanches  aux  vêpres  et  au  salut.  Je  ne  sais  pas  si  la 
coutume  est  en  France  de  sonner  l'angélus  ,  mais  recueillez-vous 
alors ,  si  non  en  i^uLlic ,  du  moins  dans  votre  cœur.  H  en  est  de 
même  pour  le  soir  ou  en  passant  devant  une  église  ou  croix,  san& 
vous  servir  cependant  d'aucune  action  extérieure  que  de  celles  qui 
sont  de  coutume.  Cela  n'empêche  pas  que  votre  cœur  ne  puisse  se 
concentrer  et  ftiire  intérieurement  des  prières  ,'  la  présence  de  Dieu 
étant  à  cet  effet  le  moyen  unique  dans  toutes  les  occasions  ;  votre 
incomparable  père  possédait  en  perfection  cette  qualité.  En  entrant 
dans  les  églises,  soyez  d'abord  pénétrée  du  plus  grand  respect  et 
ne  vous  laissez  pas  aller  à  vos  curiosités ,  qui  causent  les  distrac- 
tions. Tous  les  yeux  seront  fixés  sur  vous ,  ne  donnez  donc  point 
de  scandale.  En  France  on  est  très-édifiant  dans  les  églises  et  tou- 
jours en  public  ;  il  n'y  est  pas ,  comme  ici ,  des  oratoires  qui  sont 
trop  commodes ,  donnent  souvent  lieu  au  relâchement  dans  le  main- 
tien et  de  la  facilité  à  se  parler,  ce  qui  scandaliserait  beaucoup  en 
France.  Tant  que  vous  pouvez ,  restez  à  genoux ,  ce  sera  la  conte- 
nance la  plus  convenable  pour  donner  l'exemple.  Ne  vous  permettez 
aucune-  contorsion,  qui  est  l'air  d'hypocrisie;  il  faut,  surtout  dans 
ce  pays-là,  éviter  ce  reproche.  Vous  ferez,  si  votre  confesseur 
l'approuve ,  vos  dévotions  toutes  les  six  semaines ,  de  même  que 
les  grands  jours  de  fête ,  et  nommément  de  la  Sainte  Vierge  ; 
dans  ces  jours  ou  la  veille  n'oubliez  pas  la  dévotion  particulière  de 
votre  maison  pour  la  Sainte  Vierge ,  dont  elle  a  aussi  éprouvé  une 
protection  particulière  en  toute  occasion.  Ne  lisez  aucun  livre, 
même  indifférent ,  sans  en  avoir  préalablement  demandé  l'aj^proba- 
tion  de  votre  confesseur  :  c'est  un  point  d'autant  plus  nécessaire 
en  France ,  parce  qu'il  s'y  débite  sans  cesse  des  livres  remplis  d'a- 
grément et  d'érudition ,  mais  parmi  lesquels  il  y  a  sous  ce  voile 
respectable  bien  des  pernicieux  à  l'égard  de  la  religion  et  des  mœurs. 
Je  vous  conjure  donc,  ma  fille,  de  ne  lire  aucun  livre,  même  aucune  bro- 
chure sans  l'avis  de  votre  confesseur  ;  j'exige  de  vous,  ma  chère  fille, 
cette  marque  la  plus  réelle  de  votre  tendresse  et  obéissance  pour  les 
conseils  d'une  bonne  mère ,  qui  n'a  en  vue  que  votre  salut  et  votre 
bonheur.  N'oubliez  jamais  l'anniversaire  de  feu  votre  cher  père,  et 


21   AVini.  1770.  3 

le  iiiii'ti  11.  hoii  temps  :  on  attendant  vouh  pouvez  jirendre  celui  de 
ma  naissance  pour  prier  i)Our  moi.  Le  point  relativement  aux  Jé- 
suites est  encore  \\n  de  ceux  sur  lesqueln  vous  devez  vous  abstenir 
entièrement  de  vous  explicpier,  ni  pour  ni  contre. 

Iiislruclioii  particulière. 

Ne  vous  chargez  d'aucune  rccorûmandation  ;  n'écoutez  personne, 
81  vous  voulez  être  trancpiillc.  N'a3-ez  i)a.s  de  curiosité;  c'est  un 
point  dont  je  crains  beaucoup  à  votre  égard.  Evitez  toute  sorte  de 
familiarité  avec  de  petites  gens.  Demandez  à  M.  et  à  M"'°  de  Noail- 
îes  (1),  eu  l'exigeant  même,  sur  tous  les  cas,  ce  que,  comme  étran- 
gère et  voulant  absolument  plaire  à  la  nation,  vous  deviez  faire, 
et  qu'ils  vous  disent  sincèrement  s'il  y  a  quelque  chose  à  corriger 
dans  votre  maintien  ,  dans  vos  discours  on  autres  points.  Répondez 
agréablement  à  tout  le  monde,  avec  grâce  et  dignité  :  vous  le 
pouvez  ,  si  vous  voulez.  Il  faut  aussi  savoir  refuser.  Dans  mes  Etats 
et  dans  l'empire  vous  ne  sauriez  vous  refuser  à  acce})ter  des  pla- 
cets,  mais  vous  les  donnerez  tous  à  Starhemberg  (2),  et  vous  adres- 
serez tout  le  monde  à  lui  ou  à  Schaffgotsch  (3) ,  si  le  premier  était 
empêché,  eu    disant   à    tout  le  monde   que    vous    les  enverrez    à 


(1)  Philippe,  comte  de  Noailles,  second  tilâ  du  maréchal  Maurice  de  NoaUles ,  était  né 
en  1715.  Il  avait  porté  d'abord  le  titre  de  marquis  de  Mouchy  et  prit  en  1785  celui  de 
duc  de  Mouchy.  Il  servit  longtemps,  et  se  distingua  à  la  bataille  de  Fontenoy.  Fait 
maréchal  en  1775,  et  fort  en  faveur  auprès  de  Louis  XV,  il  fut  investi  du  gouvernement 
de  la  Guj'enne,  puis  de  celui  de  Versailles.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Noailles  furent 
envoyés  au-devant  de  la  jeune  dauphine ,  auprès  de  qui  la  comtesse  resta  comme  dame 
d'honneur  jusqu'en  1775.  En  1785  le  maréchal,  alors  duc  de  Mouchy,  résigna  tous  ses 
emplois  et  se  retira  à  son  château  de  Mouchy  pour  y  achever  ses  jours  dans  la  retraite. 
Il  en  sortit  cependant  pour  paraître  à  l'assemblée  des  notables,  puis,  aux  jours  les  plus 
funestes  de  la  révolution ,  pour  offrir  son  dévouement  au  roi,  près  duquel  il  se  tint  pen- 
dant toute  la  journée  du  20  juin;  il  était  encore  aux  Tuileries  le  10  août.  D  fut  arrêté 
pendant  la  terreur  ainsi  que  sa  femme,  et  tous  deux  périrent  sur  l'échafaud  le  27  juin 
1794. 

(2)  George  Adam,  prince  de  Starhemberg,  né  en  1724,  moil  en  1807,  petit-neveu  du 
célèbre  général  de  ce  nom.  Il  avait  été  ambassadeur  d'Autijche  à  Paris  de  1753  à  1766,  et 
fut  nommé  ensuite  ministre  plénipotentiaire  aux  Pays-Bas ,  c'est-à-dh-e  chef  du  gouverae- 
ment  de  ce  pays  sous  le  gouverneur  général  Charles,  prince  de  Lorraine.  Il  accompagna  la 
dauphine  au  moment  de  son  mariage  comme  envoyé  extraordinaire. 

(3)  Le  comte  Antoine  Gotthard  de  Schaffgotsch  avait  été  grand-maître  de  la  cour  de 
Tarchiduche.ise  Thérèse ,  fille  de  Joseph  II. 

1. 
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Vienne,  ne  pouvant  rien  faire  de  iilus.  Depuis  Strasbourg  vous  n'ac- 
cepterez plus  rien  sans  en  demander  ^a^•is  de  M.  ou  de  M"*  de 
Noailles ,  et  vous  renverrez  à  eux  tous  ceux  qui  vous  parleront  de 
leurs  affaires,  en  leur  disant  lionnêtement  qu'étant  vous-même 
étrangère,  vous  ne  sauriez  vous  charger  de  recommander  quelqu'un 
au  roi.  Si  vous  voulez ,  vous  pouvez  ajouter,  pour  rendre  la  chose 
plus  énergique,  «  l'Impératrice  ma  mère  m'a  expressément  défendu 
de  me  charger  d'aucune  recommandation,  »  N'ayez  point  de  honte 
de  demander  conseil  à  tout  le  monde  et  ne  faites  rien  de  votre 
I)ropre  tête.  Vous  avez  un  grand  avantage ,  que  Starhemberg  fera 
avec  vous  le  voyage  de  Strasbourg  à  Compiègne  ;  il  est  très-aimé 
en  France ,  il  vous  est  très-attaché.  Vous  pouvez  lui  tout  dire  et  tout 
attendre  de  ses  conseils  ;  il  restera  encore  huit  à  dix  jours  à  Ver- 
sailles. Vous  pouvez  m'écrire  sincèrement  par  son  canal  ;  tous  les 
commencements  de  mois  j'exi^édierai  d'ici  à  Paris  un  courrier  :  en 
attendant  vous  pourriez  préparer  vos  lettres  pour  les  faire  partir 
tout  de  suite  à  l'arrivée  du  courrier.  Mercy  aura  l'ordre  de  l'expé- 
dier d'abord.  Vous  pouvez  de  même  m'écrire  jiar  la  poste ,  mais  sur 
peu  de  choses,  et  que  tout  le  monde  peut  savoir.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  deviez  écrire  à  votre  famille,  hors  dans  les  cas  particu- 
liers et  à  l'empereur,  avec  qui  vous  vous  ai'rangerez  sur  ce 
point.  Je  crois  que  vous  jiourriez  encore  écrire  à  votre  oncle  ,et 
tante  (1)  de  même  qu'au  prince  Albert  (2).  La  reine  de  Naples  (3) 


(1)  L'empereur  est  ici  Joseph  II.  L'oncle,  c'est  le  prince  Charles  de  Lorraine,  frère  de 
Tempereur  François  I*"",  et  gouverneur  général  des  Pays-Bas.  La  tante,  c'est  la  princesse 
Charlotte  de  Lorraine ,   sœur  de  l'empereur  François. 

(2)  Duc  Albert  de  Saxe-Teschen ,  qui  avait  épousé  l'Archiduchesse  Marie-Christine , 
sœur  de  Marie-Antoinette. 

(3)  Caroline,  une  des  sœurs  aînées  de  la  dauphine.  Un  tableau  complet  de  la  famille 
impériale  d'Autriche  sera  fort  ixtile  pour  la  lecture  de  ces  correspondances.  Le  père  de  Ma- 
rie-Antoinette ,  François-Etienne ,  désigné  comme  empereur  romain-germanique  sous  le 
nom  de  François  I*"",  fils  de  Léopold,  duc  de  Lorraine,  était  né  le  8  décembre  1708.  Il 
succéda  à  son  père  comme  duc  de  Lorraine  en  1729,  céda  ce  duché  à  la  France  par  les 
préliminaires  de  la  paix  de  Vienne ,  en  1735,  et  reçut  en  échange  le  grand-duché  de  Tos- 
cane. Co-régent  des  États  autrichiens  en  1740 ,  il  fut  élu  et  couronné  empereur  cinq  ans 
après.  Il  mourut  à  Innsbruck  le  18  août  1765.  —  Marie-Thérèse,  née  le  13  mai  1717. 
avait  épousé  François-Etienne,  alors  gi-and-duc  de  Toscane,  en  1736.  Elle  succéda  le  20  oc- 
tobre 1740  à  son  père  Charles  VI  dans  tous  les  Etats  héréditaires  autrichiens ,  fut  couron- 
née reine  de  Hongrie  en  1741,  et  reine  de  Bohême  en  1743.  Elle  moiirut  à  Vienne,  le 
29  novembre  1780.  —  François  et  Marie-Thérèse  em-ent  seize  enfants ,  dont  six  mouru- 
rent très-jeunes;  dix  survécurent  :  1°  Marianne,  née  le  6   octobre  1738,  abbesse  d'un  cou- 
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Rouliîiito  votre  rorvespondiincc  ;  je  n'y  trouve  nuenno  difficiilté.  Elle 
ne  V(»iis  (lira  rien  que  de  niisoniiable  et  d'utile  ;  koh  exemple  doit 
vous  servir  de  rèi^lc  et  (reneouragemcut ,  sa  HÎtiiation  ayant  été  en 
tout  et  étant  l)ien  plus  diffieile  que  la  vôtre.  Par  son  esprit  et  par 
sa  déférence  elle  a  surmonté  tous  les  inconvénients  ,  qui.  ont  été 
«^Tands  ;  elle  fait  ma  consolation  et  a  l'approbaticm  f,â'nérale  :  vous 
pouvez  donc  lui  écrire,  mais  que  tout  soit  mis  en  façon  à  pouvoir 
être  lu  par  tout  le  monde.  Déchire/,  mes  lettres  ,  ce  qui  me  mettra 
à  même  de  vous  écrire  plus  ouvertement  ;  j'en  ferai  de  même  avec 
les  vôtres.  Ne  faites  aucun  compte  sur  les  affaires  domestiques  d'ici  ; 
elles  ne  consistent  que  dans  des  faits  peu  intéressants  et  ennuyants. 
Sur  votre  famille  vous  vous  exi)liquerez  avec  vérité  et  ménage- 
ment :  quoique  je  manque  souvent  d'en  être  entièrement  contente, 
vous  trouverez  peut-être  que  c'est  ailleurs  encore  pis ,  qu'il  n'y  a 
ici  que  des  enfantises  et  jalousies  jmur  des  riens,  qu'autre  part  c'est 
bien  plus  soutenu.  Il  me  reste  encore  un  jioint  par  rapport  aux  Jé- 
suites (1).  N'entrez  dans  aucun  discours,  ni  pour,  ni  contre  eux. 
Je  vous  permets  de  me  citer  et  de  dire  que  j'ai  exigé  de  vous  de 
n'en  parler  ni  en  bien  ni  en  mal  :  que  vous  savez  que  je   les    es- 


vent  de  Prague,  morte  à  Klageufurt,  le  19  Dovembre  1789.  —  2"^  Joseph  II,  né  le  13 
mars  1741,  élu  roi  des  Romains  le  27  mars  et  coui-onné  le  3  avril  nei;  empereur  ro- 
main-germanique le  18  août  1765,  et  successeur  de  sa  mère  dans  le  gouvernement  des 
Etits  héréditaires  autrichiens,  le  29  novembre  1780.  Il  mourut  le  20  février  1790.  Il  avait 
épousé  en  premières  noces,  en  1760,  ilarie-Isabelle ,  fille  du  duc  Philippe  de  Parme,  née  le 
31  décembre  1742,  morte  le  27  novembre  1763;  en  secondes  noces,  1765,  ilarie-Josèphe , 
fille  de  l'empereur  Charles  VII,  princesse  électorale  de  Bavière,  née  en  1739,  morte  en 
1767.  —  3°  Marie- Christine ,  née  le  13  mai  1742,  mariée  en  1766,  au  prince  Albert  de  Saxe 

duc  de  Teschen,  gouvernante  générale  des  Pays-Bas  en  1781,  morte  le  24   juin  1798.  

4°  Marie-Elisabeth,  née  le  16  août  1743,  abbesse  à  Innsbruck,  morte  le  22  septembre 
1808.  —  b"  Marie-Amélie,  née  le  26  février  1746,  mariée  le  19  juillet  1769,  à  Ferdinand 
duc  de  Parme,  morte  à  Prague,  le  18  juin  1804.  —  6"  Léopold  II,  né  le  5  mai  1747,  gi-and- 
duc  de  Toscane  le  18  août  1765,  appelé  après  la  mort  de  son  frère  au  gouvernement  des 
Etats  héréditaires  autrichiens  le  20  févi-ier  1790,  mort  le  1^''  mars  1792.  —  7°  ilarie-Caro- 
line,  née  le  13  août  1752,  mariée  en  1768  au  roi  Ferdinand  de  Naples,  morte  le  8  sep- 
tembre 1814.  —  8°  Ferdinand,  né  le  1*''  juin  1754,  gouverneur  et  capitaine  général  de 
Lombardie,  marié  le  15  octobre  1771,  à  Marie-Béatrix  d'Esté,  fille  et  héritière  du  duc  de 
Modène,  mort  le  24  décembre  1806.  —  9"^  Marie-Antoine,  née  le  2  novembre  1755,  mariée 
le  2  mai  1770,  morte  le  16  octobre  1793;  c'est  Marie-Antoinette.  —  10°  Maximilien,  né  le 
8  décembre  1756,  prince  électeur  de  Cologne,  évêque  de  Munster,  mort  le  17  juillet  1801. 

(1)  Les  Jésuites  avaient  été  chassés  de  Russie  en  1719,  de  Portugal  en  1759,  de  France 
en  1762,  d'Espagne  en  1767  ;  et  l'ordre  allait  être  entièrement  aboli  par  le  pape  Clément  XIV 
€n  1773. 
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time ,  que  dans  mes  pays  ils  ont  fait  grand  bien ,  que  je  serais  fâ- 
chée de  les  perdre,  mais  que  si  la  cour  de  Rome  croit  devoir  abolir 
cet  ordre,  je  n'y  mettrais  aucun  empêchement;  qu'au  reste  j'en 
parlais  toujours  avec  distinction,  mais  que  même  chez  moi  je  n'ai- 
mais pas  à  entendre  parler  de  ces  malheureuses  affaires. 

II.  —  Marie-Thérëse  a  Mercy. 

1""  mai.  —  Comte  de  Mercy.  Je  vous  autorise  de  fournir  succes- 
sivement à  ma  iille,  la  dauphine,  jusqu'à  la  somme  de  mille  louis 
pour  les  dépenses  qu'elle  trouvera  à  propos  de  faire  de  temps  à 
temps.  J'aurai  soin  de  vous  faire  rembourser  ce  que  vous  lui  avan- 
cerez jusqu'à  la  concurrence  de  la  somme  de  mille  louis  que  j'ac- 
corde à  ma  fille  pour  une  seule  fois. 

III.  —  Marie-Thp]rèse  a  Marie- Antoinette. 

Ce  4  77iai.  —  Madame  ma  chère  fille.  Vous  voilà  donc  où  la  pro- 
vidence vous  a  destinée  de  vivre.  Si  on  ne  s'arrête  que  sur  le 
grand  établissement,  vous  êtes  la  plus  heureuse  de  vos  sœurs  et 
de  toutes  les  princesses.  Vous  trouverez  un  père  tendre  qui  sera  en 
même  temps  votre  ami ,  si  vous  le  méritez.  Ayez  en  lui  toute  votre 
confiance,  vous  ne  risquerez  rien.  Aimez-le,  soyez-lui  soumise, 
tâchez  de  deviner  ses  pensées ,  vous  ne  sauriez  faire  assez  dans  le 
moment  où  je  vous  perds.  C'est  ce  père,  c'est  cet  ami  qui  me  con- 
sole et  me  relève  de  mon  abattement  et  fait  toute  ma  consolation , 
espérant  que  vous  suivrez  mes  conseils  de  vous  tenir  seule  à  lui  et 
d'attendre  sur  tout  ses  ordres  et  directions.  Du  dauphin  je  ne  vous 
dis  rien  ;  vous  connaissez  ma  délicatesse  sur  ce  point  ;  la  femme 
est  soumise  en  tout  à  son  mari  et  ne  doit  avoir  aucune  occupation 
que  de  lui  plaire  et  de  faire  ses  volontés.  Le  seul  vrai  bonheur 
dans  ce  monde  est  un  heureux  mariage;  j'en  peux  parler.  Tout 
dépend  de  la  femme,  si  elle  est  complaisante,  douce  et  amu- 
sante. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  votre  compte  jusqu'à  Gunzbourg  d'oii 
j'ai  reçu  aujourd'hui  les  dernières  nouvelles,  et  à  tout  le  monde  le 
premier  et  le  dernier  mot  c'est  vos  attentions  et  affabilité,  mais 
surtout  cet  air  de  douceur  qui  enchante  tous  les  cœurs.  Pas  de  fa- 
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iniliaritr ,  car  cela  ne  saurait  Hatter,  ôtiiiit  trop  comiiiun,  mais  la 
buiitô  est  ce  (jui  npproclie  et  rassure  tout  le  inoiuie. 

Je  vous  recomnmnde,  ma  chère  fille,  tous  les  21  de  relire  mon 
papier.  Je  vous  i)rie,  soyez-moi  fidMe  sur  ce  point;  je  ne  crains 
chez  vous  que  la  négligence  dans  vos  i)rièrcs  et  lectures,  et  la  tié- 
deur et  négligence  suivront.  Luttez  contre,  car  cela  est  plus  dan- 
gereux qu'un  état  })lus  imparfait  et  même  jdus  mauvais  ;  on  en 
revient  })lutôt.  Aimez  votre  famille,  soyez-leur  attachée,  à  vos  tan- 
tes (1)  comme  à  vos  beaux-frères  et  sœurs  (2).  Ne  souffrez  aucune 
tracasserie  ;  vous  êtes  à  même  de  faire  taire  les  gens ,  au  moins  de 
les  éviter,  ou  en  vous  éloignant  d'eux.  81  vous  aimez  votre  tranquil- 
lité ,  évitez  dès  le  commencement  ce  j)oint  que  je  crains  ,  connaissant 
votre  curiosité. 

Vous  remettrez  cette  lettre  au  roi  de  ma  part  et  lui  parlerez  de  moi 
le  plus  souvent  que  vous  pourrez.  A^ous  ne  sauriez  jamais  dire  trop 
de  mes  sentiments  pour  lui.  Vous  remettrez  aussi  cette  lettre  à  Ma- 
dame Adélaïde  ;  ces  princesses  sont  pleines  de  vertus  et  de  talents  ; 
c'est  un  bonheur  pour  vous  ;  j'espère  que  vous  mériterez  leur  amitié. 

Les  Choiseul  (3)  doivent  savoir  que  je  vous  ai  recommandé  de  les 
distinguer.  N'oubliez  les  Durfort  (4)  et  l'abbé  Vermond  (5).  N'ou- 


(1)  Les  tantes,  oxi  Mesdames,  filles  non  mariées  de  Louis  XV,  étaient  :  Madame  Adé- 
laïde, née  en  1732;  Madame  Victoire,  née  en  1733;  Madame  Sophie,  née  en  1734;  Madame 
Louise,  née  en  1735.  Celle-ci  était  entrée  au  couvent  des  Carmélites  de  Saint-Denys.  Mes- 
dames Adélaïde  et  Victoire  émigrèrent  en  1792,  et  moururent  en  exil. 

(2)  Le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois;  Madame  Marie-Clotilde .  mariée  en  1775 
au  prince  de  Piémont  (Charles-Emmanuel  IV),  et  Madame  Elisabeth. 

(3)  Le  célèbre  duc  de  Choiseul,  ministre  de  Louis  XV  depuis  1758,  et  Gabriel  de  Choi- 
seul ,  duc  de  Praslin ,  son  cousin ,  ministre  de  la  marine.  On  sait  que  le  duc  de  Choiseul 
était  l'auteur  du  système  qui  avait  lié  l'Autriche  à  la  France  ;  le  mariage  de  Marie- Antoi- 
nette avec  le  dauphin  était  le  gage  de  cette  alliance. 

(4)  Le  marquis  de  Durfort,  envoj-é  de  France  à  Vienne  de  1766  à  1770,  avait  été  chargé 
de  demander  la  main  de  Marie -Antoinette  pour  le  dauphin,  et  de  l'accompagner  en  France. 

(5)  L'abbé  de  Vermond,  no  en  1735,  de  basse  extraction,  était  bibliothécaire  du  collège 
Mazarin  lorsqu'il  fut  envoyé  par  Choiseul  à  Vienne,  en  1769,  poiu-  y  être  employé  dans 
l'éducation  de  Marie-Antoinette  promise  au  dauphin.  Il  inspù-a  une  grande  confiance  à 
Marie  Thérèse,  et  elle  désira  qu'il  restât  attaché  à  sa  fille  avec  les  fonctions  de  lecteur.  Les 
mémoires  de  M'"''  Campan  attribuent  à  l'abbé  de  Vermond  ime  influence  funeste  sur  Marie- 
Antoinette  ;  nos  correspondances  nous  le  montreront  au  contraire  comme  un  serviteur  aussi 
dévoué  qu'utile  à  sa  royale  élève,  et  nous  feront  connaître  son  véritable  rôle  de  confident 
et  d'agent  de  Mercy,  qui  se  servait  de  lui  pour  connaître  les  détails  intimes  qu'il  trans- 
mettait à  Vienne. 


8  MARIE-THERESE  A  MERCY. 

bliez  pas  une  mère  qui ,  qiioiqu'éloignée ,  ne  cessera  d'être  occupée 
de  vous  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Je  vous  donne  ma  bénédiction 
et  suis  toujours  votre  fidèle  mère. 

IV.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy  (1). 

Ce  24  mai.  —  Je  serais  bien  fâcliée ,  comte  Mercy,  si  j'avais  mis 
quelque  défiance  entre  Starliemberg  et  vous  par  les  ordres  que  j'ai 
donnés  au  premier  de  vous  marquer  que  les  journaux  de  ma  fille , 
que  vous  comptez  m' envoyer  par  Neny  (2),  ne  devaient  être  que 
pouT  moi  seule  et  ne  passer  par  aucun  autre  canal ,  et  que,  pour  plus 
o-rande  sûreté,  vous  pourriez  me  les  envoyer  par  le  courrier  qui  sera 
expédié  tous  les  mois  à  Bruxelles  ,  et  de  là  à  vous ,  et  de  nou- 
veau dépêché  à  Bruxelles ,  et  puis  ici.  Cela  ne  voulait  pas  dire  que 
Starhemberg  dût  les  lire  ou  ouvrir,  mais  que  par  ce  canal  vous 
pourriez  vous  préparer  et  m' envoyer  avec  toute  sûreté  vos  réflexions  ; 
mais  ce  dont  j'ai  voulu  vous  prévenir,  c'est  que,  par  surabondance 
de  précaution  pour  le  secret,  je  n'ai  pas  voulu  même  que  Neny  les 
vit,  non  que  j'ai  en  lui  la  moindre  défiance  et  que  je  ne  lui  con- 
fie même  mes  plus  grandes  affaires ,  mais  étant  une  chose  si  déli- 
cate que  le  secret  d'un  troisième  et  dont  on  ne  peut  assez  se  pré- 
cautionner, puisque  tout  transpire ,  j'ai  voulu  être  sûre  que  personne 
que  vous  et  moi  doivent  en  être  les  dépositaires.  Vous  pouvez  donc 
les  ehvoyer  par  ces  courriers  à  mon  adresse,  pas  autrement  qu'à 
r Impératrice-Reine,  comme  une  lettre  particulière,  et  vous  pouvez 
alors  mettre  celle-ci  encore  sous  le  couvert  de  Neny ,  et  s'il  y  avait 
quelque  chose  encore  des  plus  secrets,  vous  pourriez  le  mettre  sur  une 
feuille  à  part  tibi  soli.  Tous  les  trois  ou  deux  mois  vous  m'en- 
verrez un  rapport  particulier  que  je  puisse  faire  voir,  mais  les  jour- 
naux ne  seront  que  pour  moi  toute  seule.  Je  les  brûlerai  moi- 
même  ,  devant  contenir  des  particularités  qui  pourraient  rendre  des 
malheureux.  Je  ne  compte  écrire  à  ma  fille  que  par  ce  courrier  tous 
les  mois,  et  je  tâcherai  que  toute  correspondance  ici  soit  interrom- 


(1)  Lettre  entièrement  autographe. 

(2)  Le  baron  Cornélius  Xeny,  conseiller  d'État  et  premier  secrétaire  intime  du  cabinet 
de  l'impératrice,  conserva  jusqu'à   sa  mort,   en  1776,  toute  la  confiance   de  l'impératrice 
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j)iie  avec  (rautrcs.  fie  criiiiis  la  jcmiL's.sc  do  ma  lille,  le  trop  Uc 
flatterie,  et  sa  i)aresse  et  aucun  goût  pour  .s'apjtliquer.  Je  vous  re- 
coniniande  de  veiller  là-dessus,  ayant  toute  nui  confiance  en  vous, 
qu'elle  ne  tombe  en  mauvaises  nuiins.  Si  vous  trouvez  d'autres  oc- 
casions sûres,  je  serais  charmôe  de  recevoir  même  en  droiture  plus 
souvent  de  vos  nouvelles,  mais  toujours  cachetées  et  sous  l'euve- 
lo])pe  de  Neny.  Starlu'mherg,  à  qui  j'ai  écrit  le  même  arranfçement 
})our  vos  fouilles  à  part  de  tibi  soli,  n'est  nullement  informé  que 
je  vous  écris ,  n'ayant  parlé  que  depuis  que  sa  lettre  était  écrite 
à  Neny.  J'ai  trouvé  nécessaire  de  vous  écrire  en  toute  hâte  celle-ci  ; 
ayant  ma  chambre  ])loine,  je  crains  que  vous  aurez  de  la  peine  à 
venir  à  bout  de  la  décliiffrer^  et  il  faut  que  je  me  presse  pour  rat- 
trii})or  le  courrier  qui  est  ex})édié. 

V.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  le  15  Juin.  —  Les  ordres  que  j'ai  reçus  de  V.  M.  par  la 
voie  du  prince  de  Starhemberg,  ne  pouvaient  en  aucune  façon 
gêner  les  effets  de  notre  zèle  commun ,  et  nous  l'avons  employé  de 
concert  pour  tâcher  de  trouver  les  moyens  les  plus  propres  à  rem- 
plir l'objet  intéressant  qui  était  confié  à  nos  soins.  Ceux  du  prince 
de  Starhemberg ,  joints  à  ses  démarches  éclairées ,  m'ont  été  d'un 
secours  décisif  pour  obtenir  auprès  de  M""'  la  dauphine  l'accès 
habituel  et  nécessaire  à  pouvoir  me  rendre  de  quelque  utilité  à 
cette  princesse,  et  je  me  trouve  maintenant,  relativement  à  ce 
point,  dans  la  position  que  je  devais  désirer.  Dorénavant ,  quanta 
la  forme  à  donner  à  mes  rapports  et  à  la  manière  de  les  adresser, 
j'obéirai  exactement  à  ce  que  V.  M.  daigne  en  cela  me  pres- 
crire par  sa  lettre  du  24  de  mai.  Cependant,  pour  observer 
toute  la  précision  possible ,  et  éviter  des  erreurs  de  dates  qui  n'abou- 
tiraient qu'à  confoncbe  les  faits,  je  croirais  (sous le  bon  jDlaisir  de 
V.  M.)  devoir  me  servir  alternativement  de  la  méthode  d'un 
journal  et  de  celle  de  relations  détaillées,  suivant  que  les  cir- 
constances le  comporteront,  comme  par  exemple  dans  les  voyages 
de  Compiègne  et  de  Fontainebleau,  où  je  pourrai  être  à  toute  heure 
à  la  cour,  je  formerais  un  journal  de  ce  qui  s'y  passera,  mais  quand 
la  famille  royale  réside  à  Versailles,  où  les  ministres  étrangers  ne 
se  trouvent  point  à  demeure ,  et  pendant  les  voyages  de  Marly,  où 
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(excepté  les  ministres  de  famille  (1))  les  ambassadeurs  ne  vont  ja- 
mais ,  alors  les  notions  ne  jwiivant  se  recueillir  qu'à  plusieurs  jours 
de  distance ,  je  croirais  que ,  pour  les  exposer  avec  clarté ,  la  forme 
d'une  relation  serait  la  plus  propre  et  la  moins  sujette  à  erreur. 

Le  prince  de  Starliemberg  a  rendu  comj)te  à  V.  M.  1"  du  début 
de  M""^  la  dauphine,  soit  vis-à-vis  du  roi,  du  dauphin  et  de  la 
famille  royale ,  soit  auprès  des  personnes  de  la  cour  et  du  public 
en  général  (2)  ; 

2"  De  ce  qui  s'est  passé  pour  fixer  l'établissement  de  l'abbé  Ver- 
mond  auprès  de  l'arcliiduchesse ,  de  l'opposition  du  duc  de  la  Vau- 
guyon ,  et  des  moyens  employés  pour  la  vaincre  ; 

3°  De  l'audience  de  congé  que  le  Roi  a  donnée  au  prince  de  Star- 
liemberg, de  celle  que  ce  dernier  a  eue  chez  M"""  la  dauphine ,  et 
des  représentations  faites  à  cette  princesse  sur  la  nécessité  indis- 
pensable, qu'elle  veuille  fixer  chaque  jour  des  heures  constantes 
pour  ses  lectures  et  quelques  occupations  sérieuses. 

N'ayant  rien  à  ajouter  sur  les  détails  de  ces  trois  points  essen- 
tiels déjà  parvenus  à  la  connaissance  de  V.  M. ,  je  continuerai  de 
Tépoque  du  départ  du  inince  de  Starhemberg,  qui  s'est  mis  en 
route  pour  Bruxelles  le  7  de  ce  mois. 

Le  lendemain  8  je  me  rendis  le  soir  à  Versailles  où  j'arrivai  pen- 
dant le  cavagnol  (3)  ;  aussitôt  que  M'"^  la  dauphine  me  vit  entrer, 
elle  me  fit  signe  d'approcher  et  me  dit  qu'elle  avait  à  me  parler. 


(1)  C'est-à-dii-e  les  ministres  reiDrésentant  les  souvei-aius  qui  appartenaient  à  la  famille  de 
Bourbon,  comme  ceux  d'Espagne,  de  ISTaples,  de  Parme. 

(2)  Mercy  lui-même  en  rendait_compte  dans  une  lettre  particulière  :  «  Notre  archiduchesse 
dauphine  a  dans  son  début  à  Strasbourg,  sm-passé  toutes  mes  espérances,  tant  par  son  maintien 
que  par  la  justesse  et  la  grâce  qu'elle  a  mises  dans  ses  propos L'entrevue  de  cette  après- 
midi  dans  la  forêt  de  Compiègne.  a  couronné  l'œuvi-e  ;  on  ne  peut  paraître  sous  des  auspices 

plus  heureux  que  ne  vient  de  le  faire  notre  dauphine On  nous  menace  encore  que  M™'  du 

Bany  soupera  demain  à  la  Muette  avec  la  famille  royale  ;  je  ne  puis  le  croire  ;  mais,  quoi 
qu'il  anive,  M""  la  Dauphine  tiendra  sûrement  bonne  contenance.  »  Lettre  inédite  au  ba- 
ron Neny;  Compiègne,  1-4  mai  1770.  Archives   de  Vienne. 

(3)  Le  cavagnole  était  un  jeu  importé  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  de  Gênes, 
où  on  le  nommait  cavaiohi.  C'était  une  sorte  de  loto  :  il  se  jouait  à  l'aide  de  petits  tableaux 
à  cinq  cases  contenant  des  figm-es  et  des  numéros.  Voltaire  en  parle  dans  une  de  ses 
épîtres  : 

On  croirait  que  le  jeu  console, 
Mais  l'ennui  vient ,  à  pas  comptés  , 
A  la  table  d'un  cavagnole , 
S'asseoir  entre  deux  majestés. 
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Je  lu  suppliai  (raclicver  sou  jeu;  aussitôt  qu'il  fut  fini,  elle  se  leva, 
et  voyant  que  je  teiuiis  un  })apier  i\  la  main ,  elle  reconnut  d'a- 
bonl  ({ue  c'était  luie  lettre  de  V.  M.  Elle  s'en  saisit  avec  une 
extrême  vivacité  en  disant  :  «  Gott  sci  JJatik!  »  et  marquant  toute 
la  joie  que  lui  cMusait  cette  lettre  qu'elle  lut  sur-le-champ. 

M""'  la  diiupliine  me  dit  ensuite  que  les  gens  de  son  service 
n'ayant  point  reçu  leurs  ajtpointemcnts  (loj)uis  six  mois,  la  com- 
tesse de  Noailles  avait  voulu  l'engiiger  à  jjarler  au  contrôleur  gé- 
néral pour  qu'ils  fussent  payés,  nuds  qu'avant  de  se  prêter  à  cette 
démarche,  S.  A.  li.  voulait  savoir  l'avis  du  duc  de  Choiseul  et 
le  mien.  Je  répondis  que  ce  ministre  avait  déjà  connaissance  de 
cette  circonstance,  et  qu'il  croyait  sans  inconvénient  que  M'"*  la 
dauphine  protégeât  ses  gens ,  attendu  que  feu  la  reine  et  Mes- 
dames en  avaient  toujours  agi  de  même ,  quand  il  s'agissait  de  pa- 
reil objet.  Je  n'eus  pas  le  temps  d'en  dire  davantage,  parce  que 
le  souper  était  servi ,  mais  en  sortant ,  la  comtesse  de  Noailles  m'a- 
vertit qu'elle  avait  des  choses  de  conséquence  à  me  communiquer. 
M'étant  rendu  chez  elle ,  j'y  appris  que  la  cabale  du  duc  de  la  Vau- 
guyon  (1)  travaillait  avec  ardeur  à  éloigner  l'abbé  de  Vermond^  sous 
prétexte  que ,  ne  remplissant  point  son  emploi  de  lecteur,  il  deve- 
nait inutile  et  déplacé  à  la  cour,  qu'indépendamment  de  cela  on 
employait  la  fausseté  et  le  mensonge  pour  tâcher  de  diminuer  le 
penchant  que  le  roi  marque  ]30ur  M  la  d  auphine  ;  qu'on  avait 
dit  à  S.  M.  que  cette  princesse  s'était  déclarée  ne  vouloir  d'au- 
cun des  petits  voyages  que  le  roi  îmt  chaque  semaine  à  ses  mai- 
sons de  plaisance,  que  le  duc  de  la  Vauguyon  voulait  donner  à 
M'"*  la  dauphine  un  confesseur  intrigant ,  très-suspect  à  tous  égards , 
et  une  première  femme  de  chambre  créature  de  la  comtesse  de  Mar- 
san ,  qu'enfin  il  n'était  sorte  de  tracasserie  qu'on  ne  suscitât  à  la 
comtesse  de  Noailles ,  qu'elle  ne  pourrait  pas  y  résister  à  la  longue, 
et  que  plutôt  elle  quitterait  sa  place,  que  de  se  voir  exposée  à 
de   pareilles  persécutions.  Je  tâchai  de  calmer  ses  inquiétudes  par 


(1)  Antoine  de  Qiiélen,  duc  de  la  Yauguyon,  né  en  1706,  mort  en  1772,  était  gouver- 
neur de  Louis  XVI  et  de  ses  frères.  Avec  madame  de  Marsan ,  gouvernante  des  enfants  de 
France,  il  dirigeait  la  faction  dite  des  dévots.  Détestant  Choiseul  à  cause  de  la  destruc- 
tion de  l'ordre  des  Jésiiites,  et  par  conséquent  opposée  à  l'alliance  autrichienne,  œuvre 
de  ce  ministre,  cette  faction  avait  une  assez  grande  influence  sur  l'esprit  de  ilesdames, 
filles  de   Louis  XY. 
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toutes  les  bonnes  raisons  que  m'offrait  la  matière  ;  je  lui  fis  voir 
qu'à  la  vérité  nous  avions  affaire  à  de  mécliautes  gens ,  mais  qu'ils 
n'étaient  ni  assez  adroits  ni  assez  puissants  pour  nous  en  effrayer, 
que  mon  avis  était  que  dès  le  lendemain  la  comtesse  de  Noailles 
prît  une  audience  du  roi,  où  elle  rendrait  compte  à  S.  M.  de  tout 
ce  qui  intéressait  le  service  et  les  convenances  de  M""*  la  dau- 
phine ,  et  où  elle  démentirait  dans  le  discours  les  propos  fausse- 
ment attribués  à  cette  princesse.  Cela  fut  exécuté  commeje  le  pro- 
posais ;  le  roi  dit  qu'il  persistait  à  vouloir  que  l'abbé  de  Yermond 
restât  à  son  emploi  de  lecteur,  qu'il,  consentait  aussi  que  j'eus  de 
l'accès  auprès  de  M"^  la  daupliine  pour  m'acquitter  de  ce  que  V.  M. 
m'ordonnerait  de  lui  dire. 

La  comtesse  de  Noailles  parla  assez  adroitement  du  grand  désir 
qu'avait  M"'  la  dauphine  de  plaire  au  roi,  et  elle  ajouta  entre 
autres  que  cette  princesse  serait  charmée  d'accompagner  S.  M. 
«  dans  les  petits  voyages  qu'il  avait  coutume  de  faire  ».  Le 
roi  sourit  à  ce  propos  et  ne  répondit  rien  ;  il  parla  de  la  con- 
tenance froide  du  dauphin ,  disant  «  qu'il  follait  encore  le  laisser 
aller  » ,  qu'il  était  extrêmement  «  timide  et  sauvage ,  qu'enfin  il 
n'était  pas  «  un  homme  comme  un  autre  ».  D'ailleurs  le  roi,  en 
traitant  fort  bien  la  comtesse  de  Noailles ,  lui  dit  qu'il  s'en  repo- 
sait sur  elle  de  tout  ce  qui  regardait  le  service  qui  lui  était  confié  , 
et  qu'il  donnerait  les  mains  à  ce  qu'elle  aurait  à  lui  proposer  dans 
la  suite  à  cet  égard. 

Il  me  restait  à  songer  aux  moyens  d'engager  M™'  la  dauphine  à 
coopérer  aux  succès  de  nos  démarches.  Malgré  les  promesses  faites 
au  prince  de  Starhemberg,  il  n'y  avait  eu  jusqu'à  ce  jour-là  aucune 
lecture.  Je  proposai  à  l'abbé  de  Vermoud  d'insister  fortement  et 
même  de  parler  de  se  retirer  ;  je  me  rendis  l'après-midi  du  9  chez 
S.  A.  E.  Elle  était  seule  avec  la  comtesse  de  Noailles ,  laquelle 
s'étant  retirée  dans  un  coin  de  la  chambre,  me  laissa  en  liberté 
de  parler.  J'en  profitai  pour  dire  à  M""  la  dauphine  que  j'étais  extrê- 
mement mortifié  de  devoir  mander  à  V.  M.  la  retraite  très-pro- 
chaine de  l'abbé  de  Vermond ,  qui ,  en  ne  remplissant  pas  les  fonc- 
tions de  lecteur,  ne  pouvait  rester  à  la  cour  sans  que  son  séjour  y 
eût  une  apparence  d'intrigue ,  dont  on  avait  déjà  su  foire  un  usage 
dangereux ,  que  cela  ne  convenait  ni  par  rapport  à  Y.  M.  ni  pour 
M"'  la  dauphine  même ,  et  que  par  conséquent  il  fallait  bien  prendre 


\r,  .TCIN  1770.  13 

un  })jirti  lù-dossiis.  S.  A.  U.  j)!iriif,  un  ])0U  eiuLarrassée  sur  ce  que  je 
veiuiis  (le  lui  exposer.  Elle  nie  dit  (jue  pour  rien  au  monde  elle  ne 
consentiriiit  ù  r(''l()i;L;"nenîent  de  l'uLbé,  et  que  si  cela  tenait  ù  ses 
lectures,  elle  les  connueucerait  dès  le  jour  niênie,  ce  qui  en  effet 
fut  exécuté  dans  lu  même  a})rès-dînée.  M""'  la  daupliiue  renouvela 
ses  ])romesses  de  suivre  sans  mterru})tion  les  heures  destinées  à 
quelque  occupation  sérieuse,  et  j'en  pris  occasion  d'entrer  dans  le 
plus  grand  détail  sur  la  nécessité  et  l'utilité  de  cette  méthode ,  et 
sur  les  inconvénients  inévitables  qu'il  y  aurait  à  s'en  écarter.  S.  A.  II. 
me  dit  qu'elle  était  contente  du  daujdiin ,  qu'elle  attribuait  sa  timi- 
dité et  sa  froideur  au  genre  d'éducation  qu'il  avait  reçu,  mais  que 
d'ailleurs  il  i)araisssait  avoir  un  bou  caractère,  qu'elle  était  intime- 
ment persuadée  que  le  dauphin  tenait  au  duc  de  la  Vauguyon  par 
l'habitude,  par  la  crainte ,  mais  nullement  par  affection  ni  confiance, 
qu'au  reste  ce  prince  était  si  réservé  sur  le  chapitre  des  gens  qui 
l'entourent ,  que  malgré  plusieurs  petits  tentatifs,  elle  n'avait  jamais 
pu  tirer  de  lui  un  mot  de  nature  à  éclaircir  ses  doutes.  Je  suppliai 
M™"  la  dauphine  de  ne  point  afficher  d'animosité  contre  le  duc  de 
la  Vauguyon  ni  contre  son  fils,  le  duc  de  Saint-Mégrin ,  l'un  et 
l'autre  assez  mal  traités  jusqu'à  présent  par  S.  A.  E.  ;  qu'il  suffisait 
qu'elle  les  connût  pour  ce  qu'ils  étaient ,  mais  qu'en  se  tenant  en 
garde  contre  eux ,  la  bonne  politique  exigeait  de  dissimuler  et  de 
ne  pas  paraître  se  livrer  à  un  esprit  de  parti,  ce  qui  ne  ferait  que 
leur  donner  plus  de  facilité  à  se  soutenir.  Je  crois  en  effet  cette 
observation  de  la  dernière  importance. 

Quant  à  Tarticle  du  confesseur,  il  en  avait  été  parlé  avant  le  dé- 
part du  prince  de  Starhemberg  entre  lui ,  le  duc  de  Choiseul  et  l'é- 
vèque  d'Orléans  (1).  Tous  trois  ainsi  que  la  comtesse  de  Noailles 
s'étaient  réunis  à  croire  que  le  confesseur  du  roi,  ecclésiastique 
d'une  probité  et  piété  reconnue,  qui  n'est  d'aucun  parti  et  ne  se 
mêle  d'aucune  intrigue ,  serait  le  sujet  le  plus  convenable  à  choisir 
pour  M""  la  dauphine  (2).  J'en  parlai  à  cette  princesse,  qui  se 
propose  de  saisir  la  première    occasion  à  demander  au  roi  le  di- 


(1)  Louis  de  Jarente  de  La  Brm-ère,  évêqiie  d'Orléans.  Il  avait  la  feuille  des  bénéfices. 
Intimement  lié  avec  le  duc  de  Choiseul,  il  le  suivit  de  près  dans  sa  disgrâce. 

(2)  Ce  confesseur  était  l'abbé  ilodous ,  que  Marie-Antoinette  choisit  en  effet ,  et  qui  de- 
vint autjsi  plus  tard  le  confesseur  de  Louis  XYI.  Les  lettres  suivantes  contiendront  beau- 
coup d'informations  sur  ce  qui  le  concerne. 
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recteur  en  question ,  et  de  prévenir  ])ar  là  tout  autre  choix  suggéré 
par  une  cabale  dangereuse. 

De  tout  ce  que  je  viens  rapporter  ci-dessus,  il  n'est  rien  queje  n'aie 
concerté  avec  le  duc  de  Choiseul  ,  lequel ,  pénétré  de  la  confiance 
que  V.  M.  daigne  avoir  en  lui ,  m'a  promis  que  dans  tous  les  cas 
il  sera  prêt  à  parler  au  roi  quand  il  s'agira  de  garantir  M™*  la 
daupliine  des  manœu^Tes  des  intrigants  et  des  désagréments  qui 
pourraient  en  résulter  pour  cette  princesse.  Ce  ministre  aura  inces- 
samment un  entretien  avec  S.  A.  R.,  et  lui  représentera  tout  ce 
qu'il  imaginera  pour  le  mieux.  Je  crois  moyennant  cela  que  pour 
le  moment  tout  se  trouve  dans  une  assez  bonne  position.  D'après 
mes  notions  et  remarques  particulières ,  il  est  certain  que  depuis 
quelques  jours  M"^  l'arcliiducliesse  a  fait  des  progrès  sur  l'esprit 
du  daupliin  ;  il  a  dit  à  M""'  Adélaïde  qu'il  trouvait  son  épouse 
très-aimable ,  Cjue  sa  figure ,  sa  tournure  d'esprit  lui  plaisait ,  et 
«  qu'il  en  était  bien  content  »  ;  cependant  il  renferme  tout  ce  sen- 
timent en  lui-même.  Jusqu'à  cette  heure  il  n'y  a  pas  eu  dans  le 
particulier  d'intimité  fort  étendue ,  mais  il  n'y  a  aucune  conséquence 
fâcheuse  à  en  tirer  pour  la  suite ,  et  vu  la  grande  jeunesse  de  ces 
deux  augustes  époux,  il  est  peut-être  mieux  que  leur  liaison  se  forme 
par  des  progressions  lentes ,  qui  n'en  seront  que  plus  assurées. 

Le  roi  continue  à  être  très-satisfait  de  M'"^  la  daupliine  ;  elle 
le  caresse  toujours  à  propos,  avec  grâce  et  d'une  façon  très-tou- 
chante. Le  roi  (  comme  il  me  fit  l'honneur  de  me  le  dire  l'autre 
jour)  la  trouve  «  vive  et  un  peu  enfimt  »,  mais,  ajouta-t-il,  «  cela 
est  bien  de  son  âge  ».  Mesdames  de  France  sont  enchantées  de 
M'"*  la  dauphine  ;  toute  la  cour  et  le  public  fait  les  plus  gi*ands 
éloges  de  son  affabilité  ,  de  ce  qu'elle  sait  dire  de  gracieux  à  tous 
ceux  qui  l'approchent.  On  la  trouve  remplie  de  grâces ,  et  je  puis 
assurer  V.  M.  que  ce  n'est  point  la  flatterie,  mais  une  conviction 
très-vraie  qui  dicte  les  propos  qui  se  tiennent  là-dessus ,  et  qui  sont 
universels.  Cependant,  comme  il  a  })lu  à  V.  M.  de  m' ordonner  de 
lui  exposer  mes  réflexions  j  je  dois  obéir  avec  autant  de  franchise 
que  de  zèle  ,  et  lui  avouer  que,  sans  me  laisser  éblouir  par  le  succès 
très-mérité  de  M'"^  la  daupliine,  je  réfléchis  que  parmi  une  nation 
vive  et  légère ,  et  dans  une  cour  fort  orageuse,  il  est  plus  aisé  dans 
le  début  d'y  remporter  les  suffrages  que  de  se  les  y  conserver  à  la 
longue.  Pour  y  réussir,  il  faut  que  M'""'  la  dauphine  s'observe  sur 
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plusieurs  petitH  objets,  piinni  lesquels  celui  de  la  contenance  exté- 
rieure est  un  (les  plus  essentiels,  et  sur  lequel  H.  A.  H.  s'oublie 
quelquefois  dans  sa  l'aron  d'être  assise  à  ses  rejjas  ou  au  cavagiiol. 
Souvent  ses  iijnstenients  se  trouvent  d(''ran<>;és  par  les  petits  jeux  de 
la  journée  ;  cependant  je  dois  dire  iiussi  ({u'à  l'église  M'""  l'archi- 
duchesse y  observe  le  nuiintien  le  i)lus  décent  et  le  plus  convenable. 
!S.  A.  11.,  par  un  pur  effet  de  gaieté,  et  sans  mauvaise  intention, 
se  livre  quehpiefois  à  plaisanter  sur  le  chapitre  de  ceux  auxquels 
elle  a})erçoit  des  ridicules  ;  cela  a  déjà  été  renuu'qué  ici ,  et  y  devien- 
drait d'une  conséquence  d'autant  plus  dangereuse  que  cette  prin- 
cesse sait  donner  à  ses  observations  tout  l'esprit  et  le  sel  propre 
Il  les  rendre  ])lus  piquantes  ;  nniis  l'article  le  plus  imi)ortant  de  tous 
serait  de  porter  8.  A.  K.  à  vaincre  son  extrême  réjjugnance  aux 
occupations  sérieuses ,  surtout  à  la  lecture  ;  cependant  l'un  et  l'autre 
sont  les  seuls  moyens  par  où  cette  princesse  puisse  se  mettre  à 
couvert  des  dangers  attachés  à  sa  position.  Dans  les  occasions  que 
j'ai  de  lui  parler,  elle  me  marque  pour  V.  M.  tant  d'amour,  de 
respect  et  de  désir  de  lui  plaire ,  que  je  suis  persuadé  que  si  V.  M. 
jugeait  à  propos  dans  ses  lettres  particulières  d'insister  sur  les  trois 
points  ci-dessus  indiqués ,  cela  ferait  bien  plus  d'effet  que  toutes 
les  représentations  qui  pourraient  venir  d'une  autre  part. 

Le  prince  de  Starhemberg  m'a  laissé  sous  son  cachet  un  papier 
écrit  de  la  main  de  V.  M.  à  remettre  à  M'"^  la  dauphine  quand 
elle  me  le  demandera ,  et  S.  A.  R.  m'a  ordonné  de  le  lui  j)résenter 
tous  les  21  de  chaque  mois.  Cette  princesse  est  contente  de  sa 
dame  d'honneur,  laquelle  jusqu'à  présent  marque  de  l'attention  et 
du  zèle  à  son  service.  Elle  est  entièrement  déclarée  contre  le  parti 
du  duc  de  la  Vauguyon ,  et  assez  bien  avec  le  duc  de  Choiseul  ; 
je  n:e  suis  fort  occupé  à  les  rapprocher,  parce  qu'il  en  résultera  de 
grands  avantages  dans  les  occasions  d'intrigues  si  fréquentes  à 
cette  cour.  D'après  ce  que  m'a  dit  M""'  la  dauphine ,  je  vois  qu'elle 
a  démêlé  le  caractère  et  les  qualités  des  gens  qui  l'entourent,  avec 
une  sagacité  vraiment  étonnante  pour  son  âge.  Elle  connaît  à  fond 
la  comtesse  de  Noailles  ;  je  voudrais  que  celle-ci  n'étendît  pas  trop 
loin  la  complaisance  et  la  flatterie  envers  sa  maîtresse.  Je  n'ai  pas 
caché  mes  observations  à  cette  comtesse,  mais  je  ne  suis  pas  encore 
bien  près  d'obtenir  d'elle  ce  qui  serait  désirable  à  cet  égard.  Quant 
aux  autres  entours  de  M'"*  la  dauphine ,  il  ne  se  manifeste  jusqu'à 
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cette  heure  aucun  inconvénient.  Ses  dames  sont  bien  traitées ,  mais 
sans  préférence  ;  elles  sont  toutes  contentes  et  marquent  un  grand 
zèle  et  attacliement  pour  leur  maîtresse. 

Voilà  ce  que  pour  le  moment  j'ai  de  plus  essentiel  à  exposer  à 
V.  M.,  et  comme  le  prince  de  Starliemberg ,  soit  par  la  proximité, 
soit  j)ar  l'exacte  connaissance  qu'il  a  de  cette  cour-ci,  serait  dans 
des  cas  embarrassants  plus  à  portée  que  personne  de  me  donner  de 
bons  avis,  j'ai  cru  que  V.  M.  ne  trouverait  pas  mauvais  que  je  l'ins- 
truisisse sommairement  du  courant  de  ce  qui  se  passe  relativement 
à  M'"''  la  daupbine,  et  je  m'en  acquitte  par  l'occasion  d'aujourd'hui. 

Mon  très-humble  rapport  était  écrit  jusqu'ici ,  lorsque  je  suis  re- 
tourné avant-hier  à  Versailles,  où  j'ai  prévenu  M""^  la  dauphine  de 
la  réception  des  cinq  lettres  ci-jointes,  que  S.  A.  E.  m'avait  envoyées 
la  veille.  L'abbé  de  Vermond  m'a  remis  de  son  côté  une  lettre  que 
je  joins  pareillement.  J'ai  appris  de  cet  abbé  que  M"^  la  dauphine 
avait  fait  deux  lectures  depuis  samedi,  et  qu'elle  paraissait  décidée 
à  les  continuer. 

M""  du  Barry  a  cru  devoir  aller  faire  sa  cour  im  matin  à  S.  A.  R.  ; 
cette  princesse  l'a  reçue  sans  affectation  ;  cela  s'est  passé  avec  di- 
gnité et  d'une  façon  à  ne  mécontenter  personne. 

Le  duc  de  Choiseul  parlera  demain  à  M""^  la  dauphine  sur  l'ar- 
ticle de  son  confesseur,  ainsi  que  sur  différents  petits  objets  des- 
quels je  l'ai  prévenu. 

VI.  —  Marie-Antoikette  a  MARiE-TnÉiiiisE. 

Ce  9  juillet.  —  Madame  ma  très-chère  mère.  Ayant  appris  que 
le  courrier  devait  partir  après-demain  et  que  nous  jDartons  demain 
pour  Choisy ,  je  n'ai  pas  voulu  attendre  les  lettres  que  Mercy  doit 
m'apporter  ce  soir,  de  peur  de  n'avoir  pas  le  temps  de  répondre  ; 
ainsi  je  me  réserve  pour  une  autre  occasion. 

Nous  partons  donc  demain  10  pour  Choisy  (1)  et  nous  en  re- 


(1)  Le  château  de  Choisy  avait  été  construit  par  M»*  de  Montpensier,  fille  de  Gaston 
d'Orléans.  Légué  par  elle  au  dauphin  fils  de  Louis  XIV,  il  appartint  successivement  à 
M""»  de  Louvois  et  à  la  princesse  de  Conti,  de  laquelle  Louis  XV  l'acheta.  Les  bâti- 
ments en  furent  alors  considérablement  augmentés  et  les  appartements  richement  déco- 
rés. Nattier  y  peignit  les  portraits  de  Mesdames,  filles  du  roi,  et  de  la  reine ,  en  Flore , 
en  Diane,  en  Hébé;  Vernet  y  donna  les  Quatre  Parties  du  jour; Chardin,  Desportes,  Bou- 
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viendrons  le  1:5  \H>nv  aller  îi  Bcllevue  (1)  le  17,  et  le  18  à  Coni- 
l»iè«,nie(2)  où  nous  restons  jusqu'iui  28  d'août,  et  de  là  pour  quel- 
<iues  jours  h  Chantilly.  Le  roi  a  mille  l>ontrs  pour  moi  et  je  l'aime 
tendrement,  mais  c'est  à  faire  pitié  la  faiblesse  qu'il  a  i)0ur  M""  du 
HiuTv,  {\m  est  la  plus  sotte  et  impertinente  créature  qui  soit  ima- 
ginable. Elle  a  joué  tous  les  soirs  avec  nous  à  Marly  ;  elle  s'est 
trouvée  deux  fois  à  côté  de  moi ,  mais  elle  ne  m'a  point  j)arlé  et  je 
n'ai  ])oint  tàelié  justement  de  lier  conversation  avec  elle  ;  mais 
(juand  il  le  fallait ,  je  lui  ai  pourtant  parlé. 

Pour  mou  cher  mari ,  il  est  changé  de  beaucoup  et  tout  à  son 
avantage.  11  marque  beaucoup  d'amitié  pour  moi  et  même  il  com- 
mence à  marquer  de  la  confiance.  Il  n'aime  certainement  point 
M.  de  la  Vauguyon ,  mais  il  le  craint.  Il  lui  est  arrivé  une  singu- 
lière histoire  l'autre  jour.  J'étais  seule  avec  mon  mari,  lorsque 
M.  de  la  Vauguyon  approche  d'un  pas  précipité  à  la  porte  pour 
écouter.  Un  valet  de  chambre  qui  est  sot  ou  très-honnête  homme 
ouvre  la  porte,  et  M.  le  duc  s'y  trouve  planté  comme  un  piquet  sans 
pouvoir  reculer.  Alors  je  fis  remarquer  à  mon  mari  l'inconvénient 
qu'il  y  a  de  laisser  écouter  aux  portes,  et  il  l'a  très-bien  pris. 

Comme  j'ai  promis  à  V.  M.  de  lui  dire  la  moindre  indisposition, 
je  lui  dirai  donc  que  j'ai  eu  un  peu  de  dévoiement,  mais  la  diète 
l'a  fait  finir.  Mon  mari  a  eu  en  même  temps  une  indigestion ,  mais 
cela  ne  l'a  pas  empêché  d'aller  à   la  chasse. 

J'ai  aujourd'hui  un  grand  embarras.  Je  me  confesserai  à  cinq 
heures  à  l'abbé  Modoux,  Mercy  et  l'abbé  m'ayant  conseillé  de  le 
prendre.  Je  n'ai  point  douté  que  vous  en  serez  contente,  et  le  roi 


cher  y  avaient  de  nombreux  tableaux.  Vanloo  y  exécuta  en  tableau  d'autel  une  sainte  Clo- 
tilde  sous  les  traits  de  M""  de  Pompadour.  Il  ne  reste  rien  de  cette  splendide  résidence  , 
mais  quelques-xines  des  peintures  qu'elle  contenait  sont  aux  musées  de  Versailles  et  du 
Lou\Te.  —  Choisy-le-Roi  est  à  8  kil.  S.  de  Paris. 

(1)  Le  château  de  Bellevue,  entre  Sèvres  et  Meiidon,  à  9  kil.  S.  O.  de  Paris,  fut  une  fan- 
taisie de  W^'  de  Pompadour.  Les  travaux  en  furent  si  rapidement  exécutés  qu'il  fut 
achevé  en  moins  de  deux  ans.  H  était  décoré  avec  une  grande  magnificence  par  tous  les 
artistes  qu'aimait  à  protéger  la  marquise  :  Coustou ,  Falconet ,  Lagrenée ,  Fragonard ,  Char- 
din, etc.  Le  roi  l'acheta  en  1757.  A  son  avènement  Louis  XVI  en  fit  présent  à  ses  tantes, 
Mesdames,  filles  de  Louis  XV.  Ce  château  n'existe  plus. 

(2)  Compiègne  était  une  fort  ancienne  résidence  royale.  Louis  XV  en  avait  fait  recons- 
tniire  entièrement  le  château  par  l'architecte  Gabriel ,  et  y  venait  chaque  année  pour  de 
grandes  chasses  dans  la  forêt. 
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était  aussi  content.  J'ai  oublié  de  lui  dire  (1)  que  j'ai  écrit  hier  la  pre- 
mière fois  au  roi  ;  j'en  ai  eu  grande  peur,  sachant  que  M"'*  du  Barry 
les  lit  toutes,  mais  vous  pouvez  être  Lien  persuadée,  ma  très-chère 
mère,  que  je  ne  ferai  jamais  de  faute  ni  pour  ni  contre  elle. 

V.  M.  permettra  que  je  lui  envoie  une  lettre  pour  Naples,  dans 
laquelle  j'avertis  ma  sœur  d'envoyer  ses  lettres  par  Vienne.  J'ai 
l'honneur  d'être  avec  la  plus  respectueuse  tendresse  la  plus  tendre 
et  soumise  fille. 

VII.  —  Maeie-Antoinette  a  Marie-Thérèse. 

Choisjj,  ce  12  juillet.  —  Madame  ma  très-chère  mère,  je  ne  peux 
vous  exprimer  combien  j'étais  touchée  des  bontés  que  V.  M.  m'y 
marque,  et  je  lui  jure  que  je  n'ai  pas  encore  reçu  une  de  ses  chères 
lettres  sans  avoir  eu  les  larmes  aux  yeux  de  regret  d'être  séparée 
d'une  aussi  tendre  et  bonne  mère,  et  quoique  je  suis  très-bien 
ici ,  je  souhaiterais  pourtant  ardemment  de  revenir  voir  ma  chère 
et  très-chère  famille  au  moins  pour  un  instant. 

Je  suis  au  désespoir  que  V.  M.  n'a  pas  reçu  ma  lettre.  J'ai  cru 
qu'elle  irait  par  le  courrier,  mais  Mercy  a  jugé  à  propos  de  l'envoyer 
par  Forcheron  (2) ,  et  c'est,  à  ce  que  je  m'imagine,  ce  qui  cause  le 
retard.  Je  trouve  que  c'est  bien  triste  de  devoir  attendre  mon  oncle, 
mon  frère  et  ma  belle-sœur  (3j  sans  savoir  quand  ils  viendront.  Je  la 
supplie  de  me  marquer  si  c'est  vrai  qu'elle  est  allée  à  leur  rencontre 
à  Gratz  (4),  et  que  l'empereur  est  beaucoup  maigri  de  son  voyage  ; 
cela  pourrait  m'inquiéter,  n'ayant  pas  trop  de  graisse  pour  cela. 

Pour  ce  qu'elle  m'a  demandé  pour  mes  dévotions,  je  lui  dirai  que 
je  n'ai  communié  qu'une  seule  fois  ;  je  me  suis  confessée  avant-hier 
à  M.  l'abbé  Modoux,  mais  comme  c'était  le  jour  que  j'ai  cru  partir 
pour  Choisy,  je  n'ai  point  communié,  ayant  cru  d'avoir  trop  de  dis- 
traction ce  jour-là.  Notre  voyage  de  Choi«y  a  retardé  d'un  jour,  mon 
mari  ayant  eu  un  rhmne  avec  de  la  fièvre ,  mais  cela  s'est  passé 


(1)  C'est-à-dire  à  Y.  M. 

(2)  Ce  Forcheron  ou  Faucheron,  comme  on  le  trouve  nommé  dans  les  états  de  service  de 
la  maison  impériale,  était  huissier  de  la  chambre,  et  avait  sans  doute  fait  partie  de  la  suite 
de  la  dauphine. 

(3)  Le  prince  Charles  de  Lorraine,  le  grand-duc  Léopold  et  sa  femme . 

(4)  Ville  des  Etats  autrichiens,  en  Stp-ie,  au  sud  de  Vienne. 
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dans  un  jttiir,  car  ayant  iloiini  (Idu/c  heures  et  demie  tout  de  suite, 
il  s'est  trouvé  très-bien  portant  et  eu  état  de  partir.  Nous  Konnnes 
doue  depuis  liier  iei, —  où  on  est,  depuis  une  heure,  où  l'on  dîne,  jus- 
qu'à une  heure  du  soir,  sans  rentrer  eliez  soi, —  cequi  medépluît  fort, 
car  après  le  dîner  l'on  joue  jusqu'à  six  heures,  que  l'on  va  au  spec- 
tacle, qui  dure  jus(iu'à  neuf  heures  et  demie  et  ensuite  le  souper,  de 
là  encore  jeu  jusqu'à  une  heure  et  même  la  demie  quelquefois, 
mais  le  roi,  voyaut  que  je  n'en  pouvais  j)lus  hier,  a  eu  la  bouté  de 
me  renvoyer  à  onze  heures,  ce  qui  m'a  fait  grand  plaisir  et  j'ai 
très-bien  dormi  jusqu'à  dix  heures  et  demie ,  quoique  seule  ;  mon 
mari,  étant  encore  au  régime,  est  rentré  avant  souper  et  s'est  couché 
tout  de  suite  chez  lui ,  ce  qui  n'arrive  jamais  sans  cela. 

V.  M.  est  bien  bonne  de  vouloir  bien  s'intéresser  à  moi  et 
même  de  vouloir  savoir  comme  je  liasse  ma  journée.  Je  lui  dirai 
donc  que  je  me  lève  à  dix  heures  ou  à  neuf  heures,  ou  à  neuf 
heures  et  demie,  et,  m'ayant  habillée,  je  dis  mes  j^rières  du  matin, 
ensuite  je  déjeune,  et  de  là  je  vais  chez  mes  tantes,  où  je  trouve  or- 
dinairement le  roi.  Cela  dure  jusqu'à  dix  heures  et  demie  ;  ensuite 
à  onze  heures  je  vais  me  coiffer.  A  midi  on  appelle  la  chambre  et 
là  tout  le  monde  peut  entrer,  ce  qui  n'est  point  des  communes  gens. 
Je  mets  mon  rouge  et  lave  mes  mains  devant  tout  le  monde ,  en- 
suite les  hommes  sortent  et  les  dames  restent  et  je  m'habille  devant 
elles.  A  midi  est  la  messe  ;  si  le  roi  est  à  Versailles  ,  je  vais  avec 
lui  et  mon  mari  et  mes  tantes  à  la  messe  ;  s'il  n'y  est  pas ,  je  vais 
seule  avec  M.  le  dauphin ,  mais  toujours  à  la  même  heure.  Après 
la  messe  nous  dînons  à  nous  deux  devant  tout  le  monde,  mais  cela 
est  fini  à  une  heure  et  demie ,  car  nous  mangeons  fort  vite  tous  les 
deux.  De  là  je  vais  chez  M.  le  dauphin,  et  s'il  a  affaires, je  reviers 
chez  moi ,  je  lis ,  j'écris  ou  je  travaille ,  car  je  fais  une  veste  pour 
le  Roi,  qui  n'avance  guère,  mais  j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu 
elle  sera  finie  dans  quelques  années.  A  trois  heures  je  vais  encore 
chez  mes  tantes  où  le  roi  vient  à  cette  heure  là  ;  à  quatre  heures 
vient  l'abbé  chez  moi ,  à  cinq  heures  tous  les  jours  le  maître  de 
clavecin  ou  à  chanter  jusqu'à  six  heures.  A  six  heures  et  demie  je 
vais  presque  toujours  chez  mes  tantes,  quand  je  ne  vais  point  pro- 
mener ;  il  faut  savoir  que  mon  mari  va  presque  toujours  avec  moi 
chez  mes  tantes.  A  sept  heures  on  joue  jusqu'à  neuf  heures,  mais 
quand  il  fait  beau ,  je  m'en  vais  promener  et    alors   il  n'y  a  point 
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de  jeu  chez  moi ,  mais  chez  mes  tantes.  A  neuf  heures  nous  sou- 
pons,  et  quand  le  roi  n'y  est  point ,  mes  tantes  viennent  souper 
chez  nous ,  mais  quand  le  roi  y  est ,  nous  allons  après  souper  chez 
elles ,  nous  attendons  le  roi,  qui  vient  ordinairement  à  dix  heures 
trois  quarts ,  mais  moi  en  attendant,  je  me  place  sur  un  grand  canapé 
et  dors  jusqu'à  l'arrivée  du  roi ,  mais  quand  il  n'y  est  pas ,  nous 
allons  nous  coucher  à  onze  heures.  Voilà  toute  notre  journée.  Pour 
ce  que  nous  faisons  les  dimanches  et  fêtes,  je  me  le  réserve  à  lui 
mander  une  autre  fois. 

Je  vous  supplie ,  ma  très-chère  mère,  de  pardonner  si  ma  lettre 
est  trop  longue,  mais  c'est  mon  seul  plaisir  de  m'entretenir  avec 
elle.  Je  lui  demande  encore  pardon  si  la  lettre  est  sale ,  mais  je  l'ai 
dû  écrire  deux  jours  de  suite  à  la  toilette ,  n'ayant  pas  d'autre  temps 
à  moi,  et  si  je  ne  lui  réponds  pas  exactement,  qu'elle  croie  que  c'est 
par  trop  d'exactitude  à  brûler  la  lettre.  Il  faut  que  je  finisse  pour 
m'habiller  et  aller  à  la  messe  du  roi;  j'ai  donc  l'honneur  d'être  la 
plus  soumise  fille. 

Je  lui  envoie  la  liste  des  présents  que  j'ai  reçus,  croyant  que 
cela  pourrait  l'amuser. 

VIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  le  14:  juillet.  —  Depuis  la  date  de  mon  premier  et  très- 
humble  rapport  jusqu'aujourd'hui,  je  me  feuis  borné  à  écrire  au 
prince  de  Starhemberg  un  précis  des  nouvelles  relatives  à  M'""  la 
dauphine,  en  attendant  que  Toccasion  d'un  courrier  me  mît  à 
même  d'en  exposer  tous  les  détails  à  V.  M.  Ce  courrier  est 
arrivé  ici  le  7,  et  entre  autres  paquets  il  me  remit  une  dépêche 
du  prince  de  Starhemberg,  dans  laquelle  se  trouvait  la  lettre  de 
V.  M.  à  M'""  la  dauphine.  Le  8  l'abbé  de  Vermond  vint  me 
voir  ;  il  me  dit  que  d'après  ce  qu'il  savait  des  arrangements  de 
la  journée,  je  parviendrais  difficilement  à  faire  ma  cour  à  M™^  la 
dauphine.  Je  le  priai  de  prévenir  cette  princesse  que  j'avais  une 
lettre  à  lui  remettre,  et  le  lendemain  9  je  me  rendis  vers  le  soir 
à  Versailles ,  où  je  trouvai  de  la  part  de  la  comtesse  de  Noailles 
] e  billet  que  je  joins  ici  (  1  )  comme  une  preuve  de  l'mipatience  avec  la- 

(]  )  Xons  ne  donnons  pas  ce  billet,  dont  on  comprend  la  teneur. 
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quelle  M"*  lu  (laui)liiiic  attendait  les  nouvelles  de  V.  M.  Elle 
les  reçut  en  effet  avec  les  marques  de  la  ])lus  (i^rande  joie.  Je 
saisis  ce  moment  j)our  lui  dire  que  V.  ]\I.  voulait  que  ces  lettres 
ue  fussent  communi(iuées  à  ])ersoune  qu'au  roi  seul ,  et  cela  dans 
le  cas  où  M"'"  la  dau])liiue  le  jugerait  ti  jjropos.  S.  A.  11.  me  ré- 
pondit qu'elle  s'y  conformerait;  elle  ajouta  que,  quoiqu'elle  eût 
plusieurs  choses  à  me  dire ,  elle  était  trop  empressée  de  lire  ce 
que  lui  mandait  V.  M. ,  qu'ainsi  elle  me  parlerait  le  lendemain. 

Je  crois  maintenant  devoir  reprendre  l'ordre  des  faits  qui  ont 
eu  lieu  de})uis  le  15  de  juin,  et  rappeler  à  V.  M.  qu'à  cette 
époque  les  intrigues  du  duc  de  la  Vauguyon  tendaient  à  s'ingérer 
dans  ce  qui  regarde  l'intérieur  de  la  nuiison  de  M"""  la  daupliine. 
et  à  s'y  procurer  assez  d'autorité  pour  parvenir  à  gagner  une  in- 
fluence directe  sur  cette  princesse ,  et  la  mettre  dans  une  sorte  de 
dépendance.  Dans  la  conduite  de  ce  projet  le  duc  de  la  Vauguyon 
crut  d'abord  qu'il  lui  conviendrait  de  commencer  à  former  quelque 
liaison  de  bienveillance  de  la  part  de  M.  le  daupliin  envers  la 
comtesse  du  Barry.  Ce  prince  avait  depuis  quelque  temps  marqué 
un  grand  désir  d'être  atlmis  à  souper  à  Saint-Hubert  (1) ,  où  le  roi 
fait  de  fréquents  voyages  et  des  parties  de  cliasse.  Le  duc  de  Saiut- 
Mégrin  fut  chargé  par  son  père  d'informer  la  comtesse  du  Barry  de 
ce  que  souhaitait  le  dauphin  ;  cette  femme  ne  manqua  pas  d'en 
faire  la  proposition  au  roi,  qui  y  consentit,  de  façon  que  depuis  ce 
moment-là  M.  le  dauj)hin  a  été  de  tous  les  petits  voyages,  y  est 
resté  à  souper,  et  par  conséquent  s'est  trouvé  en  quelque  façon 
initié  aux  parties  de  j)laisir  où  la  fovorite  joue  le  premier  rôle,  et 
où  la  décence  n'est  pas  toujours  bien  scrupuleusement  observée.  Ce- 
pendant il  est  résulté  de  cet  arrangement  un  effet  tout  contraire 
de  celui  qu'on  avait  en  vue,  parce  que  Mesdames  de  France,  alar- 
mées du  danger  que  pourrait  courir  M,  le  dauphin ,  prirent  le  parti 
de  ne  lui  rien  laisser  ignorer  sur  l'état  de  la  favorite  ,  sur  les  parti- 
cularités les  plus  frappantes  de  sa  \;ie,  et  sur  tout  le  désordre  que 
sa  présence  occasionnait  à  la  cour.  Cette  instruction  a  fait  sur  l'es- 
prit du  dauphin  une  si*  forte  impression ,  que  depuis  ce  temps-là 
il  a  donné  fréquemment   des  marques  d'aversion  pour  la  comtesse 


(1)  Eendez-Yous  de  chasse  avec    un  pavillon  construit   par  Louis    XV,  à  cinq  lieues  de 
Versailles ,  entre  la  forêt  de  Rambouillet  et  celle  de  Saint-Léger. 
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(lu  Barry,  laquelle  sûrement  ne  se  réhabilitera  jamais  aux  yeux  du 
jeune  prince. 

Le  duc  de  la  Vauguyon  n'a  pas  mieux  réussi  dans  sa  prétention 
d'avoir  chez  M'"'  la  dauphine  les  entrées  familières.  Un  jour  où 
il  voulait  arriver  chez  cette  princesse  par  la  retirade,  la  comtesse 
de  Noailles  lui  en  interdit  le  passage  ;  cela  fit  naître  entre  eux  une 
si  violente  dispute ,  qu'ils  se  dirent  les  paroles  les  plus  dures ,  et 
d'une  nature  à  ne  plus  laisser  de  bornes  à  leur  haine  réciproque. 

L'intrigue  formée  pour  donner  un  directeur  à*  M""^  la  dauphine 
ayant  été  découverte  à  temps,  S.  A.  R.  fut  conseillée  de  deman- 
der au  roi  son  confesseur,  et  cette  demande  a  été  faite  si  à  pro- 
pos, de  si  bonne  grâce,  et  a  été  en  même  temps  si  bien  reçue, 
que  le  même  jour,  24  du  mois  passé,  le  roi  ordonna  à  son  grand 
aumônier  de  présenter  à  M""*  la  dauphine  l'ecclésiastique  susdit, 
lequel  est  à  tous  égards  un  excellent  sujet,  rempli  de  piété  et  vi- 
vant à  la  cour  dans  une  retraite  inaccessible.  Le  choix  de  ce  con- 
fesseur était  de  la  plus  grande  conséquence  et  a  écarté  plusieurs  per- 
sonnages dangereux  que  l'on  s'était  proposé  d'établir  chez  M"""  la 
dauphine.  Il  résulte  des  circonstances  ci-dessus  que  le  duc  de  la 
Vauguyon  a  jusqu'à  présent  échoué  dans  ses  projets.  Il  lui  reste 
encore  celui  de  placer  la  duchesse  de  Saint-Mégrin ,  sa  belle-fille , 
comme  dame  d'atours  chez  M""'  la  dauphine ,  et  de  donner  à  cette 
princesse  une  première  femme  de  chambre,  mais  j'espère  qu'il  y 
aura  moyen  d'éviter  l'une  et  l'autre ,  les  personnes  en  question  ne 
pouvant  être  que  très-suspectes. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  conduite  journalière  de  M""^  l'archi- 
duchesse ,  je  vais  rendre  à  V.  M.  un  compte  sommaire  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  ces  derniers  temps.  S.  A.  R.  a  été  assez  exacte 
à  continuer  ses  lectures  ;  elles  sont  toujours  suivies  d'une  laetite 
conversation  sérieuse  avec  l'abbé  de  Vermond  sur  les  actions  et 
les  propos  de  la  journée,  et  il  résulte  un  bien  infini  de  cette 
méthode,  parce  que,  malgré  sa  vivacité  naturelle ,  M""'  la  dauphine 
n'oublie  rien  de  ce  qu'on  lui  dit  ;  elle  écoute  avec  docilité ,  et 
l'on  est  sûr  qu'elle  fera  attention  à  tout  ce  qu'on  peut  lui  exposer 
de  raisonnable.  Dans  plusieurs  occasions ,  j'avais  pris  la  liberté  de 
lui  faire  quelques  représentations  sur  la  nécessité  de  s'observer 
dans  le  maintien  extérieur,  et  de  ne  point  se  permettre  des  petites 
plaisanteries  sur  le  chapitre   des  autres.    S.   A.  R.  a  toujours  reçu 
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avec  bonté  ce  que  me  dictait  mon  /Me,  et  dans  le  fait,  soit  du 
côté  de  son  maintien  ,  main  l»ien  ]»lus  encore  dans  les  pro])ofi  de 
vivacité,  j'ai  observé  depuis  un  changement  en  bien  très-remar- 
quable. 

Le  dernier  séjour  à  ]\Iarly  (1)  était  i)0ur  M""  lu  daujdiine  une 
occasion  ustic-/.  difficile  et  délicate  ;  elle  s'y  est  comportée  avec 
toute  la  })rudcncc  ]u»ssible.  Ex])osée  à  jouer  tous  les  soirs  au  lans- 
(pienet  avec  la  comtesse  du  Barry,  et  à  se  trouver  même  quelque- 
fois assise  à  côté  de  cette  femme ,  il  n'est  })as  écbapj)é  h  S.  A.  R. 
le  moindre  geste  qui  eût  ])U  donner  matière  à  remarquer,  ni  à  dire 
qu'elle  eût  bien  ou  nuil  traité  la  favorite.  M'"""  rarcliiducliesse  m'a 
dit  qu'elle  rendait  compte  elle-même  à  V.  M.  de  ce  qui  s'est  passé 
au  voyage  de  Marly  ;  ainsi  je  dois  m'en  rapporter  au  contenu  de  la 
lettre  de  cette  princesse. 

Le  roi  continue  à  être  parfaitement  satisfait  de  M"""  la  dau- 
]»liine,  et  le  lui  témoigne  par  toutes  sortes  de  petites  attentions 
et  marques  de  tendresse.  Je  ne  cesse  de  supplier  S.  A.  R.  d'être 
toujours  très-caressante  envers  le  roi  ;  c'est  un  moyeu  sûr  de 
le  captiver,  et  qui  ne  doit  pas  être  négligé.  Si  V.  M.  daignait 
appuyer  sur  ce  point,  cela  produirait  certainement  l'effet  dési- 
rable. Il  a  paru  depuis  quelques  jours  que  M""*  la  daupliine  était 
un  peu  moins  occupée  du  roi ,  plus  timide  à  lui  parler.  Cela  peut 
provenir  de  l'exemple  de  Mesdames  de  France,  avec  lesquelles 
M™'  la  daupliine  est  maintenant  dans  une  intimité  cpii  a  ses 
avantages,  mais  aussi  quelques  petits  inconvénients  du  côté  de 
la  circonspection  dans  les  propos  que  l'on  n'observe  jias  toujours , 
et  du  côté  des  jietites  intrigues  dont   Mesdames  veulent  toujours 


(1)  La  résidence  de  Marly,  créée  à  8  kil.  N.  de  Versailles  par  Louis  XIV,  sous  pré- 
texte de  se  reposer  de  la  cour  dans  la  simplicité  d'une  solitude  champêtre ,  ne  tarda  pas  à 
rivaliser  de  magnificence  orgHeilleuse  avec  Versailles  même.  Un  pavillon  central ,  dit  pa- 
villon roj'al ,  y  était  entouré  de  doiize  pavillons ,  par  allusion  au  soleil ,  emblème  de 
Louis  XIV,  et  aux  douze  signes  du  zodiaque.  La  célèbre  machine  élevait  les  eaux  de  la 
Seine  pour  les  distribuer  en  toutes  sortes  de  jeux,  au  milieu  d'un  parc  où  Ton  avait  trans- 
poilé  des  arbres  de  la  forêt  de  Compiègne.  Délaissé  pendant  la  régence ,  Marlj'  redevint  un 
séjour  favori  pour  Louis  XV,  qui  l'embellit  de  nouveau.  L'étiquette  de  la  cour  y  était 
moins  sévère  qu'à  Versailles.  Le  roi  désignait  les  personnes  qui  devaient  faire  partie  de 
chacun  des  fréquents  voyages,  et  ce  déplacement  de  la  cour  donnait  lieu  chaque  fois  à  des 
dépenses  considérables.  Les  bâtiments  et  le  parc  de  ilarly  furent  complètement  détruits 
pendant  la  révolution. 
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se  mêler,  et  dans  lesquelles  il  serait  dangereux  qu'elles  entraî- 
nassent M""  la  daupliine.  Jusqu'à  présent  S.  A.  R.  a  été  inacces- 
sible aux  recommandations  ;  elle  refuse  constamment  de  s'en 
charger.  J'ai  grand  soin  de  lui  rappeler  l'importance  de  cette  sage 
maxime^  qui  est  quelquefois  combattue  par  Mesdames  et  par  la 
comtesse  de  Noailles  même.  Cette  dernière  remplit  assez  bien 
sa  charge  à  plusieurs  égards ,  mais  je  ne  puis  réussir  à  lui  faire 
changer  son  ton  de  complaisance  et  de  flatterie,  par  lequel  elle 
croit  se  procurer  du  crédit ,  à  quoi  elle  est  bien  éloignée  de  parve- 
nir ;  en  effet  M"*  la  daupliine  la  traite  très-bien ,  mais  n'a  aucune 
confiance  en  elle  et  ne  la  croit  pas  en  état  de  donner  un  bon  con- 
seil. De  tout  ce  qui  entoure  M""  l'archiduchesse,  le  seul  qui  lui 
soit  vraiment  utile,  c'est  l'abbé  de  Vermond,  et  je  dois  toute  jus- 
tice aux  services  importants  que  je  lui  ai  vu  rendre  à  S.  A.  R. 
par  sa  façon  de  lui  exposer  la  vérité  et  de  la  lui  faire  sentir  ; 
cependant  il  n'y  a  pas  eu  moj-en  encore  de  faire  expédier  à  cet  ec- 
clésiastique son  brevet  de  lecteur,  ni  de  lui  faire  toucher  les  appoin- 
tements attachés  à  cet  emploi.  A  l'arrivée  de  M""  la  dauphine,  tout 
ce  qui  compose  sa  maison  a  reçu  des  présents  ;  le  seul  abbé  de 
Vermond  a  été  oublié ,  et  même  les  frais  de  son  voyage  de  Stras- 
bourg jusqu'ici  ne  lui  ont  pas  été  remboursés.  Il  m'a  paru  que  dans 
une  pareille  occasion  M""  l'archiduchesse  ne  pouvait  se  dispenser 
de  protéger  son  lecteur,  et  j'ai  supplié  S.  A.  R.  d'en  parler  au 
ci-devant  comte  de  Saint-Florentin,  maintenant  duc  de  la  Vril- 
lière  (1),  pour  que  ce  ministre  mette  en  règle  le  traitement  de 
l'abbé  de  Vermond,  lequel  commençait  à  être  un  peu  affecté  de 
sa  position. 

L'article  le  plus  satisfaisant  pour  M""  la  daupliine  est  que  chaque 
jour  elle  gagne  plus  d'ascendant  sur  l'esprit  de  M.  le  dauphin.  Elle 
se  comporte  vis-à-vis  de  lui  avec  tant  de  gaieté  et  de  grâce  que  ce 
jeune  prince  en  est  subjugué  ;  il  lui  parle  avec  confiance  de  choses 
sur  lesquelles  jamais  il  ne  s'était  expliqué  à  personne.  Son  carac- 
tère sombre  et  réservé  l'avait  rendu  impénétrable  jusqu'à  présent . 


(1)  Le  duc  de  la  Yrillière ,  connu  aussi  bous  le  nom  de  comte  de  Saint-Fioreutin ,  qu'il 
porta  jusqu'en  1770,  était  ministre  depuis  1725;  il  changea  plusieurs  fois  de  département. 
Courtisan  modèle,  dévoué  au  foi  et  à  toutes  ses  favorites,  il  était  un  des  plus  impopulaires 
serviteurs  de  Louis  XV.  Miilesherbes  le  remplacera  en  1775. 
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mais  M""  la  daiiphiiic  lui  fait  dire  tout  ce  qu'elle  veut,  et  lui  a 
arraché  sou  secret  sur  le  duc  de  la  Vaug-uyon  ,  dont  il  est  convenu 
de  ne  j)as  faire  «^M-aud  cas.  J'ai  bien  représente  à  M'"'  l'arcliidu- 
chesse  qu'il  était  de  la  dernière  importance  qu'elle  ne  confiât  à  per- 
sonnCj  surtout  ])as  à  Mesdames,  ce  que  lui  dit  M.  le  dau])]iin  ; 
cette  réserve  est  nécessaire  })our  s'assurer  la  continuation  d'une 
confiance  si  i)récieuse  ;  S.   A.  H.    eu   est   convenue. 

Une  ])artie  de  ce  que  je  viens  d'exposer  ici  a  fait  la  matière 
de  la  conversation  que  j'ai  eue  mardi  dernier  avec  M""*  la  dauphine. 
Je  me  concerte  toujours  avec  le  duc  de  Choiseul  sur  tout  ce  qui 
regarde  S.  A.  R. ,  et  je  lui  rapporte  moi-même  ou  par  le  canal 
de  Fabbé  de  Vermoud  les  conseils  du  ministre ,  qui  dans  les  con- 
jonctures critiques  actuelles  croit  ne  pas  devoir  se  montrer  souvent 
chez  M""  l'arcliiducliesse.  Au  reste,  V.  M.  a  tout  sujet  d'être  tran- 
(juille  sur  la  continuation  des  succès  de  cette  auguste  princesse , 
laquelle  me  témoigne  en  toute  occasion  le  vif  désir  qu'elle  a  que 
V.  M.  soit  contente  d'elle ,  et  qui,  dans  l'essentiel,  fait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le  mériter.  Le  roi  avait  arrangé  un  voyage  à  Choisy  i)our 
que  M""  la  dauphine  vît  cette  maison  de  plaisance  ;  toute  la  cour 
devait  s'y  rendre  mardi ,  mais  une  légère  indisposition  survenue  à 
M.  le  dauphin  le  retint  à  Versailles  ainsi  que  M""*  la  dauphine, 
et  LL.  AA.  ER.  n'allèrent  rejoindre  le  roi  et  Mesdames  que  le  lende- 
main mercredi.  Toute  la  famille  royale  eu  est  revenue  hier  ;  la  com- 
tesse du  Barry  a  été  de  ce  voyage,  et,  quoique  je  n'en  aie  pas  en- 
core les  détails ,  je  suis  sûr  qu'il  se  sera  bien  passé  pour  ce  qui 
regarde  M'"^  l'archiduchesse. 

Pendant  le  prochain  séjour  à  Compiègne^  je  serai  journelle- 
ment dans  le  cas  de  parler  à  M^Ma  dauphine,  et  j'espère  de 
mettre  bien  ces  occasions  à  profit.  S.  A.  R.  m'envoie  dans  ce  mo- 
ment sa  lettre  à  V.  M. ,  et  je  .vais  expédier  le  courrier  sm*  le  champ. 

IX.  —  Meecy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  14:  juillet.  —  Sacrée  Majesté,  dimanche  8  de  ce  mois  ,  M.  le 
dauphin  et  M™^  la  dauphine  eurent  une  explication  très-énergique  ; 
je  ne  suis  pas  instruit  de  la  façon  dont  elle  fut  amenée ,  mais  le 
résultat  en  a  été  que  M.  le  dauphin  a  dit  à  M"^  l'archiduchesse  qu'il 
n'ignorait  rien  de  ce  qui  concerne    l'état  du  mariage,  que  dès  le 
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oommeiicement  il  s'était  form!'  lîi-dessus  un  plan  dont  il  n'avait  pas 
voulu  s'écarter,  que  maintenant  le  terme  était  arrivé ,  et  qu'à  Com- 
piègne  il  vivrait  avec  M'"*  la  daupliine  dans  toute  l'étendue  de 
l'intimité  que  comporte  leur  union.  Cet  épancliement  de  cœur  n'en 
resta  pas  là  ;  M*"*  la  dauphine  dit  :  «  Puisque  nous  devons  vivre  en- 
semble dans  une  amitié  intime ,  il  faut  que  nous  parlions  de  tout 
avec  confiance  ;  »  et  le  propos  tomba  sur  la  comtesse  du  Barry. 
Alors  M.  le  daupliin ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  parla  de 
l'intérieur  de  la  cour.  Il  dit  à  M"^  la  dauphine  qu'il  savait  et  voyait 
bien  des  choses,  mais  qu'il  ne  s'était  jamais  permis  d'en  faire  men- 
tion à  personne.  M'"*  l'arcliiducliesse  remarqua  qu'il  était  bien 
fàclieux  que  par  des  motifs  d'intrigues  personnelles  le  roi  ait  été 
entraîné  dans  les  liaisons  où  il  se  trouve ,  et  qui  occasionnent  tant 
de  désordi-e  à  la  cour,  et  que  tout  cela  se  tramait  pour  effectuer  la 
perte  du  duc  de  Choiseul.  Le  daupliin  répondit  à  M'"  la  dau- 
phine qu'elle  ne  savait  pas  tout  ce  que  le  duc  de  Choiseul  avait 
fait  pour  imrvenir  au  poste  qu'il  occupe,  ni  combien  il  avait  intrigué 
lui-même  avec  la  marquise  de  Pompadour,  et  aidé  dans  le  temps  à 
l'accroissement  du  crédit  de  cette  favorite.  M""'  la  dauphine  ne  ré- 
pliqua rien  qui  pût  marquer  trop  de  partialité  pour  le  duc  de  Choi- 
seul. Elle  dit  simplement  qu'on  lui  attribuait  des  talents ,  qu'elle 
avait  ouï  dire  qu'il  était  estimé  dans  les  jiays  étrangers  ;  que  s'il 
avait  intrigué  avec  la  marquise  de  Pompadour,  cela  ne  pouvait 
être  comparé  aux  horreurs  que  l'on  voyait  pratiquer  ici  par  les 
ducs  d'Aiguillon ,  de  la  Vauguyon  et  leur  cabale.  Cet  entretien  en 
est  resté  là,  et  voici  comment  j'en  ai  été  informé  :  Lorsque  je  me 
suis  aperçu  de  l'agitation  qu'occasionnaient  à  M""*  la  dauphine 
les  propos  de  Mesdames,  j'en  devins  inquiet  et  crus  devoir  char- 
ger l'abbé  de  Vermond  de  tâcher  dans  ses  conversations  particu- 
lières de  calmer  l'esprit  de  M""'  la  dauphine.  Je  lui  suggérai 
même  le  langage  qui  me  paraissait  le  plus  propre  à  y  réussir.  L'abbé 
s'en  acquitta,  et  ce  fut  à  cette  occasion  que  M"""  l'archiduchesse , 
dans  un  premier  mouvement  de  vivacité  et  de  joie ,  lui  confia  tout 
ce  que  je  viens  d'exposer.  Je  suis  convenu  avec  l'abbé  qu'il  ferait 
sentir  à  M""  la  dauphine  l'importance  de  garder  le  secret  sur  pa- 
reille matière,  sans  exception  ni  de  Mesdames  ni  de  personne  ;  et 
il  fut  aussi  décide  entre  l'abbé  et  moi  de  n'eu  rien  dire  au  duc  de 
Choiseul ,  pour  être  à  couvert  de  toute  indiscrétion. 


Je  suppose  qu'il  ])lnirii  à  V.  M.  <le  ne  ]K>iiit  tZ-moi^^ner  diins 
ses  lettres  à  M""  la  dauphine  que  V.  M.  est  instruite  des  particu- 
larités (li)ut  il  s'a<j^it,  j)ar('e  que,  clans  le  cas  où  M""  ravchiduehesse 
soupçonnerait  que  je  les  ni  rapportées,  elle  pourrait  concevoir  de 
la  méfiance  de  rultbc  de  Verniond,  et  cela  nous  j)riverait  du  ^nuid 
uvantage  d'être  à  même  de  remédier  j)ar  nos  représentations  si  ce 
que  les  différentes  conjonctures  peuvent  exiger. 

V.  M.  daignera  juger  par  ce  détail  cond)ien  M'"'  l'arcliidu- 
cliesse  a  gagné  sur  l'esprit  du  dauphin.  11  n'est  pas  douteux 
qu'avec  un  peu  de  prudence  elle  parviendra  à  le  subjuguer  entiè- 
rement, et  je  fonde  cet  espoir  sur  les  talents  rares  et  naturels  de 
cette  princesse  ,  laquelle  d'ailleurs  ctmiprend  à  merveille  et  se  prête 
aux  conseils  qui  lui  sont  donnés ,  quand  elle  s'aperçoit  qu'ils  sont 
<lictés  par  la  raison  et  par  zèle  pour  son  bien. 

X.    MARIE-THÉRh;SE  A    MeRCY. 

Schmbnnm ,  le  \"  août  (1).  —  Comte  de  Mercy.  J'ai  reçu  votre 
rapport  du  15  de  juin  et  les  deux  du  14  de  juillet.  Les  nouvelles 
que  vous  continuez  à  me  mander  sur  la  conduite  de  ma  fille  ont 
de  quoi  me  contenter  ;  mais  il  ne  m'en  reste  pas  moins  quel- 
que inquiétude  par  la  crainte  qu'on  ne  l'engage  trop  loin,  et  qu'en 
se  jetant  dans  un  des  deux  partis  [ou  à  un  troisième  de  M™*  de 
Noailles  ou  de  ses  tantes  ]  il  n'en  résulte  à  la  fin  pour  elle  des 
désagréments  dans  la  situation  délicate  où  elle  se  trouve,  jeune 
comme  elle  est  et  obsédée  par  des  gens  dangereux,  avec  peu  d'expé- 
rience du  monde.  Je  me  repose  donc  sur  votre  prudence  dans  les 
conseils  que  vous  lui  donnerez  pour  la  garantir  de  toute  fausse  dé- 
marche, et,  persuadée  comme  je  suis  de  la  confiance  que  vous  con- 
tinuerez à  avoir  dans  le  princç  de  Starhemberg,  je  crois  que  vous 
saurez  tirer  bon  parti  des  avis  qu'il  est  eu  état  de  vous  donner 
aussi  bien  sur  la  cour  de  France  que  sur  la  conduite  que  ma  fille 
doit  y  tenir. 

Comme  je  ne  réponds  pas  à  la  lettre  de  l'abbé  de  Vermond,  pour 
éviter  tout  inconvénient  qui  pourrait  naître  si  cette  correspondance 


(1)  Cette  lettre  et  la  suivante  sont  datées  dans  l'original  du  1''"  septembre  ,  mais  sans  mil 
doute  par  erreur. 
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venait  à  transpirer,  je  vous  charge  de  lui  dire  de  ma  part  beau- 
coup d'honnêtetés,  eu  l'assurant  de  tout  le  gré  que  je  lui  ai  des 
soins  qu'il  se  donne  pour  le  bien  de  ma  fille  ;  mais,  comme  il  ne  me 
paraît  guère  ou  point  du  tout  avantagé  pour  son  travail,  mandez - 
moi  par  Fichier  [si  vous  ne  croyez  pas  qu'il  conviendrait  que  vous 
le  soulagiez  par  quelques  avances;  je  vous  eu  laisse  l'arbitre]  (1). 

C'est  un  point  très-essentiel  à  l'égard  de  ma  fille  d'être  délicate 
et  réservée  en  se  prêtant  à  des  recommandations ,  pour  ne  point  être 
à  charge  au  roi.  Elle  y  était  portée  en  tout  temps  ;  mais  je  l'en  ai 
toujours  détournée ,  et  ce  n'était  que  quelques  mois  avant  son  départ 
que  je  lui  ai  permis  de  me  faire  des  recommandations ,  ayant  été 
même  obligée  d"y  mettre  des  bornes,  parce  qu'elle  voulait  les  étendi'e 
trop  loin.  Au  reste  je  vous  envoie  ci-joint  la  lettre  ostensible  (2)  que 
vous  m'avez  demandée  pour  en  faire  usage  vis-à-vis  de  la  comtesse 
de  Noailles  et  de  l'abbé  de  Yermond  autant  que  vous  le  jugerez  à 
propos. 

L'indisposition  du  dauphin  donne  à  penser,  et  je  crains  qu'il  ne 
vivra  pas  longtemps.  Voilà  les  lettres  à  ma  fille  ;  je  ne  lui  touche 
guère  qu'en  général  les  choses ,  me  remettant  entièrement  à  vous , 
crainte  d'en  dire  trop  ou  trop  peu.  Envoyez-moi  bientôt  le  bureau 
pour  M'"'  de  Paar  et  qu'il  y  ait  tout  ce  qu'il  faut  pour  s'en  servir. 

-    XL  —  Marie-Thérèse  a  Merct. 

Sch'ônhrunn,  le  \"  août.  —  Comte  de  Mercy.  Je  suis  très-contente 
des  nouvelles  que  vous  me  mandez  sur  la  conduite  de  ma  fille  la 
dauphine,  et  des  soins  que  vous  vous  donnez  pour  lui  être  utile. 
Par  un  effet  de  tendre  intérêt  cpie  je  prends  à  son  bien ,  je  me 
rappelle  qu'étant  encore  ici,  elle  inclinait  à  la  négligence  dans  le 
maintien  extérieur  et  à  la  raillerie  ;  je  vous  charge  donc  de  témoi- 
gner de  ma  part  à  M""^  de  Noailles  et  à  l'abbé  de  Yermond  que  je 
me  promets  de  leur  attachement  pour  ma  fille  qu'ils  auront  soin 
de  l'avertir  de  ces  défauts  si  jamais  elle  se  laissait  s'y  entraîner  par 
son  penchant. 


(1)  Marie-Thérèse  a  sixbstitué  ces  lignes  de  sa  main  à  ce  qu'elle  avait  dicté  d"abord  :  ((  Ce 
que  je  poiuTais  faire  et  de  quelle  façon  pour  le  récompenser.  » 

(2)  C'est  le  billet  qui  suit. 
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XII.  —  Mkucy  a  Mauik-Thkhksk. 

Cuuipuynr ,  ce  4  août.  —  Sacire  iMîijestr,  j)ur  rdccasioii  d'uii 
courrier  qui  revient  (rEs}>ngne,  je  vais  rendre  conijite  à  V.  M. 
de  ce  (]ui  s'est  passé  dejmis  la  date  de  mon  très-humble  rap- 
port du  14  juillet,  mais,  ne  croyant  jias  devoir  arrêter  trop 
longtemps  le  courrier  en  question ,  j'abrcgerai  les  détails  le  plus 
([u'il  sera  possible,  et  me  bornerai  à  mettre  aujourd'hui  sous  les 
yeux  de  Y.  IM.  ce  ({ui  me  i)araît  être  de  plus  essentiel  et  de  plus 
pressant. 

Pendant  le  séjour  que  la  cour  a  fait  à  Choisy  depuis  le  10  jus- 
([u'au  13  de  juillet,  le  roi  y  fit  donner  des  spectacles  dans  un 
théâtre  trop  resserré  pour  pouvoir  contenir  aisément  tout  le  service 
et  la  suite  de  la  famille  royale.  Il  arriva  que  les  dames  du  palais 
«'étant  emparées  des  premiers  bancs,  refusèrent  d'y  faire  place  à  la 
comtesse  du  Barry  ainsi  qu'à  ses  compagnes  et  amies  ,  la  duchesse 
lie  Mirepoix  (1)  et  la  comtesse  de  Valentinois  (2).  Ce  refus  occa- 
sionna des  propos  piquants ,  et  la  comtesse  de  Gramont ,  dame  du 
palais  de  M""'  la  dauphine,  en  ayant  tenu  de  plus  vifs  que  les 
autres  dames ,  et  s'étant  montrée  chef  de  parti  dans  cette  dispute , 
les  trois  femmes  ci-dessus  nommées  en  portèrent  plainte,  et  en- 
gagèrent le  roi  à  pimir  la  comtesse  de  Gramont  en  l'exilant  à 
quinze  lieues  de  la  cour.  Je  dois  observer  que  cette  comtesse 
de  Gramont  est  parente  du  mari  de  la  duchesse  de  ce  nom  (3), 
et  d'ailleurs  fort  liée  avec  toute  la  famille  de  Choiseul.  Son  éloi- 
gnement  causa  une  grande  sensation  ;  M""  la  dauphine  fut  sup- 
pliée d'intercéder  pour  elle ,  et  S.  A.  R.  ayant  daigné  me  consul- 
ter là-dessus ,  je  ])ris  la  liberté  de  lui  suggérer  le  langage  qui  me 


(1)  La  duchesse  maréchale  de  Mirepoix  était  sœur  du  maréchal  de  Beauvau;  en  acceptant 
la  faveiu-  et  l'intimité  de  M""'  du  Barry,  elle  se  brouilla  arec  son  frère  et  tout  le  parti  des 
Choiseul. 

(2)  La  comtesse  de  Yalentiuois ,  petite-tille  du  duc  de  Saint-Simon  ,  l'auteur  des  mémoires, 
et  la  dernière  de  sa   branche  directe,  elle  mom'ut  en  1774. 

(3)  C'est  de  cette  parenté  que  l'anecdote  relative  à  la  comtesse,  fort  répétée  dans  les  mé- 
moires du  temps,  tire  son  importance  :  elle  ne  sembla  pas  être  sans  influence  sur  la  chute 
de  Choiseul.  La  duchesse  de  Gramont,  sœur  du  duc  de  Choiseul,  avait  sur  lui  un  grand 
crédit  ;  elle  était  des  plus  ardentes  parmi  les  dames  de  la  cour  qui  refusaient  d'accepter 
M"'  du  Barry. 
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paraissait  convenaMe  à  tenir  pour  ne  pas  se  compromettre.  M""  l'ar- 
cbiducliesse  adopta  mon  idée,  et  prit  occasion  de  témoigner  au  roi 
qu'elle  était  peinée  de  la  faiit«  commise  par  une  dame  de  son  palais, 
qu'elle  ne  cliercliait  pas  à  savoir  les  motifs  qu'avait  eus  S.  M.  de 
punir  cette  dame,  mais  qu'elle  était  ua  peu  sensible  à  ce  qu'une 
personne  attachée  à  son  service  eût  été  ejcilé*  sans  qu'on  eût  dit  un 
mot  à  M""  la  daupliine  sur  la  volonté  du  roi  à  cet  égard.  Le  roi, 
comme  je  l'avais  prévu,  fut  embarrassé  dans  sa  réponse;  il  dit 
à  M""  la  daupliine  qu'en  effet  le  duc  de  la  Vrilîière  aurait  dû 
prévenir  S.  A.  R.  de  l'exil  de  cette  comtesse  de  Gramoat,  que  ce 
n'était  que  par  oubli  que  ce  ministre  ne  s'en  était  pas  acquitté,  mais 
que  dans  des  cas  semblables  cela  n'arriverait  plus.  Le  roi  ajouta 
à  cette  petite  excuse  des  propos  d'amitié  et  de  tendresse,  et  la 
chose  en  est  restée  là.  Cependant  la  démarche  de  M'"'  la  daii- 
phinen'aété  ni  déplacée  ni  inutile,  parce  qu'il  importe  infiniment 
qu'elle  se  maintienne  dans  l'habitude  et  dans  la  possession  de  par- 
ler directement  au  roi  de  tous  les  objets  qui  la  concernent  per- 
sonnellement ,  ou  qui  regardent  les  gens  attachés  à  son  service. 
Cela  devient  absolument  indispensable  quand  on  considère  l'état 
actuel  de  cette  cour,  les  intrigues  qui  y  régnent,  l'espèce  de  gens 
qui  en  sont  les  auteurs ,  et  combien  ces  mêmes  gens  réussissent  à 
gouverner  le  roi.  Il  résulte  de  là  que  si  une  liaison  illicite  prend 
tant  d'empire,  il  y  am'ait  de  la  part  de  M'"'  la  daupliine  de 
la  faiblesse  et  un  grand  défaut  de  conduite  à  ne  pas  conserver  ses 
droits  les  plus  légitimes ,  en  prenant,  dans  des  occasions  justes,  un 
ton  d'aisance  et  d'assurance  qui  sm-ement  réussira  toujours  vis-à-vis 
du  roi  et  fera  resi^ecter  M™*  la  daupliine  par  tous  ses  entours. 
En  exposant  ces  réflexions  à  M'"^  l'archiduchesse,  je  lui  ai  re- 
présenté en  même  temps  les  inconvénients  de  n'avoir  jamais 
d'autre  marche  que  celle  de  Mesdames  ses  tantes.  Ces  princesses , 
toutes  respectables  qu'elles  sont  d'ailleurs,  n'ont  jamais  eu  le  talent 
de  se  conduhe  convenablement  aux  circonstances.  Je  remarque  vi- 
siblement qu'elles  inspirent  leurs  principes  à  M""  la  daupliine, 
qu'elles  la  rendent  thuide  et  l'éloiguent  du  roi  ;  d'ailleurs  Mesdames 
se  permettent  souvent  des  propos  pour  le  moins  indiscrets ,  quelque- 
fois même  trop  gais.  M""*  la  dauphine  s'y  livre,  les  répète,  et 
je  sais  positivement  qu'on  en  a  instruit  le  roi,  avec  le  projet  de 
nuire  par  là  à    S.   A.   R.  Cela    est   d'une    si   grande    conséquence 
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pour  le  prrsent  et  juuir  l'avenir  (|ue  je  ne  puis  me  (lisi»enser 
d'en  informer  V.  M.,  et  de  soumettre  à  ses  luuites  lumières  si 
elle  ne  ju«ïerait  pas  convenable  de  toucher  cet  article  dans  ses 
lettres  ii  M""  rarcliiducliesse.  11  serait  en  même  temj)S  di'sirable 
({u'elle  ne  soupçonnât  pas  (pie  j'en  ai  fait  le  rapport  à  V.  M.,  parce 
(pie  cela  la  rendrait  j)lus  réservée  envers  moi ,  au  lieu  que 
jus(pi'à  ]>résent  elle  me  permet  de  lui  i)arler  avec  autant  de  fran- 
chise (pie  de  zèle ,  ce  ({ui  n'a  pres(iue  jamais  été  sans  quelrpie  succès. 
Les  points  sur  lescpiels  j'ai  le  i)liis  gagné  sont  ceux  du  maintien 
extérieur  et  des  propos  uu  })eu  moqueurs.  M'"'  rarcliiducliesse 
s'est  considérablement  réformée  sur  ces  deux  articles  ;  elle  con- 
tinue de  même  assez  exactement  ses  heures  de  lecture.  Pendant 
les  huit  jours  où  S.  A.  11.  est  restée  seule  à  Versailles  avec 
M.  le  dauphin^  elle  s'y  est  comportée  à  merveille,  remplissant 
avec  grâce  et  attention  tous  les  petits  soins  qu'exigeait  l'iu- 
disposition  du  prince  son  époux,  qui  y  a  paru  très-sensible  et 
reconnaissant.  M""  la  dauphine  n'a  pas  moins  bien  traité  les  da- 
mes attachées  à  son  service ,  et  tout  ce  qui  arrivait  pour  lui  faire 
sa  cour  ;  de  ce  côté-là  il  n'y  a  rien  à  désirer,  et  S.  A.  R.  continue 
à  enchanter  tout  le  monde.  Elle  ne  marque  de  rigueur  qu'au  duc 
de  la  Vauguyon  et  à  ses  partisans.  Je  désirerais  qu'elle  voulût 
en  agir  un  peu  plus  politiquement  avec  eux  ;  cela  fait  encore  un 
objet  de  mes  fréquentes  représentations,  et  j'ai  obtenu  au  moins 
que  S.  A.  R.  ne  se  permît,  plus  comme  ci-devant,  des  plaisan- 
teries faites  eu  public  sur  le  chapitre  de  ces  gens-là.  J'espère 
qu'avant  de  partir  d'ici  j'aurai  des  objets  intéressants  à  rapporter  à 
V.  M.  ;  je  serai  peut-être  dans  le  cas  de  pouvoir  m'en  acquitter 
par  le  premier  courrier;  en  attendant^  comme  le  séjour  de  Com- 
piègne  me  fournit  la  facilité  d'être  à  toute  heure  à  la  cour  et 
d'observer  ce  qui  s'y  passe,  je  crois  devoir  en  commencer  le  journal. 

Le  30  juillet  M.  le  dauphin  et  M™*  la  dau})hine  arrivèrent  vers 
le  soir  ;  le  roi  leur  fit  l'accueil  le  })lus  tendre  ;  M""'  la  dauphine 
resta  plus  d'une  heure  avec  lui,  et  alla  souper  ensuite  chez  Mes- 
dames. 

Le  31 ,  lorsque  j'allai  faire  ma  cour  le  matin  à  M""  la  dauphine, 
elle  me  remit  pour  V.  M.  une  lettre  que  j'expédiai  le  lendemain 
par  la  poste  ordinaire.  Je  retournai  le  soir  à  la  cour  à  l'heure  du  ca- 
vagnol  ;  a])rès  le  jeu  M'"'  l'archiduchesse  me   dit  qu'elle  avait  à  me 
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parler,  mais  que,  souimnt  ce  même  soir  avec  le  roi,  elle  vou- 
lait se  rendre  sur-le-champ  chez  S.  M.  et  me  parlerait  dans 
une  autre  occasion.  Ce  même  soir  je  vis  la  comtesse  de  Noailles, 
qui  me  dit  que  les  derniers  jours  du  séjour  à  Versailles  s'étaient 
passés  au  mieux,  que  M™*  la  dauphine  y  avait  été  char- 
mante ,  que  M.  le  dauphin  continuait  à  prendre  plus  de  goût  pour 
elle ,  malgré  les  efforts  du  duc  de  la  Vauguyon  pour  le  retenir.  La 
comtesse  de  Noailles  m'ajouta  que  ce  serait  dans  son  apparte- 
ment que  je  verrais  M"*  la  dauphine  en  particulier,  lorsque  cette 
princesse  aurait  quelque  ordre  à  me  donner. 

Le  l"  août  je  me  rendis  le  soir  au  jeu  ;  M""*  Tarchiduchesse  me 
témoigna  être  en  peine  de  ce  que  le  roi  venait  de  nommer  la  com- 
tesse de  Valentinois  à  la  charge  de  dame  d'atours  de  la  fature  com- 
tesse de  Provence.  M"*  la  dauphine  avait  espéré  que  cette  place 
tomberait  à  la  duchesse  de  Saint-Mégrin  (1),  que  S.  A.  E.  ne 
voudrait  pas,  comme  de  raison,  avoir  à  son  service,  surtout  dans 
une  place  aussi  intime  que  l'est  celle  de  dame  d'atours.  Je  ré- 
pondis à  S.  A.  R.  que,  pour  ne  pas  faire  de  fausses  démarches 
dans  cette  conjoncture,  il  fallait  savoir  :  1°  quels  engagements 
le  roi  pouvait  avoir  contractés  vis-à-vis  du  duc  de  La  Vau- 
guyon ;  2°  si  M.  le  dauphin  s'y  intéresserait  ou  non  ;  3°  le  temps 
à  peu  près  où  M"'*  la  duchesse  de  Villars  se  proposait  de  quit- 
ter sa  place  ;  que,  quand  ces  trois  points  seraient  éclaircis,  il  s'agi- 
rait alors  de  tenter  des  démarches,  toujours  directement  vis-à^vis 
du  roi,  mais  avec  les  modifications  qu'indiqueraient  les  circon- 
stances. M""  la  dauphine  me  dit  qu'elle  voulait  encore  parler  à  fond 
de  cet  objet  avec  moi,  et  que  ce  serait  vendredi  ou  samedi,  selon 
qu'elle  en  aurait  le  loisir. 

Le  2  août  il  y  eut  chasse  du  cerf,  et  M""*  la  dauphine  avec 
Mesdames  prirent  ce  divertissement  dans  des  calèches.  Le  roi  parut 
fort  occupé  à  faire  avertir  M""*  la  dauphine  des  endroits  où  passait 
la  chasse,  et  en  effet  S.  A.  R.  se  trouva  à  la  mort  du  cerf. 
M.  le  dauphin  a  couru  cette  chasse  à  cheval ,  et  aussi  violemment 
que  de  coutume.  Ce  prince  s'était  donné  quelques  jours  aupara- 
vant une  indigestion  en  mangeant  trop  de  pâtisseries  ;  au  souper 


(!)  Belle-fille  du  duc   de  la  Vaiignyon. 


4  AOUT  1770.  33 

de  ce  soir,  M'"*  la  (lmi]>hine  fit  enlever  les  plats  de  cette  esjjèce 
qui  se  tnmvuient  sur  sa  table,  et  d(''feiulit  qu'on  n'en  servît  plus 
jusipi'ii  nouvel  ordre;  le  dau]>liin  sourit,  et  prit  fort  bien  cette 
marque  d'attention.  Le  môme  soir  j'eus  avec  la  comtesse  de  Noailles 
une  lon«jfue  conversation  sur  ])lusieurs  objets  que  j'avais  d/jà  remar- 
quas et  qui  ne  doivent  pas  être  U('<^ligés.  Cette  dame  d'honneur  me 
dit  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'eno^ager  M""  la  dauphine  à  mettre 
un  corps  de  baleines ,  qu'il  en  résultait  que  la  taille  de  cette  prin- 
cesse se  déformait  visiblement ,  et  que  son  épaule  droite  se  déran- 
geait, ce  qui  en  effet  est  très-vrai  et  exige  les  précautions  les  plus 
promptes.  La  comtesse  de  Noailles  m'ajouta  qu'elle  en  avait  parlé 
au  roi,  nuiis  qu'il  n'en  avait  pas  dit  et  n'en  dirait  jamais  un  mot 
à  M""  la  dau})liine,  qu'elle  me  })riait  instamment  de  rendre  compte 
de  ces  trois  points  à  V.  M.,  laquelle  seule  pourrait  y  mettre  orcbe , 
que,  pour  elle,  comtesse  de  Noailles,  elle  n'avait  ])as  assez 
d'autorité  pom:  se  faire  écouter,  quoiqu'elle  prît  souvent  la  liberté 
d'en  parler  à  M""  l'archiducliesse.  Ce  que  la  comtesse  de  Noailles 
me  disait  là-dessus  est  en  partie  véritable  ;  tout  le  monde  sait 
que  le  roi  n'a  jamais  pu  prendre  sur  lui  d'avertir  ses  enfants  ou 
de  les  corriger  sur  quelque  chose  que  ce  soit^  et  il  en  sera  toujours 
de  même  à  l'égard  de  M""'  la  dauphine  ;  mais,  d'un  autre  côté,  la 
comtesse  de  Noailles  n'accuse  j)as  juste  en  disant  qu'elle  avertit 
souvent  M""  l'archiduchesse  sur  les  petits  objets  en  question  ;  car 
cette  dame  d'honneur  pratique  une  complaisance  par  laquelle  elle 
espère  de  prendre  de  l'ascendant  sur  sa  maîtresse,  et  elle  se  trompe 
en  cela,  parce-  que  je  vois  par  expérience  que  M"**  l'archiduchesse 
écoute  et  sait  gré  à  ceux  qui  lui  parlent  vrai ,  et  qu'au  contraire  elle 
ne  tient  nul  compte  de  la  flatterie ,  et  apprécie  fort  juste  ceux  qui 
la  mettent  en  usage.  J'ai  tâché  de  faire  entendre  cette  vérité  à  la 
comtesse  de  Noailles ,  et  me  propose  de  la  lui  répéter  souvent. 

Ce  même  jour  les  appointements  de  l'abbé  de  Yermond  ont  été 
'  décidés  et  fixés  à  12,000  livres.  Il  y  avait  plus  de  six  semaines 
que  je  pressais  sur  cet  objet  ;  cet  ecclésiastique  est  à  M™'  la  dau- 
phine d'une  utilité  qui  est  au-dessus  de  toute  récompense.  H  parle 
à  S.  A.  E.  de  toute  chose  avec  un  zèle  et  une  vérité  qu'il  a  le 
talent  de  faire  sentir,  et  qui  nous  ont  préservés  de  presque  tous  les 
inconvénients  de  la  position  difficile  et  délicate  où  se  trouve  M""*  l'ar- 
chiduchesse. Il  n'est  sorte  de  tentatifs    qu'on  n'ait  faite  pour  tâ- 
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clier  d'éloigner  cet  abbé ,  lequel  ne  s'est  lié  avec  personne  de  la 
cour,  et  ne  s'occupe  que  des  moyens  de  remplir  tout  ce  qu'il  croit 
pouvoir  être  à  l'avantage  de  M"'  la  daupliine. 

Le  3.  Je  n'ai  point  été  à  la  cour,  pour  pouvoir  travailler  mes  dé- 
pêches politiques  ainsi  que  le  très-humble  rapport  présent.  M""  la 
dauphine  s'est  promenée  après-midi  en  voiture,  et  a  soupe  avec  le  roi. 

Le  4.  S.  A.  R.  m'envoie  ce  matin  sa  lettre  ci-jointe  à  V.  M., 
moyennant  quoi  je  vais  sur-le-champ  dépêcher  le  courrier  et  me 
rendi'e  ce  soir  au  jeu  de  M""  la  dauphine. 

XIIL  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Compiègnej  le  20  août.  —  Le  dernier  journal  que  j'ai  mis  sous  les 
yeux  de  V.  M.  finissait  à  la  matinée  du  4  de  ce  mois  ;  dans 
cette  même  matinée  M"*  la  dauphine  étant  passée  chez  le  roi,  il 
l'embrassa  et  lui  fit  Taccueil  le  plus  tendre.  Il  fat  remarqué,  à 
cette  occasion,  que  le  roi  recevait  toujours  beaucoup  mieux  M*"*  la 
dauphine  quand  elle  venait  le  voir  seule  et  sans  être  accompagnée 
de  Mesdames  ses  tantes.  Après  midi  S.  A.  R.  alla  promener  à 
la  forêt  ;  elle  y  rencontra  la  duchesse  de  Choiseul  et  le  duc  de 
Praslin  ;  elle  fit  arrêter  sa  voiture  pour  leur  parler.  M""*  la  dau- 
phine ne  manque  aucune  de  ces  occasions  à  donner  quelques 
marques  de  bonté  ;  elle  s'en  acquitte  toujours  avec  autant  de  juge- 
ment que  de  grâce ,  et  cela  fait  ici  d'autant  plus  d'effet  qu'on  y  est 
fort  peu  accoutumé.  Le  même  sou*  je  me  trouvai  en  lieu  tiers  avec 
le  duc  de  Noailles,  beau-frère  de  la  dame  d'honneur  (1).  Ce  dac  est 
l'homme  de  France  qui  a  peut-être  le  plus  d'esprit  et  qui  connaît 
le  mieux  son  souverain  et  la  cour.  Nous  parlâmes  de  M"""  la  dau- 
phine ,  et  il  me  dit  qu'en  jugeant  d'après  son  expérience  et  d'après 
les  qualités  qu'il  voyait  dans  cette  princesse,  il  étaitpersuadé  qu'elle 
gouvernerait  un  jour  l'esprit  du  roi  ;  que  les  goûts  momentanés  de 
ce  monarque  s'affaiblissant  avec  l'âge ,  il  en  reviendrait  à  chercher  le 
bonheur  au  sein  de  sa  famille ,  et  que  ce  serait  alors  que  les  charmes 
de  M"*  la  dauphine  prendraient  sur  lui  tout  l'empire  qu'ils  doivent 


(1)  Fils  du  maréchal  duc  Adrien  de  Noailles  et  de  M'"  d'Aubigné,  nièce  de  M"'=  de  Main- 
tenon.  Habile  courtisan,  son  esprit  faisait  accepter  sa  franchise  et  la  vivacité  de  ses  saillies. 
Il  mouriit  à  Saint-Germain,  en  1793. 
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avoir.  Le  duc  de  Nonilles  rtant,  un  liomme  à  citer,  j'ai  cru  ne  pas 
devoir  omettre  ici  son  sentiment  tel  qu'il  me  Ta  exj)osé. 

Le  5,  je  remis  i\  M""  la  daupliine  une  lettre  que  m'avait  envoyée 
le  ])rince  de  Starlienilterfif,  et  qui  était  de  la  comtesse  de  Bran- 
dis (1).  S.  A.  1{.  plaisanta  un  peu  sur  cette  correspondance,  et  ne  té- 
moigna pas  y  être  fort  attachée  ;  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  qu'en 
ce  cas  le  moyen  le  ])lus  simjde  était  de  ne  pas  faire  de  réponse. 

Après  midi  il  y  eut  sermon  chez  M""'  la  daupliine,  et  une  quête  pour 
les  pauvres  ;  S.  A.  R.  dans  ces  moments-là,  ainsi  que  dans  tous 
ceux  qui  sont  voués  à  la  piété,  ol)serve  le  maintien  le  plus  décent 
et  le  i)lus  exemplaire.  Th'  même  soir  toute  la  famille  royale  soupa 
au  grand  couvert  du  roi. 

Le  6,  je  fus  obligé  d'aller  à  Paris  pour  y  presser  le  payement  des 
arrérages  du  subside  échus  au  30  juillet.  A  mon  retour  j'appris  que 
ce  jour-là^  M""  la  danphine  étant  ])assée  chez  M.  le  dauphin,  ce 
prince,  en  la  voyant,  lui  avait  tendu  les  bras,  et  marqué  du  désir  de 
causer  avec  elle.  Il  proposa  de  passer  dans  l'appartement  de  M""  la 
daupliine  pour  y  être  plus  à  l'abri  de  l'importunité  des  menins,  qui 
entrent  à  tout  moment  ehe-:  lui.  M'""  la  daupliine  a  souvent  de  ces 
conversations  avec  M.  le  dauphin,  et  dans  ces  occasions  elle  lui 
parle  de  tout  avec  franchise  et  confiance,  et  elle  est  toujours  écou- 
tée sans  essuyer  de  contradiction.  Ce  jour-là  elle  dit  entre  autres  au 
prince  son  époux  que  le  duc  de  la  Vauguyon  et  son  fils  le  duc  de 
Saint-Mégrin  étaient  deux  fripons  dont  on  ne  saurait  assez  se  mé- 
fier. Elle  cita  quelques  i)etites  intrigues  nouvelles  qui  en  étaient  la 
preuve.  M.  le  dauphin  secoua  la  tête  sans  répondre ,  mais  il  paraît 
qu'il  est  déjà  bien  éclairé  sm*  le  chapitre  de  son  gouverneur. 

Le  7  M™'  la  dauphine  fut  se  promener  vers  le  soir  dans  la  forêt  ; 
au  retour  elle  soupa  avec  le  roi,  et  prit  occasion  de  lui  demander 
son  consentement  poiu*  qu'une  nommée  Tliierry,  femme  du  premier 
valet  de  chambre  de  M.  le  dauphin  (2),  fût  placée  chez  M'"*  la  dau- 
phine en  qualité  d'une  des  premières  femmes  de  chambre,   ce  que 


(1)  La  comtesse  de  Brandis  avait  été  gouvernante  de  Marie- Antoinette  en  Autriche. 

(2)  Tliieny,  que  Louis  XVI  garda  à  son  service  quand  il  devint  roi ,  fut  le  favori  de  son 
maître,  qui  lui  donna  des  lettres  de  noblesse  et  une  ten-e  à  Ville-d'Avray,  érigée  en  ba- 
ronie.  Thierry  et  sa  femme  se  montrèrent  dignes  de  cette  faveur  par  leur  honnêteté ,  leur 
modération  et  leur  fidélité  à  leurs  maîtres.  Après  le  10  août,  Thierry  fut  mis  à  la  prison 
de  l'Abbaye  :  il  fut  une  des  victimes  des  massacres  de  septembre. 
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le  roi  accorda  sur-le-champ.  Cette  Tliierry  ainsi  que  sou  mari  sont 
créatures  du  duc  de  la  Vauguyon,  et  par  conséquent  conviennent 
peu  au  service  de  M"""  la  daupliine.  S.  A.  R.  en  paraissait  même 
persuadée  à  la  suite  des  représentations  que  je  lui  avais  faites  à  ce 
sujet  ;  mais  M""*  l'arcliiducliesse  s'est  enfin  déterminée,  par  deux  mo- 
tifs, dont  elle  m'a  dit  le  premier  et  dont  j'ai  deviné  le  second.  Le 
premier  a  été  que  Mesdames ,  peu  instruites  des  choses ,  ont  désiré 
contre  toute  raison  que  cette  femme  fût  placée,  et  ont  tourmenté 
M"'^  la  dauphine  pom*  qu'elle  la  demandât  au  roi.  Le  second  motif 
de  M'"^  la  dauphine  a  consisté  en  ce  que  ladite  Thierry  a  un  enfant 
de  quatre  ans  assez  vif  et  joH,  et  que  S.  A.  R.  est  bien  aise  de  rap- 
procher d'elle,  en  vertu  de  la  passion  qu'elle  a  pour  les  enfants. 
Malheureusement  il  s'en  trouve  déjà  un  qui  est  fils  de  la  première 
femme  de  chambre,  nommée  Misery  ;  ce  petit  garçon  âgé  de  cinq 
ans  ne  sort  point  de  l'appartement  de  M""*  la  dauphine  et  y  cause 
assez  de  désordre ,  surtout  beaucoup  trop  de  distraction  dans  les 
moments  de  lectm'e  et  d'occupations  sérieuses.  Il  serait  à  désirer 
que  ce  petit  inconvénient  fût  un  peu  mitigé ,  et  que,  passé  certaines 
heures,  les  enfants  fussent  renvoyés  :  mais  l'abbé  de  Vermond  et  moi 
n'avons  encore  pu  obtenir  de  réforme  sur  cet  article ,  lequel  à  la 
vérité  ne  deviendrait  important  que  par  la  crainte  que  M.  le  dauphin 
ne  fût  importuné  de  ce  petit  amusement. 

Le  8,  il  y  eut  grande  chasse,  à  laquelle  M™^  la  dauphine  assista 
avec  Mesdames  ;  quelques  représentations  que  l'on  ait  faites  à  M.  le 
dauphin  pour  se  modérer  un  peu  dans  cet  exercice,  il  prit  ce  jour-là, 
par  une  chaleur  excessive ,  une  telle  fatigue ,  qu'après  la  chasse  il 
ne  pouvait  plus  se  soutenir   de  lassitude. 

Le  9,  le  duc  de  Chois  eul  eut  une  violente  dispute  avec  le  duc  de 
Richelieu  à  l'occasion  de  ce  que  ce  dernier  avait  débité  que  la  du- 
chesse de  Gramont ,  en  allant  aux  eaux  de  Barrège  et  passant  par 
la  Provence  et  le  Languedoc,  avait  cherché  à  soulever  les  parle- 
ments de  ces  deux  provinces  contre  les  décisions  de  la  cour  dans 
l'affaire  du  duc  d'Aiguillon  (1).  La  dispute   en  question  fit  grand 

(1)  On  voit  qu'il  s'agit  ici  de  la  grande  affaire  de  La  Chalotais  et  du  parlement  de  Bre- 
tagne contre  le  duc  d'Aiguillon,  affaire  qui  fut  portée  devant  le  parlement  de  Paris.  Le  roi 
venait  de  mettre  à  néant  toute  la  procédure  ;  le  parlement  refusait  d'accepter  la  décision 
royale,  et  était  soutenu  par  les  parlements  de  pro-s-ince.  La  nation  était  profondément 
agitée  ;  en  défendant  le  parlenient ,  elle  crevait  défendre  la  dernière  institution  qui  séparât 


20  AOUT  1770.  37 

bruit  ji  la  oour  ;  M""  la  daiipliiiie  m'en  parla,  et  ne  me  j)ariit  j)as 
iiiformre  favorablement,  jxair  la  diichewwe  de  Gramont.  Je  dis  à 
S.  A.  11.  que  cela  avait  toute  l'apparence  d'une  mauvaise  tracasse- 
rie faite  au  duc  de  Choiseul,  et  que  probablement  la  duchesse  de 
Gramont  était  innocente  du  fait  dont  on  l'accusait.  M""  la  dau- 
phine  ne  m'en  parut  pas  j)ersuad(''e ,  sans  me  dire  cependant  les 
raisons  qu'elle  avait  de  croire  le  contraire  ;  elle  ajouta  simplement 
qu'elle  me  les  dirait  dans  une  occasion  où  elle  pourrait  me  parler  à 
son  aise ,  et  que,  })our  éviter  toute  remarque  et  tout  propos,  elle  vou- 
lait attendre  l'arrivée  du  courrier,  et  qu'alors  elle  me  ferait  venir 
chez  la  comtesse  de  Noailles ,  oti  elle  me  parlerait  de  bien  des  ob- 
jets. Ce  même  jour  M.  le  daujdiin  devait  souper  t\  l'Hermitage, 
petit  château  situé  à  la  porte  de  la  ville,  où  le  roi  fait  souvent  ses 
retours  de  chasse  avec  sa  société  la  plus  intime,  et  nommément 
avec  la  comtesse  du  Bavry.  M""'  la  dauphine  me  témoigna  qu'elle 
voyait  avec  peine  que  M.  le  dauphin  fût  entraîné  à  ces  soupers ,  que 
cela  avait  l'air  de  vouloir  le  séparer  d'elle  pour  l'introduire  dans  une 
société  peu  convenable,  que  le  dauphin  lui-même  l'envisageait  ainsi 
et  avait  du  regret  d'être  de  ces  sortes  de  parties  de  plaisir  ;  que  la 
comtesse  de  Noailles  conseillait  à  M"""  la  dauphine  de  demander  à 
être  admise  à  ces  mêmes  soupers ,  mais  qu'elle  était  embarrassée 
sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre ,  s'agissant  d'une  demande  qui  lui 
l)araissait  peu  convenable.  Je  répondis  à  M'"*  la  dauphine  par  quel- 
ques réflexions  sur  l'état  d'intrigues  actuel  où  se  trouvait  la  cour  ; 
j'ajoutai  qu'il  me  paraissait  que  c'était  un  de  ces  moments  où  il 
serait  utile  de  consulter  le  duc  de  Choiseul ,  et  je  suppliai  S.  A.  R. 
de  m'autoriser  à  dire  à  ce  ministre  qu'elle  voulait  lui  parler.  Elle 
y  consentit  et  fixa  le  jour  au  surlendemain  ;  je  me  rendis  le  même 
soir  chez  le  duc  de  Choiseul  pour  l'en  prévenir  et  le  prier  de  tou- 
cher dans  la  conversation  plusieurs  articles  dont  il  me  paraissait  es- 
sentiel qu'n  fît  mention. 

Le  10,  tout  ce  que  j'avais  dit  la  veille  à  M'"^  la  dauphine  était 
pendant  le  temps  de  son  jeu  ;  par  conséquent  je  n'avais  pu  parler 
que  superficiellement  et  à  propos  rompus.  Cependant  il  s'agissait 
d'une  conversation  intéressante  à  avoir  avec  le  duc  de  Choiseul  : 


l;i  constitution  de  la  France  de  Fabsolutisme  roj-al  ;  les  femmes  n'étaient  pas  les  dernières 
à  prendre  parti  dans  la  lutte. 
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M"""  la  daiiphine  m'avait  en  même  temps  paru  un  peu  embarrassée 
du  début  de  cette  conversation.  Pour  lui  en  faciliter  les  moyens, 
j'envoyai  chercher  l'abbé  de  Yermond  et  lui  remis  le  papier  N°  1,  en 
le  priant  de  le  lire  à  M™"  la  dauphine  et  de  la  préparer  à  son  en- 
tretien avec  le  ministre.  L'abbé  s'acquitta  de  ma  commission  et  me 
renvoya  l'après-midi  mon  papier,  en  m' écrivant  la  lettre  N''  2,  dont 
le  sens  est  en  partie  expliqué  par  le  contenu  de  mon  très-humble 
rapport.  L'abbé  cite  une  conversation  sur  le  duc  de  Chois eul  ;  cet 
article  a  rapport  à  ce  que  M""  la  dauphine  avait  confié  à  M""*  Adé- 
laïde tout  ce  que  le  dauphin  lui  avait  dit  sur  le  compte  du  mi- 
nistre, comme  je  l'ai  rapporté  à  V.  M.  en  date  du  14  juillet. 
M""*  Adélaïde  et  la  comtesse  de  Narbonne  avaient  abusé  de  cette 
confidence ,  et  le  duc  de  Choiseul  était  instruit  de  ce  fait,  que  j'au- 
rais voulu  qu'il  ignorât. 

Ce  même  jour,  à  la  sollicitation  de  la  comtesse  du  Barry, 
le  roi  accorda  à  la  comtesse  de  Valentinois  les  entrées  de  lu 
chambre  ;  cela  détermina  Mesdames  à  demander  les  grandes 
entrées  pour  leurs  dames  d'atours ,  la  comtesse  de  Narbonne  et  la 
marquise  de  Durfort  ;  M""*  la  dauphine  demanda  de  son  côté  que 
les  grandes  entrées  chez  M.  le  dauphin  fussent  rendues  à  ceux 
qui  en  avaient  été  privés  par  le  duc  de  la  Vauguyon  ;  le  roi  y  con- 
sentit, et  donna  ses  ordres  en  conséquence  au  duc  de  la  Vrillière 
pour  qu'il  intimât  la  grâce  accordée  à  ceux  et  celles  que  cela  regar- 
dait. M""^  la  dauphine  se  baigna  le  soir  après  la  promenade. 

Le  11,  le  duc  de  la  Vauguyon  se  plaignit  de  ce  que  les  entrées 
avaient  été  rendues  la  veille  sans  sa  participation ,  et  il  obtint  du 
roi  que  ces  entrées  seraient  suspendues  pendant  cette  matinée,  et 
que  l'après-midi  lui,  la  Vauguyon,  les  rendrait  au  nom  de  S.  M.. 
et  le  roi  eut  la  complaisance  de  consentir  à  cet  arrangement.  L'a- 
près-midi le  duc  de  Choiseul  se  rendit  chez  M"""  la  dauphine  et  y 
resta  près  d'une  heure  ;  S.  A.  E.  lui  fit  les  questions  que  j'avais 
pris  la  liberté  de  suggérer,  et  parla  avec  tout  l'esprit  et  la  grâce 
possible.  Le  duc  de  Choiseul  de  son  côté  représenta  à  M""  la  dau- 
phine les  maximes  générales  qu'il  lui  convenait  de  suivre ,  que 
toutes  ses  vues  devaient  porter  sur  deux  objets,  le  roi  et  M.  le 
dauphin,  que  la  conduite  à  tenir  pour  plaire  à  l'un  et  à  l'autre 
devait  être  calculée  sur  leurs  goûts  et  leurs  caractères  ;  que  vis-à-vis 
du  roi  il  fallait  de  l'empressement ,    de  la  gaieté ,  une  assurance 
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miive  à  lui  parler  tlirectcmeiit  et  sans  aucun  eniharni.s  ni  crainte  de 
tous  les  objets  raisonnables  qui  regardaient  M'""  la  dauj)liiue  ;  que 
lui ,  Choiseul ,  n'était  j)as  d'avis  que  S.  A.  H.  demandât  à  être  des 
soupers  au  ])etit  cluUeau,  mais  que  si  le  roi  le  lui  proj)osait ,  elle 
devait  s'y  j)rôter  avec  une  aj)parence  de  j)laisir  ;  <j[ue  quand  il  s'a- 
girait de  la  retraite  de  la  duchesse  de  Villars',  M""  la  dauphine 
ne  devait  pas  hésiter  h  prier  le  roi  de  ne  donner  cette  place  ù 
j)ersonne  qui  fiU  désagréable  ou  suspect  à  S.  A.  H.,  et  que  fi.  M. 
voulût  bien  faire  tomber  son  choix  sur  une  des  dames  actuellement 
au  service  de  M'"'  la  dauphine  ;  que  vis-à-vis  de  M.  le  dauphin  il 
fallait  de  l'amitié ,  de  la  discrétion ,  de  la  confiance  et  de  la  pa- 
tience, être  en  bonne  intelligence  avec  Mesdames  sans  se  laisser 
gouverner  par  elles  ;  que  M""  la  dauphine  ne  devait  avoir  d'autre 
parti  que  le  sien  propre,  et  s'embarrasser  peu  de  tout  ce  qui  était 
intrigue  de  cour  ;  que  par  cette  conduite  S.  A.  11.  surmonterait 
toutes  difficultés  et  verrait  toute  la  France  à  ses  pieds.  11  mit 
ensuite  cette  princesse  au  fait  de  plusieurs  particularités  intéres- 
santes sm-  les  intrigues  courantes ,  sur  leur  but ,  sur  les  moyens 
qu'on  employait  pour  réussir  auprès  du  roi,  sur  le  caractère  et  les 
qualités  des  différents  personnages  qui  composent  cette  cour-ci  ; 
pendant  tout  ce  détail.  M""*  la  dauphine  fit  des  questions  et  des 
remarques,  avec  un  jugement  dont  le  ministre  fut  étonné.  Après  sou 
audience  ,  et  en  me  communiquant  ce  qui  s'y  était  passé,  «  ce  n'est , 
«  me  dit-il,  que  d'aujourd'hui  que  je  connais  M""*  la  dauphine.  Sur 
«  votre  parole  je  me  suis  livré  à  elle  et  lui  ai  dit  ce  que  je  sais. 
«  Je  suis  dans  l'enthousiasme  de  cette  jeune  princesse  ;  on  n'a  ja- 
«  mais  rien  vu  de  pareil  à  son  âge ,  et  quand  vous  en  aurez  occa- 
«  sion,  je  vous  prie  de  lui  dire  que  pour  la  vie  et  la  mort  je  suis  à 
«  ses  ordres,  et  qu'elle  doit  disposer  de  moi  en  tout  et  partout 
«  comme  il  lui  plaira.  » 

Je  puis  dh*e  à  V.  M.  avec  toute  vérité  que  M""  la  dauphine  fait 
sur  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher  les  mêmes  im- 
pressions qu'elle  a  faites  dans  cette  occasion  sur  le  duc  de  Choiseul, 
et  pourvu  que  S.  A.  R.  veuille  bien  s'observer  dans  les  petites 
choses ,  et  ne  point  se  laisser  aller  à  des  premiers  mouvements  de 
vivacité,  il  est  très-certain  qu'elle  se  trouvera  dans  une  position  où 
aucune  dauphine  n'est  parvenue  jusqu'à  présent.  Ce  même  jour 
M""  l'archiduchesse  demanda  que  la  })lace  de  dame  du  palais ,  occu- 
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pée  par  la  comtesse  de  Tonnerre  qui  se  retire ,  fût  donnée  à  sa  belle- 
fille  j  et  le  roi  y  consentit  sur-le-champ ,  quoique  la  cabale  de  la 
comtesse  du  Barry  eût  intrigué  pour  que  cette  même  place  fût  don- 
née à  une  autre  dame. 

Le  12  au  soir  le  courrier  du  cabinet  arriva,  et  me  remit  la  lettre 
que  V.  M.  a  daigné  m'écrire  en  date  du  P'  de  ce  mois,  avec  l'in- 
cluse à  M""^  la  daupliine.  Avant  de  répondre  séparément  aux  articles 
de  cette  lettre,  je  crois  devoir  continuer  sans  interruption  le  présent 
journal. 

Le  13,  M""  la  daupliine  entendit  la  messe  à  la  paroisse,  le  salut 
à  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  et  il  fallut  que  j'attendisse  la  soi- 
rée pour  remettre  à  S.  A.  R.  la  lettre  de  V.  M.  Je  la  lui  présentai 
au  moment  où  elle  se  mettait  à  table  avec  M.  le  dauphin  ;  l'impa- 
tience de  lire  la  lettre  fit  terminer  le  souper  en  dix  minutes  ;  M.  le 
dauphin^  qui  revenait  de  la  chasse  et  avait  grand  appétit ,  n'eut  pres- 
que pas  le  temps  de  manger,  mais  au  lieu  de  s'impatienter,  il  riait 
de  ce  que  M"**  la  daupliine  faisait  enlever  les  plats  à  mesure  qu'on 
les  posait  sm*  la  table.  Enfin  LL.  AA.  RR.  se  retirèrent ,  et  M""^  la 
dauphine  me  dit,  en  partant,  que  je  n'avais  qu'âme  rendre  le  len- 
demain après  souper  chez  la  comtesse  de  Noailles,  où  S.  A.  R.  me 
parlerait. 

Le  14,  M""'  la  dauphine  ne  sortit  point  ce  jour-là  ;  elle  se  baigna 
le  soir,  passa  à  neuf  heures  et  demie  chez  le  roi ,  retourna  dans 
l'appartement  de  M.  le  dauphin ,  et  vint  à  onze  heures  chez  la  com- 
tesse de  Noailles ,  dont  l'appartement  communique  à  celui  de  M""'  la 
dauphine  par  une  terrasse.  Ce  fut  sur  cette  même  terrasse  que 
S.  A.  R.  me  parla  pendant  une  demi-heure  ;  elle  me  dit  d'abord 
sa  conversation  avec  le  duc  de  Choiseul,  et  cela  d'une  façon  à  me 
faire  connaître  qu'elle  n'en  avait  pas  oublié  un  mot  d'essentiel.  Elle 
me  parla  ensuite  du  dauphin,  en  me  disant  qu'elle  en  était  contente, 
que  tous  les  petits  défauts  de  son  extérieur  provenaient  de  l'édu- 
cation négligée  qu'il  avait  eue,  mais  que  son  fond  était  excellent, 
qu'il  était  le  meilleur  enfant ,  et  du  meilleur  caractère  ;  ce  sont  les 
propres  termes  dont  se  servit  M""  la  dauphine  et  qu'elle  prononça  d'un 
air  touché  et  attendri.  Elle  ajouta  que  rien  ne  la  gênait  dans  ses  con- 
versations avec  le  dauphin,  qu'il  lui  marquait  du  plaisir  à  l'entendre 
et  de  la  confiance  ;  que,  quoiqu'il  fût  fort  réservé  sur  le  chapitre  des  gens 
qui  l'entouraient ,  elle  était  à  présent  bien  assurée  qu'il  connaissait  le 
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(lue  (le  lii  \';iu;j;uvoii  et  son  fils  et  <{ii'il  ne  les  iiiiuiiit  ni  ne  les  estimuil  ; 
(|u'il  niéj)risait  souveniiucnieut  la  comtesse  du  Burry  et  les  gens  de  sa 
cabale  ;  que,  lui  ayant  demandé  jjourquoi  il  se  laissait  entraîner  dans  la 
société  de  ces  jj^cns-là,  M.  le  dauphin  avait  répondu  qu'il  fallait  bien 
user  de  }>rudence  et  se  })rêter  pom*  l'amour  de  la  paix.  M""  la  dau- 
phiue  m'ajouta  encore  qu'en  tant  que  cela  la  concernait,  tout  allait  assez 
bien  jus(}u'à  ])résent ,  mais  qu'au  milieu  des  tracasseries  et  cabales 
<pii  désolaient  cette  cour,  il  lui  restait  toujours  des  inquiétudes  sur 
l'avenir.  Finalement  S.  A.  R.  me  parla  de  V.  M.  avec  attendrisse- 
ment, et  me  demanda  plusieurs  fois  si  je  croyais  que  V.  M.  fût 
contente  de  sa  conduite.  Je  répondis  successivement  à  tous  les  points 
dont  M"""  la  dau})hinc  avait  fait  mention  ;  je  m'attachai  beaucoup 
Il  appuyer  sur  ce  que  lui  avait  dit  le  duc  de  Choiseul ,  particulière- 
ment sur  la  nécessité  de  se  maintenir  toujours  dans  l'habitude  de 
])arler  au  roi  avec  une  assurance  douce  et  honnête,  sans  timidité; 
que  ce  moyen  avait  toujours  réussi  vis-àrvis  du  monarque,  lequel 
ne  résistait  pas  à  ceux  qui  savaient  lui  parler  à  propos  et  avec  cette 
fermeté  respectueuse  qui  est  admissible  lorsque  l'on  a  des  choses 
justes  et  raisonnables  à  représenter.  J'ajoutai  que^  dans  cette  mé- 
thode, il  fallait  écarter  tout  ce  qui  pouvait  provenir  par  impulsion 
d'autrui  et  par  des  suggestions  d'intrigue ,  de  cabale  ou  d'ani- 
mosités  personnelles.  Je  fis  la  comparaison  de  cette  conduite  avec 
celle  qu'avaient  tenue  Mesdames  en  tant  d'occasions ,  et  les  consé- 
quences que  j'en  tirai  étaient  qu'en  conservant  toute  l'amitié  pos- 
sible pour  Mesdames  ses  tantes,  il  importait  à  M""  la  dauphine  de 
ne  pas  suivre  aveuglément  leurs  préceptes ,  bien  moins  encore  de  leur 
confier  tout  sans  réserve.  J'assurai  S.  A.  R.  qu'au  moyen  de  ces 
petites  attentions  elle  ne  devait  avoir  d'inquiétude  sur  rien,  que 
ses  manières  pleines  de  bonté  et  de  grâces  lui  gagnaient  tous  les 
hommages ,  qu'elle  se  les  conserverait  en  continuant  la  même  mé- 
thode ,  et  qu'eu  se  rendant  par  là  heureuse,  elle  s'assurerait  en  même 
temps  la  satis&ction  de  V.  M.,  qui  l'aime  si  tendrement.  Il  me  parut 
que  ce  langage  faisait  impression  ;  M""*  la  dauphine  me  témoigna 
ensuite  qu'elle  voudrait  donner  quelques  petites  marques  de  souve- 
nir aux  dames  qui  lui  avaient  été  attachées  à  Vienne,  et  aux  femmes 
de  son  service ,  mais  qu'elle  était  embarrassée  sur  l'achat  de  ces 
petits  présents.  Je  répondis  que  cela  était  fort  aisé  à  arranger,  que 
je  choisirais  à  Paris  des  bijoux,  que  l'abbé  de  Yermond  les  mon- 
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trerait  à  M"^*  la  daiiphine ,  et  que  ceux  qu'elle  agréerait ,  je  les 
payerais ,  le  prince  de  Starhemberg  m'ayant  dit  à  son  départ  que 
V.  M.  m'ordonnait  d'avancer  de  l'argent  à  la  disposition  de  S.  A.  R. 
jusqu'à  concurrence  de  mille  louis.  M""*  l'arcliiduchesse  me  dit  là- 
dessus  qu'elle  me  donnerait  ses  ordres  à  son  retour  à  Versailles. 

Le  15.  Presque  toute  cette  journée  fut  employée  à  des  devoirs  de 
piété.  La  cour  entendit  la  grande  messe  à  la  paroisse,  et  assista 
l'après-midi  aux  vêpres  et  à  une  procession  ;  le  soir,  M""  la  dau- 
phine  tint  son  cavagnol,  et  toute  la  famille  royale  soupa  avec  le  roi 
seul. 

Le  16,  M"'^  la  daupliine,  de  son  propre  mouvement  et  sans  que 
j'en  fusse  prévenu ,  demanda  au  roi  que  j'eusse  chez  elle  les  entrées 
de  la  chambre,  ainsi  qu'en  jouissent  les  ministres  de  famille.  S.  M. 
y  consentit,  et  M"^  la  dauphine  daigna  me  l'annoncer  avec  cette 
bonté  et  cette  grâce  qui  caractérisent  tout  ce  qu'elle  fait.  S.  A.  E. 
alla  ce  même  jour  à  la  chasse  du  roi  sans  Mesdames ,  et  le  roi  fut 
très-aise  de  la  i:)roposition  que  lui  en  fit  M""*  la  dauphine. 

Le  17,  la  comtesse  de  Windischgrfetz  (1),  arrivée  depuis  peu  de 
jours  dans  ce  pays-ci,  fut  présentée  à  M""  la  dauphine,  qui  lui  fit 
un  accueil  plein  de  bonté;  le  soir  il  y  eut  jeu. 

Le  18,  M°"  la  dauphine,  au  lieu  de  faire  ses  dévotions  le  jour  de 
l'Assomption ,  les  remit  à  la  journée  d'aujourd'hui  ;  S.  A.  R.  remplit 
ce  devoir  pieux  à  peu  près  tous  les  mois  ;  elle  est  contente  de  son 
confesseur,  qui  est  un  très-digne  ecclésiastique  ,  mais  dont  l'air  sé- 
vère lui  causait  un  peu  de  sujétion  dans  les  commencements.  Je 
dois  dire  en  général  que  M'""  l'archiduchesse  se  conforme  avec  dé- 
cence à  tout  ce  qu'exige  la  piété,  et  que  son  maintien  à  l'église  est 
des  plus  exemplaires.  Quoique,  dans  ce  détail,  je  n'aie  pas  parlé  des 
heures  de  lecture ,  elles  ne  sont  cependant  pas  négligées  ;  il  serait 
à  désirer  que  ces  moments  d'occupation  fussent  un  peu  prolongés . 


(1)  La  comtesse  Josèphe  Windischgi-astz ,  née  Erdœdy,  était  une  des  plus  cliarmantes 
femmes  de  la  cour  de  Marie-Thérèse.  Les  dernières  années  de  sa  vie  se  passèrent  en  Italie, 
surtout  à  Florence,  01*1  elle  cherchait  le  rétablissement  de  sa  santé.  Joseph  II  en  parle  sou- 
vent alors,  dans  ses  lettres  à  son  fi-ère  le  grand-duc  Léopold.  a  C'est,  dit-il,  une  femmo 
d'un  mérite  rare,  à  laquelle  je  puis  dire  n'avoir  jamais  vu  ime  prétention;  écoutant,  vou- 
lant et  se  soumettant  à  la  raison.  Il  n'y  en  a  pas  beaucoup  parmi  ce  sexe  qui  soient  dan.s 
ce  cas.  »  V.  A.  d'Ameth,  Marla-Theresia  nnd  Joseph  II,  tome  II,  page  55.  La  comtesse 
Windischgraetz  mourut  en  1777. 
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et  l'abbé  «lo  Vermoiid  tâche  Ue  gagner  tous  les  jours  le  {tius  de 
temps  qu'il  j)eut.  S.  A.  1{.  a  aussi  des  maîtres  [)our  le  claveciu  et 
pour  le  chant  ;  mais  elle  s'attache  j)eu  à  ces  deux  sortes  d'arausemeut. 

TiO  travail  de  mes  déj)êclies  jxilitifpies  exige  que  je  termine  ici 
m(»n  jourmil  ;  sou  contenu  réj)ond  à  une  i)artie  des  («rdres  riioucés 
dans  la  lettre  de  V.  M.  ;  je  vais  traiter  des  points  dont  il  me  reste 
encore  t\  lui  rendre  compte. 

V.  M.  aura  daigné  voir  que  les  conjonctures  ne  sont  que  trop  fon- 
dées sur  les  inconvénients  qu'il  y  a  d'un  troj)  grand  abandon  de  la 
part  de  M"""  la  duuphine  aux  impulsions  de  Mesdames  ses  tantes  ; 
mais  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  S.  A.  II.  se  laisse  entraîner  à  d'au- 
tres partis ,  et  bien  moins  dans  celui  de  la  comtesse  de  Noailles , 
qui  n'a  et  n'aura  jamais  d'ascendant  sur  l'esprit  de  M""  la  dauphine. 
Cette  dame  d'honneur  remplit  bien  sa  charge  du  côté  de  la  repré- 
sentation^ mais  il  ne  faut  en  rien  attendre  de  plus.  Elle  voudrait 
que  je  parlasse  à  tous  les  instants  à  M""  l'archiducliesse ,  parce 
qu'elle  n'ose  lui  parler  elle-même.  Je  lui  ai  représenté  tout  ce  que 
l'on  pouvait  dire  là-dessus ,  mais  inutilement ,  parce  que  la  com- 
tesse de  Noailles  n'a  ni  l'esprit,  ni  le  jugement ,  ni  le  coup  d'œil 
nécessaire  au  poste  qu'elle  occupe.  Heureusement  elle  nous  laisse 
agir,  l'abbé  et  moi ,  sans  contradiction  ,  et  nous  procure  même  toutes 
les  facilités  qui  dépendent  d'elle.  Dans  cet  état  des  choses,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  lui  lire  la  lettre  ostensible  de  V.  M.;  mais  je  lui  en 
ai  dit  le  contenu  et  j'ai  tâché  de  l'encourager  autant  que  possible. 
Quant  à  l'abbé  de  Vermond,  il  m'est  impossible  d'en  dire  autant 
de  bien  qu'il  en  mérite  par  ses  soins,  son  honnêteté  et  son  discer- 
nement dans  l'usage  qu'il  fait  de  l'un  et  de  l'autre.  Tant  que  je  se- 
rai secondé  par  cet  ecclésiastique,  je  crois  pouvoir  répondre  qu'il 
n'arrivera  jamais  de  grands  inconvénients  ;  mais  s'il  était  déplacé , 
ce  serait  une  perte  irréparable  et  qui  me  jetterait  dans  de  grands 
embarras.  Je  l'ai  sondé  sur  une  gratification  que  Y.  M.  m'autorise 
à  lui  donner  ;  mais  sa  délicatesse  et  son  désintéressement  l'ont  porté 
à  détourner  cette  proposition.  Comme  une  marque  de  grâce  serait  ce- 
pendant très-bien  placée  à  son  égard,  elle  pourrait  avoir  lieu,  s'il  plai- 
sait à  V.  M.  de  lui  faire  donner,  comme  de  la  part  de  M"'*  la  dau- 
phine, un  meuble  utile  et  de  quelque  valeur,  auquel  cas  je  supplierais 
V.  M.  de  me  faire  fixer  à  peu  près  le  prix  auquel  j'aurais  à  me 
borner. 
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Le  bureau  et  la  petite  table  destinés  à  la  comtesse  de  Paar  (1) 
ue  peuvent  être  achevés  avant  les  premiers  jours  de  septembre ,  et 
j'en  ferai  l'envoi  sur-le-cliamp  avec  toutes  les  précautions  que  mé- 
ritent ces  deux  meubles ,  dont  j'espère  que  V.  M.  sera  satisfaite. 

Ce  serait  un  grand  bonheur  pour  moi  si  je  parvenais  à  justifier 
l'idée  que  V.  M.  daigne  me  marquer  de  mon  zèle  et  de  mes  soins 
envers  M'"*  la  dauphine.  Indépendamment  de  tout  ce  que  je  dois  à 
mon  auguste  souveraine,  M""  l'archiduchesse  est  si  intéressante 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fusse  prêt  à  entreprendre  pour  tâcher  de 
lui  être  utile ,  et  ce  principe  réglera  constamment  ma  conduite. 

XIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Compiègne,  20  août.  —  Sacrée  Majesté,  il  me  reste  à  ajouter  à 
mon  très-humble  rapport  quelques  particularités  qui  me  paraissent 
devoir  être  pour  V.  M.  seule. 

Depuis  la  dernière  indisposition  de  M.  le  dauphin,  il  n'a  plus 
couché  comme  ci-devant  dans  l'appartement  de  M™'  la  dauphine. 
Il  n'y  a  cependant  en  cela  aucune  cause  inquiétante ,  ni  d'autre  rai- 
son, si  ce  n'est  que  la  nature,  tardive^  chez  M.  le  dauphin,  n'agit 
point  sur  lui,  probablement  parce  que  son  physique  a  été  affaibli 
par  la  prompte  croissance  qu'il  a  prise  tout-à-coup  ;  d'aillé  lu-s  sa 
constitution  n'annonce  rien  qui  s'oppose  à  acquérir  une  santé  bonne 
et  robuste,  pourvu  qu'il  se  ménage  dans  les  exercices  trop  violents 
qui  pourraient  lui  devenir  funestes.  Ce  prince  trouve  M""  l'archi- 
duchesse charmante  ;  il  se  plaît  avec  elle,  et  lui  marque  une  com- 
plaisance et  une  douceur  que  l'on  ne  croyait  pas  dans  son  caractère. 
M""*  la  dauphine  le  gouverne  dans  toutes  les  petites  choses,  sans 
qu'il  y  oppose  la  moindre  contradiction  ;  ainsi  il  ne  s'agirait  que 
d'un  peu  de  patience  pour  que  l'ordre  s'établît  en  tout  ;  mais , 
comme  dans  ce  pays-ci  l'on  veut  presser  tout  avant  le  temps, 
le  roi  et  Mesdames  tiennent  des  propos  qui  ne  servent  qu'à  agiter 
M""^  la  dauphine  et  à  lui  donner  des  inquiétudes.  J'emploie  l'abbé 
de  Vermond  pour  la  calmer,  et  cela  a  cependant  assez  réussi  pour 
retenir  M""  la  dauphine  sur  un  genre  de  langage  qui ,  à  la  longue, 
aurait  pu  produire  plus  de  mal  que  de  bien.  Ce  qu'il  y  a  d'heureux, 

(1)  Grande-maîtresse  de  l'imj^éra triée. 
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c'est  que  M'"'  la  «.bnijdiiiio  nous  accorde,  ù  rabhi''  et  à  moi,  sa  cr»n- 
fiancc,  et  qu'elle  nous  nianjue  [ilus  de  l>onté  à  mesure  que  nous  lui 
exposons  la  véritr  sans  drtour  et  sans  flatterie. 

XV.  —  Mauik-ïhkuksk  a  Mkucy. 

Scfionbnoin ,  le  22  not'it.  —  Comte  de  Mercy.  Le  duc  d'Aremberg 
m'ayant  fait  connaître  son  désir  de  faire  entrer  son  fils  cadet  (1) 
dans  le  service  de  France ,  je  lui  en  ai  accordé  avec  jdaisir  mon 
agrément.  Indéj)endammeut  de  rintérêt  que  je  }>rends  à  l'établisse- 
ment de  sa  famille  ,  je  crois  encore  donner  une  marque  de  mou  ami- 
tié à  mon  bon  allié ,  en  lui  cédant  un  sujet  dont  la  famille  est  aussi 
distinguée  dans  mes  Etats,  et  pour  laquelle  j'ai  toutes  les  bontés 
qu'elle   mérite.   Je   vous    charge   donc   de   seconder   au  mieux    les 


(1)  Le  prince  Auguste  d'Arenberg,  plus  connu  sous  le  nom  de  comte  de  la  ilarck,  était 
second  fils  du  duc  d'Arenberg,  feld-maréchal  au  service  d'Autriche ,  d'une  grande  famille 
originaire  des  Pays-Bas,  et  qui  y  possédait  de  grands  biens.  Le  jeune  d'Arenberg  était 
attiré  en  France  par  son  grand-père  maternel ,  le  comte  de  la  Marck,  qui  lui  destinait  un 
régiment  d'infanterie  allemande  au  service  de  France,  lui  appartenant .  A  la  mort  du  comte 
de  la  Marck  (1773),  le  prince  A.  d'Arenberg  obtint  de  lui  succéder  dans  son  titre  de  comte 
de  la  Marck  et  dans  sa  qualité  de  grand  d'Espagne ,  qui  lui  donnait  rang  de  duc  et  pair 
à  la  cour  de  France.  On  voit  que  les  recommandations  si  pressantes  et  plusieurs  fois  re- 
nouvelées de  Marie-Thérèse  eurent  leur  effet  ;  de  plus  le  comte  de  la  Marck  se  trouvait 
lié  et  protégé  dès  son  arrivée  en  France  par  la  puissante  famille  de  Xoailles ,  son  grand- 
père,  le  comte  de  la  Marck,  ayant  épousé  en  secondes  noces  la  fille  du  maréchal  Adrien 
de  Noailles ,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants .  Le  comte  de  la  Marck  se  montra  digne  de 
toiites  ces  faveurs  par  la  noblesse  de  son  caractère  et  par  son  attachement  sincère 
et  intelligent  à  Marie- Antoinette.  Il  se  signala  dans  la  guerre  des  Lides  :  mais  ce  qui 
marque  sa  place  dans  l'histoire,  c'est  sa  liaison  intime  avec  Mirabeau;  on  sait  les  ef- 
forts qu'il  fit  pour  le  rapprocher  de  Marie- Antoinette  et  pour  rendre  son  génie  utile  à  la 
royauté  réconciliée  avec  les  justes  principes  de  1789.  Les  liens  que  le  comte  de  la  Marck 
avait  avec  la  cour  d'Autriche ,  la  constante  faveur  que  lui  avait  accordée  la  reine  ,  les  rela- 
tions intimes  qui  s'étaient  naturellement  établies  entre  lui  et  le  comte  de  Mercy ,  enfin  son  in- 
dépendance d'étranger  dont  les  biens  étaient  en  grande  partie  hors  de  France,  en  faisaient 
un  conseiller  dont  Marie- Antoinette  ne  pouvait  soupçonner  ni  la  sincérité  ni  le  dévouement, 
mais  dont  malheureusement  elle  ne  reconnut  pas  toujours  la  sagesse.  Le  comte  de  la 
Marck ,  pendant  ces  mêmes  années  de  la  révolution  française ,  prit  aux  troubles  qui  agi- 
taient les  Pays-Bas  une  part  qu'il  regrette  dans  ses  mémoires ,  tout  en  continuant  à  blâ- 
mer les  mesures  par  lesquelles  Joseph  II  avait  suscité  ces  agitations .  a  La  fidélité  pour  la 
maison  d'Autriche  était ,  dit-il ,  au  rang  de  mes  premiers  devoirs,  et  je  n'aurais  jamais  dû 
oublier  les  bienfaits  dont  Marie-Thérèse  avait  comblé  ma  famille ,  et  les  témoignages  parti- 
culiers de  bonté  qu'elle  avait  bien  voulu  m'accorder.  »  Le  comte  de  la  Marck  moiirut  à 
Bruxelles  en  1833,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  (V.  l'excellente  publication  de  M.  de  Ba- 
covirt  :  Correspondance  entre  h  comte  de  Mirabeau  et  le  comte  de  la  Marck.) 
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vues  du  duc  d'Aremberg  à  la  cour  où  vous  êtes,  en  faisant  voir 
toute  la  part  que  je  prendrai  à  leur  succès,  persuadée  comme 
je  suis  que  la  France  n'aura  pas  lieu  d'être  moins  satisfaite  de 
cette  acquisition.  Je  vous  assure  de  ma  constante  grâce  et  bien- 
veillance. 

P.  S.  —  Dites  au  duc  de  Choiseul  que  ce  qu'on  fera  jDour  cette  fa- 
mille, je  le  prendrais  comme  si  c'était  pour  moi. 

XVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Schdnbrmin,  ce  1"  septembre.  —  Comte  de  Mercy.  J'ai  reçu  vos 
deux  derniers  rapports ,  l'un  par  le  courrier  revenu  d'Espagne ,  et 
l'autre  par  celui  du  prince  de  Starhemberg.  Après  le  compte  que 
vous  continuez  à  me  rendre  sur  la  conduite  de  ma  fille,  je  crois  avoir 
lieu  d'en  être  contente,  sans  être  tout  à  fait  tranquille ,  vu  la  situa- 
tion orageuse  de  la  cour  de  France.  Je  crains  qu'à  la  fin  on  ne  par- 
vienne à  l'entraîner  dans  les  factions  et  les  cabales  ,  en  la  surprenant 
par  des  détours  qui  flattent  son  goût.  J'envisage  sur  ce  pied  la  dé- 
marche qu'on  a  faite  de  lui  donner  une  femme  de  chambre  du  parti 
du  duc  de  la  Vauguyon ,  en  tâchant  de  plus  de  lui  produire  l'enfant 
de  cette  femme  pour  l'amuser.  Elle  a  toujours  beaucoup  aimé  à  s'en- 
tretenir avec  des  enfants ,  et  je  sens  bien  que  cette  sorte  d'amu- 
sement [et  l'éloignement  pour  la  lectm'e  et  toute  application]  est 
capable  de  la  dissiper  pendant  le  temps  de  ses  lectures  avec  l'abbé 
Vermond.  Pour  la  rendre  donc  exacte  sur  ce  point ,  je  pense  l'enga- 
ger à  m' envoyer  tous  les  mois,  par  votre  canal,  une  espèce  de  jom-nal 
des  lectures  qu'elle  fait  avec  l'abbé.  Je  trouve  à  propos  de  ne  point 
l'y  faire  paraître ,  et  je  me  garde  même  de  le  nommer  dans  mes 
lettres ,  pour  ne  pas  donner  à  ma  fille  le  moindre  soupçon  de  quel- 
que intelligence  secrète  entre  moi  et  l'abbé.  Au  reste  je  suis  d'avis 
que  le  prix  du  présent  que  je  lui  destine ,  pom'  être  conforme  à  mon 
rang,  pourrait  aller  jusqu'à  la  somme  de  4,000  florins,  et  qu'il  passe 
[si  vous  le  trouvez  convenable]  par  les  mains  de  ma  fille,  de  façon 
cependant  qu'il  sache  qu'il  vient  de  moi.  Je  vous  permets  d'en  faire 
la  confidence  comme  de  vous-même  au  duc  de  Choiseul,  si  vous  le 
trouvez  à  propos. 

Je  vois  les   inconvénients  qui  pourraient  naître  de  Tintimité  de 
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ma  lillc  uvc'i^  ses  tantes  ;  mais  comme  je  ne  souhaite  (|ue  sou  salut, 
sans  prétendre  qu'elle  ait  quelque  i)art  aux  affaires ,  je  suis  bien 
éloignée  de  vouloir  rom})re  ses  liaisons ,  et,  pourvu  que  ma  fille  ne 
s'intéresse  })as  dans  les  ])rotections  et  recommandations  accordées 
par  ses  tantes,  je  remets  le  reste  à  la  l'rovidence. 

Je  suis  bien  aise  du  choix  que  vous  avez  fait  du  présent  pour  ma 
comtesse  de  Paar,  nuiis  je  voudrais  que  ma  fille  raccomj)agne  en- 
core de  quelques  mots  gracieux  et  obligeants  ;  d'ailleurs  je  trouve 
superflu  que  nui  fille  fasse  quelques  présents  aux  dames  et  femmes 
de  sa  cour  passée  ;  elles  ont  été  assez  régalées  aussi  bien  par  elle 
que  par  le  roi,  et  elle  ferait  mieux,  je  crois,  de  donner  des  marques 
de  sa  générosité  à  celles  de  sa  cour  actuelle  ;  mais  je  dois  en  môme 
temps  vous  avertir  d'user  de  réserve  vis-àrvis  de  ma  fille  sur  les 
fonds  qui  se  trouvent  à  sa  disposition  entre  vos  mains.  Portée  comme 
elle  est  à  la  dépense,  elle  pourrait  d'ailleurs  la  pousser  un  peu  trop 
loin  [et  en  faire  une  coutume] . 

J'ai  déjà  écrit  à  ma  fille  sur  la  propreté  et  sur  l'usage  des  corps  (1), 
mais  elle  m'a  répondu  sur  ce  dernier  article  que ,  comme  personne 
n'en  porte  en  France ,  elle  croit  s'en  pouvoir  aussi  passer. 

Voilà  une  lettre  pour  elle  de  ce  bon  curé  duquel  vous  avez  tiré 
cette  fille  du  valet  de  pied  ;  vous  eu  ferez  ce  que  vous  voudrez.  De 
Spaa  on  écrit  que  Chois^eul  sera  disgracié,  ou  au  moins  on  le  lais- 
sera se  retirer ,  le  duc  d'Aiguillon  à  sa  place ,  à  la  tête  du  mili- 
taire Broglie ,  à  la  place  de  la  marine  Maillebois.  Je  n'en  crois  rien  , 
mais  ces  bruits  m'étonnent  ;  je  vous  préviens  pour  votre  direction 
seule. 

Nous  venons  de  recevoir,  il  y  a  une  hem-e ,  un  exprès  de  Cons- 
tantinople  qui  demande  notre  médiation  pour  la  paix  conjointement 
avec  le  roi  de  Prusse.  L'Angleterre  y  veut  être  comprise  aussi.  Je 
croirais  que,  dans  ce  cas,  nous  devrions  demander  aussi  la  France 
et  l'informer  de  tout.  Je  ne  sais  ce  que  l'empereur  et  Kaunitz  (2) 


(1)  C'est-à-dire  des  corps  de  baleines  ou  corsets.  Cette  expression  a  été  longtemps  eu 
usage . 

(2)  Il  s'agit  du  prince  de  Kaunitz ,  le  célèbre  ministre  de  Marie-Thérèse .  Premier  ministre 
et  chef  du  conseil  de  l'impératrice,  il  avait  sa  confiance  absolue;  elle  lui  témoignait  une 
bienveillance  et  des  attentions  singulières ,  qu'elle  imposait  à  ses  enfants  et  à  toute  sa 
cour.  Il  était  né  le  2  février  1711,  et  mourut  le  27  juin  1794.  Il  continua  de  diriger  sous 
Joseph  II  et  Léopold  le  ministère  des  affaires  étrangères. 
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trouveront  de  convenable,  leur  ayant  expédié  un  courrier,  et  ce  que 
le  roi  de  Prusse  trouvera. 


XYII.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

l^Schdnbrimn ,  P""  septembre'].  — de  devoir  faire  (1).  Je 

suis  très  -  curieuse  comme  il  se  conduira  à  cette  entrevue,  mais 
bien  aise  de  n'en  être.  H  n'est  que  trop  vrai  le  discours  que  l'em- 
pereur a  tenu  à  Fornari,  ministre  de  Gênes.  Il  est  venu  consterné 
et  pleurant  chez  moi  ;  j'ai  fait  mon  possible  pour  le  tranquilliser, 
mais  c'était  en  vain  :  ce  levain  contre  les  Français  éclate  en  toutes 
les  occasions  et  à  cette  heure  plus  que  jamais.  J'ai  le  chagrin  de 
ne  pas  pouvoir  persuader  la  plupart  du  temps  l'empereur  de  mes 
sentiments  ;  il  est  très-souvent  d'un  autre  :  cela  fait  grand  tort  aux 
affaires  et  me  rend  la  vie  insupportable.  Je  ne  soupire  qu'après 
la  paix  ;  tâchez  qu'on  pense  de  même  chez  vous  ;  les  bons  musul- 
mans sont  le  sacrifice  des  excitations  de  vos  messieurs  ;  la  peste , 
la  famine ,  tout  vient ,  et  personne  ne  s'en  trouvera  plus  mal  que 
nous. 

Si  je  savais  que  le  buste  en  grandeur  naturelle  de  la  dauphine  eu 
porcelaine,  ce  qu'on  appelle  biscuit,  pourrait  faire  plaisir  au  roi,  je 
vous  l'enverrais  pour  le  lui  présenter  ;  si  vous  croyez  que  cela  ne 
ferait  bon  effet,  je  le  garde  volontiers.  Vous  me  direz  encore  si  vous 
croyez  que  nous  devons  envoyer  du  tokay  et  à  qui  ;  vous  me  le 
manderez  ;  c'est  à  cette  heure  le  temps  ;  mais  je  voudrais  qu'on 
nous  envoyât  du  Champagne.  N'oubliez  pas  de  dire  à  Choiseul  que 
je  m'attends  qu'on  fasse  quelque  chose  pour  Diu-fort;  j'en  marque 
un  mot  à  ma  fille,  qui  m'a  obligée  d'avoir  demandé  les  entrées  pour 
vous.  Que  le  duc  de  Choiseul  était  content  de  sa  conversation ,  m'a 
fait  grand  plaisir  ;  je  vous  dois  et  à  l'abbé  cette  bonne  réussite  ;  je 
souhaite  seulement  la  continuation.  Croyez-moi  toujours  votre  bien 
affectionnée. 

P.  S.  —  Ce  que  vous  m'avez  marqué  poiu*  moi  seule  ne  m'étonne 
pas,  pourvu  que  cela  se  change  avec  le  temps.  Après  ce  qu'on  débite  , 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  à  espérer  :  ce  serait  fatal  ; 

(1)  Les  quatre  premières  pages  de  cette  lettre  entièrement  autographe  manquent. 
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Vdiis  me  mnnjiioroz  di*  la  mùnic'  l'arnii   s'il  y  auriiit  (|n('l(|no  cliaii^e- 
iiK'ut  îsiir  cet   ôtat. 

.J'écris  à   ma   fille  (|ii"ell('  s\'iiteii<le  avec  vous    à  cause  de  Dur- 
fort  ;  je  suis  ciu'ieuse  ce  ({u'ellc  fera. 

Voilà  uue  lettre  pour  la  Beauvau  (1);  je  lui  ai  permis  de  vous 
envoyer  ses  lettres  pour  les  courriers ,  et  si  elle  vous  demande  de 
l'argent ,  vous  ])ouve}c  le  lui  })ayer  sur  sou  billet  sans  entrer  eu  dé- 
tail ,  et  l'envoyer  à  l'ichler. 

XV 111.  —  Mkhcv  a  Marie-Thkrkse. 

Paris,  lu  ,^(jjf('//iùrc'.  —  Sacrée  Majesté,  les  détails  de  mon  très- 
humble  rapport  du  20  d'août  s'étendaient  jusqu'au  18  août  inclusi- 
vement, et  il  me  reste  à  rendre  compte  à  V.  M.  des  dernières  jour- 
nées du  séjour  de  Compiègne. 

Le  19.  M""  la  dauphine  avait  marqué  depuis  quelque  temjjs  un 
grand  désir  de  monter  à  cheval ,  et  par  réflexion  sur  les  très-grands 
inconvénients  de  cet  exercice,  je  tâchai  d'employer  toutes  sortes  de 
moyens  pour  en  détourner  l'idée.  J'en  parlai  à  la  comtesse  de  Noailles 
et  au  duc  de  Choiseul ,  en  leur  représentant  que,  vu  l'âge  si  tendre 
de  M*"*  la  dauj)liine,  les  circonstances  où  elle  i»ouvait  se  trouver,  et 
le  peu  de  modération  qu'il  serait  à  craindre  qu'elle  mît  à  un  exer- 
cice si  violent,  il  me  paraissait  nécessaire  de  l'en  éloigner  et  de 
prévenir  le  roi  à  cet  égard.  Le  duc  de  Choiseul  s'en  chargea,  et 
lorsque  M*"'  la  dauphine  voulut  faire  approuver  son  projet  par  le 
roi,  S.  M.  déclina  la  proposition,  et  y  substitua  celle  de  monter  sur 
des  ânes.  Cette  compensation  ne  déplut  point  à  M""  l'archiduchesse, 
on  fit  chercher  partout  des  ânes  fort  doux  et  tranquilles,  et  S.  A.  R. 
ainsi  que  les  dames  de  sa  suite  se  promenèrent  plusieurs  fois  dans 
la  forêt  sur  ces  montures  qui  n'ont  aucune  sorte  de  danger. 

Le  20  il  y  eut  grande  chasse  du  cerf;  M""'  la  dauphine  en  prit 
le  divertissement  en  compagnie  de  Mesdames. 


(1)  Madame  de  Buauvau  ,  religieuse  de  la  VLsitation  ,  était  sœur  du  maréchal  de  Beauvau, 
et  fille  du  prince  de  Craon.  Ce  dernier  avait  négocié  le  mariage  de  Marie-Thérèse  et  de 
François  de  Lorraine.  On  s'explique  facilement  ainsi  les  rapports  d'amitié  qui  avaient  sub- 
sisté entre  Marie-Tliérèse  et  une  fiUe  du  prince  de  Craon .  On  ven-a  Marie-Antoinette ,  siu- 
les  conseils  de  sa  mère  ,  visiter  plusieurs  fois  la  «  religieuse  de  Beauvau  »  et  contribuer,  par 
considération  pour  elle ,  à  la  construction  du  couvent  de  la  Yisitation  .  rue  du  Bac,  à  Paiis. 
I.  i 
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Le  21,  on  répéta  la  promenade  sur  les  âues  ;  Mesdames  voiihireut 
être  de  la  partie ,  ainsi  que  le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Ar- 
tois. Tout  le  monde  se  portait  en  foule  dans  la  forêt  pour  se  trouver 
sur  le  passage  de  M'"'  la  daupliine  qui  s'arrêta  chaque  fois  qu'elle 
apercevait  des  personnes  distinguées,  auxquelles  elle  parla  avec  cette 
bonté  et  cette  grâce  dont  elle  ne  perd  aucune  occasion  de  faire 
usage. 

Le  22,  M"""  l'arcliiducliesse  tint  au  soir  le  cavagnol  ;  S.  A.  R.,  qui 
trouve  ce  jeu  un  peu  ennuyeux,  s'en  dispense  quelquefois,  et  dans 
ce  cas-là  on  joue  chez  Mesdames,  de  façon  que  l'ancienne  coutume 
s'observe  à  peu  près,  sans  que  M'""  la  daupliine  eu  soit  gênée  ;  le 
même  soir  le  roi  soupa  avec  sa  famille. 

Le  23,  M""  l'archiduchesse,  après  avoir  rempli  les  occupations 
ordinaires  de  la  matinée  et  de  l'après-midi ,  nommément  la  lecture 
qui  a  lieu  depuis  trois  heures  jusqu'à  quatre ,  alla  à  la  promenade 
en  voiture.  Le  soir,  S.  A.  R.  me  dit  qu'elle  voudrait  faire  venir  de 
Vienne  un  chien  Mops  (1)  ;  je  répondis  que  la  voie  des  com-riers  eu 
fournissait  un  moyen.  M'""  la  daupliine  aime  beaucouj)  les  chiens  ; 
elle  en  a  deux  qui  malheureusement  sont  fort  malpropres,  et  pour 
peu  que  le  nombre  en  soit  augmenté,  cet  amusement,  très-innocent 
d'ailleurs,  ne  serait  pas  tout  à  fait  sans  inconvénients. 

Le  24,  M""'  la  daupliine  retourna  à  la  promenade  sm'  des  ânes  : 
ce  même  jour,  je  parlai  au  duc  de  Choiseul  du  prochain  voyage  à 
Chantilly,  où  toute  la  cour  devait  se  rendre  et  se  trouver  pendant  deux 
jours  vis-à-vis  de  la  comtesse  du  Barry.  Ces  sortes  d'occasions  sont  tou- 
jours très-délicates  pour  M™^  la  daupliine  ;  je  priai  le  duc  de  Choiseul 
d'être  attentif  à  tout  ce  qui  pourrait  survenir,  et  de  donnera  M""*  l'ar- 
chiduchesse tel  conseil  que  les  circonstances  exigeraient.  Le  mi- 
nistre me  le  promit,  et  dès  le  même  soir  j'en  prévins  S.  A.  R.  afin 
qu'elle  sût  à  qui  s'adresser  dans  le  cas  où  il  lui  surviendrait  le 
moindre  embarras.  Je  la  suppliai  en  même  temps  de  s'observer  de 
très-près,  et  de  ne  point  donner  prise  aux  remarques  que  l'on  cher- 
cherait à  faire  sur  sa  contenance  envers  la  favorite. 


(1)  Le  mot  Mops  désigne  en  allemand  ime  race  de  chiens  maintenant  assez  rare  ,  de  cou- 
leirr  jaune  fade ,  avec  un  museau  noir  et  retroussé.  On  dit  encore  aujoiu-d'hui  d'une  personne 
au  nez  camus  Mopsit/  ou  Mo2)siia$e.  Au  dernier  siècle  cette  race  de  chiens  était  fort  recher- 
chée poiir  les  salons  :  pas  de  grande  dame  qui  n'eût  son  Mops.  Cet  usage  est  attesté  par 
les  tableaux  du  temps . 


l'.l  SKI'I'K.MISKI':   177M.  r,i 

Le  ;,*."),  jour  (lo  Siiiiit-Ijoiii.s ,  tmite  lu  joiirii/'f  ho  passa  en  céré- 
monies (le  cour,  après  lesquelles  je  revins  à  l'uris  ainsi  (jue  tous  les 
ministres  6tran*j;'ers. 

Le  "27,  M'""  la  daupliine  alla  à  la  eliasse,  et  le  28  à  Chantilly: 
j'appris  ensuite  par  le  due  de  Choiscul  que  S.  A.  R.  s'y  était  conduite 
de  la  façon  la  })lus  ag-réahlepour  le  roi  et  jxrnr  toutes  les  personnes  qui 
étaient  de  ce  voyage,  pendant  lequel  il  ne  survint  aucun  événement. 
M'"'  rarchiducliesse  ne  s'y  trouva  jioint  dans  le  cas  de  ])arler  à 
la  comtesse  du  lîarry,  et  cette  dernière  n'eut  j)as  non  plus  le  moindre 
sujet  de  se  plaindre.  Le  roi  i)arut  extrêmement  content  de  M""  la 
daupliine  ;  il  })arla  Leaucoup  avec  elle,  et  lui  marqua  tout  jdein 
d'attentions  tendres  et  rccliercliées. 

Le  31,  toute  la  famille  royale  se  retrouva  établie  à  Versailles,  et 
y  reprit  le  même  train  de  vie  qu'elle  est  accoutumée  d'y  mener. 

J'ai  rendu  compte  à  V.  M.  des  motifs  ])ar  lesquels  M""  la  dau- 
pliine avait  été  induite  à  demander  au  roi  une  survivance  de  la  place 
de  première  femme  de  chambre  pour  une  nommée  Thierry  (1),  et  j'ai 
ajouté  les  raisons  qui  auraient  dû  en  exclure  cette  femme.  M""^  Adé- 
laïde, qui  avait  suggéré  et  pressé  cet  arrangement ,  n'en  est  pas  restée 
là ,  et  a  persuadé  à  M""*  la  dauphine  qu'on  tardait  trop  à  accomplir 
ce  qu'elle  désirait ,  qu'elle  devrait  de  sa  propre  autorité  mettre  cette 
femme  de  chambre  en  activité,  quoiqu'elle  n'ait  encore  ni  brevet, 
ni  prêté  le  serment  accoutimié ,  qu'enfin  il  suffirait  de  faire  signi- 
fier ses  intentions  là-dessus  à  la  comtesse  de  Xoailles.  Malheureu- 
sement dans  cette  occasion,  comme  dans  plusieurs  autres,  M""^  la 
dauphine  suivit  aveuglément  le  conseil  de  Madame  sa  tante,  et  en- 
voya chez  sa  dame  d'honneur  cette  même  Thierry  pour  lui  annoncer 
ses  volontés.  La  comtesse  de  Noailles  fut  extrêmement  mortifiée  de 
ce  message,  et  représenta  à  M"""  la  dauphine,  avec  assez  de  courage, 
qu'elle  n'était  point  faite  pour  recevoir  ses  ordres  par  une  femme  de 
chambre ,  laquelle  d'ailleurs  ne  pouvait  commencer  son  service  avant 
d'avoir  prêté  serment. 

Aussitôt  que  je  fus  instruit  de  cette  circonstance ,  je  prévis  ce  qui 
pouvait  en  résulter,  et  je  me  rendis  d'abord  à  Versailles,  o'i  je  trouvai 
la  comtesse  de  Noailles  aussi  piquée  que  découragée.  Elle  me  fit  de 
longues  plaintes  sur   ce  que,  malgré  ses  soins  et  son  zèle,  elle   ne 

(1)  Voyez  pliis  haut  la  note  2  à  la  page  35. 
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pouvait  non-seulement  s'attirer  quelque  crédit  ou  confiance  auprès 
de  M""  la  daupliine ,  mais  que  même  S.  A.  R.  la  mortifiait  dans  les 
occasions ,  et  cherchait  à  anéantir  tous  les  droits  et  prérogatives  de 
sa  charge  ,  que  sur  ce  pied  elle  ne  pouvait  plus  la  conserver  et  qu'elle 
était  résolue  à  se  retirer. 

Je  ne  fus  point  embarrassé  de  répondre  à  la  comtesse  de  Noailles, 
et  je  la  fis  convenir  que  toutes  les  petites  irrégularités  qui  pouvaient 
se  trouver  dans  les  résolutions  de  M""*  la  daupliine  ne  provenaient 
point  d'elle ,  et  cela  est  en  effet  très-vrai.  Je  fis  sentir  aussi  à  la 
dame  d'honneur,  que  faute  d'avoir  voulu  suivre  mes  conseils,  et  en- 
suite de  sa  conduite  un  peu  trop  flatteuse  et  complaisante ,  elle  ne 
pouvait  s'en  prendre  qu'à  elle-même  si  dans  les  occasions  M""*  la 
dauphine  ne  faisait  pas  toujours  l'attention  désirable  à  ce  qu'elle 
lui  disait;  enfin  je  parvins  à  calmer  entièrement  la  comtesse  de 
Noailles,  qui  me  promit  tout  ce  que  je  lui  demandais  pour  le  bien 
du  service  de  M"^  l'archiduchesse.  Je  prévins  le  duc  de  Choiseul  de 
ce  qui  s'était  passé,  et  le  priai  d'en  parler  à  S.  A.  R.  ;  il  s'en  ac- 
quitta le  même  jour  avec  succès.  J'exposerai  ci-après  la  façon  dont 
je  joignis  mes  démarches  à  celles  du  ministre. 

Sur  ces  entrefaites  le  courrier  du  cabinet  arriva  ici  le  12  au  soir, 
et  me  remit  les  dépêches  du  1",  dont  il  était  chargé.  Le  lendemain 
14,  M""^  la  dauphine  devait  passer  la  journée  dans  un  château  à  cinq 
lieues  de  Versailles,  où  la  duchesse  de  Mazarin  lui  donna  une  fête 
dont  S.  A.  R.  veut  rendre  compte  elle-même  à  V.  M.  Cet  incident 
m'obligea  de  différer  d'aller  à  Versailles  jusqu'au  lendemain  14  ;  j'y 
arrivai  au  moment  où  M™*  la  dauphine  était  encore  à  sa  toilette.  Ce- 
pendant on  me  fit  entrer,  et  aussitôt  que  S.  A.  R.  m'aperçut  elle  se 
leva  avec  précipitation,  me  demanda  si  j'avais  des  lettres  :  je  les  lui 
présentai  ;  elle  saisit  d'abord  celle  de  V.  M.,  et  se  retira  sur-le- 
champ  dans  un  cabinet  pour  la  lire.  Elle  y  resta  près  d'une  demi- 
heure,  et  en  sortit  avec  la  physionomie  un  peu  émue  et  attendrie. 
S.  A.  R.  me  dit  qu'elle  me  parlerait  après  son  dîner  ;  elle  se  rendit 
à  la  messe,  après  laquelle  elle  se  mit  à  table,  seule,  M.  le  dauphin 
étant  avec  le  roi  à  Choisy.  Le  dîner  ne  dura  pas  au  delà  de  dix  mi- 
nutes, et  M""'  la  dauphine  me  fit  entrer  ensuite  dans  son  cabinet. 

Je  lui  exposai  d'abord  les  volontés  de  V.  M.  1°  sur  la  lettre  à 
écrire  à  la  grande-maîtresse ,  comtesse  de  Paar  ;  2°  sur  l'inu- 
tilité de  faire  des  présents  aux  personnes   qui  étaient  attachées  à 
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S.  A.  R.  à  Vienne,  et  qu'il  conviendruit  mieux  que  M"*  la  dau- 
pliiiie  (loniiAt,  dans  de  certaines  ()C(;asi(ms  et  à  propos,  quelfpies 
nuirques  de  <,^rnr'rosit('!  et  de  bonté  aux  danie.s  de  sa  cour  actuelle  ; 
3°  sur  les  disjwsitions  de  V.  M.  par  raj)port  ti  l'abbé  de  Ver- 
nioud,  et  sur  cet  article  M""  la  daujjliine  a«(réa  ma  i)r()j)osition  de 
faire  faire  pour  la  valeur  de  quatre  mille  florins  de  vaisselle,  qui  sera 
remise  ii  l'abbé  au  nom  de  M""  l'archiduchesse,  sans  qu'il  ignore 
cependant  que  ce  nouveau  bienfait  lui  vient  de  V.  M.  4°  Je  })arlai 
ensuite  des  démarches  t\  faire  eu  faveur  du  marquis  de  Durfort , 
sur  lequel  point  M'"*  la  dauphine  convint  qu'elle  })arlerait  au  roi 
pour  en  obtenir  un  brevet  de  duc,  ou  la  promesse  de  l'accorder  au 
dit  marquis  dans  un  temps  limité,  tandis  que,  de  mon  côté,  je  pres- 
serais le  duc  de  Choiseul  de  concourir  au  succès  que  doit  avoir  la 
protection  de  V.  M. 

Après  ce  préambule  j'entrai  en  matière  sur  tous  les  objets  qui  mé- 
ritent l'attention  de  M""*  la  dauphine  ;  je  pris  la  liberté  de  lui  repré- 
senter que  si  la  comtesse  de  Noailles  vesiait  à  se  retirer,  sa  place 
pourrait  être  donnée  à  une  femme  du  parti  de  la  comtesse  du  Barry, 
et  nommément  à  la  maréchale  de  Mirepoix  ou  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ;  que  d'ailleurs  la  retraite  de  la  comtesse  de  Noailles  éloi- 
gnerait de  M""  la  dauphine  toutes  les  attenances  de  cette  famille 
nombreuse  et  considérée  dans  ce  pays-ci;  qu'il  s'en  suivrait  dans 
l'idée  du  public  que  S.  A.  R.  est  difflcile  à  servir,  et  que  ce  pré- 
jugé aurait  les  conséquences  les  plus  fâcheuses.  Je  touchai  ensuite 
un  autre  point  qui  est  des  plus  essentiels  :  M""  la  dauphine  s'ennuie 
de  tenir  cour  pendant  la  soirée,  et  elle  s'en  dispense  un  peu  trop 
souvent  ;  Mesdames  y  suppléent  dans  ces  occasions,  quoique  cela  soit 
contre  l'étiquette  et  l'usage  constant ,  qui,  au  défaut  d'une  reine,  attri- 
bue toute  la  représentation  à  une  dauphine.  D'ailleurs,  quand  la  com- 
tesse de  Provence  (1)  sera  ici',  elle  y  prendra  le  pas  sur  Mesdames. 
On  s'occupe  déjà  des  moyens  de  lui  procurer  le  plus  d'éclat  possible , 
parce  que  le  parti  du  duc  de  la  Yauguyon  et  de  là  comtesse  du  Ban  y 
comptent  sur  la  protection  de  cette  princesse.  Il  s'en  suivra  que  si 
M"*  la  dauphine  refuse  de  tenir  la  cour,  M""*  la  comtesse  de  Pro- 
vence la  tiendra ,  attirera  tout  le  monde  à  elle,  auquel  cas  le  rôle  de 


(1)  La  princesse  Josèphe-Louise  de  Savoie,  dont  le  mariage  avec  le  comte  de  Provence 
venait  d'être  conclu. 
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M"""  la  daupliine  ne  serait  point  celui  qu'elle  doit  remplir.  Je  fis  va- 
loir de  mon  mieux  ces  raisons,  qui  me  parurent  faire  beaucouj) 
d'impression  sur  S.  A.  R.  Elle  me  répondit  sans  détour  et  avec  bonté 
qu'elle  convenait  d'avoir  été  induite  à  de  fausses  démarches  par  rapport 
;\la  comtesse  de  Xoailles,  mais  qu'elle  allait  tout  réparer,  soit  pour  le 
])résent,  soit  pour  l'avenir  ;  que,  quant  à  ce  qui  était  de  tenir  la  cour,  elle 
avouait  que  le  jeu  du  cavagnol  l'ennuyait  infiniment,*  que  cependant 
elle  se  réglerait  sur  les  réflexions  que  je  venais  de  lui  exposer,  et  de  la 
solidité  desquelles  elle  ne  pouvait  disconvenir.  Malgré  cela  je  crois 
qu'il  serait  important  que  V.  M.  daignât  insister  sur  cet  article  de 
tenir  la  cour^  parce  que  je  le  regarde  comme  de  la  dernière  consé- 
quence. M'""  la  daupliine  me  témoigna  combien  elle  était  touchée  de 
la  bonté  que  V.  M.  avait  de  lui  écrire  même  des  nouvelles  de  sa 
propre  main;  elle  me  montra  un  papier  qui  les  contenait.  Elle  fit 
venir  ensuite  de  la  Imnière  et  brûla  en  ma  présence  les  lettres  que 
je  lui  avais  remises. 

Il  fut  question  après  cela  de  plusieurs  autres  objets  ;  mais  comme 
ils  ont  rapport  à  ce  que  V.  M.  daigne  m'écrire,  je  vais,  en  répon- 
dant article  par  article  à  sa  très-gracieuse  lettre ,  déduire  successi- 
vement tout  ce  dont  il  a  été  fait  mention  dans  le  reste  de  ma  con- 
versation avec  M™'  la  daupliine. 

1°  Si  l'on  considère  la  forme  de  cette  cour,  l'usage  où  est  le  roi 
de  ne  jamais  marquer  une  volonté  à  ses  enfants ,  ni  d'attribuer  sur 
eux  la  moindre  autorité  à  qui  que  ce  soit ,  il  est  impossible  qu'une 
princesse  aussi  jeune  et  vive  que  l'est  M'""  la  daupliine,  maîtresse 
de  ses  volontés,  ne  se  porte  quelquefois  à  de  petits  écarts.  Mais  je 
ne  puis  assez  répéter  que  M""  l'archiduchesse  est  douée  d'un  carac- 
tère si  excellent  et  d'un  esprit  si  juste ,  que  V.  M.  peut  être  assurée 
qu'elle  ne  commettra  jamais  de  fautes  essentielles,  ni  qui  puissent 
porter  à  de  certaines  conséquences.  Cette  princesse  a,  entre  autres, 
le  talent  de  connaître  son  monde  et  de  le  juger  d'une  façon  réelle- 
ment étonnante  pour  son  âge  et  pour  le  peu  de  temps  qu'elle  est  ici. 
Jamais  on  ne  la  surprendra  par  des  détours ,  parce  qu'elle  les  aper- 
çoit merveilleusement ,  et  j'en  ai  une  preuve  par  sa  façon  de  juger 
les  démarches  qu'ont  tentées  vis-à-vis  d'elle,  dans  les  commence- 
ments, la  comtesse  de  Marsan,  le  duc  de  la  Vauguyon  et  plusieurs 
autres  personnes  de  moindre  calibre.  Ainsi  il  n'est  point  à  craindre 
que  S.  A.  R.  se  laisse  entraîner  dans  les  cabales  dangereuses,  sur- 
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tout  <|Uim(l  elle  sera  avertie  île  s'en  inélier.  11  est  vrai  que  les  amu- 
senu'uts  (tiit  lieaunmp  de  prise  sur  elle;  mais  cela  n'emj)(}cbe  pas 
(|u\'ll('  ii*iip])r(''cie  les  pei'soimes  (lui  clierclieiit  à  ramuser,  et  qui,  jiar 
oe  moyen  seul,  r('ussiriiieiit  (lil'lieilenu'iit  à  la  séiluire.  La  ])reuvc  en 
est  le  peu  tle  cas  ([u'eile  lait  de  la  ('(initesse  de  Noailles  et  d(;  plu- 
sieurs autres  eoniphiisantes,  au  lieu  (pi'elle  nous  traite,  l'abbé  de 
Vermoud  et  moi,  avec  la  ])lns  <>rande  bonté  et  confiance,  quoique 
nous  ne  nous  oeeu])i()ns  (pi'à  lui  ])!n-ler  sur  toute  cbose  avec  fran- 
chise et  vérité. 

oo  ]yjm«  ]j^  dau])bine  ne  m'a  rien  dit  de  la  demande  que  lui  fait 
V.  M.  de  lui  envoyer  un  journal  de  ses  lectures  ;  je  n'ai  pas  cru 
devoir  ])araître  instruit  de  cette  demande,  dont  M""  rarcliiduchesse 
a  témoigné  être  un  peu  embarrassée,  à  en  juger  par  l'empressement 
avec  lequel  elle  consulta  sur-le-champ  l'abbé  de  Vermond,  pour 
(ju'il  lui  suggérât  le  moyen  de  satisfaire  en  cela  aux  intentions  de 
V.  M.  Cette  circonstance  })roduira  le  très-bon  effet  de  rendre  M""  la 
dauphine  plus  attentive  à  ses  lectures,  qui  se  font  assez  régulière- 
ment ,  mais  qui  sont  un  peu  trop  abrégées. 

3°  Quant  à  la  gratification  que  V.  M.  daigne  accorder  à  l'abbé 
de  Vermond,  j'ai  lait  mention  plus  haut  de  la  façon  dont  je  rem- 
plirai cet  ordre.  J'en  ferai  confidence  comme  de  moi-même  au  duc 
de  Choiseul,  et  il  ne  me  reste  rien  à  ajouter  à  cet  article,  si  ce 
n'est  que  l'abbé  devient  chaque  jour  plus  utile  à  M""'  la  dauphine,  et 
lui  est  attaché  avec  im  zèle  qu'on  ne  peut  assez  louer  ;  il  ne  sera  ins- 
truit des  nouvelles  grâces  de  V.  M.  qu'au  moment  où  il  les  rece-^Ta. 

4°  Je  dois  avouer  que  la  société  la  plus  convenable  à  M""^  la  dau- 
phine est  celle  de  Mesdames  ses  tantes;  mais  il  serait  désirable 
et  possible  que  M'"*  la  dauphine  aimât  Mesdames  sans  sui-\Te  aveu- 
glément en  tout  leur  exemple  et  leurs  conseils ,  et  c'est  ce  qui  ar- 
rive malheureusement,  et  a  occasionné  les  petits  inconvénients  sur- 
venus jusqu'à  cette  heure.  Cela  regarde  plus  particulièrement 
M""'  Adélaïde  ;  c'est  par  ses  conseils  que  M""  la  dauphine  a  demandé 
la  femme  de  chambre  nommée  Tliierry,  qui  ne  convenait  en  aucune 
façon.  Le  refus  de  porter im  corps  de  baleines,  la  répugnance  à  tenir 
le  cercle  et  le  jeu,  le  discrédit  de  la  comtesse  de  Noailles,  un  peu 
plus  de  timidité  contractée  vis-à-vis  du  roi,  tout  cela  et  bien  d'autres 
petites  circonstances  sont  l'effet  des  conseils  de  M""*  Adélaïde. 
Mesdames,  par  leur  éducation,  sont  timides   et  dépourvues  de  tous 
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les  agréments  propres  à  plaire,  et  elles  voudraient  être  imitées  par 
M""  la  dauphine.  J'en  citerai  une  preuve  toute  récente.  Passé  quel- 
ques jours,  le  corps  de  ville  de  Paris  et  les  états  de  Languedoc 
avaient  un  compliment  à  faire  à  la  famille  royale  (1).  Mesdames,  con- 
sultées par  M""  la  dauphine,  voulurent  lui  persuader  qu'en  pareilles 
occasions  il  ne  fallait  rien  répondre,  et  qu'elles  en  usaient  ainsi.  Il 
fallut  toutes  les  instances  de  l'abbé  de  Vermond  pour  engager 
M'"*  l'archiduchesse  à  ne  pas  adopter  cette  méthode ,  dont  toute  la 
France  se  plaint.  S.  A.  R.  se  laissa  persuader  et  fit  au  corps  de 
ville  ainsi  qu'aux  états  une  réponse  pleine  de  grâce,  et  dont  le  pu- 
blic ftit  enchanté.  D'ailleurs  il  est  à  remarquer  que  M""*  Adélaïde , 
respectable  d'ailleurs  par  son  caractère,  est  entièrement  subjuguée 
et  gouvernée  en  tout  par  sa  dame  d'atours  la  comtesse  de  Nar- 
bonne  (2),  et  il  résulte  de  là  que  cette  dernière  gouverne  par  contre- 
coup M"*  la  dauphine.  Cette  comtesse  de  Narbonne,  quoique  avec 
d'assez  bonnes  qualités ,  ne  laisse  pas  d'être  intrigante,  et  pourrait 
facilement  entraîner  M*""  la  dauphine ,  sans  qu'elle  se  doutât  d'être 
dirigée  par  cette  dame  d'atours. 

5°  Jusqu'à  présent  M""*  la  dauphine  n'a  point  encore  usé  de  hi 
permission  que  V.  M.  m'a  donnée  de  lui  avancer  de  l'argent,  et  je 
suis  presque  certain  qu'elle  ne  s'en  prévaudra  qu'avec  beaucoup  de 
discrétion.  Si  je  me  trompais  à  cet  égard,  j'emploierais  la  réserve 
nécessaire  à  éviter  tout  abus.  S.  A.  E.  se  propose  de  faire  faire  un 
bureau  qu'elle  destine  à  V.  M.,  mais  elle  m'a  ordonné  le  secret  sur 
cet  article. 


(1)  Noiis  lisons  en  effet  dans  la  Gazette  de  France  du  7  septembre  que  le  4  de  ce  mois 
le  corps  de  la  ville  de  Paris,  ayant  à  sa  tête  le  duc  de  Chevreuse,  gouverneur  de  Paris ,  eut 
audience  du  roi  ;  le  sieitr  Bignôn,  prévôt  des  marchands,  le  sieur  Cheval  de  Saint-Hubert , 
et  le  sieur  Piat,  nouveaux  échevins,  prêtèrent  serment.  Le  corps  de  ville  eut  ensuite  l'hon- 
neur de  rendre  ses  respects  à  la  famUle  rcjyale.  Le  même  jour  les  états  du  Languedoc  eurent 
audience  du  roi  ;  ils  furent  présentés  par  le  comte  d'Eu,  gouverneur  de  la  province . 

(2)  La  comtesse  de  Narbonne,  de  la  branche  des  Narbonne-Lara,  avait  été  dame  d'hon- 
neur d'Elisabeth  de  France,  fille  de  Louis  XV,  duchesse  de  Panne.  A  la  mort  de  cette 
princesse  (1760),  eUe  revint  en  France  et  fut  nommée  dame  d'honneur  de  Madame  Adélaïde, 
sur  laquelle  elle  prit  un  grand  ascendant.  L'intelUgence  et  les  grâces  de  son  fils  encore  en- 
fant contribuèrent  à  sa  faveur.  Ce  fils  fut  le  célèbre  comte  de  Narbonne ,  ministre  de  la 
guerre  en  1791et  1792,  diplomate  sous  l'empire,  aide  de  camp  et  favori  de  Napoléon,  qui  lui 
confia  d'importantes  missions  diplomatiques.  La  comtesse  de  Narbonne  suivit  Mesdames 
dans  leur  exil,  à  Rome,  puis  à  Trieste,  où,  après  leur  mort,  elle  resta  veillant  sur  leur 
tombeau.  Elle  ne  moiu-ut  qu'en  1821 . 
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G"  La  It'ltre  du  jmuvre  curé  <Ica  pditcii  ventes  a  ('té  remise  à  M""  la 
(laui>liine.  Ce  bon  ecclésiastique  est  un  homme  vertueux,  et  qui  ne 
paraît  avoir  aucune  vue  d'intérêt. 

7°  Il  est  certain  que  si  V.  M.  envoie  au  roi  le  buste  de  M""  la 
dau]ihino,  ce  présent  sera  très-bien  re(,'U  et  fera  plaisir  au  roi.  On  tra- 
vaille un  buste  en  nuirbre  de  S.  A.  !(.,  et  je  le  crois  destiné  à  V.  M. 

8*  Il  y  a  déjà  longtemps  que  le  roi  a  témoigné  qu'il  espérait  que 
V.  M.  lui  enverrait  du  vin  de  T(»kay,  et  si  elle  daigne  en  faire  don- 
ner un  autal  (1)  ou  deux  au  duc  de  Choiseul,  je  crois  que  cela  i)ro- 
duira  un  très-bon  effet  ;  il  est  également  certain  que  le  roi  offrira 
à  V.  M.  une  })rovision  de  vin  de  Chami)agne. 

9°  J'ai  remis  à  la  religieuse  de  Beauvau  la  lettre  de  V.  M.;  elle 
m'a  demandé  cinquante  ducats,  qui  lui  ont  été  comptés  sur-le-champ, 
suivant  l'avis  que  j'en  donne  au  secrétaire  du  cabinet  de  Pichler. 

Après  avoir  répondu  à  chaque  article  des  ordres  de  V.  M.,  il  me 
reste  encore  à  ajouter  que  dans  toutes  les  circonstances  je  remarque 
que  M""  la  dauphiue  conserve  pour  V.  M.  un  amour,  un  respect  et 
une  soumission  qui  assureront  à  cette  princesse  un  succès  infaillible 
et  constant  ;  elle  se  fait  apporter  toutes  les  gazettes,  dont  elle  ne  lit 
que  les  articles  de  Vienne.  S.  A.  R.  me  fit  la  grâce  de  me  dire  un 
jour  qu'elle  se  reprochait  une  pensée  bien  cruelle,  et  de  laquelle  elle 
ne  pouvait  jamais  se  repentir.  Cette  jiensée  était  qu'ayant  ouï  dire 
que  la  peste  gagnait  en  Pologne,  elle  ne  s'affligerait  pas  si  cette 
contagion  approchait  les  frontières  des  pays  héréditaires ,  parce  qu'un 
pareil  danger  obligerait  V.  M.  à  se  déplacer,  à  venir  en  Flandres,  et 
que  par  là  elle  jouirait  du  plus  grand  bonheur  qui  pût  lui  arriver, 
qui  serait  de  revoir  son  auguste  mère. 

XIX.  —  Mercy  a  Maeie-Thérèse. 

Paris,  /^  19  septembre.  —  Indépendamment  de  ce  que  contiennent 
mes  dépêches  politiques  d'aujourd'hui ,  comme  il  s'agit  d'objets  qui 
intéressent  la  tranquillité  de  V.  M.,  et  qu'elle  daigne  d'ailleurs  m'en 
faire  mention  dans  sa  lettre  du  1"  de  ce  mois,  je  crois  devoir  expo- 


Ci)  Le  mot  Antal  ou  Andal  (en  hongrois  Antalak)  désigne  une  mesure  de  vin  de  Hon- 
grie; il  est  usité  surtout  dans  le  district  de  Tokay.  Un  antal  équivaut  â  iin  peu  plus  de 
73  litres. 
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sei*  sépavémeut  à  V.  M.  quelques  particularités  propres  àéclaircir  les 
objets  en  question. 

Quels  que  soient  les  intrigues  et  l'acliarnement  de  ceux  qui  veulent 
perdre  le  duc  de  Clioiseul ,  il  y  a  cependant  toute  apparence  encore 
que  ce  ministre  se  soutiendra,  pourvu  qu'il  échappe  à  deux  moments 
critiques ,  celui  de  son  voyage  à  Clianteloup,  et  celui  du  séjour  à 
Fontainebleau,  où  il' s'agira  dérégler  la  finance  des  départements  ; 
et  que  la  diminution  de  son  crédit  ne  portera  que  sur  des  objets  étran- 
o-ers  à  ces  deux  départements  ,  dans  lesquels  il  conserve  jusqu'à 
cette  heure  la  plus  entière  autorité.  Ses  principaux  ennemis,  savoir 
le  chancelier  et  le  duc  d'Aiguillon,  sont  des  gens  décriés  et  perdus 
dans  l'esprit  du  public.  Le  roi  ne  l'ignore  pas  ;  il  ne  les  estime  point, 
parce  qu'il  connaît  leur  caractère  dangereux  et  s'en  méfie,  mais  il 
se  sert  d'eux  en  partie  par  faiblesse  pour  lem-  protectrice,  la  com- 
tesse du  Barry,  et  en  partie  parce  qu'il  croit  avoir  besoin  d'eux  pour 
dompter  les  parlements,  qui  lui  causent  le  plus  grand  embarras.  Si 
le  duc  d'Aiguillon  parvenait  à  un  département  (ce  que  je  crois  im- 
possible), il  n'obtiendrait  que  celui  des  affaires  intérieures,  occupé 
maintenant  par  le  duc  de  la  Vrillière.  Le  duc  et  le  comte  de  Broglie 
ne  paraissent  point  en  position  du  ministère  ;  ils  auraient  la  cour 
d'Espagne  contre  eux,  et  le  comte  de  Maillebois  est  haï  personnel- 
lement par  le  roi.  Soit  par  des  motifs  de  politique  personnelle,  par 
l'espoir  de  trouver  un  appui  en  M""  la  dauphine,  ou  par  bons  senti- 
ments naturels,  je  vois  augmenter  depuis  quelque  temps  l'attache- 
ment du  duc  de  Choiseul  pour  V.  M.  et  pour  le  système  actuel  ;  il 
devient  plus  doux,  plus  traitable  dans  les  affaires  de  l'empire  et 
dans  tous  les  petits  objets  de  discussion.  On  ne  peut  pas  se  dissi- 
muler qu'il  n'ait  bien  des  défiiuts ,  surtout  celui  de  la  légèreté  et 
d'un  peu  d'inconséquence,  mais  dans  l'essentiel  je  le  crois  le  mi- 
nistre qui  convient  le  plus  ici  aux  intérêts  de  V.  M. 

Si  la  médiation  de  V.  M.,  demandée  par  la  Porte,  venait  à  être 
partagée  avec  le  roi  de  Prusse,  l'Angleterre  et  la  France,  il  se  ren- 
contrerait peut-être  plus  de  difficultés  à  accorder  quatre  puissances  mé- 
diatrices qu'à  pacifier  les  deux  puissances  belligérantes  ;  et  si  j'osais 
exposer  mon  très-faible  sentiment,  je  croirais  qu'il  serait  à  désirer 
que  cette  médiation  restât  à  V.  M.  et  au  roi  de  Prusse  seuls,  j^arce 
qu'il  serait  à  présumer  que  l'Angleterre  chercherait  à  tirer  avantage 
d'une  partialité  marquée  pour  la  Russie,  et  qu'on  ne  peut  se  flatter  que 
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lu  l^'i-iincc  se  pivtc  de  Ixiiine  foi  ù  pacilior  la  Kiissio  et  l.i  Porte.  Je  suis 
•  rnilleiirs  eoiivaiiien,  «raprès  les  hautes  hiinières  de  V.  M.,  qu'il  serait 
très-dan«^ereux  de  faire  l(»n<i:tern|)s  mystère  à  la  France  de  la  démarche 
de  la  Porte  Ottomane  ;  on  en  induirait  ici  infailliblement  un  concert 
médité  de  lon^fue  main  entre  \'.  M.  et  le  roi  de  Prusse.  Je  ne  remarque 
(|ue  troj)  le  ])en('hant  (jue  l'on  a  i\  ce  soupçon,  et  la  grande  jalousie 
i(ui  en  résulte  j)ourrait  occasionner  des  suites  bonnes  à  prévenir  (1). 

.l'ai  réussi  à  effacer  entièrement  l'impression  ([u'avait  faite  ici  le 
langage  tenu  par  IS.  "SI.  l'empereur  au  ministre  de  Gênes,  Fornari, 
et  V.  M.  ne  doit  avoir  aucune  inc^uiétude  à  cet  égard.  La  grande  âme 
deV.  M.  hi  porte  en  tout  vers  le  bien,  et,  avec  les  qualités  supérieures 
dont  S.  M.  l'empereur  est  doué,  il  est  impossible  qu'à  la  longue  il 
n'uniforme  pas  ses  vues  à  celles  de  son  auguste  mère.  Je  désirerais 
bien  que  V.  M.  daignât  s'arrêter  à  cette  réflexion,  qui  est  dictée  par 
le  zèle  d'un  fidèle  sujet  pour  la  meilleure  des  souveraines. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  douter  que  le  duc  de  Choiseul  ait  cru  que  la 
guerre  pourrait  l'affermir  et  rendre  son  ministère  nécessaire  ;  aussi- 
tôt que  je  me  suis  aperçu  de  cette  idée ,  j'en  ai  dévoilé  toutes  les 
conséquences  à  l'ambassadeur  d'Espagne ,  et,  agissant  de  concert ,  je 
me  flatte  que  nous  sommes  parvenus  à  convaincre  le  duc  de  Choi- 
seul de  la  fausseté  de  son  calcul.  Mes  dépêches  exposent  les  raisons 
d'impossibilité  où  se  trouve  la  France  de  soutenir  une  guerre.  Il  pa- 
raît que  l'Angleterre  prendra  la  voie  de  négociation  dans  l'affaire 
relative  aux  îles  Malouines  (2)  :  il  y  aurait  un  expédient  qui  serait  de 
convenir  d'une  neutralité  pom-  ces  îles  ;  j'ai  ouvert  cet  avis  à  l'am- 
bassadeur u'Espagne,  qui  a  paru  le  goûter.  Cependant  la  conjoncture 
est  critique  et  semble  exiger  encore  quelques  semaines  avant  que 
l'on  ne  puisse  en  prévoir  les  suites.  J'espère  qu'elles  répondront  aux 
désirs  de  V.  M.  pour  la  conservation  de  la  paix ,  et  j'apporterai  la 
plus  exacte  attention  sur  tout  ce  qui  concernera  ce  grand  o])jet. 


(1)  La  Russie  et  la  Tiu-qiiie  étaient  en  guerre  depuis  17G7  ;  les  succès  des  armes  de  la  cza- 
rine,  la  victoire  de  Kagoul  et  celle  de  Tschesmé  commençaient  à  inqiùéter  les  puissances 
voisines.  L'Autriche  résolut  donc,  d'accord  avec  la  Pnisse,  d'offrir  une  médiation.  On  agit 
de  Vienne  sans  consulter  la  France,  et  en  lui  faisant  naturellement  mjstèi-e  d'une  conduite 
si  contraire  à  l'alliance.  Xous  voyons  commencer  ici  les  négociations  qui  se  dénoueront  par 
le  premier  partage  de  la  Pologne,  dont  il  n  est  cependant  pas  encore  question  à  ce  début. 

(•>)  Iles  voisines  de  la  pointe  méridionale  de  l'Amérique  du  sud  ;  elles  appartenaient  aux 
Espagnols,  auxquels  les  disputaient  les  Anglais.  Elles  furent  cédées  à  l'Angleterre  en  1771. 
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XX.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Ce  2  octobre  (1).  —  Comte  de  Mercy,  je  suis  très-contente  de  vos 
rapports  ;  je  souhaiterais  seulement  que  le  courrier  puisse  toujours 
être  expédié  de  Paris  le  15  ou  16  pour  être  ici  le  28,  pour  avoir  le 
temps  de  pouvoir  répondre,  car  celui-ci  n'est  arrivé  que  le  30  soir, 
ce  qui  est  cause  qu'il  ne  partira  que  fort  tard  aujourd'hui  ou  même 
demain  matin.  Vos  deux  lettres  réservées  pour  moi  seule  sont  très- 
importantes  et  me  rassurent   sur  l'état  du  dauphin,  mais  qui  est 
assez  désagréable.  Je  prêche  à  ma  fille  la  patience  et  qu'il  n'y  a  rien 
de  perdu,  mais  qu'elle  redouble  de  caresses.  Je  lui  parle  très-fort 
pour  le  coi^ps  et  pour  sa  taille ,  lui  mandant ,  ce  qui  est  vrai  aussi , 
que  j'ai  vu  une  lettre  de  quelqu'un  de  Bruxelles  qui  la  trouvait 
très-mal  habillée  et  la  taille  pas  bien.  Je  lui  mande  même  que  je 
vous    charge  de  prendre  garde  de  l'avertir  et  de  m'en  écrire.  Le 
second  point  est  sur  le  jeu  et  la  représentation.  Je  lui  marque  que, 
sur  ce  point,  vous  m'en  avez  écrit,  et  qu'elle  ne  le  doit  négliger, 
et  suivre  vos  bons  conseils.  Je  vous  envoie  sa  lettre  que  vous  pouvez 
brûler  et  ne  pas  faire  semblant  de  l'avoir  vue.  Je  vous  l'envoie  pour 
vous  faire  voir  combien  il  serait  à  souhaiter  qu'elle  voulût  s'appli- 
quer un  peu  à  écrire  mieux,  surtout  l'orthographe.  Je  lui  touche  aussi 
en  passant  que  si   elle  m'avait  demandé  la  permission  de  monter  à 
cheval,  je  ne  l'aurais  jamais  approuvé,  même  sur  un  âne,  et  que 
je  vois  que  le  roi  la  gâte.  Je  vous  envoie  sa  lettre  pour  deux  rai- 
sons :  l'une  pour  que  vous  voyiez  ce  qu'elle  me  dit  de  Durfort  ;  elle 
ne  paraît  nullement  entrer  dans  mon  esprit  :  je  lui  dis  de  ne  rien 
faire  sur  ce  point  qu'en  vous  consultant  ;  l'autre  ce  qu'elle   dit  de 
la  Mazarin,  qu'elle  se  jetait   au  parti    de   la  favorite   et    qu'elle 
s'est  moquée  d'eux  ;  je  crains  qu'elle  ne  se  prévienne  toujours  plus  ; 
j'ai  trouvé  bien  de  ne  la  pas  reprendre  sur  Mesdames  et  sur  ce  point. 

L'autre  lettre  sur  le  système  actuel ,  je  vous  avoue  que  je  suis 
entièrement  de  votre  sentiment  et  suis  tranquille  que  les  affaires 
sont  dans  vos  mains.  Vous  aurez  reçu  un  courrier  d'Austerlitz ,  du 
prince  Kaunitz,  que  je  lui  ai  envoyé  exprès  pour  l'expédier  tout  de 
suite  de  là ,  me  souvenant  très-bien  que  l'année  passée  on  a  négligé 
d'informer  la  France.  Kaunitz   a  été  très-sensible   de  le   lui  avoir 

(1)  Pièce  entièrement   autographe. 
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envoyé  ,  ctinmu'  si  je  croyiiis  iju'il  ]»(iiiv!iif  iiiuixiuer  (ratteutiuii  ;  je 
ne  regrette  jtas  la  iirécaiitioii  prise  pour  cela.  Ou  n'est  sans  cela  (jue 
trop  cucluiuté  ici  des  flatteries  du  roi  de  Prusse  ;  mais  je  suis  très- 
tranquille  cpic  rien  ne  s'est  fait  (|ui  pourrait  donner  la  moindre  at- 
teinte à  l'alliance  (j[ue  je  souhaite  de  soutenir  de  préférence  à  toute 
autre.  Tâchez  seulement  que  la  guerre  ne  se  fasse,  car  je  yous  dé- 
clare que  difficilemeut  je  me  laisserais  entraîner,  et  que  cela  pour- 
rait être  le  seul  cas  où  l'alliance  j»ourrait  crouler.  Nous  avons  des 
espérances  fondées  que  la  lUissie  acceptera  la  paix  à  des  conditions 
assez  raisonnables,  se  contentant  d'Azof ,  de  la  protection  des  Grecs 
en  général,  d'un  étahlissement  sur  la  mer  Noire,  et  de  soutenir  ce 
qui  a  été  fait  en  Poh^gue  à  la  dernière  guerre.  Nous  espérons  d'exclure 
l'Angleterre.  Les  armées  russes,  s'ils  ne  prennent  Bender,  dont  on 
<loute ,  n'auront  guère  avancé  cette  année ,  ayant  dû  rebrousser  che- 
min et  passer  le  Danube  i)our  donner  du  repos  à  leurs  troupes.  Les 
maladies  augmentent  toujours,  de  même  la  peste,  qui  avance  même 
vers  Cronstadt  en  Trî^nsylvanie  ;  je  crains  beaucoup  ce  fléau  pour 
mes  provinces.  Nous  avons  sans  cela  nue  très-mauvaise  année,  la 
récolte  ayant  presque  manqué  })artout. 

Van  Swieten  (1)  est  nommé  comme  ministre  à  Berlin  et  Wurm- 
brand  à  Naples  (2)  ;  le  premier  a  cette  place  de  confiance  de  préfé- 
l'ence  dans  le  moment  présent  ;  j'avoue,  je  l'aurais  mieux  aimé  à 
Home.  Lui  aussi  est  de  ces  admirateurs  du  roi  ;  il  a  été  au  camp 
avec  Kaunitz  et  a  reçu  plein  de  flatteries  aussi. 

Pour  les  5,000  florins  de  plus  pour  votre  fête,  d'aboi-d  que  la  chan- 
cellerie fera  la  proposition,  je  le  résoudrai,  de  même  le  placet  de  vos 
sujets  en  Hongrie  qui  se  plaignent  pour  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion. Je  l'ai  envoyé  tout  de  suite  à  la  chancellerie  de  Hongrie  pour 
voir  combiner  la  chose.  J'enverrai  donc  du  tokay  et  le  buste  de  ma 
fille  ;  vous  n'en  direz  rien  avant  qu'il  soit  arrivé  au  roi.  Vous  assu- 
rant de  toute  mon  estime^  je  suis  toujours  votre  bien  affectionnée. 

P.  S.  —  On  ne  parle  plus  du  tout  de  la  Durfort  ;  en  êtes-vous 
content?  Ne  peut-elle  rien? 


(l)Fils  de  Gérard  Van  Swieteu,  médeciu  de  l'impératrice. 

(2)  François-Josei^h,  comte  de  Wurmbrand,  né  le  4  avril  1733,  marié  le  30  avril  1764  à 
Marie-Thérèse,  fille  du  comte  Emmanuel  de  Tarouca,  qui  eut  longtemps  auprès  de  l'impéra- 
trice un  rôle  de  confiance.  Wurmbraud  mourut  en  ]«]]. 
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XXI.  —  Meiîcy  a  Marie-Thékkse. 


FordalnMcmi j  20  octobre.  —  Sacrée  Majesté,  deux  jours  après 
l'expédition  de  mou  deruier  et  très-liumble  rapport  du  19  de  sep- 
tembre, j'eus  occasion  de  parler  à  M""  la  dauj)liine ,  qui  voulut  bien 
récapituler  une  partie  des  objets  sur  lesquels  je  lui  avais  fait  de 
très-limnbles  représentations,  et  elle  daigna  me  dire  qu'après  avoir 
pesé  mes  raisons,  elle  les  trouvait  fondées  et  voulait  les  adopter, 
mais  qu'il  s'agissait  de  se  tirer  d'un  embarras  vis-à-vis  de  la  com- 
tesse de  Noailles  ;  cette  dernière  ayant  demandé  ,  il  y  a  longtemps  . 
à  M"""  la  daupliine  une  place  de  dame  du  palais  pour  la  comtesse  de 
Guiche,  sa  nièce,  S.  A.  R.  la  leur  avait  promise ,  mais  que  mainte- 
nant Mesdames  s'opposaient  à  cet  arrangement ,  parce  qu'elles  pré- 
tendaient que  la  comtesse  de  Guiclie  leur  avait  manqué,  en  refusant 
une  pareille  place  chez  elles  ;  que  dans  cette  circonstance  M""  la 
dauphine  se  trouvait  exposée  à  l'alternative  ou  de  mécontenter  Mes- 
dames ses  tantes,  ou  de  donner  nn  dégoût  à  la  comtesse  de  Noailles. 
Je  répondis  à  M""^  l'archiducliesse  que  cette  opposition  de  Mes- 
dames paraissait  un  peu  trop  rigoureuse  ;  mais  cpie  si  elles  y  per- 
sistaient elles  devaient  au  moins  consentir  à  ce  que  la  comtesse  de 
Noailles  en  fût  instruite,  et  qu'elle  sût  par  là  le  vrai  motif  qui 
interceptait  l'effet  d'une  parole  que  M""*  la  daupliine  avait  bien  ^oulu 
lui  donner.  Je  proposai  de  temporiser  sur  cet  objet  pour  se  donner 
les  moyens  de  trouver  quelque  expédient  de  conciliation.  S.  A.  R.  y 
consentit ,  et  jusqu'au  jour  d'aujourd'hui  la  cbose  est  restée  dans 
ces  termes.  Entre  temps  la  comtesse  de  Noailles  est  mieux  traitée 
que  par  le  passé  ;  cette  dame  d'honneur  est  entièrement  calmée  sur 
ses  inquiétudes  ,  et  tout  est  rentré  à  cet  égard  dans  l'ordre  désirable. 
n  n'en  est  pas  de  même  sur  l'article  de  tenir  la  cour.  M""^  la  dau- 
phine y  trouve  trop  de  gêne,  et  malheureusement  Mesdames  la 
confirment  dans  cette  répugnance.  Il  leur  est  plus  commode  que  le 
jeu  se  tienne  chez  elles;  d'ailleurs  elles  y  gagnent  du  côté  de  la 
représentation,  et  cela  aux  dépens  de  M""  la  dauphine.  J'ai  réitéré 
fortement  mes  réflexions  là-dessus,  de  même  que  sur  les  inconvé- 
nients à  prévoir  lors  de  l'arrivée  de  M™*  la  comtesse  de  Provence 
à  cette  cour;  mais,  à- moins  que  V.  M.  ne  daigne  marquer  sa  volonté, 
je  doute  qu'il  soit  possible  de  persuader  M""  la  dau])hiue  sur  ce  point 
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iiiijM.rtaiil  ,  lc'(jiirl  a  (U'jà  produit  un  m^scy.  mauvais  elTct  on  ce  (juo 
toute  la  cour  s'a])er<,'()it  de  lu  déjiendanee  troj)  marquée  de  M"""  la 
duuphine  à  l'étçurd  de  ]\Iesdames,  et  de  l'abus  manifeste  que  ces  der- 
nières en  font.  Le  duc  de  Choiseul  est  le  j>remier  à  en  convenir; 
(jUoi(|u'il  soit  fort  attaché  à  Mesdames  et  très-assuré  de  leur  a})pui , 
il  ne  nuV'oiinait  ]»<)iiit  le  j»eu  de  fond  (ju'il  y  a  à  faire  sur  leur  système 
et  leur  façon  de  penser  et  d'agir.  11  y  a  peu  de  jours  (]ue  ce  ministre 
m'en  a  })arlé  fort  au  long,  eu  me  témoignant  qu'il  serait  à  désirer 
<|ue  M""  la  daupliiue,  eu  conservaut  toute  l'amitié  possible  pour  Mes- 
diuues  ses  tautes ,  se  persuadât  en  même  temi)8  qu'elle  ne  tirent 
jamais  aucun  parti  de  leurs  conseils  ,'  et  qu'elle  risquera  toujours 
beaucoup  à  leur  faire  des  confidences,  ou  à  se  livrer  à  des  com])lai- 
sances  sans  bornes ,  qui  confondraient  peu  à  j>eu  les  droits  de  M"""  la 
daujdiine  avec  ceux  de  Mesdames ,  et  induiraient  le  public  en  erreui- 
sur  la  différence  dans  le  degré  d'hommages  et  de  resj)ect  qu'il  doit 
rendre  à  l'une  et  aux  autres.  Il  est  de  mon  devoir  d'insister  sur  cet 
article,  parce  que  je  le  regarde  comme  le  seul  qui  puisse  occasionner 
dans  la  suite  des  inconvénients  de  quelque  importance ,  et  qui,  par 
cette  raison,  mérite  l'attention  de  V.  M. 

Quoiqu'il  s'agisse  d'une  époque  encore  éloignée,  je  crois  qu'il  est 
bon  que  V.  M.  soit  informée  d'avance  des  idées  que  l'on  donne  à 
M"'^  la  dauphine  sur  le  plan  de  conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  M'"^  la 
comtesse  de  Provence.  S.  A.  11.  paraît  résolue  à  la  traiter  très-froi- 
dement ;  elle  compte  que  Mesdames  ses  tantes  en  agiront  de  même . 
et  que,  par  ce  moyen,  M'"^  de  Provence  éprouvera  assez  d'embarras 
pour  que  son  début  ne  puisse  pas  être  fort  brillant.  Je  n'ai  pas  en- 
core combattu  ouvertement  ce  système ,  qui  me  paraît  d'ailleurs  fort 
mauvais,  dangereux  et  inutile  ;  il  en  résulterait  à  coup  sûr  une  giierre 
intestine  dans  le  sein  de  la  famille  royale ,  et  un  déluge  de  tracas- 
series et  d'intrigues  parmi  les. courtisans.  Je  ne  suis  point  en  peine 
que  M"""  la  dauphine  ne  revienne  de  cette  idée ,  laquelle  certaine- 
ment n'a  pas  été  imaginée  par  elle  et  ne  peut  provenir  que  de  quel- 
ques mauvais  conseils  ;  si  elle  les  a  écoutés  dans  un  premier  mou- 
vement, son  caractère  bienfaisant  et  son  bon  cœur,  dont  elle  donne 
sans  cesse  des  preuves,  lui  feront  rejeter  de  semblables  avis  à  la 
première  réflexion  qui  lui  sera  exposée  là-dessus.  S.  A.  E.  n'a  pas 
besoin  d'employer  des  moyens  de  rigueur  pour  maintenir  sa  supé- 
riorité ;  elle  lui  est  assurée  par  son  rang,  mais  bien  plus  encore  par 
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son  esprit  et  par  ses  grâces.  Il  n'y  a  rien  à  désirer  sur  ces  deux  (jua- 
lités,  et  pourvu  que  M™*  l'archiduchesse  continue  à  s'en  prévaloir, 
comme  elle  a  fait  jusqu'à  présent,  personne  ne  pourra  être  mis  en 
parallèle  avec  elle,  ni  lui  causer  le  moindre  ombrage.  S.  A.  R.  gagne 
encore  journellement  du  côté  de  la  figure.  Sa  santé  est  parfaite ,  et 
elle  prend  un  peu  d'embonpoint  ;  cela  est  attribué  à  l'exercice  con- 
tinuel qu'elle  fait ,  soit  en  se  promenant  à  pied  ou  en  montant  sur 
des  ânes.  Ce  dernier  amusement  lui  plaît  de  préférence,  et  elle  se  le 
procure  au  moins  trois  ou  quatre  fois  la  semaine.  Ce  qui  n'est  qu'un 
exercice  pour  M'"'  la  dauphine  devient  une  fatigue  pour  les  dames 
de  sa  suite;  mais  elles  lui  sont  si  attachées  qu'elles  remplissent 
avec  autant  de  plaisir  que  de  zèle  tout  ce  qui  peut  être  agréable  à 
S.  A.  E.,  qui^  de  son  côté,  les  en  récompense  par  des  traitements 
pleins  de  bonté  et  vraiment  charmants.  Malgré  les  conseils  et  l'exemple 
de  Mesdames,  M""*  l'archiduchesse  s'est  assez  maintenue  dans  l'ha- 
bitude de  parler  aux  personnes  de  distinction  qui  vont  lui  faire  leur 
cour.  Cependant  je  crois  qu'il  serait  très-nécessaire  que  V.  M.  dai- 
gnât encourager  M""  la  dauphine  à  ne  jamais  perdre  cet  usage  qui 
lui  a  si  bien  réussi,  et  auquel  je  m'aperçois  d'une  légère  diminution. 
En  dernier  lieu  le  maréchal  duc  de  Biron,  le  maréchal  d'Armen- 
tières  et  le  duc  de  Lavallière,  tous  gens  de  la  société  journalière 
du  roi,  s'étant  présentés  au  dîner  et  au  jeu  de  M"^  la  dauphine,  elle 
ne  leur  a  pas  parlé,  et  cela  a  fait  quelque  sensation.  Le  duc  de  Choi- 
seul  m'en  a  averti,  en  me  faisant  une  réflexion  très-fondée  ,  qui  est 
que,  pour  le  présent  ainsi  que  pour  tout  ce  qui  peut  arriver  dans  l'a- 
venir, M""*  la  dauphine  doit  avoir  constamment  pour  système  celui 
de  s'attacher  la  nation ,  et  elle  en  a  un  moyen  infaillible ,  en  faisant 
éprouver  à  un  chacun  des  marques  de/  bonté  et  d'attention ,  aux- 
quelles on  sera  d'autant  plus  sensible  que  cela  fait  un  genre  de  trai- 
tement nouveau  à  cette  cour-ci,  où  les  princes  reçoivent  mal  tous 
ceux  qui  les  approchent. 

V.  M.  aura  remarqué  dans  la  dernière  lettre  de  M""'  la  dauphine 
quelque  embarras  sur  la  demande  d'un  journal  de  ses  lectures.  S.  A.  R. 
ne  m'en  a  point  parlé,  mais  elle  s'en  est  beaucoup  entretenue  avec 
l'abbé  de  Vermond  ;  j'aurais  voulu  que  ce  dernier,  sous  les  yeux  de 
M""^  la,  dauphine,  se  chargeât  de  la  rédaction  de  ce  journal,  et  c'était 
aussi  l'avis  du  prince  de  Starhemberg  ;  mais  l'abbé  y  trouve  des  dif- 
ficultés, en  ce  que  le  temps  et  l'apprêt  d'écriture  qui  s'emploierait 
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dans  le  fiiliiiit't  de  M"""  lu  dmi|iliiiu'  |Mmrniit  donner  niiitir-re  ù  des 
conjectures,  et  à  sii{>iM»scr  (luc  J\I"""  la  daii]»liine  dicte  des  lettres  ou 
ti>ut  autre  chose  qu'un  journal  de  ses  occupations.  D'uu  autre  côté, 
si  l'ahbé  formait  ce  journal  chez  lui,  cela  ne  renii)lirait  point  l'objet 
<{ui  d(»it  C'tre  d'astreindre  M'"*  la  dauphinc  à  donner  plus  d'attention 
et  de  suite  îi  ses  lectures.  On  ne  peut  pas  dire  que  S.  A.  K.  les 
néglige  ;  elle  a  une  conce])tion  heureuse  et  facile,  au  moyen  de  lor 
(pielle  elle  saisit  et  retient  ce  qu'elle  lit ,  mais  elle  y  emploie  trop 
peu  de  temps.  Le  mouvement  ]>erpétuel  de  la  cour  et  la  dissipation 
qu'occasionnent  les  voyages,  ont  mis  obstacle  à  plus  de  recueille- 
ment; la  saison  de  l'hiver  y  sera  plus  propre,  et  de  façon  ou  d'autre 
je  tâcherai  de  contribuer  à  ce  que  les  intentions  de  V.  M.  soient 
remplies  relativement  aux  preuves  qu'elle  désire  de  l'application  de 
M""  la  dauphinc.  S.  A.  R.  s'est  enfin  déterminée  à  porter  assez  ha- 
bituellement un  corps  de  baleines,  et  pourvu  qu'elle  veuille  bien  con- 
tinuer cet  usage,  il  n'y  aura  plus  d'inquiétude  à  avoir  sur  sa  taille. 

Depuis  quelque  temps  le  roi  a  augmenté  ses  soins,  son  attention 
et  ses  marques  d'une  amitié  tendre  pour  M""'  la  dauphine ,  et  elle  est 
traitée  maintenant  comme  dans  les  premiers  jours  de  son  arrivée. 
S.  A.  R.  loge  ici  dans  l'ancien  appartement  de  la  reine,  et  attenant 
à  celui  du  roi;  si  ce  monarque  prenait  une  fois  l'habitude  d'aller 
]iendant  la  journée  chez  M'"^  la  dauphine  ,  il  pourrait  en  résulter  de 
bien  bons  effets,  et  j'ai  supplié  S.  A.  R.  d'être  fort  attentive  à  tâ- 
cher de  se  procurer  cet  agrément ,  surtout  d'avoir  dans  pareilles  oc- 
casions toute  la  gaieté  et  toute  l'aisance  possible.  Je  suis  convaincu 
qu'il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  distraire  le  roi  de  ses  sociétés 
déréglées,  et  je  ne  désespère  pas  qu'un  jour  M™^  la  dauphine  ne  par- 
vienne à  rendre  cet  important  service  à  la  France  ;  mais  pour  y  réus- 
sir il  faut  absohmient  qu'elle  prenne  le  contrepied  de  la  conduite  et 
du  maintien  qu'ont  toujours  eus  Mesdames  ses  tantes. 

Me  retrouvant  ici  à  portée  d'être  instruit  momentanément  de  ce 
qui  se  passe,  je  vais  en  former  le  journal  détaillé. 

Le  8 ,  toute  la  famille  royale  est  arrivée  vers  le  soir  et  a  soupe 
avec  le  roi. 

Le  9,  M""*  la  dauphine  n'ayant  point  encore  tous  ses  équipages, 

qui  étaient  en  route ,  fit  une  promenade  de  près   de  trois  heures  à 

pied  dans  le  parc  et  les  environs  du  château.  Elle  se  fit  expliquer 

les  détails  de  ces  vastes  et  anciens  bâtiments,  construits  sous  plu- 
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sieurs  règnes.  Elle  fit  des  questions  et  des  remarques  très-judicieuses 
sur  tout  ce  qu'elle  voyait ,  et  les  directeurs  des  bâtiments,  qui  étaient 
à  sa  suite,  eu  furent  enchantés. 

Le  10,  S.  A.  K.  fit  après-midi  sa  promenade  sur  des  ânes,  et  le 
soir  elle  tint  le  jeu  dans  son  appartement. 

Le  11,  la  promenade  sur  les  ânes  fut  répétée ,  et  elle  fut  même 
fort  longue  et  pénible  parmi  les  rochers  qui  environnent  ce  séjour. 
Le  soir  il  y  eut  cour  chez  Mesdames,  et  M""'  la  dauphine  n'y  parut 
qu'un  moment. 

Le  12,  S.  A.  R.  me  demanda  si  je  croyais  que  le  courrier  de  Vienne 
arriverait  bientôt.  Je  lui  répondis  que  je  l'attendais  d'un  moment  à 
l'autre  ;  M™'  la  dauphine  me  dit  qu'elle  voulait  me  parler  en  parti- 
culier, et  qu'elle  m'en  ferait  savoir  le  moment.  S.  A.  R.  alla  jouer 
le  soir  chez  Mesdames,  et  soupa  ensuite  avec  le  roi.  Elle  mangea  à 
ce  souper  trop  abondamment  d'un  cochon  de  lait  qui  lui  donna  un 
peu  d'indigestion;  mais  ce  léger  accident  n'eut  point  de  suite;  même 
le  lendemain  13,  à  huit  heures  du  matin.  M""  la  dauphine  se  rendit 
au  manège  pour  y  voir  monter  à  cheval  MM.  les  comtes  de  Provence 
et  d'Artois.  Le  soir  il  y  eut  spectacle  ;  on  y  donna  une  pièce  ita- 
lienne (1),  qui  sont  les  seules  dont  M.  le  dauphin  s'amuse,  ayant 
une  aversion  décidée  pour  la  musique,  et  peu  de  goût  pour  la  comé- 
die française.  Le  même  soir  le  courrier  arriva  ;  il  me  remit  les  pa- 
quets de  Bruxelles  qui  contenaient  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M. 
du  2  de  ce  mois ,  quelques  autres  lettres  de  la  famille  impériale  à 
M"^  la  dauphine,  et  les  dépêches  de  la  chancellerie  d'Etat.  Je  me 
rendis  sur-le-champ  à  la  cour  au  moment  où  M"'  la  dauphine  allait 
se  mettre  à  table  avec  M.  le  dauphin.  S.  A.  R.  me  fit  entrer,  et  re- 
çut avec  sa  vivacité  et  joie  ordinaires  les  lettres  que  je  lui  présentai. 
Quoique  les  plats  fussent  sur  la  table,  elle  dit  à  M.  le  dauphin  qu'il 
lui  était  impossible  de  souper  avant  d'avoir  lu  la  lettre  de  V.  M.,  et 
à  l'instant  elle  entra  dans  son  cabinet,  en  me  congédiant.  Comme  je 
prévoyais  que  S.  A.  R.  me  parlerait  le  lendemain ,  je  fas  trouver 
l'abbé  de  Vermond  pour  me  concerter  avec  lui  sur  plusieurs  points , 


(1)  On  sait  que  les  comédiens  italiens  furent  appelés  en  France  par  Mazarin  pour  repré- 
senter des  pièces  bouffes  dont  quelques  personnages  étaient  italiens.  En  1662  ils  furent 
réunis  à  la  troupe  française  de  l'opéra  comique  ;  Us  jouèrent  depuis  lors  des  comédies  mê- 
lées de  chant  ou  même  sans  aucun  chant ,  mais  en  général  d'un  genre  peu  relevé . 
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iioimiu'inciit  sur  <jui'l(iu(.'s-uns  de  ceux  dniit  V.  M.  dni^^ne  me  faire 
ineiitidu.  II  l'ut  d'uliord  question  de  l'application,  du  journal  des  lec- 
tures, et  des  différents  moyens  de  reni])]ir  h  cet  égard  oc  que  V.  M. 
exige.  Aj)rès  quelques  discussions,  l'abLc  me  dit  qu'il  voulait  sur 
cela  me  donner  ses  idées  par  écrit,  et,  deux  jours  après,  il  me  les 
remit  telles  que  je  les  joins  ici(l).  Les  réflexions  qui  y  sont  énoncées 
])jiniissciit  iisse/ justes  ;  elles  ramènent  d'ailleurs  à  l'objet,  et  j'es- 
père (ju'il  aura  tout  l'effet  que  Y.  M.  s'est  pro])osée.  Je  ])arlai  en- 
suite de  l'écriture  et  de  l'ortliograjjlie  ;  l'abbé  convint  qu'il  y  avait 
beaucoup  à  désirer  sur  l'une  et  sur  l'autre  ;  que,  quant  au  caractère  de 
l'écriture,  il  serait  difficile  de  le  rectifier  jusqu'à  un  certain  point; 
mais  que,  ])our  rortliograj)he,  il  allait  y  redoubler  tous  ses  soins.  11 
m'iq)i)rit  là-dessus  une  circonstance ,  au  moyen  de  laquelle  M""'"  la 
dau})hine  n'écrit  jamais  si  mal  que  lorsqu'elle  écrit  à  V.  M.  La  raison 
en  est  que  S.  A.  R.  ne  croit  pas  ses  écritures  en  sûreté,  moyennant 
quoi  elle  attend  le  moment  du  départ  du  courrier  pour  écrire,  et 
alors  elle  se  presse  au  point  que  sa  lettre  se  trouve  remplie  des 
négligences  que  peut  occasionner  la  précipitation.  J'ai  répondu  à 
l'abbé  qu'il  fallait  que  nous  tâchions  de  rassurer  M"""  la  daupliine 
sur  un  soupçon  que  je  ne  crois  pas  fondé.  J'ai  examiné  d'assez  près 
l'intérieur  du  service  et  des  entours  de  M"**  la  dauphine  pour  me  per- 
suader que  personne  ne  s'aviserait  d'ouvrir  son  bureau,  pourvu  qu'elle 
veuille  bien  eu  porter  la  clef  sur  elle  ;  cela  n'empêche  pas  que  les 
précautions  ne  soient  nécessaires,  pourvu  que  S.  A.  R.  ne  les  porte 
pas  à  un  excès  trop  gênant. 

Le  lendemain  14,  M"""  la  dauphine  me  fit  dire  qu'elle  voulait  me 
parler  après  son  dîner.  Je  me  rendis  à  ses  ordres ,  et  elle  me  fît  en- 
trer dans  son  cabinet  ;  S.  A.  E.  me  parla  d'abord  avec  effusion  de 
cœur  de  toute  sa  sensibilité  à  la  tendresse  que  lui  marque  V.  M.  ; 
elle  me  témoigna  ensuite  du'  chagrin  de  ce  que,  sur  quelques  rap- 
ports relatifs  à  sa  personne  et  à  sa  position  actuelle,  V.  M.  paraissait 
être  en  peine,  et  me  cita  nommément  l'article  de  sa  taille.  Je 
répondis  à  M""*  l'archiduchesse  que  j'avais  lieu  en  effet  de  con- 
naître combien  V.  M.  était  tendrement  occupée  d'elle ,  qu'indépen- 
damment de  toute  autre  raison,  celle-ci  en  était  une  bien  forte  pour 


(1)  Voir  plus  loin,  page  72. 
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rendre  S.  A.  R.  très-attentive  h  épargner  à  V.  M.  les  moindres  sujets 
d'inquiétude,  ce  qui  était  d'autant  plus  facile  que  ces  inquiétudes 
ne  pouvaient  porter  que  sur  des  objets  très-aisés  à  rectifier.  Ce  texte 
me  fournissant  ime  belle  occasion,  je  repris  tous  les  points  les  plus 
essentiels ,  et  fis  convenir  M""  la  daupliine  que  les  appréhensions 
sur  sa  taille  n'avaient  pas  été  sans  fondement ,  que  par  conséquent 
Tusage  du  corps  était  indispensable.  Je  touchai  quelques  autres  ar- 
ticles d'habillement,  de  propreté ,  le  tout  comme  moyens  très-utiles  à 
plaire  au  roi  et  à  M.  le  dauphin.  J'entrai  ensuite  en  matière  sur  les 
objets  les  plus  importants  ,  et  particulièrement  sur  celui  de  l'arrivée 
deM"^  la  comtesse  de  Provence,  sur  toutes  les  observations  à  faire  à  ce 
sujet ,  sur  la  nécessité  d'un  plan  de  conduite  tel  que  M'"*  la  dauphine, 
en  conservant  la  supériorité  qui  lui  est  due,  réussisse  en  même  temps 
à  maintenir  la  concorde  et  l'amitié  dans  la  famille  royale ,  à  la  ramener 
toujours  vers  le  roi, et  faire  en  sorte  qu'il  voie  que  c'est  à  M""  la  dau- 
phine qu'il  en  doit  l'obligation  ;  enfin  j'exposai  là-dessus  le  plan  qui  me 
paraissait  le  seul  convenable  à  tenir  ;  j'y  fis  entrer  comme  de  raison  : 
1°  la  nécessité  où  était  M"'  la  dauphine  de  tenir  constamment  la 
cour  ; —  2°  de  ne  jamais  se  relâcher  sur  les  marques  de  bonté  et  d'af- 
fabilité qu'elle  a  observées  jusqu'à  présent  envers  un  chacun,  et  je  fis 
sentir  tous  les  effets  de  cette  maxime  ;  —  3°  que  toute  prédilection 
trop  déclarée  était  dangereuse  en  général,  mais  sm-tout  dans  la 
famille  royale,  où  il  est  essentiel  de  traiter  avec  cordialité  et  amitié 
les  princes  et  princesses  qui  la  composeront  ;  —  4°  surtout  qu'il  fal- 
lait éviter  dans  la  famille  de  former  des  partis  opposés  les  uns  aux 
autres ,  que  la  famille  royale  devait  avoir  un  intérêt  commun ,  par 
conséquent  des  vues  et  une  marche  uniformes,  que  d'en  agir  au- 
trement c'était  ouvrir  la  porte  à  toutes  sortes  d'intrigues,  et  à 
tous  les  désagréments  dont  elles  sont  infailliblement  suivies. 
J'avais  de  bonnes  raisons  pour  dire  tout  ceci,  parce  que  je  savais 
que  depuis  longtemps  M"^  Adélaïde  et  M""  Sophie  étaient  cccu- 
pées  à  inspirer  à  M""^  l'archiduchesse  de  l'éloignement  pour 
M""  Victoire,  laquelle  est  sans  contredit  la  meilleure  des  trois 
sœurs ,  et  qui  a  le  plus  de  caractère.  Je  savais  aussi  tous  les  con- 
seils dangereux  que  M"^  Adélaïde  avait  donnés  relativement  à  M™"  de 
Provence,  et  je  m'étais  réglé  là-dessus.  M""  la  dauphine,  qui  m'a- 
vait écouté  avec  plus  d'attention  que  ne  lui  en  permet  ordinaire- 
ment sa  vivacité  naturelle,  me  dit  :  «  Je  suivrai  vos  conseils  ;  aussi 
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«  liicn  j«î  iii'npcirois  f|iK'  tous  les  cdiiscils  (jiron  ine  <loiiiie  ne  sont 
«  pus  toujours  les  meilleurs.  »  Ces  deruiers  mots  me  firent  ^rand 
plaisir,  parce  que  je  seutis  bien  qu'ils  portaient  sur  Mesdames  ;  j'en 
eonclus  que  M""  la  dauj)liine  commençait  à  ouvrir  les  yeux  de  façon 
que,  pour  })eu  c^ue  V.  M.  daifçne  a})])uyer  d'un  mot,  j'espère  que 
S.  A.  H.  réduira  sa  liaison  avec  Mesdames  ses  tantes  à  un  terme 
d'iunitié  convenable  et  cpii  ne  l'entraîne  point  au  delà  des  bornes, 
comme  cela  monnçiiit.  Au  reste  je  ne  saurais  dire  assez  combien, 
dans  cotte  occasion  ,  j'ai  encore  eu  lieu  d'admirer  le  jugement  et  la 
facilité  avec  laquelle  M""  la  daupliiue  saisit  ce  qu'on  lui  dit  de  rai- 
sonnable, et  la  bonne  volonté  avec  laquelle  elle  l'adopte.  D'après 
les  différentes  preuves  que  j'en  ai,  je  puis  plus  que  jamais  répondre 
que ,  dans  aucun  temps,  il  n'arrivera  d'inconvénient  grave  dans  la 
conduite  de  M'"*  l'archiduchesse ,  et  que  V.  M.  réussira  toujours  à 
la  régler  comme  elle  le  voudra.  Après  plusieurs  remarques  sur  dif- 
férents petits  objets,  S.  A.  R.  m'ordonna  de  lui  remettre  quarante 
ducats  qu'elle  destine  à  deux  personnes  de  sa  suite  de  Vienne,  aux- 
quelles elle  avait  promis  cette  petite  récompense.  Je  dois  observer 
à  ce  sujet  que  M"**  la  dauphine ,  à  laquelle  le  trésor  royal  doit  re- 
mettre six  mille  francs  par  mois,  n'a  réellement  pas  un  écu  dont 
elle  puisse  disposer  elle-même  et  sans  le  concours  de  personne.  La 
raison  de  cela  provient  de  l'abus  scandaleux  qui  existe  ici  en  ma- 
tière de  maniement  d'argent.  Celui  de  M""'  la  dauphine  passe  d'a- 
bord par  droit  de  charge  à  son  trésorier  nommé  Pomeri  ;  celui-ci  en 
retient  par  mois  2,500  livres  pour  des  anciennes  pensions  que  don- 
nait la  feue  reine,  et  dont  M*"^  la  dauphine  est  chargée  sans  savoir 
pourquoi.  Ses  garçons  de  chambre  reçoivent  cent  louis  par  mois  pour 
la  dépense  du  jeu  de  S.  A.  R.,  et,  soit  qu'elle  perde  ou  qu'elle  gagne , 
on  ne  revoit  rien  de  cette  somme  ;  les  femmes  de  chambre  s'em- 
parent du  reste ,  qui  la  plupart  du  temps  est  distribué  à  des  dons 
suggérés  par  la  comtesse  de  Noailles,  et  pour  lesquels  elle  extorque 
un  consentement  de  M'"*  la  dauphine,  laquelle  au  moyen  de  cela  ne 
conserve  rien  à  sa  propre  disposition.  Heureusement  elle  est  très- 
éloignée  d'incliner  à  la  dépense  ou  aux  fantaisies  ;  le  peu  d'argent 
qu'elle  fait  donner  de  son  propre  mouvement  est  employé  en  au- 
mônes bien  placées  et  avec  jugement ,  et  je  suis  très-assuré  que  ce 
sera  toujours  avec  beaucoup  de  discrétion  et  de  retenue  que  S.A.  R. 
touchera  au  fonds  des  mille  louis  que  V.  M.  m'a  ordonné,  par  la  voie  du 
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prince  de  Starliemberg,  d'avancer  successivement  d'après  les  inten- 
tions de  M""  l'archiducliesse.  Après  mon  audience  de  près  d'une 
heure  chez  S.  A.  R. ,  elle  se  rendit  avec  la  famille  royale  à  la  revue 
du  régiment  du  roi.  Elle  tint  le  jeu  au  soir  ;  le  roi  s'y  rendit  un 
moment  avant  le  grand  couvert  ;  il  fit  tout  plein  d'amitiés  à  M'""  la 
dauphine,  et  passa  avec  toute  la  famille  au  souper  en  public. 

Le  15,  S.  A.  R.  fut  encore  se  promener  au  camp  du  régiment  du 
roi,  et  le  jeu  se  tint  chez  Mesdames.  La  matinée  avait  été  employée  à 
des  devoirs  de  piété,  M""  l'archiduchesse  sachant  qu'elle  ne  pouvait 
mieux  célébrer  le  jour  du  nom  de  V.  M.,  jour  auquel  tous  ses  fidèles 
sujets  doivent  invoquer  plus  particulièrement  la  bonté  divine  pour 
qu'elle  nous  conserve  une  souveraine  si  nécessaire  à  notre  bonheur. 

Le  16,  la  journée  se  passa  dans  les  occupations  ordinaires  ;  S.  A.  R. 
alla  ce  jour  à  la  chasse  du  cerf  depuis  onze  heures  jusqu'à  deux 
heures.  L'heure  de  lecture  fut  remplie  comme  de  coutmne  depuis 
trois  heures  jusqu'à  quatre  ;  S.  A.  R.  se  rendit  ensuite  au  spectacle, 
qui  ne  finit  qu'au  moment  du  souper. 

J'en  resterai  à  ce  point  de  mon  journal ,  et  je  vais  maintenant 
répondre  article  par  article  à  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M. 

1°  La  bénignité  et  l'indulgence  avec  laquelle  V.  M.  daigne  agréer 
mes  très-humbles  rapports  me  rassurent  sur  la  crainte  que  j'avais 
de  les  rendre  trop  diffus  ;  mais  leur  objet  intéresse  la  tranquillité  de 
V.  M. ,  et  ce  précieux  motif  m'est  si  fort  à  cœur  que  je  m'en  occupe 
jusqu'au  scrupule.  Je  ne  le  perdrai  jamais  un  seul  instant  de  vue, 
trop  heureux  si  je  parviens  en  cela  à  remplir  ce  qu'exigent  mes  de- 
voirs et  mon  zèle. 

2°  Pour  que  le  courrier  mensuel  pût  partir  d'ici  le  16  de  chaque 
mois,  il  serait  presque  nécessaire  qu'il  arrivât  le  8  ou  le  9.  Le  pré- 
sent courrier  n'est  arrivé  que  le  13  au  soir;  le  temps  pour  lire  et 
méditer  le  contenu  des  dépèches  emporte  une  journée  ;  il  s'en  passe 
souvent  deux,  même  trois  avant  que  je  ne  puisse  conférer  avec  le  duc 
de  Choiseul  et  mettre  au  clair  tout  ce  qui  regarde  les  affîiires  courantes  ; 
alors  je  commence  à  minuter  mes  dépêches  pour  les  chancelleries 
d'Etat  et  d'Empire,  et  pour  le  gouvernement  général  des  Pays-Bas. 
Je  rédige  ensuite  mon  très-humble  rapport  à  V.  M.,  et  un  assez  long 
détail  sur  M"*  la  dauphine,  que  j'écris  de  main  propre  au  prince  de 
Starhemberg.  Ces  objets,  malgré  les  secours  de  la  chancellerie  d'am- 
bassade, exigent  près  de  trois  journées,  et  c'est  ainsi  que  la  huitaine  se 
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passe  avant  rL'XiK'ditii'U  du  coiirrior.  .le  presserai  cejx-iHhuitri  ruveiiir 
avee  toute  la  diligence  possible,  pour  que  V.  M.  soit  obéie  en  ce  point. 

;i"  .Fai  exposé  ci-dessus  ce  qui  a  rapport  aux  articles  relatifs  h 
la  (aille  et  aux  luibillenients  de  M'"'  la  dauphine  ainsi  qu'à  la  re- 
présentation ,  son  jeu ,  son  écriture.  J'ajouterai  seulement  qu'il  est 
vrai  que  S.  A.  K.  n'est  pas  habillée  avantageusement  ;  mais  la  faute 
en  est  uni([uement  îi  sa  dame  d'atours,  qui  s'y  entend  trés-peu  et  y 
apporte  médiocrement  d'attention. 

4°  Dans  mon  audience  du  14,  j'ai  rej)résenté  à  M""  la  dauphine 
qu'elle  ne  pouvait  pas  trop  se  dispenser  de  donner  quelque  marque  de 
protection  aumanpiis  de  Durfort,  que  (piel  qu'en  fût  le  succès,  S.  A.  R. 
aurait  toujours  satisfait  à  deux  objets,  Tun  de  remplir  ce  que  V.  M. 
exige,  l'autre  de  nuirquer  au  public  que  M""  la  dauphine  prend  in- 
térêt à  un  homme  qui  a  figuré  dans  l'occasion  de  son  mariage.  S.  A.  11. 
me  répondit  qu'elle  })arlerait,  mais  qu'elle  voudrait  saisir  un  mo- 
ment favorable.  Le  fait  est  qu'elle  se  trouve  retenue  par  mesdames 
Adélaïde  et  Sophie,  et  le  motif  de  cette  opposition  tient  à  une  intrigue 
particulière.  Elle  consiste  en  ce  que  la  comtesse  deNarbonne,  dame 
d'atmirs  de  M"''  Adélaïde,  ne  voudrait  pas  que  la  dame  d'atours  de 
M""*  Victoire  fût  duchesse,  et  c'est  ce  qui  arrête  les  affaires  de  la 
marquise  de  Durfort.  Cette  dernière  est  fort  instruite  de  tout  ce  qui 
se  passe  dans  l'intérieur  chez  M.  le  daupihiu,  et  je  reçois  par  cette 
voie  des  notions  que  je  ne  pourrais  pas  me  procurer  d'ailleurs.  Je  ne 
me  fie  pas  également  à  ce  que  la  marquise  de  Durfort  me  commu- 
nique sur  l'intérieur  de  Mesdames,  mais  cela  sert  toujours  à  me  mettre 
sur  la  voie  de  bien  des  choses.  Voilà  (relativement  au  service  de 
M""  la  dauphine)  le  parti  que  je  puis  tirer  de  la  dame  d'atours  en 
question.  Elle  paraît  d'ailleurs  bien  pénétrée  de  toutes  les  grâces  que 
V.  M.  a  daigné  faire  éprouver  à  son  mari;  elle  a  de  l'esprit,  une  grande 
connaissance  de  la  cour,  plus  .d'honnêteté  et  moins  de  caractère  d'in- 
trigue que  n'eu  ont  les  autres  femmes  de  ce  pays-ci.  Ces  raisons  me 
font  regretter  qu'on  ait  éloigné  d'elle  M""  la  dauphine ,  mais  ce  point 
n'est  pas  d'une  certaine  importance. 

5°  Je  ne  perds  aucune  occasion  de  combattre  les  petits  préjugés  que 
l'on  inspire  à  M"'*  la  dauphine  sur  le  compte  de  différentes  personnes, 
et  cet  article  est  très-essentiel.  Il  est  vrai  que  la  duchesse  de 
Mazarin  a  fait  quelques  bassesses  vis-à-vis  de  la  comtesse  du  Barry  ; 
mais  on  a  fait  tort  à  cette  duchesse  en  voulant  persuader  à  M""  la 
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daupliine  qu'elle  lui  avait  manqué  de  respect,  ce  qui  n'est  point 
fondé.  Je  dois  dire  ici  que  S.  A.  R.  se  conduit  avec  assez  de  circons- 
pection relativement  à  la  favorite,  et  cela  serait  mieux  encore  si  les 
entours  de  M'"'  l'arcliiducliesse  avaient  plus  de  prudence  et  moins 
de  légèreté  dans  les  propos. 

6°  Ce  qu'il  plaît  à  V.  M.  de  me  marquer  touchant  l'excédant  de 
la  dépense  employée  aux  fêtes  du  mariage,  ainsi  que  sur  un  objet 
relatif  aux  sujets  protestants  de  mes  terres  en  Hongrie,  est  une 
preuve  de  sa  clémence  dont  je  suis  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
et  j'en  mets  aux  pieds  de  V.  M.  mes  très-humbles  actions  de  grâce. 

7°  Le  duc  de  Choiseul  a  déjà  reçu  ordre  de  faire  choisir  ce  qui  pourra 
se  trouver  de  mieux  en  vin  de  Champagne  pour  être  offert  à  V.  M. 
Le  roi  y  a  pensé  d'abord,  lorsque  le  duc  de  Choiseul  lui  a  dit  que 
j'avais  pressenti  sur  l'intention  où  était  V.  M.  d'envoyer  au  roi  du  vin 
de  Tokay.  J'aurai  soin  de  ne  rien  dire  ici  sur  le  buste  en  porcelaine  de 
M""  la  dauphine,  jusqu'à  ce  qu'il  me  soit  parvenu. 

La  duchesse  d'Aremberg  m'a  remis  les  ordres  qu'il  a  plu  à  V.  M. 
de  m'adresser  à  son  sujet;  j'en  ai  fait  usage  vis-à-vis  du  duc  de 
Choiseul,  qui  m'a  dit  que  tout  ce  qui  pourra  plaire  à  V.  M.  sera 
toujours  une  loi  pour  lui,  mais  que,  dans  ce  moment-ci,  la  duchesse 
demandait  pour  son  fils  la  survivance  du  gouvernement  de  Cambray, 
sur  lequel,  dès  l'année  dernière,  le  roi  avait  pris  des  engagements  qu'il 
était  impossible  de  rompre.  Il  me  demanda  le  secret  sur  cette  parti- 
cularité, et  m'assura  que  cet  obstacle  sera  compensé  pour  la  suite  par 
les  égards  qu'on  aura  pour  le  jeune  d'Aremberg  en  vertu  de  la  pro- 
tection que  V.  M.  daigne  lui  accorder.  La  duchesse  d'Aremberg  a  été 
traitée  avec  beaucoup  de  bonté  par  M"""  la  dauphine  ;  tout  le  monde 
en  général  est  enchanté  de  l'affabilité  et  des  grâces  de  S.  A.  R. ,  et, 
aux  petits  inconvénients  près  exposés  dans  ce  très-humble  rapport, 
et  auxquels  il  sera  remédié  de  jour  en  jour,  V.  M.  a  lieu  d'être  par- 
faitement tranquille  sur  tout  ce  qui  est  essentiel. 

Voici  la  pièce  émanée  de  l'abbé  de  Vermond  que  le  comte  de  Mercy  avait  jointe 
à  son  rapport  (1). 

Lectures  de  M"*  la  dauphine.  —  Le  désir  et  le  besoin  de  causer 


(1)  Le  personnage  de  l'abbé  de  Vermond  a  été  discuté,  et  son  rôle  auprès  de  Marie-An- 
toinette est  resté  obscur.  Que  fit-il  et  que  put-il  faire  pour  compléter  une  éducation  précé- 
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sur  mille  objets  (juc  leur  espèce  ou  leur  nouveauté  rendait  inté- 
ressants i)our  M""-'  la  tlaupliine  Font  empêchée  pendant  «pielque 
temps  de  se  prêter  aux  lectures.  Dès  qu'il  m'a  étéimssible  d'ouvrir 
mon  livre,  j'ai  repris  les  synonymes  français;  cette  étude  m'a  ])aru 
la  plus  instante.  Outre  l'inexactitude  qui  restait  encore  dans  le  lan- 
gage de  M""'  la  dauphine,  elle  acquérait  chaque  jour  des  idées  qu'on 
n'avait  ni  ])u  ni  dû  lui  donner  à  Vienne,  ^on  embarras  et  ses  mé- 
prises ont  été  rares  et  courtes.  Je  ne  lisais,  à  la  vérité,  que  deux  ou 
trois  pages  par  jour  ;  je  me  prêtais  à  chaque  article  à  son  envie  de 
parler,  j'en  j)rofitais  pour  rectifier  ses  idées  et  l'accoutumer  à  l'ex- 
pression convenable.  On  paraît  fort  content  du  langage  de  M""*  la 
dauphine  ;  même  dans  sou  intérieur,  où  elle  i)arle  avec  plus  de  vi- 
vacité et  moins  d'attention;  elle  s'exprime  aisément,  agréablement 
et  très-noblement  dans  les  occasions  et  sur  les  choses  remarquables. 
Dans  le  courant,  il  lui  arrive  quelquefois  de  faire  des  phrases  qui 
ne  sont  pas  bien  françaises;  mais  elle  y  donne  toujours  Une  énergie 
et  un  agrément  fort  préférables  à  l'exactitude  grammaticale.  Je  n'ai 
pas  poussé  ce  petit  cours  de  français  aussi  loin  que  j'aurais  désiré; 
j'espère  le  reprendre  cet  hiver.  Lorsque  je  me  suis  aperçu  que  l'ennui 
du  français  détruisait  l'attention,  j'ai  lu  à  M"*  la  dauphine  plusieurs 
lettres  du  comte  de  Tessin  au  prince  de  Suède  son  élève  (1).  J'ai  été 


demmeut  négligée  et  qui,  à  l'âge  où  la  dauphine  vint  en  France,  ne  pouvait  être  que  fort 
insuffisante  ?  Marie-Antoinette  avait-elle  recours  à  lui  poiu-  l'aider  dans  sa  correspondance  ? 
Faut-il  croire  qu'il  y  eut  ime  part,  comme  cela  a  été  dit  de  son  temps  même,  comme  on  l'a 
répété  depuis  ?  Nous  avons  entre  les  mains  un  assez  grand  nombre  de  documents  éma- 
nant de  l'abbé  de  Vermond,  soit  des  notes  qu'il  envoyait  à  Mercy,  soit  des  lettres  adressées 
au  secrétaire  de  l'impératrice,  le  baron  Neny;  nous  y  prendrons  tous  les  extraits  intéressants 
qui  permettront  au  lecteui-  de  juger  lui-même. 

(1)  Lettres  d'un  vieillard  à  mi  jeune  prince,  parle  comte  Charles  Gustave  Tessin,  publiées  en 
1755  en  suédois  et  tradiùtes  bientôt  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Cet  ouvrage  était 
d'une  inspiration  toiite  française  ;  un  grand  nombre  de  pages  étaient  même  écrites  en  fran- 
çais dans  l'original.  L'auteur  avait  vécu  longtemps  en  France  comme  diplomate  ;  il  'y  avait 
formé  une  belle  collection  d'objets  d'art  qui  lui  fit  un  nom  parmi  les  amateurs  célèbres. 
Nommé  gouverneur  du  prince  royal  de  Suède,  plus  tard  Gustave  .III,  il  semble  avoir 
pris  pour  modèles  Fénelon  et  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne.  Il  cite  aussi  souvent  dans 
ses  Lettres  saint  Louis,  Louis  XII,  Henri  IV,  Turenne  et  Condé  que  les  grands  noms  de 
la  Suède.  La  littérature  française  lui  fournit  tous  ses  exemples.  Molière,  M"**  de  Sévigné 
Racine,  Boileau  sont  déjà  pour  lui  des  classiques.  Son  admiration  pour  le  dix-septième 
siècle,  dont  U  a  vu  les  derniers  reflets,  le  met  à  l'abri  de  certaines  erreurs  de'  ses  contempo- 
rains ;  sa  morale  douce  et  grave  reste  toujours  chi-étienne.  Un  tel  livre  était  donc  tout  in- 
diqué pour  l'éducation  d'une  jeune  princesse  étrangère  devenue  française. 
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bien  content  des  réflexions  que  ces  lettres  lui  ont  fait  faire,  et  de 
l'attention  qu'elle  a  prêtée  aux  miennes.  Les  dernières  lectures  ont 
été  de  quelques  brochures  anciennes,  connues  sous  le  titre  de  Baga- 
telles  morales  (1).  On  y  voit  les  mœurs,  les  usages  et  les  ridicules  de 
bien  des  Français  peints  d'un  coloris  aussi  agréable  qu'intéressant. 
M'"^  la  daupliine  y  a  pris  plaisir  ;  elle  se  livrait  quelquefois  à  en  faire 
des  applications  ;  mais  cet  inconvénient ,  naturel  à  son  âge  et  un  peu 
à  son  caractère,  est  resté  entre  elle  et  moi;  je  crois  pouvoir  répondre 
qu'il  a  contribué  à  lui  en  faire  éviter  dans  sa  manière  d'être  en  public. 
Je  suis  en  possession  de  me  présenter  toutes  les  après-dînées  cliez 
M"""  la  daupliine  jîour  ses  lectures  ;  jusqu'ici  elles  ont  été  souvent 
abrégées  par  les  courses  multipliées  qu'elle  fait  chez  Mesdames  ses 
tantes,  et  quelquefois  supprimées  par  les  promenades  ;  j'espère  beau- 
coup de  riiiver.  —  Il  serait  bien  à  désirer  que  M*"^  la  daupliine 
donnât  à  S.  M.  l'impératrice  la  satisfaction  de  pouvoir  juger  par  elle- 
même  de  son  application  et  du  progrès  qu'elle  fait  par  ses  lectures, 
en  lui  en  envoyant  des  extraits  ou  un  résultat  tous  les  mois.  Cette 
princesse  m'en  a  parlé  elle-même,  il  y  a  environ  cinq  semaines,  et  j'ai 
vu  avec  grande  joie,  dans  cette  occasion  et  quelques  autres,  combien 
les  lettres  de  S.  M.  font  impression  sur  elle.  Ce  n'est  plus  cette  petite 
crainte  d'enfant  que  je  lui  ai  vue  plusieurs  fois  à  Vienne;  c'est  im 
excellent  mélange  de  soumission,  de  respect,  de  confiance  et  de  désir 
de  satisfaire  son  auguste  mère.  M™^  la  dauphine  me  disait  :  «  Com- 
ment ferai-je?  Maman  me  demande  compte  de  mes  lectures.  —  Vous 
ne  direz  sûrement  que  la  vérité.  Madame;  »  et  j'en  pris  occasion  de 
lui  représenter  combien  elle  y  avait  manqué.  Elle  en  convint,  mais, 
en  raisonnant  sur  la  manière  de  satisfaire  S.  M.  à  l'avenir,  elle  me 
donna  lieu  d'y  apercevoir  plusieurs  difficultés. 


(1)  Bagatelles  morales  et  dissertations,  par  l'abbé  Coyer,  nouvelle  édition,  Londres  et 
Francfort,  1765,  im  vol.  in-12.  —  Suites  des  Bagatelles  morales,  i^ar  l'abbé  Co3'er,  nouvelle 
édition,  Londres,  1769,  un  vol.  in-12.  On  voit  par  les  premières  lignes  de  l'Avertissement  placé 
en  tête  de  chacun  de  ces  deux  volumes  que  les  différentes  pièces  dont  il  se  composait 
avaient  d'abord  paru  «  sur  des  feuiUes  volantes  ».  Ces  pièces  sont  intitulées  :  Découverte  de 
nie  Frivole;  Lettre  sur  les  géants  Patagons;  Chinli,  Histoire  cochinchinoise,  qui  jjeut  servir 
à  d^ autres  pays,  etc.  Ce  sont  des  observations  soi-disant  littéraires  et  morales  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  dû  jamais  offiir  im  piquant  intérêt.  —  Voir  sur  les  lectures  de  Ma  rie- Antoinette 
le  petit  volume  de  M.  Paul  Lacroix  :  Bibliothèque  de  la  reine  Marie-Antoinette  au  petit 
Trianon,  un  vol.  in-18,  1863.;  et,  dans  la  même  collection  de  l'éditeur  Jules  Gay  :  Livres  du 
boudoir  de  la  reine  Marie-Antoinette,  par  Louis  Lacour,  1862. 
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Il  est  bien  certain  (iiriiidépendaninieiit  du  la  satisfaetiou  que 
M'""  la  daiipliine  tlésireruit  donner  à  l'iniitératricc  sur  cet  ol)jet,  elle 
y  pignerait  beuucoui)  jxtur  ellc-mônie.  Sou  Age  et  son  caractère  ont 
l)esoin  d'un  i»eu  de  gêne  pour  tonte  ai)plication  suivie;  l'engagement 
d'(''<;rire  sur  ses  lecttures  la  rendrait  plus  exacte  et  plus  attentive; 
mais  comment  écrira-t-elle?  Jenc  puis  lui  être  d'aucun  secours  à  cet 
égard;  je  ne  suis  presque  jamais  chez  M'""  la  daupliine  lorsqu'elle 
écrit.  Elle  me  fait  quel([uefois  appeler  lorsqu'elle  finit  ses  lettres, 
mais  elle  observe  de  me  garder  fort  peu  de  temps  l'écritoire  ouverte. 
Elle  me  dit  quelquefois  :  «  On  ne  manquerait  pas  de  publier  que  vous 
me  dictez  mes  lettres.»  Cette  crainte  n'est  pas  sans  fondement;  je  ne 
pourrais  pas  hasarder  d'écrire  en  présence  et  sous  la  dictée  de  M"";  la 
daupliine,  ni  même  de  lui  dire  ce  que  j'aurais  écrit  chez  moi.  M.  le  dau- 
})hin  me  trouve  quelquefois  dans  le  cabinet  de  M""^  la  dau})liine  ;  il  entre 
toujours  sans  être  annoncé.  D'autres  fois  une  femme  de  chambre, 
un  garçon  de  chambre  entrent  pour  une  commission  de  Mesdames  ; 
V.  E.  connaît  notre  cour  :  quels  contes  ne  ferait-on  pas  si  on  m'avait 
trouvé  lisant  des  papiers?  M'"*  la  daupliine  ne  peut  donc  écrire  sur 
ses  lectures  que  lorsqu'elle  est  seule;  elle  en  est  fort  capable,  et  ma 
présence  serait  plus  -nécessaire  pour  la  déterminer  que  pour  l'aider  ; 
elle  s'y  déterminera  bien  sincèrement  par  le  grand  désir  qu'elle  a  de 
satisftiire  S.  M.  Timpératrice  ;  mais  cette  détermination  générale 
pourrait  bien,  quoique  sincère,  avoir  peu  d'effet.  Un  peu  de  légèreté 
et  de  paresse  naturelle  suffisent  pour  ne  jamais  trouver  le  temps 
d'un  travail  auquel  rien  de  pressant  n'existe.  M'"^  la  daupliine  aura 
tort;  mais  c'est  presque  un  tort  de  l'âge,  tant  il  est  ordinaire,  et  sa 
position  y  fournit  un  appui  et  même  une  sorte  de  justification  : 
M'"^  la  dauj)liine  ne  croit  aucun  papier  en  sûreté  chez  elle.  Elle  craint 
les  doubles  clefs,  elle  craint  qu'on  ne  prenne  les  siennes  dans  ses 
poches  pendant  la  nuit.  Cette  crainte,  fondée  on  non,  est  réellement 
dans  son  âme.  Elle  voulait  relire  la  dernière  lettre  de  S.  M.  l'im- 
pératrice, et  n'a  cru  pouvoir  la  conserver  une  nuit  qu'en  la  mettant 
dans  son  lit.  C'est  par  cette  raison  qu'elle  n'écrit  jamais  que  le  jour 
où  ses  lettres  partent;  pour  lors  elle  se  trouve  pressée,  et  de  là 
vient  sa  mauvaise  écriture  et  sa  mauvaise  orthographe.  Si  M™^  la 
dauphine  écrivait  sur  ses  lectures,  elle  craindrait  qu'on  ne  vît  ses 
papiers.  M.  le  dauphin  ne  la  confirmerait  sûrement  pas  dans  le  bon 
usage  d'écrire.  Je  crois  bien  que  Mesdames  ses  tantes  ne  cherchent 
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pas  à  l'en  détourner  ;  mais  ne  rougirait-elle  pas  à  leurs  yeux  d'avoir 
l'air  d'être  encore  en  éducation?  A  quinze  ans  sa  raison  n'est  pas 
encore  assez  forte,  contre  certaines  plaisanteries.  Le  roi  n'a  jamais 
donné  ni  avis  ni  réprimande  à  Mesdames,  même  dans  leur  enfance. 
Elles  avaient  eu  des  relations  assez  infidèles  de  l'éducation  des  archi- 
duchesses ;  pendant  le  premier  mois  que  M™^  la  dauphine  a  passé  en 
France,  Mesdames  lui  parlaient  souvent  de  son  éducation  et  de  la 
leur;  elles  lui  laissaient  assez  voir  qu'elles  regardaient  l'éducation 
des  archiduchesses  comme  fort  sévère."  Ces  propos  sont  finis  et  bien 
finis,  mais  ne  reviendraient-ils  pas,  et  M"""  la  dauphine  ne  les  crain- 
drait-elle pas,  si  on  savait  qu'elle  envoie  le  résultat  de  ses  lectures? 
Je  suis  honteux  de  révéler  ces  minuties  à  V.  E.,  mais  elle  sait 
que  les  petites  difficultés  arrêtent  souvent  les  choses  les  plus  rai- 
sonnables. 

J'ai  beaucoup  réfléchi  aux  inconvénients  de  la  manière  de  rendre 
compte  des  lectures  et  au  grand  avantage  de  l'engagement  que 
M""^  la  dauphine  prendrait  à  cet  égard;  je  ne  voyais  qu'un  moyen  à 
tenter.  S.  M.  l'impératrice  pourrait  demander  à  M'"®  la  dauphine  de 
lui  donner  tous  les  mois  quelques  pages  difî'érentes  et  séparées  de 
ses  lettres  ;  M™^  la  dauphine  pourrait  me  les  remettre  aussitôt  qu'elles 
seraient  écrites  et  elles  partiraient  avec  les  lettres.  Je  crois  qu'il 
serait  bon  que  S.  M.  ne  parût  pas  demander  un  compte  bien  étendu  ; 
M™*  la  dauphine  le  trouverait  impossible  par  la  crainte  d'être  sur- 
prise par  M.  le  dauphin  ;  on  est  forcé  d'avoir  égard  aux  lieux  et  aux 
circonstances.  V.  E.  connaît  le  malheur  de  nos  princes  et  nos  prin- 
cesses ;  l'éducation  finie ,  ils  ne  connaissent  plus  ni  occupations  ni 
avis.  On  travaille  souvent  à  les  subjuguer,  rarement  à  les  éclairer  et 
à  les  diriger.  Cinq  mois  d'expérience  et  d'attention  continuelle  me 
persuadent  que  l'exemple  ne  gâtera  M""*  la  dauphine  sur  aucun  ar- 
ticle essentiel.  Son  véritable  respect  pour  l'impératrice  et  la  bonne 
tournure  que  prend  son  caractère  m'en  garantissent.  Elle  n'a  fait 
jusqu'ici  aucune  faute  importante  ;  V.  E.  sait  par  elle-même  comment 
elle  écoute  et  revient  sur  ses  petites  méprises.  J'admire  tous  les  jours 
sa  douceur  et,  j'ose  dire,  sa  docilité.  Elle  me  permet  des  vérités  res- 
pectueuses en  présence  de  sa  dame  d'honneur  et  des  personnes  de  sa 
chambre,  des  vérités  fermes  et  même  plus  fortes  qu'à  Vienne,  lors- 
que je  suis  dans  son  cabinet.  Je  sens  bien  que  je  dois  sa  confiance 
au  suffrage  de  S.  M.  l'impératrice  ;  mais  n'est-il  pas  étonnant  qu'elle 


20  ocroiuM-:  1770.  77 

80  souficmio,  et,  (jiic  M"""  lu  diiiipliine  ait  le  courjii,^'  de  conserver  un 
muiiiteiir  iiiiportim  an  niiliendes  hommages  et  de  rudulatiun? 

XXII.  — Mekcy  a  Marik-Thhukse. 

Fontainebleau ,  20  octobre.  —  Je  crois  mieux  faire  en  renvoyant 
ici  la  lettl^e  de  M'""  la  dauphineque  V.  M.  a  daigné  me  confier,  et  sur 
un  article  de  laquelle  j"ai  des  observations  essentielles  à  exposer. 
C'et  article  est  celui  où  S.  A.  U.  manjuc  que  M.  le  dauphin  lui  avait 
promis  d'aller  coucher  dans  son  appartement  le  surlendemain ,  c'est- 
à-dire  le  20  septembre.  M'"' Farchiduchesse,  fort  aise  de  cette  j)ro- 
niesse,  n'avait  rien  eu  de  })lus  pressé  que  d'en  aller  faire  confidence 
à  mesdames  Adélaïde  et  Sophie,  et  à  la  comtesse  de  Narbonne.  Celles- 
ci,  de  leur  côté,  le  confièrent  à  tant  de  monde  que  cela  devint  la  nou- 
velle du  jour.  M™*  Adélaïde  voulut  de  plus  joindre  à  cette  iiuliscrétion 
celle  de  faire  des  exhortations  à  M.  le  dauphin,  et  il  en  fut  si  effa- 
rouché qu'il  manqua  tout  uniment  de  parole  à  M'"*  la  dauphine.  Il 
avait  renouvelé  une  semblable  promesse  pour  le  10  de  ce  mois;  elle 
fut  confiée  à  Mesdames  ainsi  que  la  première,  et  M.  le  dauphin  ne  l'a 
pas  tenue  plus  exactement.  Prévoyant  bien  qu'aussi  longtemps  que 
ces  sortes  de  confidences  auront  lieu,  elles  n'aboutiront  qu'à  éloigner 
M.  le  dauphin,  et  ne  sachant  comment  parler  d'une  matière  si  déli- 
cate à  M"'  là  dauphine,  je  vis  cependant  qu'il  fallait  prendre  mon 
parti,  et  j'imaginai  eu  conséquence,  dans  mon  audience  du  14,  de 
dire  à  S.  A.  E.  qu'elle  m'avait  donné  de  vives  inquiétudes  sur  ce  qu'il 
s'était  répandu  à  Paris  qu'elle  se  trouvait  brouillée  avec  M.  le  dau- 
phin, que  ce  bruit  avait  eu  lieu  sur  ce  que  le  public  prétendait  être 
instruit  d'une  certaine  promesse  faite  par  M.  le  dauphin  d'aller 
coucher  à  un  jour  marqué  dans  l'appartement  de  M"""  la  dauphine, 
promesse  à  laquelle  il  devait  avoir  manqué,  d'où  on  concluait  une 
brouillerie  très-sérieuse. 

J'ajoutai  là-dessus  que  ce  détail  m'avait  d'abord  effrayé,  mais  que, 
toute  réflexion  faîte,  je  m'étais  rassuré  sur  l'évidente  fausseté  de  pa- 
reilles circonstances,  puisque  s'il  avait  existé  une  pareille  promesse, 
elle  aurait  été  constamment  ignorée,  puisqu'il  n'était  ni  naturel  ni 
possible  que  M.  le  dauphin  ou  M""  la  dauphine  en  eussent  jamais 
fait  confidence  à  personne.  S.  A.  R.  parut  un  peu  embarrassée  de  cet 
exposé,  mais  sans  autre  détour  elle  me  parla  ainsi  :  «  Tout  ce  que 
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«  VOUS  venez  de  me  dire  n'est  que  troj)  fondé,  et  provient  de  Tim- 
«  prudence  que  j'ai  eue  de  faire  la  confidence  en  question  à  M""  de 
«  Narbonne  ;  mais  comment  pourrait-on  croire  qu'il  y  ait  des  gens 
«  assez  Ijavards  et  indiscrets  ])our  publier  pareilles  choses?  »  Sur  cet 
aveu,  je  marquai  à  M'"*  rarcliiducliesse  ma  surprise  et  un  chagrin 
extrême  ;  je  lui  représentai  que  si  V.  M.  était  informée  de  pareilles 
choses,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  lui  occasionner  des  inquié- 
tudes que  rien  ne  pourrait  calmer.  Je  fis  sentir  que  ce  qui  regarde 
l'intimité  du  mariage  est  un  secret  sacré,  et  dont  la  violation  ne  peut 
être  excusée  par  aucun  motif,  qu'enfin  une  indiscrétion  sur  ce  cha- 
pitre pourrait  facilement  anéantir  pour  jamais  toute  confiance  entre 
deux  époux,  produire  les  effets  les  plus  fâcheux  dans  l'ojùnion  pu- 
blique, que  surtout,  vu  le  caractère  timide  et  réservé  de  M.  le  dau- 
phin, il  pourrait  se  tenir  très-longtemps  éloigné  de  M"'  la  dauphine, 
s'il  avait  lieu  d'appréhender  que  ce  qui  se  passe  entre  eux  puisse  être 
connu.  Je  remarquai  que  j'étais  parvenu  à  effrayer  S.  A.  E.  Elle 
m'assura  que  dorénavant  elle  ne  ferait  jamais  plus  de  confidences  ; 
je  suis  bien  sûr  qu'elle  tiendra  parole  vis-à-vis  de  la  comtesse  de 
Narbonne,  mais  je  crains  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  vis-à-vis  de 
Mesdames. 

Le  roi  a  fait  des  reproches  à  M.  le  dauphin  sur  son  état  de  froi- 
deur et  l'a  questionné.  Ce  jeune  prince  a  répondu  qu'il  trouvait 
M™*'  l'archiduchesse  charmante,  qu'il  l'aimait,  mais  qu'il  lui  fallait 
encore  quelque  temps  pour  vaincre  sa  timidité.  D'après  ce  que  con- 
tiennent mes  très-humbles  rapports  précédents  sur  cette  matière, 
il  est  clair  qu'avec  la  patience  tout  s'arrangera  dans  l'ordre  désiré. 

XXIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 


Fontainebleau j  20  octobre.  —  Sacrée  Majesté,  Dans  la  très-gra- 
cieuse lettre  de  V.  M.,  elle  daigne  m'y  faire  mention  de  quelques 
objets  politiques,  sur  lesquels  il  est  par  conséquent  de  mon  devoir 
de  lui  exposer  mes  très-humbles  et  faibles  idées.  Ma  dépêche  du 
28  septembre  prouve  assez  l'utihté  de  la  résolution  que  V.  M.  a  prise 
sur-le-champ  de  me  faire  expédier  un  courrier  pour  porter  ici  la 
communication  de  ce  qui  s'était  passé  au  camp  de  Moravie.  Si  cette 
communication  avait  été  retardée,  elle  aurait  perdu  une  partie  de 
son  mérite  et  de  ses  bons  effets.  On  n'iofnore  ici  aucune  des  flatteries 
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t't  cnjolcrics  (|iie  li-mi  de  Triisso  a  (^lierclu' (remployer  à  ^'eiistii(U,  (  1). 
C)ii  sait  (jue,  (|ii<»i(jiie  ce  iirince,  à  hi  face  de  rEurojic,  se  soit  coiistaiii- 
mentjoué  de  la  bonne  lui  et  de  ses  engagements,  cependant  il  réussit 
encore  à  séduire  (juelquefois,  et  ce  n'est  })as  sans  peine  que  je  par- 
viens à  affaiblir  le  germe  d'inquiétude  que  l'on  est  si  porté  à  avoir 
à  cette  cour-ci  sur  les  manœuvres  de  celle  de  Berlin.  Cependant  je 
nie  flatte  d'avoir  fait  des  progrès  sur  cet  article.  Celui  de  l'alliance 
est  sans  contredit  dans  le  plus  grand  degré  de  st)lidité;  le  roi  y  est 
attaché  par  goût,  et  parce  qu'on  ne  lui  connaît  de  vraie  amitié,  de 
confiance  et  de  vénération  pour  personne  que  i)our  V.  M.  Le  duc  de 
Clioiscul  aime  ralliance  par  sentiment  i)ersonnel  et  j)ar  principe;  il 
en  sent  très-bien  l'utilité  réciproque,  et  je  vois  que  ce  système  gagne 
de  plus  en  plus  dans  l'esprit  général  de  la  nation.  Ce  n'est  jias  que 
cette  cour-ci  ne  soit  et  ne  sera  toujours  difficile  en  affaires.  Cela 
tient  à  la  nature  des  Français,  à  leur  légèreté,  à  leur  suffisance  et  à 
leur  envie  de  donner  la  loi  ;  il  n'y  a  que  les  grands  objets  sur  lesquels 
la  force  des  choses  les  rend  plus  raisonnables  ;  mais,  dans  ces  derniers 
cas,  il  y  aura  toujours  moyen  de  traiter  avec  eux.  Si  la  guerre  a  lieu 
entre  les  cours  de  Bourbon  et  d'Angleterre,  on  n'aurait  pas  dû  se 
douter  que  ce  serait  l'Espagne  qui  se  refuserait  aux  moyens  de  l'é- 
viter ;  c'est  ce  qui  allait  cependant  arriver  si  le  duc  de  Choiseul  de 
concert  avec  le  comte  de  Fuentes  n'avaient  pris  sur  eux  de  rectifier 
la  conduite  du  ministère  de  Madrid.  Ma  dépèche  ministérielle  expose 
ce  fait,  et  si  les  nouvelles  d'Angleterre  arrivent  à  temps,  je  les  joindrai 
à  cette  expédition.  Au  reste,  dans  tous  les  cas,  on  n'aura  ni  droit  ni 
raison  à  proposer  à  V.  M.  d'entrer  dans  une  guerre  qui  serait  com- 
mencée par  l'Espagne,  avec  laquelle  V.  M.  ne  s'est  liée  par  aucim 
traité,  hors  pour  l'Italie.  Si  l'Angleterre  déclare  la  guerre  à  la  France, 
ce  n'en  sera  pas  moins  une  guerre  qui  aura  pour  principe  et  objet 
des  possessions  en  Amérique ,  que  V.  M.  a  exceptées  dans  les  stipu- 
lations de  ses  engagements  avec  la  cour  de  Versailles.  Entre-temps 
je  m'occupe  à  bien  rappeler  au  duc  de  Choiseul  que  l'esprit  de  l'al- 
liance et  sa  plus  grande  utilité  jiour  la  France  consiste  à  lui  faire 
éviter  une  guerre  de  terre,  et  à  lui  faciliter  par  là  les  moyens  de 


(1)  Au  camp  de  Neustadt,  en  Moravie ,  avait  eu  lieu  une  entrevue  entre  Frédéric  II  et  Jo- 
seph II,  accompagné  de  Kaunitz.  On  y  avait  réglé  l'offre  de  médiation  présentée  par  la 
Prusse  et  l'Autriche  à  la  Russie  et  aux  Turcs. 
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porter  toute  son  attention  et  ses  forces  contre  son  ennemie  naturelle, 
qui  ne  peut  être  entamée  que  par  une  guerre  maritime.  Il  y  a  peu  de 
jours  que  j'ai  fait  convenir  encore  le  duc  de  Choiseul  de  cette  vérité, 
qui  mettra  V.  M.  hors  de  tout  embarras,  pourvu  qu'il  n'en  survienne 
pas  du  côté  du  Nord.  Je  dois  soumettre  aux  hautes  lumières  de  V.  M. 
les  réflexions  à  faire  sur  une  augmentation  de  la  puissance  russe  qui, 
par  la  possession  d'Azof ,  le  commerce  sur  la  mer  Noire,  et  par  consé- 
quent une  source  de  richesses  nouvelles,  pourrait  peut-être  un  jour  de- 
venir bien  dangereuse  au  repos  de  l'Europe.  Entre-temps  je  'crois  que 
l'exclusion  de  l'Angleterre  de  la  médiation  projetée  est  une  circonstance 
des  plus  favorables.  Quant  à  cette  cour-ci,  elle  paraît  revenue  de  ses 
erreurs,  et  au  repentir  des  fausses  démarches  auxquelles  elle  s'était 
livrée  relativement  à  cette  guerre  turque.  Cela  m'assure  que  le  duc 
de  Choiseul  me  tiendra  sa  parole  de  ne  se  conduire  dans  la  pacifi- 
cation que  d'après  les  intentions  de  V.  M.  et  je  veillerai  soigneusement 
sur  cet  important  objet. 

XXIV.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy  (1). 

Ce  21  octobre.  —  Comte  Mercy,  Cette  lettre  n'est  qu'une  félici- 
tation  pour  la  naissance  de  ma  chère  fille,  qui  est  le  2  de  novembre. 
J'espère  qu'en  partant  ce  soir  elle  arrivera  encore  à  temps  ;  si  elle  venait 
plus  tôt,  vous  l'arrêterez  jusqu'à  ce  jour.  J'espère  que  le  courrier  sera 
de  retour  en  peu  de  jours,  pour  que  je  vous  puisse  répondre  par  celui 
qui  part  toujours  les  premiers  jours  du  mois.  Toujours  très-contente 
des  nouvelles  que  vous  me  mandez,  je  souhaite  seulement  que,  dans  les 
rapports  ministériels  allemands  à  Kaunitz,  vous  ajoutez  toutes  les 
fois  un  article  de  ma  fille,  qu'elle  se  porte  bien  et  qu'il  n'y  a  rien  de 
nouveau,  ou  s'il  y  a  quelque  chose,  que  vous  le  touchez ,  me  réservant 
des  détails  par  le  courrier.  Je  suis  toujours  votre  bien  affectionnée. 

XXV.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy  (2). 

Ce  30  octobre.  —  Comte  Mercy,  Nous  voilà  au  30  et  le  courrier 
n'est  pas  encore  arrivé.  Je  devrais  donc  arrêter  celui  qui  devait  partir 


(1)  Pièce  entièrement  autographe. 

(2)  Pièce  entièrement  autographe. 
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le  1",  pour  pouvoir  n'poiidre  sur  ce  qui  nous  viendra  ;  cela  inter- 
roni])t  tout  rarran^onuMit.  Tilclioz  de  ])rc'parer  les  choses  de  façon 
([ue  vers  le  14  il  peut  être  toujours  expédié';  j'en  écrirai  aussi  à  Star- 
liend)erg,  car  cette  fois-ci  il  l'a  arrêté,  lui,  un  peu.  J'ai  chargé  le  duc 
d'Aromherg  d'une  lettre  pour  ma  tille  :  je  serai  oliarniée  s'il  peut  la 
lui  donner  lui-même  :il  n'y  a  rien  du  tout  que  d'obligeant  pour  le  duc; 
vous  verrez  si  cela  convient  ou  non. 

On  débite  ici  tout  j)lein  de  choses  peu  favorables  à  ma  fille;  c'est 
ce  qui  me  fait  souhaiter  encore  plus  l'arrivée  du  courrier,  ne  voulant 
rien  croire  que  ce  que  vous  me  dites.  On  dit  que  le  roi  devient  réservé 
et  embarrassé  avec  elle,  qu'elle  heurte  de  front  la  favorite,  que  le 
daujdiin  est  pire  que  jamais  et  i>lus  qu'indifférent  pour  ma  fille. 

Le  courrier  de  hier  vous  aura  mis  au  fait  sur  la  médiation  turque; 
j'avoue  que  je  voudrais  en  être  dehors  et  que  la  Russie  s'entende 
en  droiture  avec  ces  misérables.  Cela  va  loin  et  leurs  malheurs 
et  pertes  sont  de  tout  côté.  Mais  ce  qui  est  arrivé  ce  matin,  et 
je  doute  que  Kaunitz  Fait  reçu  avant  le  départ  du  courrier,  c'est 
l'idée  non-seulement  de  se  fortifier  et  se  conserver  la  mer  Noire  par 
Otchakoff  et  encore  un  autre  endroit,  mais  que  les  Tartares  du  Bu- 
dziech  (1),  non  de  la  Crimée,  mais  les  autres,  restent  à  leur  dispo- 
sition ;  ils  sont  même  d'accord  avec  eux,  de  même  avec  ceux  de  la 
Crimée,  qu'ils  restent  aux  Eusses  comme  ils  étaient  aux  Turcs  ;  mais 
ils  veulent  avoir  l'air  qu'on  les  force  à  cela  et  qu'on  se  soutient  dans 
ce  district  à  la  paix  qui  les  sépare  des  Turcs.  Ne  faites  nul  usage  de 
tout  cela  ;  Kaunitz  vous  le  mandera  par  le  premier  courrier  :  ce  n'est 
que  pour  votre  propre  direction.  J'ai  fait  de  même  vite  copier  cette 
lettre  de  Broglio  à  Durand ,  vous  voyez  comme  cette  correspon- 
dance se  soutient,  elle  était  toute  en  chiffre  (2).  Vous  brûlerez  d'a- 


(1)  H  s'agit  sans  nul  doute  du  Budschak.  Ce  nom  désigne  la  partie  sud-est  de  la  Bessara- 
bie, sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  à  l'ouest  des  emboucbures  du  Dniester  et  comprenant 
une  moitié  du  cercle  de  Bender.  le  cercle  d'Akjerman  et  le  district  d'Ismail.  Le  paya  n'est 
qu'une  steppe  étendue,  sans  arbres,  généralement  fertile,  mais  exposée  à  de  redoutables 
ouragans  d'hirer  et  à  des  neiges  abondantes.  De  récentes  colonisations  l'ont  seules  conquis 
à  l'agriculture. 

(2)  Il  est  question  ici  de  la  correspondance  secrète  que  Louis  XV  entretenait  par  des  agents 
particuliers,  sorte  de  ministère  des  affaires  étrangères  occulte,  qui  fut  dirigé  d'abord  par 
le  prince  de  Conti,  ensuite  par  le  comte  de  BrogUe.  Cette  poHtique  ne  marcha  pas  toujours 
d'accord  avec  la  politique  ouverte ,  particidièrement  à  l'égard  de  la  Pologne,  que  secrètement 
Louis  XV  semble  avoir  voulu  sauver,  sans  avoir  été  cependant  jamais  au-delà  de  quelques 
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bord  ce  papier,  n'étant  uniquement  que  2)our  votre  direction  seule. 
Il  est  incompréhensible  que  le  roi  agit  si  doublement  vis-ti-vis  de  son 
ministre.  Je  crains  les  brouilleries  avec  l'Angleterre  et  je  n'ai  que 
trop  ju-évu  celles  des  Turcs  ;  Clioiseul  devrait  bien  s'en  souvenir  ;  nous 
en  aurons  à  la  fin  tout  le  désagrément.  La  peste  augmente  toujours, 
et  les  Turcs ,  qui  sont  réveillés  de  leur  léthargie ,  seront  plus  incom- 
modes à  l'avenir. 

Je  vous  recommande  le  duc  d'Aremberg,  il  mérite  toutes  mes  bontés, 
et  croyez-moi  toujours  votre  bien  affectionnée. 

XXVI.  —  Marie-Thékèse  a  Mercy  (1). 

Ce  1"  novembre.  —  Comte  Mercy,  Je  serai  fort  courte,  n'ayant  reçu 
que  hier  le  courrier  et  voulant  au  moins  l'expédier  demain  matin 
pour  qu'il  vienne  à  temps.  Il  est  chargé  d'une  urne  avec  la  médaille 
de  la  Marianne,  qu'elle  envoie  à  la  dauphine,  et  vous  recevrez  bientôt 
de  la  part  de  la  Marie  une  table  de  bois  pétrifié  qui  me  paraît  avoir 
réussi  bien,  me  flattant  d'entendre  bientôt  que  le  buste  deporq^aine 
est  arrivé  heureusement. 

Votre  lettre  m'a  bien  rassurée  sur  les  bruits  qui  couraient  ici  que 
que  ma  fille  perdait  chaque  jour  auprès  du  roi,  et  qu'elle  était  trop  fière 
vis-à-vis  de  la  favorite  et  ne  suivait  que  les  conseils  de  M™*  Adélaïde  ; 
sur  ce  dernier  point  je  souhaite  qu'elle  se  corrige.  Je  vous  suis  infi- 
niment obligée  des  soins  et  attentions  continuelles  que  vous  avez  pour 
ma  fille;  continuez  de  même,  avec  l'abbé,  de  la  conduire;  je  ne  crains 
que  les  Mesdames,  et  son  indiscrétion  ;  elle  en  devrait  être  revenue 
par  les  différentes  épreuves   qu'elle  en  a  déjà  ressenties.  Je  vous 


tentatives  insuffisantes  et  vaines ,  tandis  qu'ouvertement  il  l'abandonnait .  Quelquefois  l'am- 
bassadeur ou  ministre  résidant  était  au  courant  de  cette  politique  cachée  ;  le  plus  souvent 
im  agent  subalterne  était  seul  dans  le  secret,  et  devenait  ainsi  l'espion  et  le  surveillant 
de  son  chef.  Choiseul  fut  initié  à  la  correspondance  secrète,  mais  non  pas  d'Aiguillon 
ni  Rohan,  lorsqu'il  devint  ambassadeur  à  Vienne.  Durand,  ici  nommé,  qui  fut  ministre 
en  Pologne  et,  avec  le  même  titre,  fit  l'intérim  à  Vienne  entre  le  départ  du  marquis 
de  Durfort  (1770)  et  l'arrivée  du  prince  de  Rohan  (1772),  en  fut  un  des  agents  les  plus 
actifs.  On  voit  que  la  coiu'  d'Autriche  avait  pénétré  ce  mystère.  On  trouvera  dans  les 
lettres  suivantes  (pièces  XXIX,  XXX,  XXXIII,  etc.)  de  nouveaux  détails  à  ce  sujet. 
La  connaissance  qu'avait  Marie-Thérèse  de  la  confiance  singulière  dont  jouissait  le  comte 
de  Broglie  à  l'insu  de  toute  la  cour  explique  l'insistance  avec  laquelle,  à  diverses  reprises, 
elle  recommande  à  Marie-Antoinette  des  ménagements  envers  la  famille  de  Broglie . 
(1)  Pièce  entièrement  autographe. 
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envoie  sa  lettre  et  ma  réponse  ;  j'en  Huis  honteuse,  mais  vous  me  servez 
trop  bien  jxiur  ne  Vdus  mettre  nu  fait  de  tout  et  j)our  attendre  de  vous 
si  vous  approuvez  la  lanm  d(»nt  je  me  i)rends  avec  ma  fille.  Pour  ne 
rien  citer  de  ci' ([ne  vous  me  mandez  qui  pourrait  vous  attirer  auprès 
d'elle  moins  de  conMance,  je  vous  prie  de  renvoyer  toujours  ces  copiés 
j)ar  les  premiers  courriers,  et  que  ma  fille  n'en  sache  rien. 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  les  affaires  ;  le  prince  Kaunitz  en  aura  soin, 
et  je  vous  ai  écrit  par  le  duc  d'Aremherg  avant  l'arrivée  du  courrier. 
Je  suis  toujours  si  pressée  que  le  style  et  le  caractère  se  ressentent  de 
cette  presse.  Croyez-moi  toujours  votre  Lien  affectionnée. 

P.  S.  —  J'ai  trouvé  la  tournure  de  cette  petite  lettre  si  bien  de  ma 
fille,  que  je  l'attribue  à  l'abbé  ;  je  vous  prie  de  m'en  dire  la  vérité.  Je 
suis  entièrement  d'accord  sur  la  note  de  l'abbé  qu'il  vous  a  remise  ; 
je  la  garde  :  vous  ne  saurez  assez  lui  marquer  mon  contentement. 

XXVII.  —  Marie-Thérèse  a  Marie-Antoinette. 

Schonbrunn,  ce  1"  novembre.  —  Madame  ma  chère  fille,  A  la  fin 
ce  courrier  éternel  est  arrivé  hier  à  neuf  heures  du  soir,  et  m'a  apporté 
de  vos  chères  nouvelles.  Grâce  à  Dieu!  que  votre  santé  se  soutient 
au  dire  du  courrier,  qui  était  à  votre  suite  ;  il  vous  trouve  grandie 
et  engraissée.  Si  vous  ne  me  l'assuriez  sur  les  corps  que  vous 
portez,  cette  circonstance  m'aurait  inquiétée,  crainte,  comme  on  dit 
en  allemand,  auseùiandergeken  j  schon  die  Taille  wie  eineFrau,  ohne 
es  zu  seyn  (1).  Je  vous  prie,  ne  vous  laissez  pas  aller  à  la  négli- 
gence ;  à  votre  âge  cela  ne  convient  pas,  à  votre  place  encore  moins  ; 
cela  attire  après  soi  la  malpropreté ,  la  négligence ,  et  l'indifférence 
même  dans  tout  le  reste  des  actions,  et  cela  ferait  votre  mal  ;  c'est 
la  raison  pourquoi  je  vous  tourmente,  et  je  ne  saurais  assez  prévenir 
les  moindres  circonstances  qui  pourraient  vous  entraîner  dans  les 
défauts  où  toute  la  famille  royale  de  France  est  tombée  depuis  lon- 
gues années  :  ils  sont  bons,  vertueux  pour  eux-mêmes,  mais  nullement 
faits  pour  paraître,  donner  le  ton,  ou  pour  s'amuser  honnêtement, 
ce  qui  a  été  la  cause  ordinaire  des  égarements  de  leurs  chefs ,  qui , 
ne  trouvant  aucune  ressource  chez  eux,  ont  cru  devoir  en  chercher 


(1)  C'est-à-dire  :  crainte  de  vous  voir  vous  élargir,  jusqu'à  offrir  déjà  la  taille  d'une  dame, 
sans  l'être  en  réalité. 

6. 
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au  dehors  et  ailleurs.  Ou  peut  être  vertueux,  gai  et  en  même  temps 
répandu  ;  mais,  quand  on  est  retiré  au  point  de  n'être  qu'avec  peu  de 
monde,  il  arrive  (je  dois  vous  le  dire  à  mon  grand  regret,  comme 
vous  l'avez  vu  dans  les  derniers  temps  chez  nous  )  nombre  de  mé- 
contents, de  jaloux,  d'envieux,  de  tracasseries  ;  mais  si  on  est  répandu 
dans  le  grand  monde,  comme  cela  était  ici  il  y  a  quinze  ou  vingt 
ans,  alors  on  évite  tous  ces  inconvénients,  et  on  s'en  trouve  bien  pour 
l'âme  et  le  corps.  On  est  bien  récompensé  des  petites  gênes  qu'on 
essuie,  par  le  contentement  et  la  gaieté  qu'une  telle  conduite  produit 
et  conserve.  Je  vous  prie  donc  en  amie,  et  comme  votre  tendre  mère, 
qui  parle  par  expérience,  ne  vous  laissez  pas  aller  à  aucune  noncha- 
lance ni  sur  votre  figure,  ni  sur  les  représentations.  Vous  regretteriez, 
mais  trop  tard,  d'avoir  négligé  mes  conseils.  Sur  ce  point  seul  ne 
suivez  ni  l'exemple  ni  les  conseils  de  la  famille  ;  c'est  à  vous  à 
donner  à  Versailles  le  ton  ;  vous  avez  parfaitement  réussi  ;  Dieu  vous 
a  comblée  de  tant  de  grâces,  de  tant  de  douceur  et  de  docilité,  que 
tout  le  monde  doit  vous  aimer  :  c'est  un  don  de  Dieu,  il  faut  le  con- 
server, ne  point  vous  en  glorifier,  mais  le  conserver  soigneusement 
pour  votre  propre  bonheur  et  pour  celui  de  tous  ceux  qui  vous  appar- 
tiennent. 

Je  vous  suis  bien  obligée  de  m'avoir  informée  en  détail  de  vos 
livres  de  prières  et  lectures  spirituelles.  Bossu  (1)  est  admirable,  j'en 
suis  très-contente  ;  mais  vous  me  dites  que  vous  vous  servez  du 
livre  que  je  vous  ai  donné  ;  est-ce  les  heures  de  Noailles  (2)  ou  le 
petit  livre  Aniice  spirituelle?  Pardonnez-moi  ce  détail,  mais  quand 
on  aime,  tout  intéresse,  et  je  voudrais  m'occuper  conjointement  avec 
vous  des  exercices  spirituels  pour  réveiller  ma  ferveur,  qui  ne  manque 
que  trop  quand  on  avance  en  âge. 

Pour  vos  autres  lectures  avec  l'abbé,  je  serais  charmée  d'en  être 
aussi  informée  ;  cela  pourrait  même  être  utile  ici  ou  en  Toscane  ; 
pour  l'avenir  vous  me  feriez  plaisir  de  me  les  envoyer  chaque  mois , 
et,  pour  vous  épargner  la  peine  de  les  écrire,  l'abbé  ne  pourrait-il 
pas  les  mettre  sur  une  feuille  à  part,  qu.e  vous  joindriez  à  votre 
lettre,  ou  bien  l'abbé  pourrait  les  remettre  à  Mercy,  si  cela  vous  con- 


(1)  Probablement  Bossuet. 

(2)  Livre  de  prières  composé  par  le  cardinal   de  Noailles,  archevêque  de  Paris  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  et  qui  a  été  très-longtemps  fort  en  vogue. 
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vient,  comme  jo  fuis  avec  ce  journal.  Si  vous  le  trouvez  trop  étendu 
et  insipide,  vous  n'avez  qu'à  me  le  mar({uer  et  je  le  finirai  ;  mais  con- 
naissjint  votre  attachement  pour  votre  patrie  et  famille,  je  continuerai 
tant  que  vous  me  direz  que  vous  n'en  voulez  plus. 

La  Marie-Anne  est  entièrement  remise  de  sa  fièvre  et  s'en  porte 
mieux  que  ci-devant.  Elle  va  à  toutes  les  chasses  et  promenades, 
hors  dans  le  théâtre.  La  Windischgra3tz,  qui  est  arrivée  ici  heureu- 
sement, mais  bien  défaite,  m'a  confirmé  combien  vous  êtes  aimable 
et  séduisante  quand  vous  voulez.  Elle  m'a  dit  qu'elle  n'a  i)U  vous 
parler  à  son  aise  ;  que  vous  avez  tout  sujet  d'être  contente  ;  mais,  ne 
pouvant  se  refuser  de  répondre  à  mes  questions  avec  vérité,  elle 
m'a  avoué  que  vous  vous  négligez  beaucoup  et  même  sur  la  propreté 
des  dents;  c'est  un  point  ca})ital  de  même  c^ue  la  taille,  quelle  a 
aussi  trouvée  empirée.  Vous  êtes  à  cette  heure  dans  le  moment  où 
vous  vous  formez  ;  c'est  le  moment  le  plus  critique  ;  elle  a  aussi 
ajouté  que  vous  êtes  mal  mise  et  qu'elle  a  osé  le  dire  à  vos  dames. 
Vous  me  dites  que  vous  portez  quelquefois  des  habits  de  votre  trous- 
seau :  quels  en  avez-vous  donc  gardés?  J'ai  pensé,  si  vous  vouliez 
m'envoyer  une  bonne  mesure,  vous  faire  faire  ici  des  corps  ou  cor- 
settes.  On  dit  que  ceux  de  Paris  sont  trop  forts  ;  je  vous  les  enverrai 
par  courrier. 

Je  suis  enchantée  de  votre  attention  de  m'avoir  procuré  ce  plaisir 
par  l'envoi  de  la  lettre  de  la  reine  (1),  qui  lui  ressemble  :  tout  y  est 
cœur  et  sûrement  vrai.  Je  vous  la  renvoie,  elle  mérite  d'être  con- 
servée. Je  reconnais  mon  sang  dans  le  compliment  qu'elle  vous  a 
chargé  de  faire  au  roi  et  dont  vous  vous  serez  acquittée. 

Vous  recevrez  par  ce  courrier  le  présent  que  la  Marie- Anne  vous 
a  destiné,  et,  peu  de  temps  après,  la  table  de  la  Marie ,  qui  a  parfai- 
tement réussi.  J'espère  qu'un  certain  buste  sera  arrivé  ;  il  m'a  coûté 
de  m'en  priver,  mais  j'espère  qu'on  me  renverra  un  bon  portrait ,  et 
surtout  de  la  main  de  Liotard  (2),  qui  va  par  exprès  à  Paris  pour  m'en 
envoyer.  Je  vous  prie  de  lui  donner  le  temps  à  le  bien  faire. 


(1)  Caroline  de  Naplea,  toujours  désignée  ainsi  dans  la  correspondance  de  ilarie-Tlié. 
rèse. 

(2)  Jean-Etienne  Liotard,  peintre  en  miniature  et  en  pastel;  très  en  vogue  dans  les 
cours  d'Angleterre,  de  HoUande ,  ainsi  qu'à  Vienne  ,  où  il  peignit  les  portraits  de  l'em- 
pereur François  de  Lorraine  et  de  Marie-Thérèse.  Il  ne  fut  pas  moins  goûté  à  la  cour 
de  France.  H  avait  passé  dans  sa  jeunesse  quelques  années  en  Turquie  et  en  avait  rap- 
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Ma  chère  fille!  Demain  c'est  un  grand  jour  de  consolation  pour 
moi  (1),  jour  qui,  depuis  quinze  ans,  ne  m'a  procuré  que  des  satis- 
factions. Dieu  veuille  vous  conserver  par  telles  longues  années,  pour 
votre  bonheur  et  pour  celui  de  vos  familles  et  peuples.  Mercy  me 
marque  que  vous  avez  passé  le  matin  du  15  (2)  en  dévotion,  ajoutant 
que  vous  avez  cru  ne  pouvoir  mieux  célébrer  ce  jour  que  de  cette 
façon.  Jugez  combien  cette  charmante  attention  m'a  touchée  ;  vous 
êtes  capable  de  ces  traits  ;  mais  vous  ne  m'en  avez  rien  marqué  dans 
votre  dernière;  je  vous  embrasse  tendrement,  ma  chère  fille,  en 
vous  donnant  ma  bénédiction.  Je  suis  toujours  votre  fidèle  mère. 

P.  S.  —  M"*  de  Paar  se  met  à  vos  pieds,  enchantée  de  votre  sou- 
venir de  même  que  des  tables  ;  elle  vous  aime  bien. 

XXVIII.  —  Meecy  a  Marie-Thérèse. 

Fontainebleau,  16  n&vembre.  —  Sacrée  Majesté,  Dans  mon  dernier 
et  très-humble  rapport  du  20  octobre,  le  journal  du  séjour  de  Fontai- 
nebleau a  été  exposé  jusqu'au  16  du  même  mois.  Je  vais  main- 
tenant en  reprendre  la  suite.  Le  1 7 ,  le  roi  fit  la  dernière  revue  de  son 
régiment  ;  M""  la  dauphine  se  rendit  au  camp  avec  Mesdames  ; 
S.  A.  R.  tint  le  même  soir  cercle  chez  elle,  mais  le  roi  et  M.  le  dau- 
phin restèrent  à  souper  au  camp  chez  le  comte  du  Châtelet,  colonel 
en  second  dudit  régiment.  La  comtesse  du  Barry  et  les  femmes  de 
sa  société  furent  admises  à  cette  fête. 

Le  18  M"*  la  dauphine  alla  se  promener  sur  des  ânes,  après  avoir 
satisfait  à  la  représentation  de  la  matinée^  qui  était  une  de  celles  où 
les  ministres  étrangers  vont  lui  faire  leur  cour.  S.  A.  R.  les  reçut 
dans  l'habillement  destiné  à  ses  promenades ,  et  qui  lui  sied  mer- 
veilleusement bien. 

Le  19.  V.  M.  daignera  se  rappeler  un  article  de  mon  très-humble 
rapport  du  4  août,  où  je  lui  rendais  compte  de  l'exil  de  la  comtesse 


porté  un  grand  nombre  d'études .  Il  y  avait  adopté  l'usage  du  costume  turc  qu'il  ne  quitta 
plus.  Il  mourut  à  Genève,  sa  patrie,  en  1776,  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  On  conserve 
de  lui  au  musée  de  Dresde  plusieurs  œuvres,  dans  la  galerie  des  pastels ,  entr' autres  le 
portrait  du  maréchal  de  Saxe,  un  des  plus  beaxxx  de  la  collection ,  et  le  charmant  pastel 
si  connu  sous  le  nom  de  la  Belle  chocolatière. 

(1)  Jour  de  naissance  de  Marie-Antoinette. 

(2)  Jour  de  la  Sainte-Thérèse. 
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de  (jirnmoiit,  et  des  circdiistances  qui  y  uvaieiit  donné  lieu.  Le  soir 
du  19,  me  trouvant  au  jeu  de  M""  la  dau})hine,  elle  me  dit  que  la 
comtesse  de  Gramont  venait  de  lui  écrire  pour  lui  exposer  que  sa 
santé  était  dans  un  état  h  exiger  de  très-prompts  secours,  qu'elle 
ne  pouvait  i)as  se  les  procurer  aune  Ciiinpngne  éloignée  de  vingt-cinq 
lieues  de  la  capitale,  qu'ainsi  elle  demandait  en  grâce  qu'il  lui  ffit 
})ermis  de  les  aller  chercher  h  Paris;  sur  quoi  M"*"  la  dau])hine 
m'ajouta  que,  s'agissant  d'une  de  ses  dames  du  i)alais  et  d'une  {jrière 
fondée  sur  des  motifs  si  justes,  elle  était  résolue  d'en  parler  le 
même  soir  au  roi.  Je  répondis  à  S.  A.  R.  que,  vu  la  conjoncture,  cette 
démarche  me  paraissait  très-Lien  })lacée,  mais  qu'en  même  temps  il 
ne  fallait  rien  omettre  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  éviter  un 
refus,  et  je  pris  la  liberté  de  proposer  quelques  mesures  que  S.  A.  E. 
agréa.  Après  le  jeu  M"*"  l'archiduchesse,  qui  soupait  avec  le  roi, 
prit  occasion  de  lui  exposer  d'une  façon  pleine  de  grâce  et  de  dou- 
ceur la  demande  de  la  comtesse  de  Gramont,  et  les  raisons  qui 
parlaient  en  sa  faveur.  Le  roi  marqua  un  peu  d'embarras ,  et  dit  à 
M""  la  dauphine,  d'un  air  d'amitié,  qu'il  y  penserait  et  lui  donnerait 
incessamment  une  réponse.  Sur  ces  entrefaites,  je  ne  tardai  pas  de 
mon  côté  à  aller  instruire  le  duc  de  Choiseul  de  ce  qui  se  passait, 
et  je  le  priai  d'être  attentif  à  intervenir  dans  cet  objet  autant  que 
les  circonstances  pourraient  le  lui  permettre. 

Le  20  au  matin  M"''  la  dauphine,  ainsi  qu'elle  en  était  convenue 
la  veille,  fit  appeler  le  duc  de  la  Vrillière,  et,  en  l'instruisant  de  la 
démarche  qu'elle  avait  faite  auprès  du  roi,  elle  chargea  ce  ministre 
(au  département  duquel  pareils  objets  ressortissent)  d'aller  prendre 
les  ordres  de  S.  M.  et  de  ne  pas  lui  laisser  ignorer  que  c'était  M°"  la 
dauphine  qui  l'envoyait.  Le  duc  de  la  Vrillière  s'acquitta  de  la 
commission,  et  le  roi  lui  dit  qu'avant  tout  il  s'agissait  de  vérifier  si 
la  comtesse  de  Gramont  était,  réellement  malade,  qu'à  cet  effet  on 
devait  dépêcher  un  courrier  au  médecin  de  cette  comtesse  pour  en 
avoir  une  attestation,  qu'indépendamment  décela  il  fallait  aussi  pré- 
venir la  comtesse  du  Barry,  dont  le  consentement  était  nécessaire  au 
retour  d'une  personne  qui  ne  se  trouvait  exilée  que  pour  l'avoir  of- 
fensée. Le  duc  de  la  Vrillière  obéit,  et,  après  avoir  expédié  le  cour- 
rier, il  alla  exposer  le  fait  à  la  fiivorite,  qui  témoigna  d'abord  vouloir 
s'opposer  au  désir  de  M"*  la  dauphine.  Le  même  jour,  le  duc  de 
Choiseul  parla  au  roi  sur  l'objet  en  question,  et  lui  représenta  dans 
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les  termes  les  plus  forts  que  sa  bouté,  son  humanité  seraient  hon- 
teusement compromises,  s'il  rejetait  la  prière  de  la  comtesse  de  Gra- 
mont;  cependant  le  monarque  ne  se  décida  point  encore. 

Le  21  toute  la  journée  se  passa  sans  événement.  Le  soir  il  y  eut 
souper  en  public ,  et  après  le  grand  couvert  M""  la  dauphine,  reparla 
au  roi  de  la  comtesse  de  Gramont.  S.  M.,  en  prenant  un  air  sérieux 
répondit  :  «  Madame,  Je  crois  vous  avoir  dit  que  je  vous  donnerais 
«  une  réponse  quand  il  en  serait  temps  ».  M'"'  la  dauphine,  sans  le 
moindre  embarras,  répliqua:  «  Mais,  papa,  indépendamment  des 
«  raisons  d'himianité  et  de  justice,  songez  donc  quel  chagrin  ce 
«  serait  pour  moi  si  une  femme  attachée  à  mon  service  venait  à 
«  mourir  dans  votre  disgrâce  » .  Ces  mots,  prononcés  d'une  façon  char- 
mante, firent  le  plus  grand  effet  sur  le  roi  :  il  sourit  et,  reprenant 
le  ton  d'amitié,  il  assura  M*""  la  dauphine  qu'elle  serait  satisfaite 
incessamment. 

Le  22  il  y  eut  grande  chasse,  à  laquelle  M""'  l'archiduchesse  et 
Mesdames  assistèrent;  la  journée  fut  terminée  par  le  jeu  chez  M"'^  la 
dauphine. 

Le  23  le  courrier  dépêché  au  médecin  de  la  comtesse  de  Gramont 
revint  avec  les  attestations  nécessaires.  Le  roi,  avant  de  se  rendre 
au  spectacle,  ordonna  au  duc  de  la  Vrillière  d'envoyer  sur-le-champ 
à  la  comtesse  de  Gramont  la  permission  de  se  rendre  à  Paris,  et  cette 
permission  fut  expédiée  à  l'insu  de  la  comtesse  du  Barry  ;  mais  aussi, 
soit  par  mauvaise  volonté  ou  par  maladresse,  le  duc  de  la  Vrillière 
n'eut  point  l'attention  d'aller  rendre  compte  d'abord  à  M'"^  la  dau- 
phine du  succès  de  sa  demande.  Le  roi  ne  lui  en  dit  rien  non  plus? 
et  elle  n'en  fut  informée  que  le  lendemain  par  le  bruit  public. 

Le  24  au  matin  S.  A.  R.  envoya  chercher  le  duc  de  la  Vrillière 
et  lui  dit  avec  beaucoup  de  dignité  :  «  S'agissant  d'une  demande 
«  dont  je  vous  avais  chargé,  et  qui  concerne  une  dame  de  mon  ser- 
u  vice,  j'aurais  dû  être  informée  la  première,  et  par  vous,  de  laréso- 
«  lution  que  le  roi  prendrait  à  son  égard;  mais  je  vois,  monsieur, 
«  que  vous  m'avez  traitée  en  enfant,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  dire 
«  que  je  ne  l'oublierai  pas.  »  Le  duc  de  la  Vrillière,  fort  confus, 
voulut  répondre  quelques  mauvaises  excuses,  que  M™^  la  dauphine 
n'écouta  pas.  Aussitôt  qu'elle  vit  le  roi,  elle  le  remercia  de  la  per- 
mission accordée,  et  le  roi  lui  dit  d'un  air  riant  :  «  Madame,  j'ai  exé- 
«  cuté  vos  ordres.  »  V.  M.  ne  pourrait  assez  se  représenter  les  im- 
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prosaious  fiivonibles  (lue  cctto  circou.staiico  a  produites  dans  les 
esprits  pour  M'""  rarchidiichcssc,  qui  s'est  conduite  en  cela  avec  tout 
le  jugement  et  la  di«!;iiitéi)()SsibieH.  Le  duc  de  Cliuiseul  et  la  duchesse 
de  Gramout  ont  été  le  même  jour  faire  leurs  très-humbles  rcmcr- 
ciments  à  S.  A.  U.  des  bontés  qu'elle  avait  man^uées  pour  leur  j)a- 
rente.  Les  dames  du  palais  de  leur  côté  furent  très-aises  de  voir 
que  dans  des  occasions  justes  elles  pouvaient  compter  sur  la  pro- 
tection de  M'"*^  la  dauphine,  et  la  petite  réprinuinde  donnée  au  duc 
de  la  Vrillière  fît  juger  au  public  que  S.  A.  K.  savait  apprécier  les 
procédés,  se  faire  rendre  les  égards  et  les  respects  qui  lui  sont  dûs, 
et  se  ressentir  des  fautes  qu'en  pareils  cas  ou  pourrait  commettre 
envers  elle.  Mesdames  ses  tantes ,  en  lui  faisant  compliment  sur  tout 
ce  qui  s'était  passé,  avouèrent  qu'elles  n'auraient  point  osé  tenir 
une  conduite  aussi  ferme,  et  M""^  Adélaïde  ajouta  :  «  On  voit  bien 
«  que  vous  n'êtes  pas  de  notre  sang.  » 

Lorsque  M'"*  l'archiduchesse  daigna  me  communiquer  ces  particu- 
larités, je  pris  la  liberté  de  lui  rappeler  les  réflexions  que  je  lui 
avais  exposées  précédemment,  et  je  la  suppliai  d'avoir  pour  système 
invariable  :  1°  de  ne  jamais  faire  que  des  demandes  justes  et  aux- 
quelles elle  soit  autorisée  à  s'intéresser  ;  2°  de  ne  jamais  se  départir 
d'une  demande  pareille,  lorsqu'une  fois  la  démarche  en  est  faite; 
3°  de  témoigner  de  la  sensibilité  et  de  la  bienveillance  à  ceux 
qui  lui  marqueront  un  vrai  zèle  et  attachement,  mais  aussi  de 
donner  à  connaître  qu'elle  n'est  ni  de  caractère  ni  d'humeur  à  ou- 
blier facilement  les  fautes  qui  seraient  commises  envers  elle.  Ces 
principes,  qui  sont  assez  généralement  utiles  partout,  deviennent 
indispensables  dans  ce  pays-ci,  et  M™^  l'archiduchesse  est  très  en  état 
d'en  faire  la  meilleure  application.  Elle  acquiert  une  justesse  d'es- 
prit et  un  coup  d'œil  tellement  au-dessus  de  son  âge,  que  j'en  suis 
souvent  dans  l'étonnement.  Elle  joint  à  ces  qualités  une  qui  est  bien 
plus  essentielle  encore,  c'est  un  caractère  de  franchise  et  de  vérité 
qui  ne  s'est  pas  jusqu'à  présent  démenti  dans  la  moindre  chose.  Il 
reste  encore  à  désirer  un  peu  plus  de  suite  dans  les  lectures  ;  mais,  en 
revanche,  les  conversations  avec  l'abbé  de  Vermond  deviennent  plus 
longues,  plus  sérieuses  et  plus  instructives.  Cet  ecclésiastique,  par  sa 
bonne  méthode,  sa  franchise  et  son  zèle,  continue  à  produire  un  bien 
qu'on  ne  saurait  apprécier.  M'"*^  la  dauphine  lui  donne  toute  sa  con- 
fiance, et  certainement  jamais  confiance  n'a  été  mieux  placée.  Au 
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reste  le  moyen  sûr  et  unique  de  persuader  M™*  l'archiduchesse,  c'est 
de  lui  dire  que  telle  ou  telle  chose  est  nécessaire  à  la  satisfaction  et 
à  la  tranquillité  de  V.  M.  ;  alors  S.  A.  R.  se  prête  à  ce  qu'on  lui  pro- 
pose, et  il  n'y  a  que  le  nom  de  V.  M.  qui  produise  décidément  cet 
effet. 

Le  25,  M""^  la  dauphine  alla  se  promener  sur  des  ânes  ;  il  y  eut 
spectacle  le  même  soir,  et  toute  la  famille  royale  soupa  avec  le  roi. 

Le  26  le  roi  chassa  le  cerf,  et  M""^  la  dauphine  prit  le  même  diver- 
tissement. Elle  se  rendit  à  la  forêt  dans  une  petite  voiture,  suivie  de 
son  service,  mais  sans  mesdames  ses  tantes.  Le  roi  s'occupa  beaucoup 
des  moyens  de  lui  faire  voir  la  chasse,  et  il  lui  marqua  toutes  sortes 
d'attentions  plus  empressées  qu'elles  ne  le  sont  quand  M™*  l'archi- 
duchesse se  trouve  en  compagnie  de  Mesdames. 

Le  27  la  journée  étant  fort  pluvieuse  et  mauvaise,  il  n'y  eut  point 
de  promenade.  M.  le  dauphin  passa  près  de  trois  heures  de  l'après- 
dînée  avec  M"^  la  dauphine ,  et  ils  eurent  ensemble  une  conversation 
fort  amicale  et  intéressante.  M.  le  dauphin  confia  à  M""^  l'archidu- 
chesse beaucoup  de  détails  sur  les  gens  de  son  service  ;  il  lui  dit 
qu'il  croyait  bien  connaître  ceux  qui  l'entouraient,  que  le  duc  de 
Saint-Mégrin  et  le  comte  de  Montmorin  avaient  le  projet  de,  le  gou- 
verner et  de  devenir  les  maîtres ,  que  le  marquis  de  Choiseul  et  le 
marquis  de  Bourbon-Busset  étaient  des  indiscrets  et  des  bavards, 
que  les  comtes  de  Beaumont  et  de  Laroche- Ajinon  étaient  des  gens 
nuls  et  très-bornés.  Les  six  personnes  ci-dessus  nommées  sont  les 
menins  actuellement  en  service,  et  il  paraît  que  la  définition  qu'en 
a  faite  M.  le  dauphin  est  très-juste.  Il  en  résulte  aussi  une  preuve 
que  ce  jeune  prince  réfléchit  sur  ses  entours,  et  sait  les  apprécier. 
Ce  n'est  que  depuis  bien  peu  de  temps  qu'il  s'en  explique  vis-à-vis 
de  M"™^  la  dauphine,  laquelle  maintenant  donne  à  son  langage,  à 
ses  petites  caresses  et  à  la  totalité  de  son  maintien  la  tournure  la  plus 
parfaitement  convenable  à  s'assurer  un  entier  ascendant  sur  l'esprit 
de  son  époux,  ce  qui  journellement  lui  réussit  déplus  en  plus  et  avec 
des  progrès  très-remarquables. 

Le  28  M""^  la  dauphine  alla  se  promener  sur  les  ânes,  et  il  ne  se 
passa  rien  de  remarquable  pendant  cette  journée. 

Le  29  je  m'aperçus  de  quelque  mouvement  dans  l'intérieur  chez 
M""^  la  dauphine,  et  je  me  doutai  qu'il  devait  y  avoir  quelque  arran- 
gement sur  le  tapis  entre  S.  A.  R.  et  Mesdames ,  quoiqu'on  observât 
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le  i>lu8  gnuul  secret  et  ({iie  ni  la  comtesse  de  Nouilles  ni  personne 
du  service  n'en  fussent  instruits.  J'appris  à  la  fin  de  la  journée  que 
M""  Adélaïde  avait  fait  revenir  à  M""  la  dauphinc  les  idées  de 
monter  h  cheval,  et  qu'elle  s'était  même  chargée  de  négocier  vis-à- 
vis  du  roi  pour  en  C)btenir  la  permission;  que  ce  petit  complot  s'é- 
tait exécuté  sur-le-champ,  que  le  roi,  un  peu  embarrassé  de  cette 
donnmde,  mais  toujours  porté  à  ne  rien  refuser,  avait,  quoiqu'à 
contre-cœur,  consenti  à  la  })ropositiou,  et  que  sur-le-champ  il  avait 
été  décidé  qu'un  des  premiers  écuyers  de  la  petite  écurie,  et  le  seul 
admis  dans  la  confidence,  tiendrait  un  cheval  prêt  dans  un  endroit 
marqué  de  la  forêt,  qu'on  y  enverrait  aussi  les  ânes,  mais  que  M""^  la 
dauphine,  arrivant  au  rendez-vous,  monterait  sur  le  cheval,  et  que 
les  autres  montures  seraient  renvoyées.  Toute  cette  disposition  me 
fit  beaucoup  de  peine,  mais  je  vis  bien  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en 
empêcher  l'effet,  et  je  retrouvai  dans  cette  occasion  ce  que  j'avais 
constamment  observé,  savoir  que  tout  ce  qui  est  le  moins  convenable 
à  M""^  l'archiduchesse  doit  toujours  provenir  des  insinuations  de 
Mesdames  ses  tantes,  et  par  leur  entremise.  Je  sais  très-positivement, 
et  dois  rendre  cette  justice  à  M""^  la  dauphine,  que  quand  M""^  Adé- 
laïde lui  parla  de  monter  à  cheval,  S.  A.  R.,  sans  dissimuler  le  désir 
qu'elle  en  avait,  s'était  cependant  arrêtée  à  deux  difficultés  :  la  pre- 
mière que  cela  pourrait  déplaire  à  V.  M.,  la  seconde  que  le  roi  pro- 
bablement trouverait  la  demande  déraisonnable  et  s'y  refuserait, 
mais  M""^  Adélaïde  avait  fait  cesser  ces  craintes  et  s'était  chargée  de 
tout  aplanir. 

Le  30  le  projet  de  la  veille  fut  exécuté.  M""*  la  dauphine  trouva 
au  rendez-vous  de  sa  promenade  un  cheval  qu'elle  monta;  un  écuyer 
tenait  le  cheval  à  la  longe,  et  d'autres  personnes  marchèrent  à  côté 
de  S.  A.  E.,  qui  fut  de  la  plus  grande  joie  de  ce  nouvel  exercice.  Le 
même  soir  tout  le  monde  s'empressa  à  aller  au  cercle  pour  paraître 
prendre  part  à  la  satisfaction  qu'avait  eue  M*"^  l'archiduchesse.  Je  ne 
me  montrai  pas  ce  jour-là,  parce  qu'il  m'était  revenu  que  S.  A.  R., 
en  rentrant,  avait  dit  à  la  duchesse  de  Chaulnes  qu'elle  était  curieuse 
de  voir  la  contenance  que  je  tiendrais. 

Le  31  je  reçus  de  Strasbourg  et  par  la  poste  ordinaire  les  ordres 
de  V.  M.  datés  du  21  octobre  avec  la  lettre  à  M"®  la  dauphine  à  re- 
mettre le  jour  de  sa  naissance.  Je  m'abstins  encore  d'aller  à  la  cour  ; 
M™^  l'archiduchesse  se  confessa  le  soir  et,  le  1"  novembre,  elle  fit  ses 
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dévotions  (1).  Je  me  présentai  le  soir  au  cercle,  et  aussitôt  S.  A.  R. 
m'appela  et  me  demanda  si  je  savais  qu'elle  était  montée  à  cheval. 
Je  fis  une  profonde  révérence  et  répondis  :  «  Oui.  »  M"^  l'archiduchesse 
répliqua.  «  J'étais  fort  pressée  de  vous  le  dire,  mais  je  ne  vous  ai 
M  pas  vu,  quoique  tout  le  monde  soit  venu  me  faire  compliment  sur 
«  une  chose  qui  m'a  fait  tant  de  plaisir.  »  Je  répondis  que  j'aurais 
été  bien  mortifié  qu'en  pareille  occasion  S.  A.  R.  pût  me  soupçonner 
de  joindre  mon  compliment  à  celui  des  autres,  que,  par  une  suite  de 
mon  respectueux  et  vrai  zèle  pour  sa  personne,  je  ne  pouvais  que 
m'affliger  des  choses  que  je  lui  croyais  nuisibles ,  et  en  marquer  mes 
regrets  par  le  silence,  que  d'ailleurs  j'étais  doublement  peiné  par  le 
déplaisir  qui  en  résulterait  pour  V.  M.  A  ces  mots  M""*"  l'archidu- 
chesse changea  de  physionomie  ;  elle  me  dit  avec  une  naïveté  char- 
mante et  d'un  air  touché  :  «  Vous  me  mettriez  au  désespoir  en  me 
((  disant  que  je  puisse  faire  de  la  peine  à  l'impératrice.  Je  vous 
«  avoue  que  j'en  suis  dans  la  plus  vive  inquiétude.  »  Elle  ajouta  à 
cela  une  petite  justification,  qui  portait  sur  le  consentement  du  roi, 
sur  l'idée  de  plaire  à  M.  le  dauphin,  en  partageant  son  goût  pour 
l'exercice  du  cheval.  Je  ne  répliquai  rien  pour  cette  fois.  La  matinée 
du  lendemain  devait  être  employée  à  des  occupations  pieuses.  Il  était 
neuf  heures  du  soir,  ainsi  je  ne  crus  pas  pouvoir  saisir  de  moment 
plus  rapproché  du  jour  de  naissance  de  M™^  l'archiduchesse  pour  lui 
remettre  la  lettre  que  V.  M.  lui  écrivait  à  cette  occasion.  Je  la  lui 
présentai,  en  ajoutant  quelques  remarques  sur  la  façon  dont  V.  M. 
s'occupait  de  S.  A.  R.  et  prenait  soin  sans  cesse  de  lui  prouver  sa 
tendresse.  M'"^  la  dauphine  me  répondit  que  cette  tendresse  faisait 
le  bonheur  de  sa  vie. 

Le  2  M'"^  la  dauphine  employa  la  matinée  à  des  devoirs  de  piété  ; 
le  soir,,  au  cercle,  S.  A.  R.  me  dit  qu'elle  voudrait  remercier  V.  M. 
sur-le-champ  au  sujet  de  sa  lettre  de  félicitation  sur  le  jour  de  nais- 
sance, que  d'ailleurs  elle  avait  bien  des  choses  à  mander  à  V.  M. 
J'observai  que,  pour  le  moment,  je  n'avais  aucune  occasion  sûre,  que 
le  courrier  de  tous  les  mois  ne  pouvait  tarder  à  arriver,  et  qu'il  me 
paraissait  conseillable  de  l'attendre.  M"^  l'archiduchesse  adopta 
cette  idée;  elle  me  dit  qu'elle  craignait  le  moment  où  arriverait  le 


(1)  C'est  par  erreur  que' j'ai  indiqué  au  l"'  les  dévotions  de  S.  A.  R.;  elle  ne  les  a  rem- 
plies que  le  2  du  mois.  (Note  du  comte  de  Mercy.) 
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courrier  du  umis  do  di'ccuihrc,  et  qu'elle  cxi<,'C!iit  de  moi  que  j'em- 
ployasse tous  les  moyens  possibles  à  la  justifier  auiirès  de  V.  M.  re- 
lativement à  rexercicc  du  clievîd. 

Avant  d'aller  ])lu8  loin,  je  dois  rendre  comiitc  i\  V.  M.  des  ré- 
flexions et  des  raisons  qui  me  dictèrent  nui  réponse. 

1"  Non-seulement  le  roi  avait  consenti  que  M'"^  la  dauphine  montât 
h  cheval,  mais,  dès  le  lendemain,  S.  M.  avait  signé  une  ordonnance 
de  viuf^t-quatrc  mille  livres  pour  achat  de  chevaux  de  selle  à  l'usage 
de  S.  A.  H.,  et  pour  son  écurie  particulière,  avec  l'augmentation  des 
palefreniers  nécessaires. 

2°  Une  opposition  formelle  h  la  continuation  de  cet  exercice  pour- 
rait compromettre  l'autorité  de  V.  M.,  occasionner  des  cachotteries, 
des  prétextes  spécieux,  comme  par  exemple  l'approbation  de  M.  le 
dauphin,  que  l'on  engagerait  facilement  à  dire  qu'il  désire  que  M™^  la 
dauphine  monte  h  cheval ,  ce  qui  en  effet  a  paru  lui  plaire  beaucoup. 

3"  On  ne  peut  se  dissimuler  les  grands  inconvénients  qui  existent 
à  permettre  l'exercice  du  cheval  à  une  princesse  si  jeime,  et  il  n'y  a 
qu'à  cette  cour-ci  où  une  pareille  imi)rudence  puisse  être  autorisée  ; 
mais  comme  ce  dernier  point  est  sans  remède,  que  d'ailleurs  le  plus 
grand  danger  consiste  dans  l'abus  des  choses,  décidé  par  tout  ce  que 
je  viens  d'exposer  ci-dessus,  je  crus  que  le  moins  mauvais  de  tous 
les  partis  à  prendre  était  celui  de  capituler  avec  M'"*  la  dauphine, 
et,  conséquemment,  je  lui  répondis  que  j'obéirais  à  l'ordre  qu'elle  me 
donnait  de  concourir  à  sa  justification,  mais  que  cela  deviendrait 
parfaitement  inutile,  à  moins  que  S.  A.  R.,  en  annonçant  à  Y.  M.  une 
circonstance  inquiétante,  n'ajoutât  en  même  temps  toutes  les  modi- 
fications propres  à  la  tranquilliser  sur  les  suites  d'un  exercice  bien 
dangereux  ;  que  selon  moi  le  moyeu  d'y  parvenir  serait  de  s'engager 
d'abord  vis-à-vis  de  V.  M.  :  1°  à  ne  jamais  aller  à  la  chasse  achevai, 
dans  aucun  temps  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ;  2°  de  prendre 
l'exercice  du  cheval  modérément,  au  pas,  et  rarement  au  très-petit 
galop  ;  3°  de  suspendre  totalement  cet  exercice  dans  de  certains  temps 
où  M"^  la  dauphine  pourrait  avoir  des  doutes  sur  son  état.  J'entrai 
en  quelque  détail  sur  les  reproches  que  S.  A.  R.  aurait  à  se  faire 
si  jamais  il  lui  arrivait  quelque  accident,  et  combien  un  pareil  malheur 
influerait  sur  sa  situation  présente  et  à  venir.  M"^  l'archiduchesse 
me  parut  faire  attention  à  mes  très-humbles  remontrances  ;  elle  me 
dit  qu'elle  écrirait  à  V.  M.  dans  le  sens  que  je  le  proposais,  et  je 
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ne  doute  pas  que  S.  A.  E.  s'en  acquitte  par  sa  lettre  d'aujourd'hui. 

Le  3  M'""  la  daupliine,  accompagnée  de  Mesdames  et  des  jeunes 
princes,  se  rendit  à  la  chasse  de  la  Saint-Hubert.  Le  soir  S.  A.  R.  joua 
chez  elle,  et  j'observerai  ici  que  l'article  important  de  tenir  la  cour  a 
été  exactement  observé  depuis  un  mois  par  M'"^  ladauphine,  et  qu'elle 
a  résisté  à  cet  égard  aux  insinuations  de  Mesdames. 

Le  4  M""^  l'archiduchesse  réitéra  la  promenade  à  cheval  ;  il  y  eut 
spectacle,  et  le  roi  soupa  ensuite  avec  sa  famille. 

Le  5  M™^  la  dauphine  voulut  encore  monter  à  cheval.  Elle  ne  peut 
plus  supporter  l'idée  de  monter  sur  des  ânes,  et  il  y  a  apparence  que 
ces  animaux  seront  mis  incessamment  à  la  réforme.  Le  même  soir 
S.A.  R.  tint  la  cour  ;  elle  joue  maintenant  toujours  au  reversis,  mais 
le  cavagnol  existe  malgré  cela  et  dans  la  même  chambre. 

Le  6.  Depuis  longtemps  M™^  la  dauphine  exhorte  M.  le  dauphin 
à  ne  pas  rester  si  tard  à  la  chasse,  et  elle  l'avait  prié  ce  jour-là  d'en 
revenir  à  une  heure  raisonnable,  afin  qu'il  fût  habillé  et  ne  fit  point 
attendre  pour  le  spectacle.  M.  le  dauphin  revint  tard ,  et,  suivant  sa 
coutume,  longtemps  après  le  roi.  Il  trouva  M'"^  la  dauphine  chez 
S.  M.  ;  il  s'approcha  d'elle  d'un  air  un  peu  embarrassé  et  lui  cht  : 
«  Vous  voyez  que  je  suis  revenu  à  temps.  »  M""^  la  dauphine  répondit 
d'un  ton  assez  sec  :  «Oui,  voilà  une  belle  heure!  »  On  se  rendit  au 
spectacle,  où  M.  le  dauphin  fut  boudé  tout  le  temps.  Au  retour  du 
théâtre  il  chercha  à  avoir  une  explication  ;  alors  M™^  la  dauphine  lui 
fit  un  petit  sermon  fort  énergique,  où  elle  lui  représenta  avec  vivacité 
tous  les  inconvénients  de  la  vie  sauvage  qu'il  menait.  Elle  lui  fit  voir 
que  personne  de  sa  suite  ne  pouvait  résister  à  ce  genre  de  vie ,  d'au- 
tant moins  que  son  air  et  ses  manières  rudes  ne  donnaient  aucun 
dédommagement  à  ceux  qui  lui  étaient  attachés,  et  qu'en  suivant 
cette  méthode  il  finirait  par  détruire  sa  santé  et  par  se  faire  dé- 
tester. M.  le  dauphin  reçut  cette  leçon  avec  douceur  et  soumission; 
il  convint  de  ses  torts,  promit  de  les  réparer,  et  demanda  formel- 
lement pardon  à  M""^  la  dauphine.  Cette  circonstance  est  certaine- 
ment bien  remarquable,  d'autant  plus  que  le  lendemain,  le  7,  on 
s'aperçut  que  M.  le  dauphin  témoignait  à  M""*  la  dauphine  un  em- 
pressement d'attention  et  d'amitié  bien  plus  vif  que  de  coutume. 
L'après-midi  S.  A.  R.  monta  à  cheval;  le  soir  je  reçus  les  dé- 
pêches de  la  chancellerie  d'Etat  du  29  octobre,  qu'un  courrier  du 
cabinet,  tombé  malade  à  Nancy,  m'envoya  par  une  main  tierce.  Je 
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trouvai  dans  le  paqiu't  une  lettre  de  V.  ]\I.  à  M'""  rarcliidiidiesse, 
et  je  me  rendis  t\  rinstunt  au  cliâtcau  pour  la  lui  i)résentcr.  8.  A.  II. 
venait  de  finir  son  souper;  elle  nie  parla  encore  de  ses  craintes  sur 
la  nouvelle  que  V.  M.  reeevrait  de  ses  promenades  à  cheval.  Je  ré- 
l)étai  ce  que  j'avais  dit  précédcnmient  à  ce  sujet.  M'"*  la  daupliine 
me  dit  :  «  Je  vous  donne  ma  parole  qu'il  ne  sera  jamais  question 
«  d'aller  ù.  la  chasse  à  cheval ,  mais  songez  aussi  à  me  justifier,  » 
après  quoi  elle  me  congédia  pour  aller  lire  la  lettre. 

Le  8  il  y  eut  spectacle  à  la  cour  ;  la  fin  de  la  dernière  pièce  fut  un 
divertissement,  où  les  acteurs  chantèrent  les  vers  ci-joints  (1)  à  la 
louange  de  M"""  la  daupliine,  et  tous  les  spectateurs  furent  telle- 
ment transportés  qu'on  se  mit  à  battre  des  mains  dans  tout  le 
théâtre,  malgré  la  défense  rigoureuse  de  faire  du  bruit  au  théâtre 
de  la  cour.  Ce  petit  événement  est  sans  exemple  ici,  et  il  devient 
un  témoignage  bien  authentique  des  sentiments  qu'inspire  M'"*'  la 
daupliine.  Cette  circonstance  fut  la  matière  des  conversations  de 
toute  la  soirée.  J'écrivis  sur-le-champ  un  billet  à  l'abbé  de  Vermond 
})Our  le  prier  d'engager  M""'  l'archiduchesse  à  donner  quelques  mar- 
ques de  satisfaction  sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  de  dire  à  ce 
sujet  quelques  mots  de  bonté  au  duc  d'Aumont,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  sous  la  direction  duquel  ce  spectacle  avait  été  ar- 
rangé, ainsi  que  par  le  concours  de  la  duchesse  de  Villeroi,  sa  fille. 

Le  9  il  y  eut  grande  chasse,  dont  toute  la  famille  royale  prit  le 
divertissement.  Le  soir  M"**  la  dauphine  tint  le  jeu  dans  les  appar- 
tements. 

Le  10  M'"^  la  dauphine  monta  à  cheval  vers  onze  heures  du  matin; 
elle  rentra  à  deux  heures,  et,  après  son  dîner,  elle  fit  venir  comme  de 
coutume  l'abbé  de  Vermond,  qui  en  différentes  reprises  passe  tou- 
jours au  moins  deux  heures  avec  S.  A.  R.  Ce  même  jour  elle  parla 
au  duc  de  Choiseul  eu  faveur  du  marquis  de  Durfort ,  et  le  ministre 
s'engagea  à  représenter  au  roi  qu'il  conviendrait  de  faire  éprouver  au- 
dit marquis  les  effets  de  la  protection  que  V.  M.  a  daigné  lui  ac- 
corder. 

Le  dimanche  1 1  fut  employé  aux  seules  occupations  de  piété  et  de 
représentation.  La  soirée  fut  terminée  par  le  jeu  et  le  souper  public 
nommé  grand  couvert. 

(1)  Nous  ne  les  retrouvons  pas  annexés  au  rapport  de  Meroy. 
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Le  12  il  y  eut  grande  chasse,  à  laquelle  M'"^  la  dauphine  assista 
avec  Mesdames.  Le  soir  S.  A.  R.  tint  le  jeu  dans  son  appartement. 

Le  13,  dans  la  matinée,  le  courrier  du  cabinet,  venant  par  Bruxelles, 
arriva  et  me  remit  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M.  du  premier  de 
ce  mois,  avec  les  autres  dépêches  dont  il  était  chargé.  Je  me  rendis 
sur-le-champ  à  la  cour,  où  M'"''  la  dauphine  reçut  avec  sa  joie  ordi- 
naire la  lettre  de  V.  M.  et  la  caisse  contenant  l'urne,  que  je  lui 
présentai  en  même  temps.  3.  A.  R.  devait  passer  chez  le  roi  pour 
l'accompagner  à  la  messe,  de  façon  qu'elle  me  congédia  très-promp- 
tement;  depuis  ce  moment,  je  suis  venu  me  renfermer  chez  moi  pour 
travailler  à  l'expédition  des  deux  courriers,  et  je  finirai  ici  mon 
journal,  pour  répondre  très-humblement  aux  articles  de  la  lettre 
de  V.  M. 

1"  Je  n'ai  encore  aucun  avis  de  Strasbourg,  que  la  table  de  bois 
pétrifié  ni  le  buste  en  porcelaine  de  M™^  la  dauphine  y  soient  arri- 
vés; mais  j'en  ai  prévenu  mes  correspondants  pour  qu'ils  soient  at- 
tentifs à  ces  deux  objets. 

20  j^me  lo^  dauphine  n'est  presque  jamais  dans  le  cas  de  voir  la  fa- 
vorite, qui  ne  se  présente  ni  au  cercle  ni  chez  Mesdames,  et,  dans 
les  cas  très-rares  où  cette  femme  s'est  trouvée  en  vue  de  M'"*  l'archi- 
duchesse, S.  A.  K.  ne  l'a  jamais  traitée  avec  fierté.  Quant  au  pen- 
chant de  M™^  la  dauj^hine  à  suivre  les  conseils  de  M""' Adélaïde,  cette 
vérité  n'est  que  trop  fondée  ;  cependant  S.  A.  E.  commence  à  entre- 
voir le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  les  conseils  de  Mesdames 
ses  tantes,  et  j'espère  que  peu  à  peu  elle  reviendra  de  tout  préjugé 
sur  cet  article  important. 

3°  Je  ne  puis  trouver  d'expressions  à  marquer  à  V.  M.  combien 
je  suis  pénétré  de  l'excès  de  bonté  et  de  clémence  avec  laquelle  elle 
daigne  envisager  mes  faibles  soins  envers  M"^  la  dauphine.  Jamais 
je  ne  serai  content  de  moi-même  sur  la  façon  de  remplir  ce  devoir 
si  précieux,  et  qui  m'est  si  vivement  à  cœur,  tant  par  rapport  à  mon 
auguste  souveraine  que  par  rapport  à  une  princesse  aussi  charmante 
et  intéressante  que  l'est  M'"^  la  dauphine. 

Dans  ce  moment  on  me  mande  de  Paris  que  les  deux  hommes 
porteurs  du  buste  de  M™'  l'archiduchesse  y  sont  arrivés.  Comme  la 
cour  part  d'ici  le  vingt,  je  n'aurais  plus  le  temps  de  faire  venir  ce 
buste  à  Fontainebleau  :  ainsi  je  le  présenterai  à  Versailles. 
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XXIX.  —  Mehcy  a  Maiue-TuiîrLse  (1). 

Fontainebleau,  le  IG  novembre.  —  Le  duc  d'Aremberg,  qui  est 
arrivé  le  11  à  Paris,  troj)  fatigue  pour  se  rendre  tout  de  suite  à  Fon- 
tainebleau ,  m'a  (léj)êché  le  môme  jour  un  de  ses  gens,  par  lequel  j'ai 
re(;u  la  lettre  que  V.   M.  a  daigné  m'écrire  le  30  octobre. 

Dans  mou  trùs-liumble  rapport  du  20  octobre  j'expose  à  V.  M,  la 
distribution  du  temps  que  j'ai  employé  jusqu'à  présent  à  mes  expé- 
ditions. Au  moment  o(i  je  suis ,  qui  est  le  12,  le  courrier  de  ce  mois 
n'est  point  encore  ici  ;  si,  comme  je  l'espère,  il  arrive  ce  soir  ou  de- 
main, je  ne  l'arrêterai  que  vingt-quatre  lieures,  et  à  l'avenir  j'em- 
ploierai ,  s'il  est  nécessaire,  les  jours  et  les  nuits  à  presser  mes  dé- 
})êclies,  afin  que  V.  M.  soit  obéie.  Je  crains  seulement  les  retards, 
quand  la  cour  sera  i\  Versailles ,  où  son  séjour  occasionne  nécessai- 
rement plus  de  difficulté  de  parler  au  ministre,  et  une  perte  consi- 
dérable de  temj)s  à  aller  et  venir  ;  cependant  je  ferai  à  cet  égard  l'im- 
possible pom*  accélérer  les  expéditions.  Le  duc  d'Aremberg  me  mande 
qu'il  sera  ici  mercredi  ;  il  présentera  lui-même  la  lettre  de  V.  M.  à 
M""  la  daupbine ,  et  j'aurai  pour  lui  tous  les  soins  et  les  attentions 
que  me  prescrivent  les  ordres  de  V.  M. 

Je  ne  suis  point  surjjris  qu'il  se  répande  quelquefois  des  bruits  peu 
avantageux  à  M"^  la  dauphine.  L'origine  de  ces  faussetés  se  trouve  dé- 
voilée dans  mon  très-bmnble  rapport  du  19  septembre.  En  y  exposant 
à  V.  M.  la  nécessité  dont  il  était  que  M"""  la  dauphine  tienne  la  cour, 
j'ajoutais  :  t(  On  s'occupe  déjà  des  moyens  de  procurer  à  M°^  la  com- 
te tessede  Provence  le  plus  d'éclat  possible ,  parce  que  le  parti  du  duc 
«  de  la  Vauguyon  et  de  la  comtesse  duBarry  compte  sur  la  protection 
«  de  cette  princesse.  »  Ils  croient  qu'ils  n'ont  rien  à  espérer  de  M"""  la 
dauphine;  il  résulte  de  là  que,  cette  cabale  s'efforce  à  éplucher  la 
conduite  de  S.  A.  R.,  à  tâcher  de  lui  trouver  des  défauts ,  et  à  débiter 
des  mensonges  propres  à  induire  le  public  en  erreur,  mais  qui  heureu- 
sement ne  font  d'antre  effet  que  celui  de  manifester  l'impudence  et 
la  mauvaise  volonté  de  leurs  auteurs.  Je  me  suis  assuré  de  trois  per- 
sonnes du  service  en  sous-ordre  de  M*"*  l'archiduchesse  ;  c'est  une  de 


(1)  Brouillon   de   la  main   du  comte  de  Mercy,  avec  cette  note   :  «  Minuté  le  12  no- 
vembre. » 
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ses  femmes  et  deux  garçons  de  chambre  qui  me  rendent  un  com])te 
exact  de  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  ;  je  suis  informé  jour  par  jour 
des  conversations  de  l'archiduchesse  avec  l'abbé  de  Vermond ,  auquel 
elle  ne  cache  rien  ;  j'apprends  par  la  marquise  de  Durfort  jusqu'au 
moindre  propos  de  ce  qui   se  dit  chez  Mesdames ,  et  j'ai  plus  de 
monde  et  de  moyens  encore  à  savoir  ce  qui  se  passe  chez  le  roi , 
quand  M"^  la  dauphine  s'y  trouve.  A  cela  je  joins  encore  mes  pro- 
pres observations,  de  façon  qu'il  n'est  pas  d'heure  dans  la  journée 
de  laquelle  je  ne  fusse  en  état  de  rendre  compte  sur  ce  que  M™*  l'ar- 
chiduchesse peut  avoir  dit  ou  fait  ou  entendu,  surtout  pendant  les 
séjours  à  Compiègne  ou  ici,  et  j'ai  donné  à  mes  recherches  toute 
cette  étendue,  parce  que  je  sens  combien  le  repos  de  V.  M.  y  est  in- 
téressé. Je  puis  donc  protester  sur  la  foi  et  la  fidélité  que  je  dois  à 
mon  auguste  souveraine,  qu'il  est  absolument  faux  que  le  roi  de- 
vienne réservé  et  embarrassé  vis-à-vis  de  M™*  la  dauphine ,  laquelle 
au  contraire  gagne  journellement  sur  Tamitié  et  les  égards  de   ce 
monarque.  C'est  avec  aussi  peu  de  fondement  qu'on  accuserait  S.  A. 
E.  de  heurter  de  front  la  favorite  ;  il  n'y  a  jamais  eu  que  des  petits 
propos  tenus  contre  cette  femme ,  et  que  Mesdames  ont  toujours  été 
les  premières  à  mettre  en  train  ;  même  à  présent  M"^  la  dauphine 
est  plus  réservée  sur  ses  propos  en  question,  au  point  qu'il  se  passe 
des  semaines  sans  qu'on  puisse  en  citer  un  seul.  Finalement  M™*  la 
dauphine   se  fait  adorer  de  ses   entours  et  du  public  ;  il  n'est  pas 
encore  survenu  un  seul  inconvénient  grave  dans  sa  conduite.  Je  ré- 
pondrais même  qu'il  n'en  arrivera  jamais  aussi  longtemps  que  je 
pourrai  me  conserver  les  secours  de  l'abbé  de  Vermond,  l'accès  dont 
je  jouis  auprès  de  S.  A.   R.,  ainsi  que  la  confiance  qu'elle  daigne 
m'accorder. 

Mes  dépêches  d'aujourd'hui,  auxquelles  est  jointe  une  lettre  fort 
extraordinaire  du  duc  de  Choiseul  (1  j,  prouvent  combien  on  abuse  ici 


(1)  Voici  cette  lettre ,  annexée  à  la  correspondance  officielle  de  Mercy,  et  que  le  duc  de 
Choiseul  lui  avait  adressée  de  Fontainebleau,  12  novembre  1770.  —  «  J'ai  rendu  compte  au 
roi  de  la  dépêche  dont  V.  E.  a  bien  voulu  me  donner  lecture.  Je  ne  puis  assez  vous  exprimer 
avec  quelle  sensibilité  S.  M.  a  reçu  les  preuves  d'amitié ,  de  confiance  et  de  déférence  que 
LL.  MM.  II.  lui  donnent  en  lui  faisant  part  non-seulement  de  la  déclaration  de  la  cour 
de  Pétersbourg  relativement  à  la  médiation,  mais  en  déférant  à  S.  M.  la  détermination  de  la 
conduite  ultérieure  que  LL.  MM.  II.  auront  à  tenir  dans  cette  délicate  et  importante  con- 
jonctm-e.  —  S.  M.  sent  le  prix  du  procédé  de  votre  cour;  elle  a  distingué  le  droit  d'avec  le 


il 
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(les  lions  procédés  et  de  la  coinpluisancc  que  V.  M.  a  Lieu  voulu 
numiuer  au  lîoi  Très-Chrétien  relativement  îi  la  médiation  de  la 
Ufuerre  turque.  L'esprit  de  méfinnee  et  de  jalousie  a  dicté  dans  cette 

fait,  c'est-à-dire  les  obligations  strictes  qui  résultent  immédiatement  des  traités,  d'avec  Li 
conduite  (juc  l'attiichcnient  h,  l'alliance  a  inspirée  à  M.  le  prince  de  Kaunitz,  dansses  confé- 
rences avec  le  roi  de  Prusse.  C'est  cet  attachement  si  utile  au  bien  politique  des  deux  cours 
(jui  en  fait  la  force,  en  démontrant  aux  véritables  ennemis  de  LL.  MM.  II.  et  du  roi  qu'ils  ne 
peuvent  pas  mettre  de  désuuion  dans  des  liens  sacrés  consolidés  par  les  sentiments  des 
souverains.  LL.  JIM.  II.  ont  fait  un  grand  bien  à  l'alliance  en  déclarant  au  roi  de  Prusse  que, 
si  l'Angleterre  ét^iit  admise  dans  la  médiation  qui  leur  était  proposée,  elle  ne  pouvait  pas 
l'accepter  sans  que  la  France  y  f îit  admise  aussi.  Votre  cour,  Monsieur,  met  le  comble  à  ses 
procédés  en  s'en  remettant  au  roi  de  l'acceptation  de  la  médiation,  concurremment  avec  l'An- 
gleterre et  avec  S.  M.  prussienne,  ou  du  refus  de  la  médiation  sans  l'admission  de  la 
France...  —  Le  roi  pense  que  si  la  considération  de  l'alliance  eût  reçu  un  accroissement 
considérable  par  l'exercice  commun  des  fonctions  de  médiateur,  la  facilité  que  l'on  aurait 
de  céder  au  refus  fait  par  la  Russie,  non -.seulement  anéantirait  cet  avantage,  mais  porterait 
même  une  atteinte  sensible  à  cette  considération  ,  dont  l'effet  journalier  influe  sur  toutes  les 
affaires,  et  que  l'alliance  cessant  d'imprimer  de  la  retenue  aux  puissances  qui  en  sont  en- 
nemies, par  l'ensemble  de  sa  conduite  et  par  sa  fermeté,  elle  perdrait  un  de  ses  plus  puis- 
sants ressoi-ts.  —  S.  M.  croit  donc  qu'il  serait  non-seidement  difficile,  mais  même  dangereux 
d'abandonner  la  proposition  faite  par  M.  le  prince  de  Kaunitz  au  roi  de  Prusse  relativement 
à  la  France.  Il  semblerait  que  le  seul  refus  de  la  Russie  suffirait  pour  détruire  l'intérêt  qv.e 
LL.  MM.  II.  ont  poui"  le  roi  et  pour  rompre  l'harmonie  établie  entre  les  deux  cours.  —  En  met- 
tant à  part,  Monsieur,  cette  considération,  quelque  puissante  qu'elle  soit,  nous  sentons  parfai- 
tement que  votre  cour  peut  être  dans  la  sécurité,  attendu  le  soin  que  le  roi  de  Prusse ,  malgré 
ses  liaLsons  avec  la  Russie,  prendra  d'un  côté  et  la  Porte  de  l'autre,  pour  empêcher  qu'il  re 
soit  rien  stipulé  au  préjudice  de  la  monarchie  autrichienne.  Nous  sentons  aussi  que  les  in- 
térêts de  la  France  péricliteraient  entre  les  mains  des  cours  de  Berlin  et  de  Londres,  lorsque 
leur  partialité  ne  sera  pas  éclairée  et  contenue  par  un  médiateur  autrichien,  mais  cette  oppo- 
sition même  de  situation,  qid  a  fixé  l'attention  du  roi,  lui  paraît  un  nouveau  motif  pour 
l>enser  que  la  cour  impériale  se  trouvant  pour  ainsi  dire  sans  intérêt  dans  la  médiation,  celui 
du  roi  et  celui  de  l'alliance  même  demandent  que  LL.  MM.  II.  n'acceptent  pas  la  médiation 
concurremment  avec  FAngleteiTC  et  à  l'exclusion  de  la  France. —  ....Il  est  difficile  de  concevoir 
comment  la  cour  de  Vienne  pourrait,  dans  le  cours  de  la  médiation,  résister  à  l'ascendant  que 

les  deux  autres  médiateurs  unis  entre  eux  et  avec  la  Russie  pourront  prendre Il  n'est  donc 

que  trop  naturel  de  prévoir  que,  si  LL.  MM.  II.  prennent  part  à  la  médiation  avec  la  seule 
participation  des  rois  d'Angleterre  et  de  Prusse,  les  intérêts  de  la  France  se  trouveront  sa- 
crifiés malgré  elles,  et  ce  qui  sera  plus  fâcheux  encore,  c'est  qu'elles  auraient  une  part  quelconque 
à  la  consommation  d'un  ouvrage  que  le  roi  ne  pourrait  laisser  subsister.  Si  la  cour  de  Tienne 
se  tient  au  contraire  éloignée  de  la  médiation,  elle  ne  gênera  point  son  allié  dans  le  parti  que 
l'événement  peut  le  forcer  de  prendre.  —  Dans  cette  position,  je  suis  chargé  de  déclarer  à 
V.  E.  que  le  roi  croit  qu'il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre  :  celui  d'insister  sur  l'alternative  pro. 
posée  et  de  rejeter  la  médiation  si  la  Russie  persiste  dans  son  refus,  ou  celui  de  donner  au  roi 
l'assurance  formelle  et  positive  que  LL.  MM.  II.  ne  permettront  pas  qu'il  soit  rien  stipulé  qui 
puisse  préjudicier  à  la  France  relativement  aux  deux  points  essentiels  du  commerce  de  la  mer 
Noire  et  du  Levant,  et  de  l'établissement  des  Anglais  dans  ces  parages...  S.  M,  m'a  ordonné 
de  déclarer  à  V.  E.  que  son  vœu  est  qu'elles  insistent  sur  l'alternative  proposée,  et  qu'en  cas 
de  refus,  elles  déclarent  qu'elles  ne  veulent  point  avoir  de  part  à  la  médiation,   j) 

7. 
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occasion  la  conduite  du  duc  de  Choiseul ,  qui,  dès  l'origine  de  cette 
guerre  turque,  a  tout  gâté  par  son  obstination  et  ses  vues  insensées. 
Je  crois  que  les  intérêts  de  V.  M.  exigeraient  qu'elle  prît  part  à  la 
médiation  jorojetée ,  ne  fût-ce  que  pour  être  instruite  à  temps  des 
arrangements  très-suspects  que  les  cours  de  Londres  et  de  Berlin 
peuvent  se  proposer  d'effectuer,  si  elles  se  trouvent  les  seuls  arbi- 
tres de  la  pacification.  J'ai  tenté  tout  ce  que  la  prudence  a  pu  me 
permettre  pour  faire  sentir  cette  vérité  au  duc  de  Choiseul,  qui 
aura  lieu  de  se  repentir  si,  par  une  suite  de  sa  mauvaise  politique, 
il  arrive  que  V.  M.  refuse  la  médiation  en  question. 

Il  est  de  mon  devoir  d'exposer  à  V.  M.  quelques  remarques  sur 
la  lettre  qu'elle  m'a  fait  la  grâce  de  me  confier,  et  que  je  joins  ici 
par  deux  raisons  :  la  première  parce  qu'il  me  paraît  que  même  une 
simple  copie  d'une  pièce  de  cette  importance  doit  revenir  dans  les 
propres  mains  de  V.  M.;  la  seconde  raison  est  que  j'ai  souligné  dans 
cette  lettre  des  passages,  lesquels,  se  trouvant  sous  les  yeux  de 
V.  M.,  pourront  lui  donner  plus  de  facilité  à  porter  son  jugement 
sur  mes  faibles  réflexions  (1). 

1°  La  lettre  dont  il  s'agit  est  datée  de  Versailles  et  du  5  octobre  ; 
il  est  cependant  bien  certain  que,  depuis  le  20  août,  le  comte  de 
Broglie  se  trouve  dans  sa  terre  de  Ruffec,  à  120  lieues  de  Paris , 
que  depuis  ce  temps  il  n''a  fait  aucun  voyage  ni  à  la  cour  ni  dans 
la  capitale ,  et  qu'il  n'y  reviendra  même  qu'aux  fêtes  de  Noël. 

2"  Il  est  à  observer  que,  dans  les  années  précédentes,  le  comte  de 
Broglie  a  toujours  passé  six  à  sept  mois  à  sa  campagne,  c'est-à- 
dire  à  120  lieues  de  la  cour,  et  il  paraît  bien  étrange  qu'une  cor- 
respondance politique  et  secrète  soit  confiée  à  un  homme  qui  se 
tient  si  longtemps  et  dans  une  si  grande  distance  du  centre  des 
affaires ,  hors  de  portée  d'être  instruit  et  d'exécuter  promptement 
les  ordres  de  son  souverain,  de  lui  représenter  ce  que  les  circons- 
tances peuvent  momentanément  exiger  sans  délai,  ce  qui  ne  pourrait 
être  suppléé  que  par  des  apprêts  de  correspondance  et  de  tels 
mouvements ,  qu'il  serait  presque  impossible  qu'à  la  longue  le  duc 
de  Choiseul  ne  s'en  fût  aperçu. 

3°  On  voit  assez  clairement  que  le  rédacteur  de  la  lettre  n'a  point 


(1)  Voir  la  lettre  de  Marie-Thérèse  du  30  octobre  (  pièce  XXV),  avec  la  note  sur  la  corres- 
pondance secrète. 
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Kous  les  yeux  lo  tal)leau  général  des  affaires  de  l'Europe;  fies  rai- 
yoniieiiioiits  politiques  sont  faibles,  mal  vus;  les  conséquences 
qu'il  en  tire  j)ortent  à  faux,  et  ses  assertions  sont  hasardées,  et 
les  faits  méincs  ipi'il  cite,  fort  altérés,  comme  par  exemple  celui  de 
la  i)rr'tendue  occupation  d'une  portion  considérable  du  territoire  de 
la  Pologne.  Je  m'abstiendrai  d'analyser  cette  lettre,  dont  je  me  suis 
borné  à  souligner  les  passages  qui  me  paraissent  démontrer  com- 
bien leur  auteur  est  peu  instruit  des  intérêts  des  cours,  du  système 
très-manifeste  de  V.  M.,  soit  sur  la  Pologne',  sur  la  médiation, 
ainsi  que  sur  la  façon  dont  elle  envisage  la  détresse  des  Turcs  et 
la  prospérité  de  la  Russie. 

4°  Si  le  lîoi  Très-Chrétien  j^renait  les  affaires  assez  à  cœur  pour 
vouloir  les  faire  traiter  en  secret ,  sous  ses  yeux  et  d'après  ses  dé- 
cisions immédiates ,  il  est  plus  que  probable  qu'il  se  ferait  repré- 
senter les  minutes  des  lettres  que  l'on  écrirait  par  ses  ordres  ;  dans 
ce  cas,  il  paraîtrait  bien  étrange  que  celui  qui  se  trouverait  chargé 
de  cet  ouvrage  osât,  en  parlant  de  son  souverain,  employer  des 
termes  aussi  légers  et  aussi  indécents  que  le  sont  ceux  dont  il  se  sert 
dans  ce  passage  de  la  lettre ,  où  il  prétend  que  le  ministère  autri- 
chien ,  pour  remplir  ses  vues ,  a  profité  de  la  complaisance  ou  de 
l'inattention  du  roi. 

5°  Quand  on  examine  quel  peut  être  le  but  d'une  correspondance 
telle  que  Test  celle  que  dénote  la  lettre  en  question ,  il  se  présente 
des  difficultés  à  l'approfondir.  L'intention  serait-elle  de  rectifier  la 
conduite  et  les  idées  du  duc  de  Choiseul  ?  Mais  en  ce  cas  une  cor- 
respondance secrète  ne  paraît  pas  nécessaire,  puisqu'il  dépendrait 
du  roi  de  communiquer  les  dépêches  d'affaires  à  telles  personnes 
qu'il  jugerait  à  propos  de  les  consulter,  de  se  décider  d'après  leurs 
avis,  de  déclarer  sa  volonté  à  son  ministre,  et  de  le  faire  agir  en 
conséquence. 

6°  D'après  les  apparences  et  l'opinion  générale ,  le  comte  de  Bro- 
glie  ne  jouit  ici  d'aucun  crédit  ;  même  pendant  les  hivers ,  où  il 
habite  Paris ,  on  le  voit  peu  à  la  cour  ;  il  n'y  obtient  aucune  grâce 
et  y  joue  extérieurement  le  rôle  le  plus  mince.  Serait-il  possible 
que,  dans  cette  position ,  il  se  trouvât  chargé  d'un  travail  aussi  im- 
portant que  l'est  celui  de  diriger  une  correspondance  secrète  ? 

D'après  ces  réflexions,  j'avoue  à  V.  M.  que  la  lettre  dont  il  s'a- 
git me  paraît  incompréhensible.  Je  me  rappelle  que  pendant  long- 
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temps  il  a  paru  de  ces  mêmes  lettres  sous  le  nom  d'un  certain 
Tercier  (1),  et  que  le  prince  de  Starliemberg  n'a  jamais  pu  approfon- 
dir l'origine  et  la  marche  de  cette  correspondance  mystérieuse.  Ne 
serait-il  pas  possible  que  ces  sortes  de  lettres  fussent  un  jeu  ima- 
giné par  le  ministère  même  pour  donner  des  inquiétudes ,  pour 
suggérer  des  idées  que  l'on  n'oserait  avancer  par  des  voies  directes? 
Ce  soupçon  de  ma  part  est  peut-être  mal  fondé  ;  mais,  quelle  que 
puisse  être  cette  correspondance  ,  ou  vraie  ou  simulée^  les  effets 
m'en  paraissent  peu  inquiétants  pour  ce  qui  regarde  le  bien  du  ser- 
vice de  V.  M.  Entretemps  je  garderai  le  plus  profond  secret  sur 
cette  particularité,  qui  ne  servira  que  pour  diriger  mon  attention 
et  les  remarques  que  le  hasard  pourrait  me  mettre  à  portée  de 
faire. 

XXX.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Vienne,  le  V^  décembre.  —  Comte  de  Mercy,  j'ai  reçu  vos 
lettres  du  16  du  passé  ;  je  rends  toujours  une  parfaite  justice 
à  votre  zèle  d'être  le  plus  utile  à  ma  fille  la  dauphine.  Je  crois 
cependant  qu'elle  aurait  mieux  fait  de  mettre  moins  de  ch£i- 
leur  dans  l'affaire  de  la  comtesse  de  Gramont.  Je  voudrais  en- 
core que ,  sans  diminuer  son  amitié  pour  ses  tantes ,  elle  fût  moins 
facile  à  se  laisser  aller  à  leurs  insinuations  ,  et  qu'elle  fût  plus  ré- 
servée à  leur  faire  des  confidences  qui  pourraient  lui  attirer  des  dé- 
sagréments. Je  ne  saurais  non  plus  approuver  l'expression  dont 
ma  fille  s'est  servie  à  l'égard  de  la  comtesse  du  Barry,  en  exhortant 
le  dauphin  à  se  plus  ménager  ;  il  serait  même  plus  convenable  que 
ma  fille  ne  lui  parle  point  de  la  conduite  de  son  grand-père  [  ne 
me  fiant  nullement  dans  ce  prince  simulé]. 

La  correspondance  secrète  que  le  roi  entretient  par  le  canal  de 
Broglie  avec  ses  ministres  dans  les  cours  étrangères  me  paraît 
toujours  plus  réelle,  par  tant  de  preuves  que  j'en  ai  eues  et  conti- 
nue à  en  avoir  [voilà  encore  un  échantillon].  Indépendamment 
de  celle  avec  Durand,  le  roi  l'a  fait  introduire  et  la   poursuit  en 


(1)  Tercier  avait  rempli  d'importantes  missions  en  Pologne  :  premier  commis  aux  affaires 
étrangères  de  1749  à  1758,  il  subit  à  cette  dernière  date  une  apparente  disgrâce,  mais  resta 
en  réalité  chargé  par  le  roi  d'une  partie  importante  de  la  correspondance  secrète  ;  il  mourut 
en  1767. 
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]iiirtii'  sur  le  mî^mc  ])ic(l  avec  Havriucourt,  Paiilmy,  ZiK^kinantel , 
(léiaiilt  ,  Vergenues,  Saint-Priest,  etc.,  eu  se  faisant  coiiiiiuiiii(iuer  de 
teni])H  en  temps  par  cette  voie  secrète  aussi  bien  leurs  rapports  à 
Choiseul  que  les  réponses  (pie  celui-ci  leur  fait.  Il  faut  encore  ob- 
server (pie  cette  corres])oudauce  est  toute  chiffrée,  et  (^u'ou  ne  peut 
par  cons('quent  supposer  que  le  roi  veut  s'en  servir  à  dessein  de 
faire  quelquefois  transpirer  des  choses  qu'il  ne  conviendrait  pas  à 
ses  ministres  de  dire  clairement;  que  plusieurs  de  ces  dépêches 
sont  ai)prouvées  et  signées  par  le  roi,  pour  ne  })as  laisser  de  doute  ; 
que  c'est  de  son  su  et  par  son  ordre  ;  que ,  pour  en  dérober  la  route, 
Broglie  mande  de  tcmj)s  en  temps  aux  ministres  des  adresses  se- 
crètes, sous  lesquelles  ils  doivent  faire  passer  les  lettres  qu'ils  lui 
écrivent;  qu'il  paraît  incroyable  que  tant  de  ministres  voudraient 
se  prêter  à  une  correspondance  secrète  sans  être  assurés  de  la  vo- 
lonté du  roi.  Tant  que  Tercier  était  en  vie,  il  la  soignait  sous  la 
direction  de  Broglie,  mais  après  sa  mort  celui-ci  y  paraît  seul; 
c'est  donc ,  je  crois ,  une  marque  assez  significative  que  le  roi  ne 
met  pas  une  confiance  illimitée  dans  Choiseul  ;  mais  il  est  toujours 
nécessaire  de  ne  rien  laisser  transpirer  de  la  connaissance  qu'on  a 
ici  de  ce  mystère.  Je  vous  assure  de  ma  constante  grâce  et  bien- 
veillance. 

[P.  S.  —  Pichler  vous  enverra  un  extrait  de  ma  lettre  :  comme 
je  m'explique  sur  le  point  de  monter  à  cheval ,  j'avoue  que  je  ne 
l'approuve  nullement,  et  que  je  connais  ma  fille  assez  pour  être  bien 
persuadée  qu'elle  viendra  à  bout  de  tout  ce  qu'elle  souhaite  et  osera 
beaucoup.  C'est  la  raison  pourquoi  je  la  retiens  toujours,  et  que  je 
ménage  mon  crédit  chez  elle,  en  mêlant  dans  mes  remontrances 
beaucoup  de  tendresse.  Je  vous  prie  d'être  soutenu  avec  elle  et  que 
vous  êtes  obligé  de  me  marquer  tout  exactement.  Je  crains  le  plus 
Mesdames,  et  je  n'y  vois  point  de  remède.  Je  vous  joins  sa  lettre, 
elle  ne  me  répond  rien  sur  le  point  des  lectures  et  que  l'abbé 
puisse  joindre  une  feuille  de  ses  occupations.  Je  crains  qu'il  n'y  a 
pas  beaucoup  à  eu  mander.  Je  n'ai  pas  voulu  insister  encore  cette 
fois-ci,  mais  j'attends  si  vous  trouvez  bon  que  je  répète  encore  une 
fois  cet  article  et  que  je  l'exige.] 

[Je  viens  de  recevoir  dans  cet  instant  une  lettre  très-importante 
par  cette  correspondance  particulière  qui  me  tient  très  à  cœur,  et 
je  vous  avoue  que  je  crains  beaucoup  pour  le  maintien  du  système. 
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La  cause  vient  de  chez  nous  malheureusement,  mais  je  ne  peux  y 
porter  remède  ;  au  contraire ,  je  gâterais  encore  plus  les  choses.  Je 
suis  née  malheureuse ,  et  vois  détruit  de  mes  jours  mêmes  tout  ce 
qui  m'a  coûté  trente  et  un  ans  de  travail  et  de  soins  ;  cela  m'abat 
et  ne  me  rend  pas  plus  capable  et  utile  à  l'Etat.] 

XXXI.  —  Makie-Thérèse  a  Marie- Antoinette. 

Vienne,  le  2  décembre.  —  On  est  toujours  très-content  de 
vous  ;  quels  heureux  moments  ne  me  faites-vous  passer,  mon  cher 
enfant  !  L'approbation  publique  ne  me  tranquilliserait  pas  entière- 
ment, mais  le  duc  et  la  duchesse  Aremberg  ne  peuvent  assez  m'en 
écrire,  mais  surtout  le  témoignage  de  Mercy,  qui  est  content  de 
vous.  Me  voilà  sur  le  point  où  sûrement  vous  avez  déjà  cherché 
avec  précipitation  de  me  trouver  :  c'est  de  monter  à  cheval.  Vous 
avez  raison  de  croire  que  jamais  je  ne  pourrais  l'approuver  à  quinze 
ans;  vos  tantes,  que  vous  citez,  l'ont  fait  à  trente.  Elles  étaient 
Mesdames  et  point  la  Dauphine  ;  je  leur  sais  un  peu  mauvais  gré 
de  vous  avoir  animée  par  leurs  exemples  et  leurs  complaisances  ; 
mais  vous  me  dites  que  le  roi  l'approuve,  et  le  dauphin,  et  tout  est 
dit  pour  moi  :  c'est  eux  qui  ont  à  ordonner  à  vous,  c'est  dans 
leurs  mains  que  j'ai  remis  cette  gentille  Antoinette  :  le  monter  à 
cheval  gâte  le  teint,  et  votre  taille  à  la  longue  s'en  ressentira  et 
paraîtra  encore  plus.  J'avoue,  si  vous  montez  en  homme,  dont  je 
ne  doute,  je  trouve  même  dangereux  et  mauvais  pour  porter  les 
enfants,  et  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  appelée  :  c'est  par  là  que 
votre  bonheur  sera  constaté.  Si  vous  montiez,  comme  moi,  en 
femme,  il  y  aurait  moins  à  dire.  Les  accidents  ne  peuvent  être  prévus  ; 
celui  de  la  reine  de  Portugal  et  de  plusieurs  autres ,  qui  n'ont  plus 
porté  depuis  des  enfants,  ne  rassurent  pas. 

Après  vous  avoir  représenté  tout ,  je  ne  vous  marquerai  plus  rien 
et  tâcherai  de  l'oublier,  pourvu  que  des  gazettes  ne  viennent  nous 
conter  des  courses  de  la  dauphine,  qui  de  toute  façon  ne  pourraient 
convenir;  mais  je  vous  prends  au  mot,  une  grande  princesse  ne  saurait 
manquer  de  parole  ;  vous  me  dites  ces  mêmes  paroles  et  me  promettez  : 
«  Je  ne  courrai  jamais  la  chasse  à  cheval.  »  J'accepte  l'offre  que  vous 
me  faites,  et  à  cet  égard  seul  je  veux  tâcher  de  me  tranquilliser;  mais 
point  d'excuses  ou  subterfuges  sur  ce  point.  Je  dois  seulement  ajouter 


2  DECKMBUE  1770.  105 

oiu'oroquo  les  promenades  rritrrécs  on  troj)  lonf;jncn,  si  elles  n'étaient 
même  (ju'an  |>ns,  à  eanse  de  la  situation,  si  vous  montez  en  homme, 
sont  nuisibles  :  tout  au  plus  une  heure  de  promenade  suffit,  et  j'ai  vu 
dans  une  lettre  particulière  que  vous  y  avez  été  au  conmiencement 
de  novembre  plusieurs  jours  de  suite,  et  deux  ou  trois  heures  ;  c'est 
trop ,  vous  en  conviendrez  un  jour,  mais  ce  sera  trop  tard.  Quelle 
raison  aurais-je  de  vous  priver  d'une  chose  qui  vous  fait  plaisir, 
si  je  n'en  connaissais  les  conséquences?  Vous  me  rendrez  cette  jus- 
tice, que  de  tout  temps  j'ai  procuré  à  mes  enfants  toute  la  liberté 
et  plaisirs  possibles  ;  et  commencerais-je  par  vous  vouloir  en  priver, 
vous,  qui  me  donnez  tant  de  consolation?  Mais  ne  vous  attendez  pas 
que  je  vous  eu  parle  encore  ;  je  viens  de  vous  dire  toutes  mes  raisons, 
qui  partent  d'un  cœur  tendre  et  maternel.  Je  vous  en  ai  marqué  les 
inconvénients  ;  vous  êtes  autorisée  de  l'agrément  du  roi ,  tout  est  dit 
pour  moi,  je  ne  vous  eu  dirai  plus  rien  :  tâchez  de  vous  modérer 
et  suivez  mes  conseils ,  qui  ne  sont  pas  de  trop ,  et  je  me  tiens  à 
votre  parole,  que  vous  me  donnez,  de  ne  jamais  montera  la  chasse. 

J'attends  le  tableau  de  Liotard  avec  grand  empressement,  mais 
dans  votre  parure,  point  en  négligé,  ni  dans  Thabillement  d'homme, 
vous  aimant  à  voir  dans  la  place  qui  vous  convient.  Je  vous  em- 
brasse. 

XXXII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  17  décembre.  —  Sacrée  Majesté,  mon  très-humble  et  der- 
nier rapport  du  16  de  novembre  contenait  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  dans  le  séjour  de  M""^  la  dauphine  à  Fontainebleau. 
Le  18  au  matin  S.  A.  R.  ressentit  un  commencement  de  mal  de 
gorge  ;  mais  les  représentations  de  son  médecin ,  et  plus  encore  la 
crainte  de  déranger  le  départ  de  la  cour,  déterminèrent  M""^  la  dau- 
phine à  observer  un  régime  qui  arrêta  les  progrès  de  la  petite  in- 
disposition. Le  20  le  roi  et  toute  la  famille  royale  quitta  Fontai- 
nebleau et  passa  trois  journées  à  Choisy.  M™*  l'archiduchesse  y  fut 
parfaitement  bien  traitée  par  le  roi,  et,  quoique  la  favorite  se  trouvât 
en  présence ,  il  ne  survint  aucun  incident  désagréable ,  et  tout  se 
passa  au  mieux.  Le  23,  jour  du  retour  à  Versailles,  le  roi  allant  à 
la  chasse,  M"*^  la  dauphine  et  Mesdames  voulurent  accompagner 
S.  M.  jusqu'à  un  endroit  où  il  fallait  passer  la  rivière  sur  un  bac  ; 
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en  retournant,  Mesdames  eurent  peur  que  le  carrosse  ne  versât,  et 
mirent  pied  à  terre  dans  un  terrain  fort  marécageux.  M'"^  la  dau- 
pliine,  qui  avait  voulu  retenir  Mesdames  ses  tantes  dans  la  voi- 
ture, en  descendit  pour  les  suivre;  elle  perdit  un  de  ses  souliers 
dans  la  boue,  et  revint  à  Choisy  fort  mouillée.  S.  A.  R.  voulut  se 
sécher  et  approcha  si  près  du  feu  qu'elle  brûla  ses  vêtements.  Le 
froid  et  l'humidité  qu'elle  avait  éprouvés  lui  causèrent  un  peu  de 
rhume.  En  arrivant  à  Versailles,  les  appartements  de  M"'^  la  dau- 
phine  ne  se  trouvèrent  point  échauffés,  et  le  rhume  augmenta.  Ce- 
pendant le  lendemain  S.  A.  R.  comptait  de  monter  à  cheval,  et  po/- 
rut  souffrir  un  peu  de  l'opposition  que  son  médecin  mit  à  ce  projet. 
Il  fallut  se  prêter  au  régime  ;  dès  le  jour  suivant  le  rhume  diminua, 
et,  le  surlendemain,  cessa  tout  à  fait. 

Dans  ces  derniers  temps  ^  la  comtesse  de  Noailles  avait  repris  de 
l'humeur  sur  ce  que  M'"''  la  dauphine  la  dispensait  un  peu  trop 
souvent  de  la  suivre  à  la  chasse,  et  paraissait  préférer  de  se  faire 
accompagner  par  des  dames  du  palais  plus  jeunes  et  plus  enjouées. 
Lorsque  la  dame  d'honneur  m'en  fit  ses  plaintes,  je  lui  répondis 
que  c'était  à  elle  à  ne  point  accepter  cette  dispense  que  lui  donnait 
M"*  la  dauphine,  et  qu'en  se  mettant  sur  le  pied  de  suivre  journel- 
lement et  en  toute  occasion  S.  A.  R.,  j'étais  persuadé  qu'elle,  com- 
tesse de  Noailles,  n'éprouverait  aucune  contradiction  dans  cette 
façon  de  remplir  les  devoirs  de  sa  charge.  Il  est  en  effet  très-es- 
sentiel que  M"*^  l'archiduchesse  ait  toujours  auprès  d'elle  quelque 
personne  qui,  par  son  maintien  et  son  âge,  soit  dans  le  cas  d'en 
imposer  et  de  réprimer  le  penchant  que  les  Français  n'ont  que 
trop  à  prendre  un  air  aisé  et  familier.  Lorsque  M'"^  la  dauphine  ac- 
compagne le  roi  à  la  chasse,  ce  qui  arrive  deux  ou  trois  fois  la  se- 
maine, S.  A.  R.  a  coutume  de  faire  porter  dans  ses  voitm'es  toutes 
sortes  de  viandes  froides  et  des  rafraîchissements,  qu'elle  prend 
plaisir  à  distribuer  à  tous  les  courtisans  qui  suivent  la  chasse.  Cette 
méthode ,  qui  n'est  qu'un  effet  de  la  bonté  naturelle  de  M""'  l'archi- 
duchesse, n'aurait  partout  ailleurs  aucun  inconvénient;  mais  elle 
m'a  paru  en  avoir  dans  ce  pays-ci,  parce  qu'il  arrive  que,  pendant 
la  chasse,  toute  la  jeunesse  de  la  suite  du  roi  vient  s'attrouper  auprès 
de  la  voiture  de  M""*  la  dauphine,  et  que,  dans  le  nombre,  il  y  en  a 
toujours  d'assez  étourdis  pour  ne  pas  observer  ce  maintien  de  cir- 
conspection et  de  respect  que  Ton  doit  à  la  présence  d'une  jeune 
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[)riiu'cssc'.  Jus(|ii'à  iiréseiit ,  daus  [)îireillos  occasions,  il  n'est  rien 
arrivé  qui  filt  de  la  moindre  conséquence,  main  il  m'a  paru  néces- 
saire de  j)révenir  tout  abus.  J'ai  pris  la  liberté  de  raj)peler  à  M'"*  la 
dauphine  combien  elle  devait  être  en  garde  contre  les  airs  d'ai- 
sance et  de  familiarité  qu'on  s'aviserait  de  vouloir  })rendre  vis-à- 
vis  d'elle,  et  cette  raison  m'a  fait  beaucoup  insister  sur  ce  que  lu 
comtesse  deNoaillesla  suive  toujours,  surtout  aux  parties  de  chasse. 
Le  29  novembre,  M""-"  rarcliiduchesse  avait  mené  avec  elle  M'"  Ma- 
rie, sa  belle-sœur,  à  la  chasse  dans  les  environs  de  Versailles,  où  le 
roi  devait  chasser  ce  jour-là.  M""  la  dau})liine,  par  attention  pour  la 
jeune  princesse  sa  sœur,  avait  quitté  la  chasse  une  heure  avant  le 
roi.  En  revenant  et  })assantsur  un  pont,  le  postillon  de  son  carrosse 
tond)a ,  et  fut  assez  malheureux  pour  que  quatre  chevaux  de  l'atte- 
lage lui  imssassent  sur  le  corps.  On  le  retira  couvert  de  sang  et  sans 
connaissance.  M'""  la  daui)liine  s'arrêta  sur  la  j^lace  pendant  plus 
d'une  heure  ;  elle  envoya  de  tous  côtés  chercher  des  chirurgiens  ;  en 
attendant,  un  exempt  des  gardes,  qui  la  suivait,  descendit  de  cheval 
et  pansa  le  malade  avec  tout  le  zèle  et  l'attention  possible.  On  vou- 
lut emmener  le  blessé  dans  une  chaise  ;  M'"'  la  dauphine  s'y  opjiosa, 
en  remarquant  très-judicieusement  l'inconvénient  de  cahoter  un 
malheureux  moulu  de  contusions  ;  enfin  on  amena  un  brancard,  dans 
lequel  le  malade  fut  porté  à  Versailles,  accomi:)agné  de  deux  chirur- 
giens et  de  plusieurs  personnes  du  cortège  de  M""  la  dauphine. 
Lorsque  S.  A.  R.  fut  de  retour,  jamais  elle  n'a  inspiré  tant  de  respect 
et  d'admiration.  Elle  fit  venir  les  chirurgiens  pour  savoir  l'état  du 
blessé ,  et  marqua  un  sentiment  de  joie  en  apprenant  qu'il  pourrait 
n'en  pas  mourir.  Elle  ordonna  à  son  premier  chirurgien  d'en  prendre 
soin  et  de  lui  en  rendre  compte  tous  les  jours.  Elle  remercia  l'exempt 
des  gardes  du  corps,  qui  dans  les  premiers  moments  avait  donné 
des  secours  au  malade.  Lorsque  M""  l'archiduchesse  conta  les  dé- 
tails de  cet  accident  devant  toute  la  cour,  elle  ajouta  :  «  Je  disais 
«  à  tout  le  monde  qu'ils  étaient  mes  amis,  pages ,  palefreniers,  pos- 
«  tillons.  Je  leur  disais  :  Mon  ami  !  va  chercher  les  chirurgiens  ;  mon 
«  ami!  cours  vite  pour  un  brancard  ;  vois  s'il  parle,  s'il  est  présent.» 
A  ce  récit,  chacun  était  dans  l'attendrissement  et  dans  l'admiration, 
et  le  propos  général  de  Versailles  était  de  dire  «  que  dans  une 
pareille  occasion  Marie-Thérèse  aurait  bien  reconnu  sa  fille,  et 
Henri  IV  son  héritière  » . 
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Lors  de  cet  accident,  il  n'est  écliappé  à  M""*  la  dauphine  aucune 
des  circonstances  faites  pour  remuer  une  âme  sensible.  Le  cocher 
qui  la  menait  est  le  beau-père  du  postillon  écrasé  ;  le  frère  du  blessé 
menait  une  voiture  du  roi,  et  a  été  obligé  de  passer  en  voyant  son 
frère  sur  un  brancard  ;  M""*  la  dauphine  rapprochait  ces  circonstances 
et  en  paraissait  fort  émue.  On  voulut  la  rassurer  en  lui  disant  que 
les  gens  d'écurie  avaient  le  cœur  dur.  Le  lendemain,  en  présence  de 
bien  du  monde,  elle  parla  à  l'abbé  de  Vermond  de  ce  motif  de  con- 
solation, qu'elle  ne  goûtait  pas.  L'abbé  fut  révolté  qu'on  respectât 
assez  peu  la  sensibilité  de  M"*  la  dauphine  pour  oser  lui  tenir  de  pa- 
reils propos,  n  lui  répondit  que  les  gens  qui  parlaient  ainsi  se  trom- 
paient fort;  que  les  pauvres  gens  vivaient  plus  ensemble,  étaient 
moins  dissipés,  et  devaient  s'aimer  autant  pour  le  moins  que  les 
grands  entre  eux. 

J'ai  cru  de  mon  devoir  de  ne  pas  laisser  ignorer  à  V.  M.  les  moin- 
dres circonstances  de  l'événement  en  question,  parce  que  je  sais  trop 
combien  de  pareils  détails  sont  faits  pour  intéresser  sa  grande  âme, 
et  que  je  prévois  la  satisfaction  que  V.  M.  doit  éprouver  à  se  voir 
imitée  par  son  auguste  fille  du  côté  des  sentiments  de  clémence  et 
de  bonté.  C'est  par  de  semblables  moyens  que  M™*  la  dauphine 
se  fait  adorer  ici,  et  l'opinion  publique  est  tellement  décidée  à  son 
égard  que,  passé  quelques  jours,  et  à  l'occasion  d'une  diminution  du 
prix  du  pain ,  le  peuple  de  Paris  disait  hautement  dans  les  rues  et 
dans  les  marchés  «  que  sûrement  c'était  M'"^  la  dauphine  qui  avait 
«  sollicité  et  obtenu  cette  diminution  en  faveur  des  pauvres  gens  » . 

n  me  reste  bien  encore  quelques  petits  sujets  de  plainte  sur  les  in- 
convénients qu'occasionnent  de  temps  à  autre  les  propos  et  les  con- 
seils de  Mesdames  sur  des  objets  de  moindre  importance.  Leur  as- 
cendant sur  M"*'  la  dauphine  se  soutient  encore,  cependant  avec  un 
peu  moins  de  force,  et  je  ne  cesse  de  me  mettre  à  la  brèche  pour 
combattre  leur  influence,  quand  je  prévois  qu'il  peut  en  résulter 
quelque  mal  de  conséquence.  Dans  ces  cas-là,  M™^  l'archiduchesse  ne 
disconvient  jamais  des  vérités  que  j'ose  lui  représenter.  Elle  me  pro- 
voque même  souvent  à  les  lui  exposer.  Elle  me  dit  quelquefois  : 
«  Vous  avez  eu  raison  de  me  prévenir  sur  telle  ou  telle  chose,  sans 
«  quoi  j'aurais  pu  faire  une  fausse  démarche.»  L'article  des  occupa- 
tions sérieuses  est  celui  oti  mes  représentations  produisent  le  moins 
d'effet  ;  il  se  fait  des  lectures,  mais  elles  ne  sont  ni  assez  lono^ues  ni 
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OHsez  réflécliics,  et.  je  crois  ({u'il  sera  nécessaire  que  V.  M.  daigne  in- 
sister encore  })our  (lUc  M""  la  dauphine  lui  envoie  un  journal  de  ses 
lectures,  ce  qui  l'oLligcrait  à  s'y  appliquer  avec  un  peu  plus  d'at- 
tention. L'abbé  de  Vermond ,  qui  en  tout  opère  des  merveilles,  n'ef- 
fectue que  ])eu  de  chose  en  matière  d'étude.  En  revanche,  ses  con- 
versations deviennent  journellement  })lus  utiles  ;  elles  roulent  sur 
des  préceptes  essentiels  de  conduite,  que  M"'*  la  dauphine  met  en 
effet  très-l)ien  en  usage,  et  il  n'y  a  rien  à  désirer  de  ce  côté-là.  Elle 
plaît  au  roi  par  son  esprit  et  sa  gaieté  ;  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu 
faire  pour  l'éloigner  de  cette  princesse,  il  l'affectionne.  S.  A.  R.  ne 
prend  pas  toujours  assez  de  soin  à  faire  au  roi  un  accueil  aussi  em- 
pressé et  prévenant  qu'il  serait  convenable  ;  d'ailleurs  il  se  tient  en- 
core de  temps  en  temps  quelques  propos  sur  la  "favorite,  et  toujours 
à  l'instigation  de  Mesdames.  Ces  deux  points  sont  de  grande  consé- 
quence, et  mériteraient  peut-être  queV.  M.  daignât  en  faire  mention 
dans  ses  lettres  à  M"""  l'arcliiduchesse.  M.  le  dauphin  semble  re- 
doubler d'amitié  et  d'attention  envers  M""'  la  dauphine  ;  il  se  prête  à 
tout  ce  qui  peut  lui  plaire.  S.  A.  R.  a  témoigné  d'aimer  la  danse  ; 
M.  le  dauphin,  qui  ne  raime  pas,  a  été  le  premier  à  demander  des 
bals,  et  il  y  en  a  un  tous  les  lundis  dans  l'appartement  de  M"""  l'ar- 
cbiduchesse.  Ces  fêtes  se  passent  sans  cérémonie  ;  les  danseuses  s'y 
rendent  en  dominos  blancs,  et  les  hommes  y  vont  dans  leurs  vête- 
ments ordinaires.  M*"*  la  dauphine  est  revenue  au  projet  de  donner 
quelques  marques  de  bonté  et  de  souvenir  aux  dames  qui  lui  étaient 
attachées  à  Vienne,  et  aux  femmes  de  son  ancien  service.  Elle  a 
voulu  que  ces  présents  fussent  envoyés  sans  qu'on  en  eût  connais- 
sance ici  ;  conséquemment  elle  m'a  ordonné  de  lui  présenter  un  nom- 
bre de  bijoux,  parmi  lesquels  elle  a  choisi  ceux  que  j'adresse  aujour- 
d'hui au  secrétaire  du  cabinet  de  Fichier,  chaque  pièce  ayant  une 
étiquette  qui  marque  sa  destination.  Ces  petites  faveurs  ne  se  font 
point  aux  dépens  de  celles  que  S.  A.  R.  dispense  aux  dames  de  sa 
cour  actuelle,  et  elle  les  leur  accorde  toujours  avec  autant  de  grâce 
que  de  jugement.  Il  en  est  de  même  des  œuvres  de  charité,  que  M""*  la 
dauphine  étend  aussi  loin  que  le  comportent  ses  facultés  pécuniaires. 
Elle  aime  de  préférence  à  donner  aux  pauvres;  mais  elle  ne  donne 
point  au  hazard,  et  les  preuves  multipliées  de  son  discernement  à  cet 
égard  ont  fait  dans  ce  pays-ci  le  meilleur  effet  et  le  mieux  mérité. 
Quant  aux  devoirs  de  piété,  M"*  l'archiduchesse  les  remplit  d'une  fa- 
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çon  très-convenable  et  exemplaire.  S.  A.  K.  a  fait  ses  dévotions  le  8 
de  ce  mois,  jour  de  la  Conception,  et  elle  a  passé  cette  journée  dans 
le  recueillement. 

J'attendais  avec  bien  de  l'impatience  le  courrier  qui  n'est  arrivé 
que  le  15  au  soir,  et  m'a  remis  les  ordres  de  V.  M.  datés  du  premier 
de  ce  mois.  Je  me  rendis  le  lendemain  dimanche  à  Versailles,  pour  y  re- 
mettre à  M"*  la  dauphine  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées.  S.  A. 
E.  allait  se  mettre  à  table  et  se  trouvait  entourée  de  monde  ;  elle  me 
demanda  avec  vivacité  si  je  lui  apportais  de  bonnes  nouvelles,  et  si 
elle  pouvait  se  tranquilliser.  Je  lui  répondis  qu'à  en  juger  sur  ce  que 
V.  M.  daignait  me  mander,  je  prévoyais  que,  par  un  effet  de  sa  bonté 
et  de  sa  tendresse ,  elle  ne  lui  laisserait  peut-être  pas  apercevoir  tout 
le  déplaisir  que  lui  causaient  les  promenades  à  cheval,  mais  que  je 
reconnaissais  bien  que  V.  M.  en  était  fort  en  peine,  et  que  j'espérais 
que  M"'  la  dauphine  prendrait  des  mesures  pour  tranquilliser  V.  M. 
S.  A.  R.  me  dit  qu'elle  me  parlerait  sur  ce  sujet  et  sur  plusieurs  au- 
tres ;  je  la  suppliai  de  m' envoyer  ses  lettres  le  lendemain,  et  je  re- 
vins sur-le-champ  travailler  à  mes  dépêches  pour  tâcher  d'expédier 
le  courrier  ce  soir,  afin  que,  suivant  les  ordres  de  V.  M.,  il  puisse  être 
de  retour  à  Vienne  avant  la  fin  du  mois. 

Je  vais  maintenant  répondre  aux  articles  de  la  très-gracieuse  lettre 
de  V.  M. 

1°  n  est  vrai  que  M™'  l'archiduchesse  avait  mis  un  peu  de  vivacité 
dans  ses  démarches  pour  le  rappel  de  la  comtesse  de  Gramont  ;  mais 
je  dois  dire  à  la  justification  de  S.  A.  R.  qu'elle  y  avait  été  excitée 
par  tous  ses  entours,  et  même  par  toute  la  famille  des  Choiseul  ;  par 
bonheur  il  n'en  est  résulté  aucun  inconvénient. 

2°  V.  M.  aura  daigné  voir  dans  ce  présent  et  très-humble  rapport 
que  j'y  ai  rappelé  les  inconvénients  à  craindre  de  la  trop  grande 
complaisance  de  M'"'  l'archiduchesse  pour  Mesdames  ses  tantes.  Je 
fais  en  toute  occasion  l'impossible  pour  tâcher  de  diminuer  leur  in- 
fluence. J'y  réussis  sur  quelques  petits  objets,  mais  il  reste  beaucoup 
à  désirer  sur  ce  point  essentiel,  et,  pour  le  rectifier,  je  crois  qu'il 
n'existe  d'autre  moyen  que  celui  de  Tautorité  de  V.  M. 

3°  Relativement  aux  propos  tenus  par  M""*  Farchiduchesse  à  M.  le 
dauphin  sur  la  comtesse  du  Barry,  j'ai  représenté  dans  le  temps  à 
S.  A.  R.  de  quelle  importance  il  était  pour  elle  de  ménager  les  expres- 
sions en  pareille  matière.  On  ne  peut  en  effet  prévoir  les  impressions 
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(]ui  so  font  ilims  un  priiicu  missi  taciturne  et  cuclic  que  Test,  M.  le 
(Inujiliin.  Je  niY'tiiis  flatté  qu'en  voyant  Imbituellement  l'abbé  de 
Verniond  il  s'accoutumerait  à  lui  ]»arler,  et  KÛrement  la  conversa- 
tion (le  cet  ecclésiasti(|ue  aurait  pu  lui  devenir  très-utile  ;  luais  jus- 
qu'à ce  jourlVr.  le  dauphin  ne  lui  a  pas  encore  adressé  lu  parole,  sans 
que  cela  provienne  d'aucune  prévention  contre  cet  abbé,  mais  pure- 
ment ])ar  embarras  ou  nonchalance. 

4"  Je  dois  répéter  encore  qu'il  me  paraît  très-nécessaire  qu'il  plaise 
à  V.  M.  d'insister  sur  la  rédaction  d'un  journal  des  lectures  ;  ce 
moyen  obligera  nécessairement  M'"*  la  dauphine  à  donner  plus  d'at- 
tention et  plus  de  temps  à  ses  occupations  sérieuses,  lesquelles  sans 
cela  seraient  de  jdus  en  plus  négligées  et  tomberaient  insensiblement 
dans  un  oubli  total. 

Dans  le  courant  de  cette  semaine,  j'espère  que  M""  la  dauphine 
me  mettra  à  portée  de  lui  parler  un  peu  de  suite,  et  je  résumerai 
alors  tous  les  différents  objets  dans  le  sens  où  V.  M.  daigne  me  le 
prescrire,  et  je  suis  assuré  qu'ils  feront  impression  à  M"""  l'archidu- 
chesse ,  qui  ne  se  refuse  jamais  à  écouter  les  raisons  qu'on  ose  lui  ex- 
poser, surtout  quand  on  les  lui  fait  envisager  comme  des  moyens  à 
procurer  de  la  satisfaction  à  V.  M. 

La  santé  de  M""  la  dau2)hine  se  fortifie  visiblement  ;  sa  figure 
s'embellit  toujours  ;  l'usage  du  corps  de  baleine ,  qui  n'a  plus  été 
abandonné,  a  produit  tout  le  bien  désirable  sur  la  taille.  Je  dois 
ajouter  ici  que  S.  A.  R.  monte  à  cheval  en  selle  de  femme  ;  depuis 
quelque  temps  elle  soigne  assez  sa  parure  et  observe  plus  de  pro- 
preté. Liotard  travaille  au  portrait  de  l'archiduchesse,  et  je  compte 
que  V.  M.  le  rece^Ta  dans  le  courant  de  janvier  prochain. 

XXXIII.  —  3IERCY  A  Marie-Thérèse. 

Paris j  le  iS  décembre.  —  Il  n'est  pas  possible  de  se  refuser  à  l'é- 
vidence de  cette  correspondance  singulière  et  mystérieuse  dont 
V.  M.  daigne  me  confier  deux  nouvelles  lettres  que  je  remets  ici  à 
ses  pieds.  Mais  quand  on  considère  quels  peuvent  être  les  motifs  et 
le  but  de  cette  correspondance ,  la  question  paraît  très-difficile  à  ré- 
soudre. L'on  sait,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  depuis  le  temps  que  le 
duc  de  Choiseul  dirige  les  affaires  étrangères,  jamais  le  roi  ne  s'est 
opposé  à  ses  avis,  et  tout  s'est  fait  et  arrangé  comme  le  ministre  Ta 
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voulu,  d'où  il  s'ensuit  qu'au  moins  la  correspondance  secrète  qui 
subsiste  depuis  si  longtemps  n'a  eu  jusqu'à  présent  ni  activité  ni 
influence  dans  les  affaires ,  et  c'est  une  des  moindres  réflexions  qui 
se  présentent  à  l'esprit.  Si  on  considère  ensuite  l'extrême  indifférence 
si  marquée  dans  le  roi  sur  tout  genre  d'affaire,  son  dégoût  pour  le 
travail,  son  genre  de  vie,  qui  ne  lui  laisse  pas  dans  la  journée  une 
heure  à  s'occuper  de  choses  sérieuses ,  les  embarras  augmentent  et 
on  ne  sait  î)1us  que  penser. 

Le  préambule  de  la  lettre  du  roi  au  ministre  Durand  semble  porter 
sur  l'idée  que  ci-devant  le  roi  a  voulu  paraître  avoir,  de  se  remarier  ; 
mais  depuis  longtemps  je  ne  vois  plus  de  traces  de  cette  idée  ;  il  se- 
rait même  inconcevable  d'allier  ce  projet  avec  les  inclinations  ac- 
tuelles du  monarque. 

Quant  au  contenu  de  la  lettre  d'accompagnement  du  comte  de  Bro- 
giie,  indépendamment  de  ce  que  ses  raisonnements  sont  pitoyables , 
lis  me  font  naître  encore  les  réflexions  suivantes  : 

1°  Chaque  phrase  roule  sur  un  soupçon,  et  toute  la  lettre  pourrait 
être  regardée  comme  un  tableau  général  des  méfiances  de  la  France 
contre  la  cour  impériale  ;  mais  ce  n'est  pas  le  comte  de  Broglie  qui 
est  l'auteur  de  ces  méfiances  ;  c'est  le  duc  de  Choiseul  lui-même  qui, 
naturellement  soupçonneux  en  affaires ,  parce  qu'il  ne  se  donne  pas 
le  temps  de  les  j)eser,  croit  aller  au  plus  sûr  en  soupçonnant  de  la 
fraude  en  tout.  La  preuve  de  cela  est  que  tous  les  soupçons  énoncés 
dans  la  lettre  du  comte  de  Broglie  se  trouvent  dans  mes  dépêches 
depuis  deux  ans,  où  je  les  cite  comme  des  soupçons  que  j'ai  eu  lieu  de 
remarquer  dans  le  duc  de  Choiseul. 

2°  L'ordonnance  de  la  lettre  et  l'étalage  des  faits  qu'elle  contient 
se  montrent  sous  un  apprêt  d'artifice  qui  pourrait  paraître  bien  sus- 
pect, quoique  la  lettre  soit  chiffrée,  et  que  l'on  indique  par  là  le  projet 
de  la  rendre  secrète  ;  on  n'ignore  cependant  pas  ici  que  les  déchif- 
freurs  de  Vienne  peuvent  être  aussi  habUes  que  ceux  de  Paris,  et  je 
me  souviens  d'avoir  ouï-dire  au  duc  de  Choiseul ,  que  dans  les  temps 
présents  les  chiffres  étaient  devenus  inutiles,  parce  qu'on  avait  acquis 
partout  l'art  de  les  déchiffrer. 

Si  j'ose  exposer  à  V.  M.  de  pareilles  réflexions ,  ce  n'est  que  dans 
le  principe  que  l'analyse  de  toutes  les  idées  possibles  devient  néces- 
saire, lorsqu'il  s'agit  d'approfondir  les  choses  qui  se  cachent  s  s  lis  le 
voile  du  mystère  ;  d'ailleurs ,  quelle  que  soit  la  correspondance  dont 
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il  est  (|iU'sti(>M,  il  serait  intéressant  d'en  (l/'couvrir  la  source,  et  au- 
tant <|ue  la  prudence  et  la  circonspection  ])ourront  le  })erniettre ,  je 
vais  tenter  tout  ce  (|iii  sera  humainement  possible  pour  y  parvenir  ; 
à  moins  de  (|uel<|ue  heureux  hazard  mes  recherches  seront  lon^çues, 
jteut-ètre  inutiles,  et  à  coup  sûr  très-pcnibles.  11  y  a  cependant  des 
moyens  (]ui  me  |>roeureraicnt  quelques  petites  facilités  ;  ce  serait  de 
savoir  non-seulement  la  date  des  lettres  en  question,  mais  aussi  le 
jour  où  elles  arrivent  à  Vienne.  V.  M.  daignera  observer  l'utilité  de 
cette  remarque  par  l'exemple  suivant. 

La  lettre  du  roi  à  Durand  est  du  28  octobre  ;  elle  a  été  envoyée  au 
comte  de  Broglie  qui,  étant  dans  sa  terre  de  liuffec,  à  cent  vingt  lieues 
de  Paris ,  n'a  i)u  recevoir  la  dite  lettre  que  le  30.  Il  aurait  donc 
écrit  la  lettre  d'accompagnement  le  31,  et  les  deux  lettres  devraient 
être  arrivées  à  Vienne  le  14  de  novembre.  Si  le  fait  ne  se  rapportait 
pas  à  ces  dates,  ou  })ourrait  en  tirer  des  conséquences  qui  condui- 
raient à  d'autres  combinaisons  de  nature  à  se  rapprocher  du  vrai. 

Il  serait  bieu  difficile  d'imaginer  mieux  que  ce  qui  s'est  fait  en 
tout  genre  sous  le  très-glorieux  règne  de  V.  M.,  et  surtout  en  ma- 
tière de  système  politique;  eu  consultant  l'histoire  et  les  mémoires 
des  siècles  précédents ,  cette  importante  vérité  saute  aux  yeux,  et  il 
est  impossible  de  ne  point  en  reconnaître  l'évidence.  Dans  l'état 
de  détresse  où  se  trouve  la  France,  il  lui  est  d'une  utilité  indispen- 
sable de  songer  à  conserver  le  système  actuel ,  et  aussi  longtemps 
qu'il  plaira  à  V.  M.  de  le  maintenir,  je  crois  pouvoir  assurer  que  ce 
ne  sera  pas  cette  cour-ci  qui  s'en  séparera  la  première.  Ses  soup- 
çons et  ses  écarts  ne  porteront  jamais  que  sur  des  objets  qu'il  y 
aura  toujours  moyen  de  rectifier  à  mesure  qu'ils  se  présenteront. 

La  lettre  de  V.  M.  à  M""  l'archiduchesse ,  et  dont  je  remets  ici  la 
copie,  doit  produire  et  produira  certainement  tout  l'effet  désirable. 
Le  contenu  de  cette  lettre  mç  servira  utilement  à  régler  le  lan- 
gage que  j'aurai  à  tenir  à  S.  A.  R.  ;  jamais  je  n'ai  pris  de  détours 
pour  lui  exposer  la  vérité,  et  les  preuves  que  j'ai  de  la  bonté  de  son 
caractère  et  de  son  jugement  m'ont  fait  oser  à  cet  égard  beaucoup 
plus  que  je  n'aurais  pu  bazarder,  si  j'avais  eu  des  doutes  sur  l'effet 
de  mes  représentations ,  qui  n'ont  jamais  été  rebutées.  Je  remets 
pai-eillement  ici  la  lettre  de  M™'  Tarchiduchesse  que  V.  M.  a  dai- 
gné me  confier. 

Quant  à  l'objet  de  la  très-humble  prière  que  la  comtesse  de  Châ- 
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tenay  a  adressée  à  V.  M.,  j'en  ai  parlé  au  duc  de  Choiseul,  qui,  par 
respect  pour  la  protection  accordée  par  V.  M.  au  jeune  Châtenay  (1), 
le  placera  incessamment  comme  il  le  désire. 

Le  duc  de  Choiseul  m'a  dit  que  le  roi  avait  été  très-sensible  à 
l'envoi  du  vin  de  Tokay,  et  qu'il  m'en  parlera  lui-même  à  la  pre- 
mière occasion.  Le  duc  de  Choiseul  m'a  prié  de  mettre  aux  pieds  de 
V.  M.  ses  très-humbles  actions  de  grâces  pour  la  part  qu'il  a  eue 
à  cet  envoi ,  et  je  ne  trouve  point  de  termes  qui  puissent  exprimer 
combien  je  suis  pénétré  de  la  clémence  que  V.  M.  a  daigné  me  faire 
éprouver  en  ordonnant  que  je  participasse  à  l'envoi  de  ce  vin. 

XXXIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris  j  le  18  décembre.  —  J'ai  mandé  au  secrétaire  de  cabinet, 
baron  de  Neny,  le  motif  qui  m'avait  engagé  à  rendre  compte  dans 
mes  dépèches  ministériales  de  la  façon  dont  a  été  remis  au  roi 
très-chrétien  le  buste  de  M"""  la  daujibine  que  V.  M.  m'avait  or- 
donné de  lui  présenter.  Il  ne  me  reste  rien  à  ajouter  sur  cet 
article,  si  ce  n'est  que  le  roi  a  fait  donner  aux  deux  hommes 
qui  avaient  apporté  le  buste  une  gratification  de  six  cents  livres, 
à  laquelle  M"'^  la  dauj)hine  a  fait  ajouter  douze  louis  de  sa  propre 
bourse.  L'abbé  de  Vermond  a  reçu  le  présent  en  vaisselle  d'argent 
que  V.  M.  a  daigné  lui  destiner,  et  quoique  ce  bienfait  lui  ait 
été  remis  au  nom  de  M'"*"  la  dauphine,  il  sait  cependant  qu'il  le 
doit  à  la  clémence  de  V.  M.,  et  je  crois  qu'il  en  mettra  aujour- 
d'hui à  ses  pieds  de  très-humbles  actions  de  grâces.  A  l'occasion  de 
semblables  dépenses  V.  M.  m'ayant  ordonné  de  m'adresser  au  se- 
crétaire du  cabinet  de  Fichier,  j'ai  pensé  que  dans  le  cas  présent 
je  devais  prendre  la  même  voie  ,  ainsi  que  pour  les  petites  em- 
plettes dont  me  charge  M""  la  dauphine,  et  qu'elle  fait  payer  sur 
le  fonds  des  mille  louis  que  le  prince  de  Starhemberg  m'a  dit 
d^xvancer  à  la  disposition  de   S.  A.  R. 


(1)  La  famille  de  Chastenay-Lanty  était  fort  ancienne ,  et  originaire  de  Bourgogne ,  Le 
comte  de  Chastenay  dontil  est  ici  question  est  sans  doute  celui  qui,  né  le  30  janvier  1748  , 
mourut  en  1830,  en  laissant  un  grand  renom  de  bienfaisance.  Les  témoignages  reconnais- 
sants de  ses  obligés  lui  avaient  sauvé  la  vie,  en  le  faisant  absoudre  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. 


ANNÉE   1771. 

I.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Vienne^  le  4  janvier.  —  Comte  de  Mercy,  Le  caractère  de  votre 
deruiôre  lettre  du  17  du  passé,  joiut  i\  la  noirceur  de  l'eucre,  a  fait 
un  grand  bien  à  mes  veux,  usés  i)ar  l'âge  et  le  travail  ;  mais  je  serais 
fi\oliée  de  vous  gêner  en  vous  engageant  à  changer  votre  ordinaire 
façon  d'écrii-e. 

Je  reconnais  dans  toutes  vos  lettres  les  mêmes  traits  du  zèle 
qui  vous  anime  toujours  à  être  le  })lus  utile  à  ma  fille  la  daupliine. 
Je  suis  assez  contente  de  sa  conduite  :  un  peu  plus  d'application  et 
de  circonspection,  surtout  vis-à-vis  de  ses  tantes^  achèveraient  de 
me  tranquilliser.  Je  suis  très-satisfaite  de  la  façon  dont  elle  a  fait 
paraître  sa  sensibilité  pour  ce  pauvre  postillon  blessé ,  et  si  jamais 
il  arrive  des  traits  semblables  qui  fassent  connaître  son  caractère, 
vous  me  ferez  })laisir  de  m'en  informer,  en  employant  même  dans 
ces  cas  une  main  étrangère.  Les  gazettes  disent  que,  dans  ses  pro- 
menades, ma  fille  était  un  jour  tombée  de  l'âne  qu'elle  montait, 
sans  se  faire  cependant  du  mal.  Ce  fait  est-il  vrai? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  correspondance  secrète  que  le  roi  entretient 
par  le  canal  de  Broglie,  il  est  toujours  nécessaire  de  garder  sur  un 
point  aussi  délicat  le  secret  le  plus  scrupuleux,  et  je  m'en  repose 
entièrement  sur  votre  discrétion  connue. 

[J'avoue,  la  perte  de  Choiseul  (1)  m'est  très-sensible,  et  je  crains 
que  nous  ne  nous  en  ressentirons  que  trop.  L'éloignement  de  Vermond 
est  sûr,  je  regarde  cela  comme   infaillible  et  la  chute  de  ma  fille. 


(1)  C'est  le  24  décembre  précédent  que  le  duc  de  Choiseul  était  tombé  du  ministère.  La 
nouvelle  en  arrivait  à  Vienne  :  on  conçoit  l'émotion  et  les  inquiétudes  de  Marie-Thérèse 
à  la  chute  du  ministre  qui  avait  toujours  soutenu  l'alliance  franco-autrichienne  et  conclu 
le  mariage  de  Marie- Antoinette . 
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Vous  n'aurez  non  plus  cette  facilité  de  l'approclier,  ni  on  n'osera  vous 
informer  de  tout.  Cette  abominable  clique  gâtera  ma  fille,  et  lui 
rendra  ou  suspects  ou  incommodes  ceux  qui  pourraient  lui  donner 
des  bons  conseils.  Je  vous  avoue  que  je  regarde  comme  décisif  ce 
coup  pour  ma  fille,  mais  pas  pour  l'alliance,  qui  convient  autant  à 
la  France  qu'à  nous.  Je  vous  prie  de  me  marquer  toutes  les  par- 
ticularités, mais  surtout  les  propos ,  la  contenance  du  dauphin,  que 
je  crois  pas  si  sot,  mais  entièrement  adonné  et  mené  par  cette  clique, 
ainsi  faux  et  hypocrite.  Si  vous  apprenez  de  temps  en  temps  quel- 
que chose  des  Choiseul  et  de  la  cause  de  leur  disgrâce,  car  leurs 
inconséquences  et  impertinences  tolérées  depuis  tant  d'années  ne 
peuvent  être  la  cause  de  leur  chute,  je  vous  prie  de  me  le  marquer. 
Je  ne  me  cache  pas  de  les  plaindre,  et  si  je  peux  leur  être  utile 
une  fois,  je  m'en  ferai  un  plaisir;  ils  peuvent  compter  sur  moi.  Notre 
situation  devient  encore  plus  délicate  ;  il  est  heureux  pour  nous  de 
vous  y  avoir  ;  comptez  sur  toute  ma  confiance  et  reconnaissance.] 

IL  —  Marie-Thékèse  a  Marie- Antoinette. 

Ce  6  janvier  —  Madame  ma  chère  fille.  A  peine  j'ai  reçu  le 
courrier  ordinaire,  qui  ne  m'est  arrivé  que  le  jour  de  l'an,  qui  est 
si  occupé  chez  nous ,  que  hier  un  autre  courrier  nous  vint  porter  la 
disgrâce  des  Choiseul.  J'avoue,  j'en  suis  bien  affectée  ;  je  n'ai  vu 
dans  leurs  procédés  que  du  honnête  et  humain  et  bien  attaché  à 
l'alliance;  au  reste  je  n'entre  en  rien  dans  les  raisons  que  le  roi  en 
a  eues,  et  vous  y  entrerez  encore  moins.  Je  souhaite  que  le  roi  les 
remplace  bien  et  que  leurs  successeurs  méritent  aussi  bien  notre 
confiance.  N'oubliez  jamais  que  votre  établissement  était  l'ouvrage 
des  Choiseul,  qu'ainsi  vous  n'oubliiez  jamais  de  leur  devoir  de  la 
reconnaissance.  Vous  avez  plus  besoin  que  jamais,  ma  fille,  des  con- 
seils de  Mercy  et  de  l'abbé,  qui,  je  crains,  connaissant  son  honnê- 
teté, sera  fort  ébranlé  de  ce  coup  ;  mais  ne  vous  laissez  induire  dans 
aucune  faction,  restez  neutre  en  tout  ;  faites  votre  salut,  l'agrément 
du  roi,  et  la  volonté  de  votre  époux.  Tâchez  de  tapisser  un  peu  votre 
tête  de  bonnes  lectures,  elles  vous  sont  plus  nécessaires  qu'à  une 
autre.  J'en  attends  depuis  deux  mois  la  liste  de  l'abbé,  et  je  crains 
que  vous  ne  vous  aurez  guère  appliquée  ;  les  ânes  et  les  chevaux 
auront  emporté  le  temps  requis  pour  la  lecture  ;  mais  à  cette  heure. 
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en  liiver,  ne  iiégli<j^ez  pas  cette  ressource,  qui  vous  est  ])lus  néces- 
saire ([u'à  une  mitro  ,  n'ayant  aucun  autre  acquis ,  ni  la  musique,  ni 
le  (k'ssin,  ni  la  danse,  peinture  et  autres  sciences  a<,^r»''al)les.  Je  re- 
viens donc  toujours  à  la  lecture,  et  vous  chargerez  rabbi'-  de  ni'en- 
voyer  tous  les  mois  ce  que  vous  aurez  achevé,  et  ce  que  vous  comptez 
commencer. 

Je  vous  recommande  d'être  plus  «pie  jamais  réservée  sur  tout  ce 
qui  se  passe ,  de  ne  vous  passer  aucune  confidence  ni  curiosité ,  si 
vous  voulez  conserver  votre  tranquillité  et  l'approbation  générale , 
que  vous  avez  conservée  si  })arfaitement  jusqu'ici  ;  convenez  que 
c'est  d'avoir  suivi  les  bons  conseils.  Je  suis  fâchée  de  le  devoir  dire  : 
même  jusqu'à  vos  tantes,  que  j'estime  tant,  ne  faites  pas  de  confi- 
dences :  je  le  sais  ])Ourquoi  je  le  dis.  Peut-être  Mercy  n'en  est 
pas  même  informé,  mais  je  ne  vous  le  dis  pas  pour  rien.  Je  suis 
enchantée  des  bals  qui  se  donnent  chez  vous,  et  qui  feront  grand 
bien  au  dauphin. 

III.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  22  janvier.  —  Sacrée  Majesté,  Je  crois  devoir  commencer 
aujourd'hui  mon  très-humble  rapport  par  les  particularités  qui  con- 
cernent l'événement  arrivé  dans  le  ministère  de  cette  cour,  et ,  comme 
mes  dépêches  en  contiennent  les  détails  essentiels,  je  me  bornerai 
à  exposer  ici  ceux  qui  ont  uniquement  trait  à  M""  la  dauphine. 

Le  même  jour  de  l'exil  du  duc  de  Choiseul ,  et  une  heure  après 
que  j'en  eus  connaissance  (  ne  pouvant  dans  un  moment  si  critique 
me  rendre  moi-même  à  Versailles  ) ,  mon  premier  soin  fut  de  faire 
parvenir  à  M'""  la  dauphine,  par  le  canal  de  l'abbé  de  Vermond, 
les  remarques  qui  me  parurent  les  plus  importantes  sur  la  conduite 
et  le  langage  qu'il  convenait  à  S.  A.  E.  de  tenir  dans  une  conjonc- 
ture oii  elle  serait  sans  doute  observée  de  près.  Je  la  fis  supplier  de 
garder  un  maintien  qui  ne  cachât  point  le  déplaisir  que  devait  lui 
causer  le  renvoi  d'un  ministre  que  tout  le  monde  sait  avoir  été  ho- 
noré des  boutés  et  de  la  confiance  de  Y.  M.,  et  qui  d'ailleurs  a  es- 
sentiellement coopéré  à  l'arrangement  du  mariage  de  M*"^  la  dau- 
phine, que  ces  deux  motifs  d'intérêt  pourraient  être  allégués  par 
S.  A.  E.  dans  tous  les  cas  où  on  lui  parlerait  du  ministre  exilé, 
mais  qu'il  fallait  éviter  tout  propos  de  justification  en  sa  faveur,  se 
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borner  simplement  à  le  plaindre  du  malheur  d'avoir  déplu  au  roi 
son  maître,  et  surtout  ne  faire  aucune  mention  ni  de  ses  ennemis, 
ni  des  moyens  qu'ils  ont  employés  pour  le  perdre.  Craignant  que 
V.  M.  n'eût  de  l'inquiétude  sur  l'événement  en  question,  j'écrivis 
d'abord  au  prince  de  Starliemberg,  en  le  priant  de  rendre  compte  à 
V.  M.  des  mesures  que  j'avais  prises,  et  lesquelles,  ayant  été  adoptées 
par  M™^  la  daupliine,  produisirent  tous  les  bons  eiFets  que  je  m'en 
étais  promis.  Tout  Versailles  et  Paris  firent  les  plus  grands  éloges 
de  la  conduite  de  S.  A.  R.,  et  les  gens  de  la  cabale  même  furent 
forcés  à  y  applaudir,  Cependant  il  survint  peu  de  jours  après  quel- 
ques inconvénients  occasionnés  par  Mesdames  de  France,  chez  les- 
quelles M""'  la  dauphine  se  laissa  entraîner  à  des  propos  de  vivacité, 
auxquels  elle  ne  se  livre  qu'autant  qu'elle  y  est  excitée  par  le  mau- 
vais exemple.  J'ai  la  malheureuse  expérience  que,  de  toutes  les  idées 
que  M""  Adélaïde  parvient  à  insinuer  à  M"""  la  dauphine,  il  n'en 
est  pas  une  qui  ne  soit  parfaitement  fausse  et  nuisible  à  S.  A.  E. 
M™*  Adélaïde  n'a  aucune  suite  ni  système  dans  l'esprit  ;  elle  s'était 
ouvertement  déclarée  la  protectrice  du  duc  de  Choiseul  et  de  la 
duchesse  de  Gramont.  Le  lendemain  du  renvoi  du  ministre,  elle  a 
été  la  première  à  aggraver  sa  conduite  et  à  inculper  sa  sœur,  ce  qui 
a  scandalisé  tout  le  public.  Tant  d'inconséquences  dans  les  procédés 
n'en  annonce  pas  moins  dans  les  conseils,  et  j'en  crains  toujours  les 
effets  pour  M™*  la  dauphine,  qui  ne  les  écoute  que  trop.  La  comtee  se 
de  Narbonne,  dame  d'atours  de  M""  Adélaïde,  gouverne  entièrement 
cette  princesse,  et  voudrait  aussi  par  son  moyen  gouverner  M""  la 
dau})liine  ;  elle  y  a  déjà  réussi  en  bien  des  choses ,  mais  la  présence 
de  l'abbé  de  V^rmond  met  un  obstacle  à  l'entière  exécution  de  son 
projet,  et  cela  me  fait  craindre  que  cette  dame  d'atours  pourrait  bien 
s'occuper  des  moyens  d'écarter  l'abbé.  Quoique  M"""  la  dauphine 
lui  accorde  à  juste  titre  toute  sa  confiance ,  cependant  on  est  par- 
venu à  rendre  S.  A.  R.  un  peu  timide  et  incertaine  dans  ses  opi- 
nions, de  façon  que,  contre  son  propre  gré,  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'elle  se  laissât  entamer  sur  le  chapitre  de  l'abbé  de  Vermond , 
si  Mesdames  s'appliquaient  de  suite  à  lui  inspirer  des  doutes  sur 
l'utilité  de  garder  auprès  de  sa  personne  cet  ecclésiastique,  dont 
toute  la  cabale  serait  enchantée  de  se  débarrasser.  Elle  s'empres- 
serait à  faire  en  cela  cause  commune  avec  la  comtesse  de  Narbonne, 
laquelle  paraît  déjà  se  rapprocher  des  ennemis  du  duc  de  Choiseul. 
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(Vf  article  c'tniit  de  la  dernière  importiuicc,  j'ai  cru  devoir  exjKiser 
k  M"""  lu  dauphinc  toutes  lew  réflexions  à  faire  sur  cette  niaticre. 
L'cdoig'nenient  de  l'alibé  priverait  S.  A.  R.  de  la  seiile  i)ersonne 
vraiment  utile  et  de  confiance  qu'elle  ait  i\  ses  ordres  ;  il  en  ré- 
sulterait pour  moi  un  end)arras  extrême,  en  perdant  une  voie  sûre 
de  taire  parvenir  à  M'""  l'arcliiducliesse  tout  ce  que  je  crois  néces- 
saire de  lui  faire  savoir,  et  je  suis  dans  ce  cas-là  plusieurs  fois  par 
semaine.  D'ailleurs  on  ne  sait  ce  qui  résultera  dunouvean  et  étrange 
ministère  qui  va  se  former  à  cette  cour,  où  les  intrigues  deviendront 
plus  vives,  plus  dangereuses,  et  exigeront  par  conséquent  plus  de 
prudence  et  de  circonspection  à  éviter  les  écueils  qui  peuvent  se 
former  autour  de  IM™"  la  daupliine.  Je  ne  pourrais  sans  de  très- 
grands  inconvénients  paraître  trop  souvent  à  Versailles,  et,  depuis 
quelque  temps,  quand  je  m'y  trouve ,  S.  A.  R.  n'a  presque  jamais 
le  loisir  de  me  parler,  et  cet  obstacle  est  toujours  occasionné  par 
Mesdames. 

Après  la  très-humble  exposition  de  ce  tableau,  je  dois  soumettre 
aux  hautes  lumières  de  V.  M.  ce  qu'elle  jugera  convenable  d'écrire 
k  IV^"""  la  daupliine,  soit  sur  la  nécessité  de  protéger  et  se  conserver 
l'abbé  de  Yermond ,  soit  sur  la  convenance  dont  il  est  à  S.  A.  R.  de 
me  continuer  l'accès  qui  m'est  nécessaire  auprès  d'elle  pour  pouvoir 
lui  être  utile,  soit  enfin  sur  le  danger  de  se  laisser  trop  intimider 
par  les  conseils  et  l'exemple  de  Mesdames ,  et  d'adopter  trop  généra- 
lement les  idées  peu  justes  qu'elles  ont  de  toutes  choses.  Ce  dernier 
point  est  trop  marqué ,  et  les  complaisances  de  M™*  la  daupliine  par 
trop  étendues  ;  j'en  citerai  quelques  exemples  qui  le  prouvent. 

V.  M.  avait  écrit  deux  fois  à  M""^  l'archiduchesse  de  parler  au 
roi  en  faveur  du  marquis  de  Durfort  ;  S.  A.  R.  avait  promis  de  s'en 
acquitter  ;  mais  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  l'y  déterminer,  parce  que 
jypne  ^ti^^iaïje  s'y  est  opposée.'  Ce  fait  est  de  conséquence  en  ce  que 
personne  ne  peut  ni  ne  doit  contrebalancer  dans  l'esprit  de  M""  la 
daupliine  les  effets  d'une  volonté  marquée  par  V.  M. 

Le  médecin  Ingenhouse  (1),  arrivé  depuis  peu,  m'ayant  fait  con- 


(1)  Médecin  et  chimiste  célèbre,  né  en  Hollande,  en  1730  ;  il  résidait  en  AngleteiTe  lors- 
qu'il fut  demandé  par  Marie-Thérèse,  pour  pratiquer  rinoculation  sur  les  membres  de  la  famille 
impériale.  Il  devint  conseiller  aiilique  et  eut  le  titre  de  médecin  de  l'impératrice,  bien  que 
cette  fonction  ait  été  effectivement  remplie,  d'abord  par  Van  S\vieten  et  ensuite  par  Antoine 
Stark. 
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naître  que  l'intention  de  V.  M.  était  qu'il  fût  mis  à  portée  de  voir 
et  d'examiner  de  près  l'état  de  la  santé  de  M"""  la  dauphine ,   de 
M.   le  dauphin  et  de  la  famille  royale ,  je  m'occupai  d'abord  des 
moyens  à  procurer  à  ce  médecin  les  facilités  de  remplir  son  objet; 
mais  j'y  trouvai  quelque  obstacle  de  la  part  de  M""*  l'archiduchesse, 
dont  la  première  réflexion  fut  que   le  médecin  Ingenhouse  n'était 
pas   dans  le   cas  de  pouvoir  jouir  des  entrées    de  la  chambre.   Je 
chargeai  l'abbé  de  Vermond  de  représenter  à  S.  A.  R.  qu'un  homme 
envoyé  pour  un  objet  quelconque  par  V.  M.  était    excepté  de  toutes 
les  règles  d'étiquette,  et  que  la  moindre  réflexion  suffirait  pour  en 
persuader  M""^  l'archiduchesse.  Elle  se  prêta  en  efl'et  à  cette  raison  ; 
elle  reçut  Ingenhouse  dans  sa  chambre,  le  traita  fort  bien,  et  lui 
procura  même  les  moyens  de  voir  la  famille  royale.  Je  découvris 
ensuite  que  la  petite  difficulté  formée  d'abord  par  M""  la  dauphine 
provenait  d'une  insinuation  de  M""^  Adélaïde  sur  les  règles  de  céré- 
monial à  observer  dans   des  cas    semblables.  V.  M.    daignera  re- 
marquer qu'elle  ne  pourrait  faire  mention  de  cette  circonstance  à 
M"'Ma  dauphine  sans   nous  exj)oser,  l'abbé  de  Vermond  et  moi,  à 
en  éprouver   le  mauvais  gré  de  S.   A.   R.,  mais   il  m'a  paru  utile 
d'exposer  ce  fait  à  Y.  M.  jîour  qu'elle   daigne  juger  du  fruit  des 
leçons  de  Mesdames,  et  combien  il  serait  à  désirer  que  M""  la  dau- 
phine voulût  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Cette  dépendance  de 
Mesdames  est  la  seule  circonstance  qui  jouisse ,  dans  certains  cas , 
donner  quelques  inquiétudes  fondées  sur  le  chapitre  de  M""*  l'archi- 
duchesse, car  dans  tout  le  reste,  et  quand  S.  A.  R.  se  dirige  par 
son  sentiment  propre,  elle  agit  toujours  d'une  façon  à  se  faire  ad- 
mirer et  adorer.  R  n'est  point   de  journée  où  elle   ne    donne  des 
preuves  de  jugement,  d'une  singulière  justesse  d'esprit,  et  d'un  ca- 
ractère bon,  généreux  et  compatissant.  Quant  aux  grâces  naturelles, 
il  est  impossible  de  les  posséder  à  un  degré  plus  marqué,  et  d'en 
faire  un  meilleur  usage;  en  cela  S.  A.  R.  ne  s'est  jamais  ni  oubliée 
ni  démentie  un  instant.  A  Toccasion  des  bals  qui  se  donnent  tous 
les  lundis  à  Versailles,  il  n'est  sorte  d'attention  et  de  bonté  que 
M""  la  dauphine  ne  fksse  éprouver  à  ceux  qui   s'y  trouvent.  Per- 
sonne n'est  oublié ,  tout  le  mondée  sort  enchanté  de  ces  petites  fêtes. 
Le  roi  en  témoigne  son  contentement  par  le  surcroît  de  complaisance 
et   d'amitié  qu'il  marque  de  plus   en  plus  à  M*"^  l'archiduchesse  ; 
il  veut  qu'elle  s'amuse,  et  la  prévient  en  tout  là-dessus.  Il  vient 
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d'ordoimer  qu'il  y  uiU  ilcux  coiiiiMlics  })ur  seinuiiic  à  Versailles, 
uiii(|ueiueiit  j)}iree  qu'on  lui  ii  su^^<;éré  que  cela  serait  agréable  à 
M""  la  tlaui)lunc.  Ses  progrès  sur  l'esprit  de  M.  le  dauphin  se  ma- 
nifestcMit  eu  tout,  et  ce  jeune  ])rinee  change  visiljlenient  à  son 
uvanlnge.  Kn  dernier  lieu  une  dame  du  palais  voulut  lui  faire  re- 
niarqner  qu'avec  une  si  agréable  figure  M""  la  dauphine  danserait 
supérieurement  bien,  si  elle  voulait  s'en  donner  la  peine.  M,  le 
dauphin  répondit  :  «  Elle  a  tant  de  grâce  que  tout  lui  réussit  au 
«  mieux  ;  il  faut  convenir  qu'elle  est  charmante.  »  Depuis  quelque 
temps  M.  le  dau])hiu  a  tenu  plusieurs  propos  semblables,  et  qui 
certainement  signifient  beaucoup  dans  un  jeune  prince  naturellement 
taciturne  et  timide,  et  qui  jusqu'à  ce  moment  n'avait  jamais  rien 
prononce  de  pareil. 

La  passion  de  M'"'  l'archiduchesse  pour  Texercice  du  cheval  se 
soutient  toujours,  et,  dans  cette  saison  rigoureuse,  elle  monte  au 
manège,  quand  le  temps  est  trop  mauvais  pour  se  promener  en 
plein  air.  En  revanche  les  occupations  sérieuses  sont  aussi  un  peu 
plus  suivies,  et  S.  A.  R.  a  fait  dans  ces  derniers  temps  quelques 
lectures   de  cinq  quarts  d'heure^  ce  qui   n'était  pas  encore    arrivé. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  pratiques  de  piété  et  la  décence 
exemplaire  de  les  remplir,  S.  A.  R.  ne  laisse  rien  à  désirer  à  cet 
égard.  Elle  a  fait  ses  dévotions  le  jour  de  Noël ,  et  a  assisté  à  tous 
les  offices  de  cette  journée. 

Pendant  que  j'écrivais  mon  très-humble  rapport,  il  est  survenu 
une  particidarité  assez  singulière ,  et  qui  apporte  du  changement  à 
l'objet  d'un  article  que  V.  M.  aura  daigné  lire  ci-avant.  Cela  re- 
garde la  marquise  de  Durfort ,  laquelle,  voyant  très-bien  que  la  com- 
tesse de  Narbonue,  par  la  voie  de  M""^  Adélaïde ,  lui  interceptait  la 
protection  de  M"""  la  dauphine ,  imagina  des  moyens  de  s'en  res- 
sentir, et  y  réussit  en  employp.nt  tout  son  crédit  auprès  de  M""*  Vic- 
toire pour  engager  cette  princesse  à  ne  pas  demander  pour  premier 
aimiônier  l'évéque  de  Gap ,  beau-frère  de  la  comtesse  de  Xarbonne , 
qui  depuis  longtemps  sollicitait  cette  place.  M""  Victoire  s'étant 
prêtée  à  cette  insinuation,  il  en  résulta  que  les  deux  dames  d'a- 
tours se  trouvèrent  réciproquement  dans  le  cas  d'avoir  besoin  Tune 
de  l'autre.  Elles  capitulèrent  par  l'entremise  de  leurs  amis  communs, 
et  il  fut  convenu  que  la  comtesse  de  Narbonne  ferait  parler  M""*  Adé- 
laïde à  M"""  la  dauphine  en  faveur  de  la  marquise  de  Durfort,  et 
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que  celle-ci  déciderait  M""^  Victoire  à  prendre  l'évêqiTe  de  Gap 
pour  son  premier  aumônier.  Cette  convention  fut  religieusement  ob- 
servée, et  produisit  d'abord  son  effet,  en  ce  que  l'évêque  de  Gap 
fut  demandé  et  nommé  premier  aumônier  de  Mesdames  Victoire  et 
Sophie.  Immédiatement  après,  M'"'  Adélaïde  ayant  fait  connaître 
qu'elle  consentait  à  ce  que  M"'°  la  daupliine  employât  ses  bons  of- 
fices en  faveur  du  marquis  de  Durfort,  S.  A.  E.  s'en  acquitta  im- 
médiatement et  en  parla  au  roi  le  6  de  ce  mois.  Le  roi  reçut  très- 
bien  les  demandes  de  M""^  la  daupliine  ;  il  lui  répondit  sans  la 
moindre  résistance  que  Tobjet  étant  juste,  et  M""^  la  daupliine  le 
désirant ,  il  y  consentait  volontiers,  et  allait  ordonner  au  duc  de  la 
Vrillière  d'expédier  au  marquis  de  Durfort  une  assurance  par  écrit, 
et  au  moyeu  de  laquelle  il  jouira ,  lui  et  sa  postérité,  de  la  dignité 
de  duc  et  pair  à  l'extinction  très-prochaine  de  la  branche  de  Lorge , 
ce  qui  remplissait  la  demande  du  marquis  de  Durfort.  Dans  la 
marche  de  cette  affaire  V.  M.  daignera  y  remarquer  P  l'ascen- 
dant de  M"""  Adélaïde,  2°  les  motifs  de  hazard,  de  caprice  ou  d'in- 
trigues qui  la  déterminent  à  vouloir  une  chose ,  ou  s'y  opposer, 
3°  combien  M"""  la  daupliine  s'assujettit  à  de  pareilles  volontés  de  sa 
tante,  et  les  conséquences  fâcheuses  que  cela  peut  produire  dans 
bien  des  cas.  J'ai  engagé  l'abbé  de  Vermond  à  faire  usage  de  toutes 
ces  réflexions,  et  à  démontrer  à  M""*  l'archiduchesse  que,  dans  la  cir- 
constance en  question,  elle  a  été  jouée  sans  s'en  apercevoir.  S.  A.  R. 
l'a  compris  enfin ,  et  en  a  paru  un  peu  honteuse.  Je  ne  doute  pas 
que,  par  ce  courrier,  elle  n'écrive  à  V.  M.  la  réussite  de  sa  de- 
mande en  faveur  du  marquis  de  Durfort,  et  je  crois  que  la  leçon 
serait  bonne ,  s'il  plaisait  à  V.  M.  de  faire  compliment  à  M""*  l'ar- 
chiduchesse sur  ce  qu'enfin  elle  a  pris  courage  de  parler  au  roi,  et 
que  V.  M.  ne  savait  plus  à  quoi  attribuer  un  si  long  délai  dans 
l'exécution  d'une  démarche  qu'elle  avait  exigée  de  M*"*  la  daupliine. 
V.  M.  daignera  se  rappeler  que,  dans  mon  très-humble  rapport 
du  20  octobre  de  l'année  dernière,  je  lui  rendis  compte  que  la 
comtesse  de  Noailles  avait  demandé  à  M™*  la  daupliine  une  place 
de  dame  dans  son  palais  pour  la  comtesse  de  Guiclie,  sa  nièce ,  que 
Mesdames  s'y  étaient  opposées,  que  j'avais  pris  la  liberté  de  con- 
seiller à  M""^  l'archiduchesse  de  ne  point  cacher  cet  obstacle  à  la 
comtesse  de  Noailles ,  et  de  rejeter  ainsi  le  dégoût  d'un  refus  sur 
Mesdames   ses  tantes.    La  comtesse  de  Noailles     ayant   renouvelé 
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t-tmt  récemment  cette  môme  (lemiiiide,  M""  la  (liiiijt)iiiie  voulut  hicii 
suivre  mon  iivis,  et  dit  k  sa  dame  (riionneur  qu'ayant  une  opposi- 
tion de  la  piirt  de  Mesdames,  il  fallait  lever  cet  obstacle,  et  (ju'a- 
lors  S.  A.  H.  se  prêterait  volontiers  à  la  demande  en  ({uesti(»n.  La 
comtesse  de  Noailles  parut  contente  de  cette  explication  et  s'adressa 
Il  Mesdames ,  qui  la  reçurent  si  mal  que  la  dame  d'honneur  en  est 
entièrement  dégoûtée  et  médite  de  quitter  sa  place.  La  i)erte  serait 
médiocre  s'il  n'y  avait  pas  le  risque  de  la  voir  remplacée  par 
quelque  femme  dangereuse,  ce  qui  probablement  arriverait,  et  pour- 
rait avoir  des  conséquences  très-sérieuses.  En  suite  de  cette  ré- 
flexion je  m'occupe  des  moyens  pro])res  à  apaiser  cette  tracasserie, 
j\  calmer  l'esjjrit  de  la  comtesse  de  Noailles,  et  à  tirer  de  façon  ou 
d'autre  M""  la  dauphine  d'embarras.  Je  me  flatte  d'y  réussir  et  de 
me  prévaloir  utilement  des  secours  que  jieut  me  donner  la  marquise 
de  Durfort  auprès  de  M""  Victoire,  que  cela  regarde  plus  particu- 
lièrement ,  parce  que  la  comtesse  de  Guiche  avait  refusé  d'entrer  à 
son  service. 

Le  courrier  jiorteur  des  ordres  de  V.  M.,  en  date  du  4 ,  n'est  ar- 
rivé ici  que  le  20  au  matin.  Un  gros  rhume  avec  de  la  fièvre  me 
mettant  ce  jour-là  hors  d'état  de  me  rendre  à  Versailles,  et  le 
hazard  ayant  amené  l'abbé  de  Vermond  à  Paris,  je  lui  confiai  la 
lettre  de  V.  M.  à  M""*  la  dauphine,  à  laquelle  elle  fut  remise  im- 
médiatement avec  les  autres  lettres  qui  y  étaient  jointes. 

Hier  au  matin  je  me  rendis  à  Versailles  ;  j'y  trouvai  les  apprêts 
d'une  partie  de  traîneau  qui  devait  avoir  lieu  à  midi,  et  qui  laissa 
à  M'""  la  dauphine  peu  de  temps  et  de  loisir  pour  me  parler.  Elle 
me  témoigna  un  peu  d'embarras  par  rapport  à  ses  lectures ,  et,  d'a- 
près ce  qu'elle  me  dit  là-dessus,  je  crois  qu'elle  répondra  à  V.  M., 
qu'il  ne  lui  serait  giière  possible  de  faire  des  lectures  réglées  pen- 
dant le  carnaval,  mais  que  cela  sera  réparé  pendant  le  carême. 
Pour  peu  que  V.  M.  veuille  bien  encore  insister  sur  cet  article 
important ,  je  suis  très-assuré  qu'il  sera  établi  d'une  façon  stable. 
S.  A.  R.  m'ajouta  :  «  S.  M.  l'impératrice  me  parle  de  mes  tantes  ; 
je  ne  conçois  pas  par  qui  elle  est  informée  ;  au  reste  il  faut  convenir 
qu'il  y  a  bien  quelque  chose  à  dire  sur  ce  chapitre.  «  Cette  expres- 
sion, remplie  de  sincérité  et  de  jugement,  me  fit  grand  plaisir  ;  je 
répondis  que  rien  ne  pouvait  être  ignoré  de  ce  qui  se  dit  à  Ver- 
sailles, et  que  V.  M.  en  serait  toujours  informée  tôt  ou  tard. 
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Dans  la  persuasion  que  tout  ce  qui  a  trait  à  M"""  l'archiduchesse 
peut  intéresser  ou  amuser  V.  M.,  je  joins  ici  deux  petites  pièces 
en  vers,  qui  ont  pour  objet  les  promenades  de  S.  A.  E.  J'ajoute  en 
même  temps  une  liste  des  personnes  dansantes  aux  bals  de  Ver- 
sailles. 

IV.   —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  le  2^  janvier.  —  Ce  que  V.  M.  me  fait  la  grâce  de  me 
marquer  de  main  propre  exige  un  très-humble  rapport  particulier 
sur  les  différents  articles  dont  elle  daigne  me  faire  mention. 

P  Je  joins  ici  les  trois  pièces  secrètes  que  le  secrétaire  de  Pichler 
m'a  envoyées  par  ordre  de  V.  M.  (1).  Je  me  bornerai  à  observer  pour 
le  moment  que  la  lettre  du  comte  de  Brogiie  datée  du  20  de  no- 
vembre n'étant  arrivée  à  Vienne  que  le  5  de  janvier,  il  est  clair 
qu'elle  a  été  retenue  à  Versailles  pendant  un  mois  entier,  ce  qui 
semblerait  indiquer  que  le  roi  met  bien  peu  d'activité,  par  consé- 
quent peu  d'intérêt  à  la  correspondance  en  question.  Il  résulte 
aussi  de  la  marche  de  cette  correspondance  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu 
sans  l'entremise  de  quelques  employés  des  bureaux  de  Versailles. 
Le  nommé  Dognie  (2) ,  chef  du  bureau  des  chiffres ,  doit  infaillible- 
ment y  avoir  part,  et  j'ai  de  fortes  raisons  à  soupçonner  qu'un  des 
premiers  commis  des  affaires  étrangères,  l'abbé  de  la  Ville,  est 
pareillement  dans  le  secret.  J'en  juge  par  une  découverte  que  je 
viens  de  faire,  et  qui  consiste  en  ce  que  ledit  abbé  était  instruit 
le  21  décembre  que  le  duc  de  Choiseul  serait  exilé  le  24,  et  que 
ce  même  abbé  a  eu  l'ordre  secret  de  rédiger  la  minute  de  la  lettre 
que  le  roi  a  écrite  au  roi  d'Espagne  pour  le  prévenir  sur  Té- 
vénement  qui  allait  arriver  (3).  Cette   remarque  pourrait   être  de 


(1)  Ces  trois  pièces  ne  se  retrouvent  pas.  On  comprend  par  ce  qui  suit  qu'il  est  question 
de  trois  dépêches  de  la  correspondance  secrète  interceptées . 

(2)  D'Ogny,  chef  du  bureau  secret  à  la  poste,  était  en  effet  un  des  principaux  agents 
de  la  correspondance  secrète  ;  il  reconnaissait  à  un  signe  extérieur  les  dépêches  des  diplo- 
mates initiés  ;  elles  étaient  envoyées  au  comte  de  Brogiie  par  Guinard,  garçon  du  châ- 
teau, déchiffrées  dans  le  cabinet  du  comte,  puis  renvoyées  à  Louis  XV  avec  les  projets  de 
réponse  auxquels  le  roi  mettait  | chaque  fois  son  visa  après  correction.  On  peut  consulter  sur 
la  diplomatie  secrète  l'ouvrage  de  M,  E.  Boutaric  :  Corresjjondance  secrète  inédite  de 
Louis  XV,  etc.;  Paris,  186P.  • 

(3)  On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Besenval  (p.  125)  le  récit  des  intrigues  qui  s'agi- 
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('()ns('(]uciK'c  pour  la  combinaison  des  faits  à  venir  ;  d'ailleurs  le  con- 
tenu des  lettres  du  comte  de  Iîro«,nie  me  ])rocurc  de  grandes  lu- 
mières pour  prévoir,  juger  et  apprécier  le  langage  qu'on  pourra  me 
tenir  ici  sur  les  différentes  conjonctures ,  et,  sans  m'écarter  du  plus 
})rofond  secret ,  je  tâcherai  de  multi])lier  les  découvertes  qui  intéres- 
sent le  service  de  V.  M.  Le  comte  de  Broglie  est  arrivé  ici  de  ses 
terres  le  26  décembre  ;  je  sais  positivement  qu'il  ignorait  que  le 
duc  de  Choiseul  dût  être  exilé  le  24  décembre.  Depuis  son  retour 
il  a  été  plusieurs  fois  à  Versailles  ;  nuiis,  d'après  ce  qui  m'a  été  af- 
firmé, il  n'a  pas  eu  d'entretien  particulier  avec  le  roi  ;  je  veillerai 
de  près ,  mais  avec  toute  la  circonspection  nécessaire ,  à  ce  qui 
pourra  éclairer   sur  les  démarches   relatives  à  l'objet  en  question. 

2°  Le  renvoi  du  duc  de  Choiseul  est  à  regretter  j^ar  une  suite 
de  ses  sentiments  très-décidés  pour  le  système  présent;  mais  quel 
que  soit  son  successeur,  il  lui  sera  impossible  de  s'écarter  dans 
l'essentiel  des  mêmes  principes,  par  la  raison  incontestable  qu'il 
importe  pour  le  moins  autant  à  la  France  qu'à  V.  M.  de  maintenir 
l'alliance.  J'établirai  cette  maxime  dans  mon  début  auprès  du  nou- 
veau ministre,  et  lui  en  parlerai  avec  plus  ou  moins  de  netteté  et 
de  force  selon  le  ton  et  la  marche  que  je  lui  verrai  prendre  avec 
moi.  Je  me  trouve  en  bonne  position  vis-à-vis  de  tous  les  préten- 
dants ,  et  j'espère  que  rien  ne  périclitera  de  ce  qui  importe  au  bien 
du  service  de  V.  M.  La  grâce  et  la  clémence  avec  laquelle  elle 
daigne  envisager  mon  zèle  à  cet  égard,  redoublera  mes  efforts  à 
tâcher  de    me  rendre   digne  de    tant    de  bontés. 

30  ]\jme  jg^  daupbine  a  déjà  pris  ici  une  consistance  assez  solide ,  et 
l'éloignement  du  duc  de  Choiseul  ne  saurait  j  influer  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  V.  M.  a  lieu  d'être  tranquille  à  cet  égard;  je  suis  aussi 
bien  sûr  qu'on  ne  réussira  pas  à  m'interdire  l'accès  dont  je  suis  en 
possession  auprès  de  S.  A.  R.,  pourvu  qu'elle  veuille  bien  elle-même 
me  soutenir  dans  l'occasion,  ce  qui  lui  sera  très-facile,  de  même 
qu'à  l'égard  de  l'abbé  de  Vermond.  Suivant  la  manière  dont  les 
choses   se  passent  à  cette  cour,  et  d'après  la   façon  de  penser  et 


talent  autour  de  Choiseul  pour  amener  sa  chute .  Cet  abbé  de  la  Ville,  commis  principal  aux 
Affaires  étrangères  et  secret  ennemi  de  Choiseul,  y  prit  une  part  active,  et  fut  effectivement 
chargé  par  le  roi  d'écrire  au  roi  d'Espagne  pour  lui  annoncer  le  renvoi  du  ministre,  deux  jours 
avant  qu'il  ne  fût  effectué.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  eût  aucim  rapport  entre  ces  intrigues  et  la 
correspondance  secrète. 
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d'agir  du  roi ,  V.  M.  peut  être  assurée  que  personne  ne  tenterait 
avec  succès  de  nous  attaquer,  l'abbé  de  Vermond  ni  moi,  aussi 
longtemps  que  l'on  remarquera  que  M""  l'archiduchesse  voudrait 
s'y  opposer.  Je  ne  crains  en  cela  que  les  insinuations  de  M""^  Adé- 
laïde, et  je  m'en  rapporte  sur  cet  article  au  contenu  de  mon  très- 
humble  rapport. 

4°  M.  le  dauphin    n'a  marqué  ni  plaisir  ni  peine  du  renvoi  du 
duc  de  Choiseul.  D'après  ce  qu'il  en  a  dit  à   M"'°  la  dauphine ,  on 
pourrait  croire  qu'il  est  dans  le  doute    sur  tout  ce  qu'il  a  ouï  dire 
de  ce  ministre  en  bien  ou  en  mal.  Il  semble  d'ailleurs  ne  prendre 
intérêt  à  aucune  personne  de  la  cour,  pas  même  à  ceux  qui  le  ser- 
vent depuis  son  enfance.  Le  duc  de  la  Vauguyon  ne  lui  est  guères 
moins  indifférent  que  les  autres ,  et  c'est  ce  qui  paraît  avoir  décidé 
le  duc  en  question,  ainsi  que  toute  la  cabale,  à  se  porter  vers  le 
comte  de  Provence  dans  l'espoir  de  trouver  un  appui  auprès  de  ce 
prince.  Jusqu'à  ce  jour  M.  le  dauphin  n'a  donné  de  vraies  marques 
de  confiance  qu'à  M™"  la  dauphine,  et  j'ai  rendu  compte  à  V.  M.  du 
terme  précis  jusqu'où  s'est  étendue  cette  confiance.  Quoique  la  po- 
sition de  M'""  l'archiduchesse  soit  délicate ,  même  dangereuse  à  bien 
des  égards ,  soit  par  ses  entours ,  soit   par   d'autres  circonstances , 
cependant  j'ose  encore  assurer  qu'au  moyen  des  avertissements  que 
V.  M.  voudra  bien  donner  à  S.  A.  R.,  et  par  les  soins  et  l'attention 
que  l'abbé  de  Vermond  et  moi  apporterons   sur  tout  ce  qui  la  con- 
cerne ,  il  n'arrivera  aucun  inconvénient  grave  ;  avec  un  peu  de  con- 
duite M""  la  dauphine  gouvernera  certainement  le  prince  son  époux, 
dont  l'état  de  nonchalance  provient  plutôt  d'une  mauvaise  éduca- 
tion et  d'une  grande  timidité  naturelle  que  d'un  caractère  vicieux. 
5°  V.  M.  veut  savoir  les  causes  de  la  disgrâce  du  duc  de  Choi- 
seul ;  voici  ce  qui  en  est  de  plus  exact  à  cet  égard.  L'humeur   hau- 
taine et  le  langage  indiscret    de  la  duchesse  de  Gramont  (1)    et 


(1)  L'influence  des  femmes  était  grande  dans  toutes  les  luttes  d'opinion  qui  agitaient  si 
profondément  la  fin  du  18"  siècle.  La  duchesse  de  Gramont  (Béatrix  de  Choiseul-Stainville) 
avait  sur  son  frère ,  le  duc  de  Choiseul,  un  empire  qu'elle  exerçait  souvent  aux  dépens  de 
l'aimante  et  dévouée  duchesse  de  Choiseul.  Ambitiei;se,  fière,  hautaine,  mais  d'une  séduisante 
amabilité  quand  elle  voulait  plaire,  la  duchesse  de  Gramont  racheta  les  fautes  de  son  caractère 
par  la  grandeur  de  sa  mort.  On  sait  qu'amenée  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  elle  se  refusa 
à  un  mensonge  qui  aurait  pu  la  sauver,  et  réserva  cette  éloquente  parole  qui  avait  si  souvent 
charmé  les  brillants  salons  dulS"  siècle  pour  défendre  son  amie  la  duchesse  du  Châtelet,  ac- 
cusée en  même  temps  qu'elle.  ÉUes  périrent  ensemble. 


23  JANVIKIC  1771.  127 

(le  lii  priiui'sso  do  licniivîm  (1),  son  iiitiine  iiiiiit',  lu  laihlosse 
avec  liuiiu'lle  \c  duc  de  Clioiseiil  se  livrait  à  toutes  leurs  impulsions, 
la  g-uerre  (»uverte  où  il  s'était  laissé  entraîner  eontre  la  favorite, 
les  propos  hardis  qu'il  a  osé  tenir  à  son  maître  sm*  cette  femme, 
et  plus  encore  les  })laisanteries  })ubliques  et  piquantes  qu'il 
faisait  sur  son  com})te ,  tout  cela  avait  depuis  longtem])S  établi  dans 
le  cœur  du  roi  un  levain  de  dégoût  pour  son  ministre  ;  les  ennemis 
de  ce  dernier  fomentèrent  et  aigrirent  ces  dispositions  ;  enfin  ils  en 
profitèrent  pour  persuader  au  roi  que  le  duc  de  Choiseul  excitait  les 
jiarlements  dans  leur  désobéissance,  et  qu'il  j)ourrait  s'ensuivre  un 
soulèvement  dans  le  royaume  si  le  ministre  n'était  promptement 
renvoyé.  Ou  produisit  de  faux  témoignages ,  on  fit  intervenir  le 
prince  de  Condé  ;  le  chancelier  déclara  qu'il  allait  quitter  ;  enfin  le 
roi,  pressé  de  tous  côtés  par  sa  favorite ,  par  plusieurs  de  ses  ministres, 
un  peu  effrayé  du  danger  qu'on  lui  rej)résentait:  comme  si  prochain , 
se  décida  finalement  à  éloigner  le  ministre.  Celui-ci  apprit  sa  disgrâce 
avec  le  plus  grand  sang-froid  par  le  duc  de  la  Vrillière  ;  il  partit 
sur-le-champ  pour  Paris  ;  il  y  trouva  la  duchesse  de  Choiseul  qui 
se  mettait  à  table.  En  le  voyant  entrer  elle  lui  dit  :  «  Vous  avez 
«  bien  la  mine  d'un  homme  exilé,  mais  asseyez-vous,  notre  dîner 
«  n'en  sera  pas  moins  bon.  »  Ils  dînèrent  en  effet  fort  tranquille- 
ment ;  une  foule  prodigieuse  de  monde  vint  se  faire  écrire  à  leur 
porte  ;  le  duc  arrangea  ses  affaires  domestiques  jusqu'au  lendemain , 
où  il  partit  pour  Chanteloup ,  suivi  de  son  épouse  et  de  sa  sœur.  Ils 


(1)  Le  prince  et  la  princesse  de  Beauvau  étaient  parmi  les  personnages  les  plus  impor- 
tants de  la  cour  et  de  la  société.  D'une  grande  famille  de  Lorraine,  fils  du  j^rince  de  Craon. 
le  prince  de  Beauvau  avait  servi  avec  beaucoup  de  distinction,  d'habileté  et  de  courage  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans.  Il  remplit  ensuite  de  grandes  charges  de  cour,  s'acquérant  la 
réputation  de  parfait  honnête  homme.  Il  avait  épousé  en  1764  M"*'  de  Rohan-Chabot, 
veuve  du  marquis  de  Clermont  d'Amboise,"  et  qu'il  aimait  depuis  longtemps  ;  ils  donnèrent  le 
spectacle,  rare  en  ce  temps,  d'une  union  parfaite,  d'un  amour  qui  dura  inaltérable  jusqii'à  la 
mort  paisible  du.prince  de  Beauvau,  en  août  1793  ;  il  avait  alors  73  ans.  Sa  femme,  de  10  ans 
plus  jeune,  vécut  jusqu'en  1806  uniquement  occupée  de  sa  passion  et  de  ses  regrets.  (Voir  les 
Souvenh-s  de  la  inai-échale  princesse  de  Beauvau,  par  M'"*  Standish-Noailles.  Paris,  1872.)  Le 
prince  et  la  princesse  de  Beauvau  faisaient  partie,  comme  la  duchesse  de  Gramont,  du  gi-oupe 
libéral  qui  se  serrait  autour  de  Choiseul,  qui  lutta  pour  les  parlements  et  refusa  de  s'incliner 
devant  les  du  Barry.  La  princesse,  enthousiaste,  passionnée  de  gloire,  comptait  pour 
rien  la  disgrâce  et  l'exil  en  comparaison  de  l'honneur  de  lutter,  comme  on  disait  dès  lors, 
pour  la  liberté  contre  le  pouvoir  arbitraire.  Dans  sa  société  on  l'appelait  «  la  mère  des  Ma- 
chabées  »  ou  ((  la  dominante  des  dominations  ». 
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y  sont  maintenant  avec  un  nombre  de  leurs  parents ,  et  y  mènent 
une  vie  assez  douce  en  apparence.  Par  circonspection  pour  le  duc 
lui-même  et  pour  ma  position,  je  n'ai  pu  le  voir  avant  son  départ  ; 
il  en  a  senti  l'impossibilité,  et  il  m'a  fait  prier,  ainsi  que  la  du- 
chesse, de  faire  parvenir  aux  pieds  de  V.  M.  les  expressions  de  leur 
inviolable  et  très-respectueux  attacliement  à  sa  sacrée  personne ,  en 
la  suppliant  qu'elle  daigne  leur  conserver  sa  haute  protection.  Je 
leur  ferai  savoir,  verbalement  et  d'une  façon  à  éviter  tout  inconvé- 
nient, que  V.  M.  a  daigné  prendre  part  à  leur  sort,  et  qu'elle  leur 
accorde  la  continuation  de  ses  grâces ,  en  les  jalaignant  d'avoir  eu 
le  malheur  de  déplaire  à  leur  souverain.  Depuis  cet  événement  le  roi 
n'a  marqué  aucun  ressentiment  contre  le  duc  de  Choiseul  ;  il  y  a 
même  eu  des  moments  où  on  a  cru  remarquer  qu'il  se  doutait  d'a- 
voir été  trompé  sur  le  chapitre  de  ce  ministre ,  et  qu'il  le  regrettait. 
On  présume  de  là  qu'il  conservera  ses  charges  de  colonel  général  des 
Suisses  et  son  gouvernement ,  qui  lui  sont  d'autant  plus  nécessaires 
qu'il  a  quitté  le  ministère  endetté  de  plus  de  trois  millions,  quoi- 
qu'il fût  en  jouissance  de  cinquante  mille  livres  de  revenu  des  seuls 
bienfaits  du  roi. 

V.  —  Marie-Thérèse  a  Marie- Antoinette. 

Ce  10  février.  —  Madame  ma  chère  fille.  Le  courrier  n'étant  ar- 
rivé qu'avant-hier,  celui-ci  viendra  aussi  plus  lard,  surtout  dans 
cette  mauvaise  saison  !  Vous  étiez  plus  heureuse  d'avoir  eu  de  la 
neige.  Ce  ne  sera  que  dem|^in  que  nous  aurons  une  course,  et  une 
journée  plus  tard  je  doute  qu'elle  aurait  réussi,  car  la  neige  com- 
mence déjà  à  se  fondre.  Voilà  la  liste  de  la  course  ;  vous  trouverez 
M.  de  Palm  (1)  comme  chambellan  :  il  a  donné  200  mille  florins 
pour  les  enfants  des  soldats  pour  le  devenir  ;  c'est  honnête ,  et  les 
Palm  ne  sont  pas  de  si  peu  de  noblesse ,  mais  ils  ont  eu  des  femmes 
bourgeoises ,  hors  sa  mère ,  qui  a  été  une  Plettenberg. 

Je  suis  enchantée  que  vous  avez  prévenu  mes  intentions  dans  le 
cas  assez  délicat  de  l'exil  des  Choiseul,  et  vous  continuerez  de 
même  et  ne  démentirez  pas  votre  caractère  bienfaisant.  Ne  vous 
laissez  pas  entraîner  par  des  exemples  contraires  ;  n'adoptez  pas  la 

(1)  Le  comte  Charles-Joseph  Palm,  élevé  plus  tard  au  rang  de  prince  de  l'empire. 


10  FEVIUER  1771.  l'^it 

lé^6rctt''  fTanruise,  rosloz  bdnne  Allemande  et  faites-vous  une  gloire 
(le  l'être,  et  amie  de  vos  amis. 

Je  vous  fais  mon  comj)liment  d'avoir  ])ris  à  la  fin  courage  de 
])arler  au  roi  de  la  commission  dont  je  vous  ai  chargée  j)Our  Dur- 
fort;  je  ne  savais  plus  à  quoi  attribuer  ce  long  délai!  Si  vous  le 
voyez,  vous  pouvez  lui  dire  que  je  me  souviendrai  bien  du  balcon, 
oh  nous  étions  ti  voir  courir  en  traîneau  la  petite  épouse,  et  le 
froid  que  je  lui  ai  fait  souffrir,  malgré  moi ,  n'en  ayant  pas  été  in- 
commodée. Ingenhouse  me  mande  qu'il  vous  a  trouvée  très-bien  et 
grandie,  qu'il  a  vu  toute  la  famille,  et  a  trouvé  tous  bien  portants, 
qu'il  a  vu  le  moment  de  ne  pouvoir  vous  approcher  à  cause  des 
étiquettes ,  que  l'ambassadeur  lui  a  procuré  le  moyen  de  vous  voir. 
Je  ne  saurais  croire  qu'un  homme  de  notre  cour  n'aurait  pas  l'accès 
chez  vous  ;  vous  avez  franchi  tant  d'autres  étiquettes  que  vous  ne 
laisserez  pas  subsister  celle-ci. 

J'attends  votre  portrait  avec  grand  empressement.  Je  crains  bien 
que  le  carnaval  et  le  monter  à  cheval ,  qu'on  marque  en  toutes  les 
gazettes  que  vous  continuez  dans  le  froid  au  manège ,  n'aient  mis 
un  retard.  Je  crains  que  votre  teint  et  même  la  taille  n'en  souf- 
frent, si  vous  vous  abandonnez  trop  à  cet  exercice.  Je  vous  prie  de 
me  dire  sincèrement  si  vous  dansez  mieux  qu'ici,  surtout  les 
contre-danses  :  on  en  dit  un  bien  infini  de  ces  bals ,  et ,  ce  qui  me 
fait  le  plus  de  plaisir,  surtout  du  dauphin ,  et  on  attribue  ce  chan- 
gement à  vous  ;  que  vous  êtes  heureuse  !  Je  commence  à  m'ennuyer 
que  vous  n'êtes  dauphine.  Je  crains  que  la  future  comtesse  de 
Provence  ne  vous  devance  :  on  en  dit  un  bien  infini ,  de  son  excel- 
lent caractère  et  douceur  sans  être  belle,  beaucoup  de  physionomie, 
et  très-bien  prise  dans  sa  taille. 

J'attends  avec  impatience,  en  retour  de  ce  courrier,  vos  lectures 
et  applications;  il  est  permis,  surtout  à  votre  âge,  de  s'amuser, 
mais  d'en  faire  toute  son  occupation  et  de  ne  rien  faire  de  solide 
ni  d'utile,  et  de  tuer  le  temps  entre  promenades  et  visites,  à  la 
longue  vous  en  reconnaîtrez  le  vide  et  serez  bien  aux  regrets  de 
n'avoir  mieux  employé  votre  temps.  Je  dois  même  vous  relever 
que  le  caractère  de  vos  lettres  est  tous  les  jours  plus  mauvais  et 
moins  correct  :  depuis  dix  mois  vous  auriez  dû  vous  perfectionner. 
J'étais  un  peu  humiliée  en  voyant  courir  par  plusieurs  mains  celles 
des  dames ,  que  vous  leur  avez   écrites  ;  il  faudrait  s'exercer  avec 
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l'abbé  ou  quelque  autre  de  vous  former  mieux  la  main ,  pour  avoir 
un  caractère  plus  égal. 

Je  suis  bien  consolée  de  ce  que  vous  me  dites  de  la  continuation 
des  attentions  et  bontés  du  roi  pour  vous  :  tâchez  d'en  mériter  la 
continuation,  et  croyez-moi  toujours  toute  à  vous. 

VI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Vienne,  1 1  fccrier.  —  Comte  de  Mercy.  J'ai  reçu  vos  lettres  du  ' 
23  dupasse,  et  j'y  ai  trouvé  avec  bien  du  plaisir  les  mêmes  traits  de 
votre  exactitude  ordinaire  à  m'informer  de  tout  ce  qui  peut  m'in- 
téresser.   Je   suis    encore   très-contente  de   votre   empressement  à 
adapter  votre  écriture  à  mes  yeux  usés. 

Quoique  le  dauphin  continue  dans  son  insensibilité,  je  suis  ce- 
pendant rassurée  par  ce  que  vous  me  mandez  sur  sa  conduite  vis-à- 
vis  de  ma  fille  ;  il  faut  en  attendre  le  dénouement.  Entretemps  je 
serai  tranquille  tant  que  je  pourrai  compter  sur  l'union  des  deux 
époux  ;  mais  je  vous  avoue  que,  dans  ces  circonstances  orageuses  de 
la  cour  de  France,  la  situation  de  ma  fille  m'inquiète  beaucoup.  Sa 
nonchalance ,  son  peu  de  goût  pour  toute  application  sérieuse ,  son 
indiscrétion  (effet  de  sa  jeunesse  et  vivacité),  ses  liaisons  avec  ses 
tantes ,  et  nommément  madame  Adélaïde ,  qui  est  peut-être  la  plus 
intrigante  et  répandue  de  ses  sœurs ,  me  fournissent  plus  d'un  sujet 
de  crainte.  Tout  dépend  de  votre  adresse,  de  vous  ménager,  comme 
jusqu'ici ,  des  occasions  de  parler  de  temps  à  temps  à  ma  fille,  et 
de  maintenir  l'abbé  Vermond  dans  son  poste  actuel.  Peut-être  ma 
fille  même  ne  serait-elle  pas  fâchée  de  se  voir  débarrassée  d'un 
homme  qui  pourrait  lui  être  incommode  dans  ses  moments  de  dissi- 
pation. Je  ne  doute  donc  pas  que,  pour  l'éloigner,  on  n'emploie 
les  moyens  les  plus  séduisants  et  même  l'appât  de  quelque  établis- 
sement brillant.  J'écrirai  à  ma  fille  dans  le  sens  que  vous  me  con- 
seillez, mais  je  mets  préférablement  ma  confiance  dans  votre  zèle 
et  dans  vos  lumières  eu  tout  ce  que  vous  jugerez  le  meilleur  pour 
le  bonheur  de  ma  fille.  Au  reste,  je  suis  bien  aise  que  ma  fille 
me  suppose  encore  d'autres  canaux  par  qui  je  reçoive  des  nouvelles 
sur  ce  qui  la  regarde.  A  vous  le  dire  confidentiellement,  c'est  ma 
belle-sœur,  la  princesse  Charlotte  (1),  qui  me  mande  quelquefois 

(1)  La  princesse  Charlotte  de  Lorraine,  abbesse  de  Saint- Wandru  à  Mons,  de  Remirémont 
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(iiK'I»|iU's    anecdotes,    qiii)i(iiie  ptair   la   plupart   peu    mtéressautes. 

Je  regrette  de  cœur  la  disgrâce  des  Clioiseul.  Maudez-iiioi  de 
temps  à  temps  de  leurs  nouvelles,  et  je  vous  permets  encore  de 
leur  faire  parvenir  (pu'l(|uc'fois ,  avec  toute  la  circonspectiou  uéces- 
siiire,  (pu'ltpie  chose  de  gracieux  et  de  consolant  de  ma  part,  selon 
que  vous  le  trouverez  à  propos.  Je  n'ai  fait  d'ailleurs  point  de 
mystère  de  mes  sentiments  pour  les  Clioiseul,  ayant  fait  connaître 
eu  prt'sence  des  ministres  étrangers,  et  même  de  Durand  (1),  que 
j'étais  indifférente  sur  le  choix  du  successeur  de  Choiseul,  parce  que 
je  n'en  faisais  pas  dépendre  la  durée  de  l'alliance ,  que  je  croyais 
trop  solidement  établie  sur  les  sentiments  et  intérêts  réciproques, 
mais  que  je  n'en  regrettais  pas  moins  le  renvoi  des  Clioiseul,  par  la 
justice  que  je  devais  rendre  à  leur  façon  de  penser  et  à  leur  attache- 
ment au  système  actuel. 

Je  me  doute  (2)  que  le  déplacement  de  M"""  de  Xoailles  pourrait 
convenir  à  ma  fille.  Il  n'y  aurait  que  trop  à  craindre  qu'elle  ne  fut 
remplacée  par  un  mauvais  sujet.  Je  suis  bien  aise  que  ma  fille  a 
réussi  à  la  fin  d'obtenir  quelque  chose  pour  Durfort ,  mais  la  façon 
dont  cette  affaire  a  été  conduite  me  paraît  assez  romanesque  ;  heu- 
reusement je  ne  vois  pas  à  ma  cour  des  exemples  de  ces  mani- 
gances. 

Je  ue  laisserai  pas  de  continuer  de  vous  communiquer  les  pièces 
de  la  correspondance  secrète  conduite  par  le  canal  de  Broglie.  Je 
trouve  justes  les  réflexions  que  vous  faites  sur  ce  sujet. 

Je  vous  envoie  ci-jointe  copie  de  la  lettre  du  colonel  Linsin- 
gen  (3) ,  en  vous  remettant  d'entrer  avec  lui  en  matière  ou  non . 
selon  que  vous  le  trouverez  à  propos.  [Vous  n'en  ferez  encore  aucun 
usage  jusqu'à  nouvel  ordre.] 

Je  vous  sais  gré   d'avoir  assisté  Ingenhouse  lorsqu'il  paraissait 


en  Lorraine  ,  etc.,  soeur  de  l'empereur  François  I.  Elle  était  fille  de  Léopold ,  duc  de  Lorraine, 
et  d'Elisabeth,  Charlottte  d'Orléans,  fille  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIY,  et  de  la  princesse 
Palatine. 

(1)  Habile  diplomate  ;  il  fut  l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  correspondance  secrète. 
Entre  l'ambassade  du  comte  de  Durfort,  qui  avait  conclu  le  mariage  de  ilarie-Antoinette  et 
était  revenu  accompagnant  la  dauphine  en  France,  et  celle  du  prince  de  Kohan,  Durand 
resta  à  Vienne  avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiaire  ;  il  passa  de  là  en  Russie. 

(2)  Marie-Thérèse  emploie  toujours  cette  locution  au  lieu  de  :  je  crois,  je  suppose, 

(3)  Ce  baron  de  Linsingen.  colonel  au  service  de  France,  demandait  à  faire  une  commimi- 
cation  secrète  à  l'impératrice.  On  verra  par  la  pièce  Vil  l'avis  de  Mercy  à  son  sujet. 

9. 
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affecté  de  la  difficulté  qu'on  lui  faisait  de  lui  permettre  les  entrées 
chez  ma  fille.  Je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  que  je  viens  de 
lui  écrire.  J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  les  vers  que  vous  m'avez 
envoyés  au  sujet  de  ma  fille. 

[Je  n'ai  rien  mandé  de  particulier  à  ma  fille  de  votre  part  ni  de 
l'abbé  ;  je  l'ai  fait  exprès  pour  ne  pas  trop  cliarger  toutes  les  fois 
sur  cette  matière.  La  jeunesse  d'à  cette  heure  ne  veut  point  de 
gêne,  et  mon  trop  d'intérêt  que  je  marquerais  à  ce  sujet  vous  ren- 
drait tous  deux  moins  utiles  ou  même  suspects.  Je  ne  crains  que 
trop  que  l'abbé  ne  se  soutiendra;  alors  je  craindrais  beaucoup  pour 
ma  fille  le  moment  de  l'apparition  de  la  princesse  de  Savoie.  Vous 
verrez  par  ma  lettre  que  je  la  préviens  peu  à  peu  ;  je  crains  les  ja- 
lousies, les  tracasseries,  les  factions.  Tout  le  plus  salutaire  serait 
que  l'union  la  plus  parfaite  puisse  être  entre  eux  ;  je  me  flatterais 
assez  si  les  tantes  n'y  étaient.  ] 

VII.  —  Mercy  a   Marie-Thérèse. 

P avis, 1h février.  —  Sacrée  Majesté.  Depuis  la  date.de  mon  dernier 
et  très-humble  rapport  du  23  de  janvier,  je  me  suis  constamment 
occupé  des  moyens  de  remettre  sous  les  yeux  de  M*"^  la  dauphine  les 
objets  qui  exigent  le  plus  .d'attention  de  sa  part,  et,  après  m'être 
concerté  avec  l'abbé  de  Vermond,  nous  sommes  convenus  que  lui 
de  son  côté ,  et  moi  du  mien ,  nous  rendi'ions  nos  instances  un  peu 
I)ressantes  sur  les  points  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  ont  paru  me- 
nacer quelques  inconvénients.  Je  me  suis  particulièrement  attaché 
à  dévoiler  à  S.  A.  R.  tous  les  ressorts  d'intrigues  et  de  vues  person- 
nelles que  l'on  met  en  mouvement  pour  se  prévaloir  de  l'ascendant 
de  M""'  Adélaïde ,  et  la  faire  servir  d'instrument  aux  abus  les  plus 
dangereux  et  les  plus  propres  à  occasionner  des  embarras  et  des 
tracasseries  dans  la  famille  royale.  J'ai  fait  voir  jusqu'où  pouvait 
s'étendre  ce  désordre ,  et  toutes  les  conséquences  qui  ne  manque- 
raient pas  d'en  résulter.  Il  en  est  une  entre  autres  très-fàcheuse,  et 
qui  ne  s'est  déjà  que  trop  manifestée  ;  elle  consiste  en  ce  que  Mes- 
dames ne  se  bornent  pas  à  gouverner  M"™*  la  dauphine  dans  les 
choses  qui  lui  sont  personnelles  ;  elles  veulent  aussi  étendre  leur 
pouvoir  sur  les  gens  attachés  au  service  de  S.  A.  R.,  porter  atteinte 
à  leurs  prérogatives ,    confondre  leurs  rangs  et  diminuer  ainsi  la 


25  FÉVKIKU  1771.  133 

différence  très-marquée  qui  doit  exister  entre  l'état  d'une  dauphine 
et  celui  de  Mesdames  de  France.  J'ai  fait  observer  que  ces  i)riu- 
cesses  n'y  ga«i:neraieut  rien ,  tandis  que  M""'  la  daui)hine  y  perdrait 
beaucoup  ;  la  raison  en  est  que  lorscpie  M""  la  comtesse  de  Pro- 
vence sera  eu  France,  elle  y  jouira  de  la  préséance  sur  Mesdames, 
et  s'attribuera  dans  la  représentation  toute  la  portion  des  droits  que 
M""*  la  daui)liine  aura  négligé  de  soutenir,  d'où  il  résulterait  que 
S.  A.  H.  ne  jouerait  pas  le  rôle  qu'elle  seule  doit  remplir,  et  que 
les  })ersonnes  attachées  à  son  service  seraient  découragées ,  et  peut- 
être  même  entraînées  i)ar  là  à  chercher  auprès  de  la  cabale  un  ai)pui 
qu'elles  ne  pourraient  obtenir  auprès  de  la  princesse  qu'elles  ont  l'hon- 
neur de  servir.  M""  la  dauphine  me  parut  assez  frappée  de  mes  re- 
présentations ;  elle  me  répondit  qu'elle  avait  réfléchi  sur  ce  que  j'a- 
vais pris  la  liberté  de  lui  dire  à  Fontainebleau  touchant  l'arrivée  de 
M""  la  comtesse  de  Provence,  que,  pour  peu  que  cette  princesse  fût 
liante  et  aimable,  S.  A.  11.  était  résolue  à  la  bien  traiter  et  à  se 
concilier  son  amitié ,  que  par  là  elle  tâcherait  de  déconcerter  les 
projets  que  la  cabale  paraît  avoir  formés  sur  M™'  de  Provence ,  et 
qu'elle  s'occuperait  des  moyens  de  maintenir  l'union  dans  la  famille 
royale.  Je  fus  très-charmé  de  voir  M""'  la  dauphine  dans  de  pareilles 
dispositions ,  si  différentes  de  celles  où  je  l'avais  trouvée  et  que  j'ai 
exposées  dans  mon  très-humble  rapport  du  20  octobre  dernier. 
S.  A.  R.  ne  me  dit  rien  de  positif  sur  mes  remarques  relatives  à 
Mesdames  ses  tantes  ;  mais  ,  d'après  le  langage  qu'elle  a  tenu  ensuite 
à  l'abbé  de  Vermond,j'ai  lieu  de  croire  qu'elle  se  détache  un  peu 
de  ses  préventions ,  et  que,  s'il  plaît  à  V.  M.  d'écrire  un  mot  sur  ce 
chapitre,  il  en  résultera  des  effets  aussi  décisifs  que  désirables. 

J'ai  heureusement  réussi  à  calmer  tout  à  fait  l'esprit  de  la  com- 
tesse de  Noailles  sur  le  petit  dégoût  qu'elle  avait  essuyé  à  l'occasion 
de  la  demande  d'une  place  de  dame  du  palais  pour  la  comtesse  de 
Guiche,  sa  nièce.  M"""  la  dauphine  a  bien  voulu  en  dédommager  sa 
dame  d'honneur  par  toutes  sortes  de  marques  de  bonté  qu'elle  lui  a 
données,  et  qui  ont  dissipé  tous  les  projets  de  retraite  de  la  com- 
tesse de  Noailles.  Elle  s'occupe  avec  un  grand  zèle  de  tout  ce  qui 
peut  plaire  à  M""  la  dauphine  ;  mais  la  tournure  de  son  caractère  et 
de  son  esprit  n'admet  pas  qu'elle  se  rende  utile  dans  des  choses  plus 
essentielles,  et  toutes  les  tentatives  que  j'ai  faites  pour  tâcher  de 
l'exciter  à  cet  égard  n'ont  abouti  qu'à  me  convaincre  de  l'impossi- 
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bilité  d'y  réussir.  Les  bals  de  cour  ont  été  continués  tous  les  lundis 
du  carnaval,  et  M""  la  daupliine  a  rendu  ces  fêtes  charmantes  par 
les  grâces  dont  elle  a  comblé  les  dames  qui  y  ont  été  admises.  M.  le 
dauphin  y  a  paru  de  son  côté  tout  différent  de  ce  que  l'on  était  ac- 
coutumé de  le  voir  ;  il  s'est  beaucoup  amusé  de  la  danse ,  et  a  parlé 
à  tout  le  monde  avec  un  air  de  bonté  qu'on  ne  lui  connaissait  point 
jusqu'à  ce  moment-là.  Un  changement  si  avantageux  est  attribué 
avec  grande  raison  à  M"*  la  dauphine,  et  lui  donne  un  droit  de  plus 
aux  hommages  du  public.  Indépendamment  des  bals  chez  M""^  la 
dauphine,  la  comtesse  de  Noailles  en  a  donné  plusieurs  chez  elle, 
que  S.  A.  E.  a  honorés  de  sa  présence.  Elle  y  est  venue  la  première 
fois  avec  M.  le  dauphin,  qui  la  conduisait  sous  le  bras  ;  il  dit  en 
entrant  à  la  comtesse  de  Noailles  :  «  J'espère,  madame,  que  vous  vou- 
«  drez  bien  recevoir  le  mari  et  la  femme  ;  nous  ne  venons  point  ici 
«  pour  y  apporter  de  la  gêne,  mais  pour  partager  vos  amusements.» 
Après  ce  début  honnête ,  M.  le  dauphin  passa  toute  la  soirée  à  dan- 
ser, à  parler  et  à  donner  des  marques  de  bonté  et  d'attention  à  tous 
ceux  qui  se  présentaient  devant  lui.  Cette  conduite  a  fait  la  plus 
grande  sensation,  et  donne  des  espérances  auxquelles  jusqu'à  pré- 
sent il  n'y  avait  pas  eu  grande  raison  de  se  livrer.  A  mesure  que  ce 
jeune  prince  change  à  son  avantage,  il  dissimule  moins  sa  façon  de 
penser  sur  le  duc  de  la  Vauguyon.  Ce  dernier  ayant  fait  tout  ré- 
cemment une  maladie  assez  grave  et  qui  a  duré  trois  semaines, 
M.  le  dauphin  n'est  point  allé  le  voir,  et  un  jour,  se  trouvant  chez 
Mesdames  ses  tantes ,  il  y  parla  de  son  ancien  gouverneur  avec  assez 
de  mépris ,  en  se  plaignant  de  la  mauvaise  éducation  qu'il  en  avait 
reçue.  Toutes  ces  particularités  sont  les  effets  de  l'ascendant  que 
M"'^  la  dauphine  a  su  se  procurer  sur  l'esprit  du  prince  son  époux,  et 
cet  article  important  est  si  solidement  établi,  que  V.  M.  peut 
y  compter  autant  pour  l'avenir  que  pour  le  présent. 

J'avais  supplié  M"'*  la  dauphine  de  vouloir  bien  établir  un  peu 
d'ordre  dans  ce  qui  concerne  le  maniement  de  son  argent,  et  de 
temps  en  temps  de  s'en  faire  reproduire  l'emploi.  Cela  a  eu  lieu 
dans  le  mois  dernier,  et  le  nommé  Pommery,  trésorier  de  S.  A.  R. ,  lui 
a  rendu  compte  d'un  fonds  de  quatre-vingt  mille  li\Tes,  où  il  s'est 
trouvé  un  reste  de  sept  mille  francs,  dont  M™^  la  dauphine  a  or- 
donné la  répartition  en  faveur  des  gens  de  son  service  en  sous- 
ordre  ,  lesquels,  faute  d'être  payés  de  leurs  gages ,  se  trouvent  dans 
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un  ùUii  iVvmhar\'i\H  et  de  minore,  qui  est  {'onimunc  k  tout  ce  qui 
('oiii])ose  le  service  domestique  de  cette  cour.  J'observerai  sur  ce  qui 
re^Mirde  les  fiuances  do  M'""  la  duupliiue  que,  quoiqu'il  y  ait  un 
fonds  de  quatre-vingt-douze  mille  livres  destiné  à  ses  ordres,  elle 
ne  dispose  cependant  (jue  du  (juart  de  cette  somme,  ])arce  que,  par 
un  al)us  de  charges,  la  i)lus  orande  partie  de  cet  argent  est  dctournée 
à  la  volonté  de  ceux  qui  le  manient.  J'ai  exposé  ce  détail  dans 
un  de  mes  trcs-hunil)les  ra]>ports  jjrécédents,  et  comme  il  serait 
difficile  de  remédier  d'abord  à  des  al)us  établis  de  longue  main,  j'ai 
toujours  différé  à  proposer  à  M""  la  dau})liine  un  plan  que  je  mettrai 
sous  ses  yeux,  et  au  moyen  duquel  j'espère  qu'elle  rectifiera  sans 
peine  le  désordre  qu'elle  a  trouvé  introduit  dans  ce  qui  regarde  le 
maniement  de  son  argent. 

Le  2  de  ce  mois,  jour  de  la  purification  de  la  Sainte-Vierge, 
S.  A.  R.  a  fîiit  ses  dévotions,  et  je  ne  puis  que  répéter  qu'en  tout  ce 
qui  concerne  la  piété  M""*  la  daupliine  en  remplit  les  devoirs  d'une 
façon  à  donner  le  meilleur  exemple. 

Il  y  a  le  même  bien  à  dire  du  maintien  que  S.  A.  R.  observe  en 
public  ;  elle  paraît  eu  toutes  occasions  avec  grâce,  mais  on  s'aper-  • 
çoit  qu'elle  parle  moins  aux  personnes  de  marque  qui  ont  l'hon- 
neur de  lui  faire  leur  cour  dans  la  matinée  ou  à  son  dîner  ;  dans 
les  occasions  de  bal  ou  d'autres  semblables  amusements ,  S.  A.  R.  pa- 
raît plus  disposée  à  parler,  et  ce  sont  précisément  dans  ces  occasions 
où  les  personnes  d'un  certain  âge  et  de  poids  se  montrent  le  moins. 
Rien  n'est  cependant  si  essentiel  à  M""*  la  daupliine  que  de  prati- 
quer en  tous  temps  et  en  tous  lieux  cette  affabilité  et  cette  bonté 
qui,  lors  de  son  début,  lui  ont  attiré  tant  d'hommages.  Je  prends  sou- 
vent la  liberté  de  lui  rappeler  cette  vérité ,  et  si  V.  M.  daignait  en 
faire  quelque  mention,  je  crois  que  cela  serait  très-utile,  même  né- 
cessaire. 

M™*  la  dauphine  est  toujours  mieux  traitée  par  le  roi  ;  il  prend 
vis-à-vis  d'elle  un  ton  d'amitié  et  lui  baise  les  mains  très-souvent. 
Quand  S.  A.  R.  veut  bien  se  mettre  à  son  aise  et  oublier  les  leçons 
de  timidité  de  Mesdames,  alors  le  roi  est  dans  l'enchantement  et 
marque  une  gaieté  qu'il  n'a  avec  aucun  de  ses  enfants. 

Depuis  mon  dernier  et  très-humble  rapport,  j'ai  eu  différentes  oc- 
casions de  rappeler  à  M""^  la  dauphine  les  réflexions  nécessaires  à  la 
garantie  des  surprises  qu'on   aurait  peut-être  voulu  lui  faire  sur  le 
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cliapitre  de  l'abbé  de  Vermond,  dont  le  zèle  est  fort  incommode  à 
bien  des  gens.  S.  A.  R.  a  parfaitement  compris  l'importance  de  cet 
objet,  et  elle  s'est  décidée  en  dernier  lieu  à  donner  à  cet  abbé  une 
marque  autbeiitique  de  bonté  et  de  protection,  qui  le  mettra  à  cou- 
vert des  entreprises  que  l'on  pouvait  méditer  contre  lui.  L'évêque 
d'Orléans  avait  destiné  à  cet  ecclésiastique  une  abbaye  de  douze  mille 
livres,  lorsqu'il  y  eu  aurait  une  vacante  ;  cela  est  arrivé  tout  à  l'heure, 
et ,  sur  la  demande  que  M™*  la  dauphine  a  faite  au  roi  de  cette  ab- 
baye vacante,  elle  a  été  accordée  sur-le-champ  à  l'abbé  de  Vermond. 

Le  courrier,  que  j'attendais  avec  impatience ,  est  arrivé  le  22  au 
matin,  et  m'a  remis,  avec  les  dépêches  dont  il  était  chargé,  la  très- 
gracieuse  lettre  que  V.  M.  daigne  m'écrire  en  date  du  1 1  de  ce  mois. 
Retenu  ce  jour-là  dans  ma  chambre  par  une  attaque  de  rhumatisme, 
et  l'abbé  de  Vermond  se  trouvant  précisément  chez  moi,  je  lui 
confiai  les  lettres  adressées  à  M'"*'  la  dauj)hine ,  qui  les  reçut  le  même 
jour.  Elle  en  était  bien  empressée  et  me  l'avait  témoigné  à  mon  der- 
nier voyage  à  Versailles.  Peu  de  jours  auparavant  le  prince  de  Star- 
hemberg  m'avait  fait  parvenir  une  lettre  pour  l'abbé  de  Vermond, 
qui  me  prie  de  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  ses  très-himibles  actions 
de  grâce  pour  la  clémence  avec  laquelle  elle  daigne  accueillir  son 
zèle.  Cet  abbé  se  propose  d'user  de  la  permission  que  V.  M.  lui  a 
donnée  de  lui  adresser  directement  des  rapports,  mais  il  croit  de- 
voir se  restreindre  à  profiter  de  cette  gi'âce  dans  les  occasions  où  il 
aura  des  objets  intéressants  à  mander  sur  M™^  la  dauphine. 

J'en  reviens  maintenant  à  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M.,  et 
vais  répondre  aux  articles  qu'elle  contient. 

Les  détails  de  mon  très-humble  rapport  d'aujourd'hui  présentent 
à  V.  M.  des  motifs  de  s'assurer  que  la  conduite  de  M.  le  dauphin 
envers  son  auguste  épouse  est  fondée  sur  des  sentiments  de  goût, 
de  confiance  et  d'amitié.  Je  suis  bien  certain  que  le  temps  ne  fera 
qu'y  ajouter,  et  que  M""*  l'archiduchesse  prendra  un  ascendant  inva- 
riable et  très-solide  sur  le  cœur  et  l'esprit  de  M.  le  dauphin. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul ,  la  duchesse  de  Gramont  et 
plusieurs  de  leurs  parents  sont  à  Chanteloup  dans  une  grande  tran- 
quillité ,  et,  à  ce  que  l'on  assure,  assez  gais  et  contents.  Les  ennemis 
du  duc  n'ont  cessé  de  travailler  avec  acharnement  à  lui  enlever  la 
charge  de  colonel  général  des  Suisses  et  Grisons  ;  mais  jusqu'à  pré- 
sent le  roi  y  a  répugné,  et  on  espère  qu'il  persistera  à  ne  point  s'y 


25  FEVRIEU  1771.  137 

prêter,  irautant  i)liis  (juc  celui  qui  s'occui)uit  le  plus  à  persécuter  le 
duc  de  Choiseul  (c'est-ù-dire  le  duc  de  la  Vuuguyon)  est  atteint 
d'uue  maladie  mortelle,  qui  pourrait  bieu  délivrer  la  France  d'un  des 
plus  dangereux  sujets  qu'elle  ait  produits.  J'userai  avec  toute  la 
circonspection  de  la  permission  que  me  donne  V.  M.  de  faire  savoir 
qu'elle  continue  sa  haute  i»r()tection  et  ses  grâces  aux  Choiseul.  La 
conduite  et  les  propos  de  M™^  la  dau})hine  à  leur  égard  se  sont  sou- 
tenus de  façon  h  n'occasionner  aucun  inconvénient ,  et  ont  attiré  à 
S.  A.  R.  im  api)laudissement  d'autant  plus  général ,  que  tout  Paris 
continue  à  donner  avec  une  sorte  d'enthousiasme  des  marques  pu- 
bliques d'estime  et  de  regrets  au  ministre  exilé.  Relativement  à  son 
successeur  et  au  peu  d'influence  que  ce  choix  peut  avoir  sur  la  du- 
rée de  l'alliance ,  la  façon  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  s'exprimer  à 
cet  égard  servira  de  règle  à  mon  langage  dans  les  occasions. 

Le  baron  de  Linsingen,  auteur  de  la  lettre  qu'il  plaît  à  V.  M.  de 
me  communiquer,  est  im  homme  auquel  il  n'y  a  rien  eu  à  reprocher 
du  côté  de  l'honnêteté  et  de  la  conduite  ;  mais  la  modicité  de  sa  for- 
tune l'ayant  réduit  dans  un  état  d'indigence,  il  en  fut  si  affecté 
qu'il  tomba  dans  une  maladie  aiguë  qui  lui  avait  entièrement  trou- 
blé le  cerveau.  Dans  cette  situation,  des  gens  qui  s'intéressaient  à 
lui  le  firent  partir  d'ici  à  la  fin  de  l'automne  dernier,  et  je  doute 
fort  que  sa  position  passée  et  présente  le  mette  dans  le  cas  d'avoir 
des  choses  bien  essentielles  à  communiquer. 

VIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  1h  février.  —  Sacrée  Majesté.  Il  n'est  encore  rien  survenu 
relativement  aux  projets  que  paraissait  avoir  formés  M.  le  dauphin 
de  vi\Te  avec  M™^  la  dauphine  dans  l'intimité  que  comporte  leur 
union.  Cette  conduite,  qui  ne  tient  qu'au  moral,  n'en  est  pas  moins 
inexplicable  et  fâcheuse.  Je  tâche  d'employer  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  éloigner  de  l'esprit  de  M™^  l'archiduchesse  toute  réflexion 
sur  cet  objet,  en  ne  lui  présentant  que  les  beaux  côtés  de  sa  posi- 
tion, c'est-à-dire  la  certitude  d'être  aimée  par  le  prince  son  époux 
et  de  posséder  sa  confiance.  La  santé  de  S.  A.  R.  est  parfaite, 
toute  sa  figure  embellit  ;  sa  taille  est  bien  remise  par  l'usage  du  corps 
de  baleines ,  et  M"^  la  dauphine  observe  maintenant  avec  assez  de 
soin  tout  ce  qui  tient  à  la  propreté  et  à  la  parure. 


MERCY  A  MARIE-THERESE. 


IX.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 


Paris,  le  25  février.  —  Le  prince  de  Starhemberg  me  mande  que 
V.  M.  a  daigné  l'autoriseràm'informer  des  résolutions  prises  sur  ce  qui 
concerne  la  paix  et  la  guerre  entre  la  Porte  et  la  Russie  ;  conséquem- 
ment  il  m'a  instruit  du  point  où  en  est  cet  important  objet,  et  m'é- 
claircit  par  quelques  détails  ce  que  la  cliancellerie  d'Etat  m'en  a 
marqué  sommairement.  Je  dois  avant  tout  mettre  aux  pieds  de  V.  M. 
mes  très-humbles  actions  de  grâce  de  l'autorisation  donnée  au  prince 
de  Starliemberg,  et  qui  est  pour  moi  une  nouvelle  preuve  de  la  con- 
fiance que  V.  M.  daigne  accorder  à  mon  zèle.  Les  notions  dont  il  s'a- 
git peuvent  me  devenir  très-utiles  au  bien  du  service ,  mais,  pour  le 
moment ,  elles  exigent  la  plus  grande  circonspection  de  ma  part  et 
le  jilus  profond  secret  (1). 

D'après  ce  que  j'observe  ici,  je  ne  puis  douter  que  le  ministère 
du  roi  ne  soit  informé  d'une  partie  des  mesures  que  V.  M.  juge  à 
propos  de  prendre  relativement  à  cette  guerre  turque  ;  ce^Dendant  le 
duc  de  la  Vrillière  ne  m'en  dit  pas  un  mot.  Il  est  bien  certain  que 
l'on  verrait  ici  avec  grand  plaisir  de  nouveaux  embarras  suscités  à 
la  Russie  ;  mais  je  remarque  clairement  que  ce  désir  est  combattu 
par  la  crainte  d'une  intelligence  secrète  avec  le  roi  de  Prusse,  et  on 
est  d'autant  j^lus  tourmenté  de  ce  soupçon  qu'il  s'accorde  avec  la 
l^révention  d'un  penchant  attribué  à  S.  M.  l'empereur  pour  la  cour 
de  Berlin.  Je  m'occupe  infiniment  de  tout  ce  qui  peut  tendre  à  dé- 
truire ce  préjugé,  et  ce  sera  un  de  mes  grands  objets  vis-à-vis  du 
nouveau  ministre  des  affaires  étrangères,  quand  il  sera  nommé.  Le 
comte  de  Broglie,  qui  prétend  à  cette  place,  est  très-assidu  à  la  cour  ; 


(1)  Nous  avons  vu  que  l'Autriche,  d'accord  avec  la  Prusse,  offrait  sa  médiation  entre  la 
Russie  et  la  Turquie  ;  en  même  temps  elle  assemblait  sur  ses  frontières  du  sud-est  des 
troupes  pour  appuyer  ses  propositions  et  se  montrer  prête  à  intervenir  si  elles  étaient  refu- 
sées. Joseph  II  comptait  dans  tous  les  cas  sur  un  agrandissement,  soit  par  la  reconnaissance 
des  Turcs  si  on  les  sauvait,  soit,  si  le  moment  était  arrivé  de  la  chute  de  l'empire  ottoman, 
en  exigeant  de  la  Russie  une  part  des  dépouilles  (Voir  la  lettre  de  Joseph  II  à  Léopold  du 
18  décembre  1770.  A.  d'Arneth,  Maria  Theresia  und  Joseph  II,  vol.  i  page  316  ).  Cependant 
Marie-Thérèse  ne  se  prêtait  qu'avec  une  grande  répugnance  à  la  politique  double  où  l'en- 
traînait Joseph  II,  au  mystère  qu'on  en  faisait  aux  puissances  alliées ,  France  et  Espagne, 
enfin  à  la  possibilité  d'une  alliance  avec  la  Turquie  contre  un  peuple  chrétien  (  voir  dans  le 
même  ouvrage  ime  note  de  Marie-Thérèse  à  Joseph  II,  du  19  janvier  1771). 
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mais  rinimitié  du  prince  de  Soubise  (1)  semble  lui  fermer  a})8olu- 
incnt  IViitn'o  diiiin  le  ministère,  et  on  tient  ponr  certain  qu'il  n'y 
sera  \w'\id  admis.  D'njnvs  les  recliercbes  les  jdus  exactes,  je  crois  sa- 
voir que  le  roi  ne  l'a  pas  consulté  dans  ces  derniers  temps  sur  les 
affaires,  mais  ces  a]»parences  ne  concluent  rien  à  cette  cour-ci,  où 
l'intrigue  et  les  liazards  du  moment  décident  tout. 
Je  remets  ici  la  copie  de  la  lettre  de  V.  M.  à  M""*  la  daui)hine. 

X.  —  Marie-TiiérÎ';se  a  Meucy. 

Vicmie,  Je  15  7nars.  —  Comte  de  Mercy.  J'ai  reçu  avec  bien  du 
plaisir  vos  derniers  rapports  du  25  du  passé.  Malgré  les  inconvé- 
nients que  je  trouve  encore  dans  la  conduite  de  la  dauphine,  il  est 
difficile  d'y  remédier.  Je  toucherai  encore  cette  corde,  mais  il  faut 
que  je  m'y  prenne  avec  délicatesse.  Je  connais  mes  enfants  :  vouloir 
leur  trop  prêcher,  c'est  plutôt  les  'gâter  que  corriger.  Je  crains  que, 
dans  le  moment  de  l'arrivée  de  la  comtesse  de  Provence,  la  jalousie 
n'éclate  ;  la  légèreté  française  et  les  intrigues  de  la  cour  achèveront 
le  reste.  Pourvu  que  Tabbé  Vermond  reste  ferme  dans  son  poste,  je 
crains  moins.  Je  suis  bien  aise  de  la  grâce  que  ma  fille  lui  a  procurée  ; 
ce  n'est  que  dans  des  cas  extraordinaires  que  je  serai  bien  aise  de  re- 
cevoir ses  rapports.  Il  vaut  toujours  mieux  que  M""=  de  Noailles  reste 
dans  son  poste  que  de  le  voir  occupé  par  une  femme  de  la  clique  de  la 
Barry.  J'apprends  avec  plaisir  que  le  dauj^hin  paraît  se  changer  à 
son  avantage ,  mais  je  ne  comprends  rien  à  sa  conduite  vis-à-vis  de 
sa  femme  ;  est-ce  peut-être  la  suite  des  mauvais  principes  qu'on  lui  a 
inspirés  dans  son  éducation?  On  n'aurait  sûrement  pas  eu  sujet  de 
regretter  la  mort  du  duc  de  la  Vauguyon ,  mais  la  bonhomie  du  roi 
ta-t-elle  jusqu'à  l'excès ,  de  ne  pouvoir  éloigner  cet  homme  dange- 
reux da  son  poste  ?  [  Est-il  vrai  que  le  roi  se  donne  à  la  boisson  ? 
J'attends  mon  bureau  avec  toute  l'impatience.] 

J'approuve  infiniment  la  générosité  de  ma  fille  de  secourir  les 
gens  de  son  service  dans  leur  indigence,  mais  je  me  doute  si  l'abbé 
Vermont  ne  lui  est  pas  quelquefois  un  mentor  incommode ,   et  je 


(1)  Le  maréchal  de  Rohan-Soubise,  celui  qui  perdit  la  bataille  de  Rosbacli,  était  chef  de 
la  puissante  maison  de  Rohan.  Membre  du  conseil  des  ministres,  courtisan  habile,  parta- 
geant les  plaisirs  et  les  désordres  du  roi,  il  était  comme  M"*  de  Marsan,  sa  sœur,  ennemi  des 
Choiseul,  et  faisait  partie  de  ce  que  Mercy  appelle  la  cabale  opposée  à  la  dauphine. 
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trouve  à  sa  place  les  avertissements  que  vous  lui  donnez  pour  la  ga- 
rantir des  surprises  qu'on  pourrait  lui  faire  sur  son  chapitre.  Ne  lais- 
sez pas  d'assurer  les  Choiseul  de  temps  à  temps  de  mes  sentiments 
constants  pour  eux. 

XI.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  17  mars.  —  Sacrée  Majesté.  Dans  le  courant  de  ce  mois 
il  est  siu'venu  relativement  à  M™*  la  dauphine  des  particularités  dont 
il  est  de  mon  devoir  d'exposer  les  détails  à  V.  M.  d'une  façon  cir- 
constanciée. 

Depuis  quelque  temps  M™^  la  dauphine  s'était  prise  d'une  affection 
toute  particulière  pour  la  princesse  de  Lamballe,  née  princesse 
de  Carignan  et  veuve  du  prince  de  Lamballe,  fils  du  duc  de  Pen- 
thièvre  (1).  Cette  jeune  princesse,  douce  et  aimable,  jouissant  ici  des 
prérogatives  de  princesse  du  sang,  se  trouve  très  à  portée  de 
faire  sa  cour  à  M""^  la  Dauphine  et  de  cultiver  les  bontés  de  S.  A.  R. 
Dans  cette  conjoncture,  la  comtesse  de  Brionne  (2),  toujours  atten- 
tive à  saisir  celles  qui  peuvent  être  avantageuses  à  sa  famille,  forma 
le  projet  de  marier  le  prince  de  Lambesc,  son  fils,  avec  la  princesse 
de  Lamballe,  et  d'engager  M"""  la  dauphine  à  consentir  que  cet  arran- 
gement fût  moyenne  sous  ses  auspices  et  par  ses  bons  offices  immé- 
diats. Aussitôt  que  je  fus  informé  du  projet  en  question,  je  ne  tardai 


(1)  Ce  besoin  d'amitié  et  d'intimité,  qui  ne  peut  que  faire  honneur  au  caractère  de  Marie- 
Antoinette,  si  on  pense  au  délaissement  du  dauphin,  et  au  peu  d'affection  sincère  qu'elle  trou- 
vait dans  la  famille  royale,  fut  cependant  une  des  causes  de  ses  malheurs  par  l'abus  qu'on 
fit  autour  d'elle  de  sa  trop  facile  bonté.  Nous  verrons  l'impératrice  et  Mercy  le  prévoir,  et  la 
mettre,  mais  vainement,  en  garde  contre  ce  danger.  Si  la  princesse  de  LambaUe  ne  mérita 
pas  les  reproches  qu'on  'put  adresser  aux  Polignac,  sa  faveur  cependant  ne  fut  pas  sans  in- 
convénients ,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite  de  ces  documents.  Son  affection  fet  son  dé- 
vouement pour  Marie-Antoinette  les  ont  rachetés  ;  on  sait  qu'elle  était  en  Angleterre 
en  1792,  et  qu'elle  revint  volontairement  près  de  la  reine  s'exposer  au  sort  tragique  qui  l'at- 
tendait. 

(2)  La  comtesse  de  Brionne,  née  Rohan  Rochefort.  Son  mari  était  de  la  famille  de  Lor- 
raine et  ainsi  allié  à  la  maison  impériale  d'Autriche ,  EUe  était  alors  veuve,  encore  très-belle, 
spirituelle,  et  ambitieuse  pour  ses  enfants,  auxquels  elle  voulait  faire  reconnaître  un  rang  in- 
termédiaire, comme  princes  étrangers,  entre  les  princes  du  sang  et  la  noblesse.  Tout  à  fait  du 
parti  du  duc  de  Choiseul,  elle  passait  même  pour  être  sa  maîtresse.  On  voit  cependant  par 
la  correspondance  de  M*"^  -du  Deffand  que  l'aimable  et  indulgente  duchesse  de  Choi- 
seul lui  faisait  bonne  réception  à  Chanteloup,  où  elle  était  des  hôtes  habituels.  Elle  mourut  à 
Vienne,  en  1807. 
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])ns  (le  iiu'  roiidre  à  Versailles  j)Our  prévenir  M""  rarchiduchesse  sur 
les  inconvénients  de  la  demande  qui  lui  serait  faite  à  cet  égard.  Je 
lui  exposai  :  1°  (pie  l'idée  de  la  comtesse  de  lîi-i(»nne  ne  réussirait  pas, 
l)arce  (pie  la  ]>rincesse  de  Lamballe  ne  voudrait  pas  perdre  les  })r('TO- 
gatives  de  i)riucesse  du  sang,  en  é'pousant  le  prince  de  Lambesc  ; 
2°  que  si  ce  mariage  devenait  l'ouvrage  de  M""  la  daupliine,  elle  se 
trouverait  en  quel(pie  fa(,'on  obligée  à  i)rocurer  des  dédommagements 
à  la  princesse  de  Lamballe  pour  le  rang(pi'elle  perdrait,  et  qu'en  outre 
S.  A.  R.  se  trouverait  chargée  d'étendre  sa  protection  sur  tout  ce  qui 
concernerait  le  sort  du  prince  de  Lambesc,  ses  prétentions  et  celles  de 
sa  mère  ;  3°  (pie  le  détail  de  tout  cela  occasionnerait  facilement  des 
contestations  et  des  embarras  dont  on  ne  pouvait  prévoir  les  suites, 
qu'ainsi  il  me  paraissait  que  M""*  la  daui)liine  éviterait  tous  ces  in- 
convénients si  elle  répondait  à  la  comtesse  de  Brionne,  avec  bonté, 
que  le  roi  pourrait  trouver  mauvais  qu'à  son  insu  on  songeât  à  faire 
des  démai'clies  pour  rétablissement  du  prince  de  Lambesc,  dont  la 
charge  comporte  un  service  si  rapproché  de  la  personne  du  monarque, 
qu'il  paraît  que  c'est  au  roi  lui-même  à  disposer  et  à  choisir  les 
moyens  de  fixer  l'état  de  son  grand-écuyer. 

M"*  l'archiduchesse  a  bien  voulu  approuver  mes  réflexions  et 
faire  usage  de  la  réponse  que  j'avais  pris  la  liberté  de  suggérer.  Les 
gi'âces  qu'elle  y  joignit  parurent  satisfaire  la  comtesse  de  Brionne, 
qui  n'a  plus  insisté  sur  une  demande  qui  n'aurait  abouti  qu'à  com- 
promettre M"*  la  dauphine. 

Le  marquis  de  Castre  (1),  qui,  par  ses  qualités  personnelles  et  par 
ses  emplois,  est  très-considéré  dans  ce  pays-ci,  a  obtenu  de  M™^  la 
dauphine  la  promesse  d'une  place  de  dame  du  palais  pour  sa  belle- 
fille  la  marquise  de  Mailly,  et  j'ai  coopéré  à  lui  procurer  cette  grâce, 
parce  que  je  savais  que  depuis  longtemps  elle  lui  était  promise  par  le 
roi,  qui  a  vu  avec  satisfaction  que  M*"^  la  dauphine  se  prêtait  d'elle- 
même  à  remplir  l'engagement  qu'il  avait  contracté  à  ce  sujet. 

Depuis  près  de  deux  mois  le  changement  de  conduite  et  de  senti- 


(1)  Le  marquis  de  Castries  (l'habitude  de  prononcer  Castre  explique  l'erreur  que  fait 
Mercy  en  écrivant  ce  nom)  s'était  illustré  pendant  la  guerre  de  Sept-ans  et  avait  gagné 
sur  le  duc  de  Brunswick  la  bataille  de  Clostercamp.  Ministre  de  la  marine  en  1780,  maré- 
chal de  France  en  1783,  il  émigra  pendant  la  révolution,  et  trouva  un  refuge  auprès  du  duc 
de  Brunswick,  qui,  à  sa  mort,  en  1801,  lui  fit  élever  un  monument  dans  le  cimetière  de  la  ville 
de  Brunswick. 
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ments  de  M.  le  daupliin  sur  tout  ce  qui  se  passe  à  cette  cour  s'est 
manifesté  d'une  façon  si  visible ,  qu'il  en  est  résulté  beaucoup  d'in- 
quiétude pour  les  partisans  de  la  cabale,  qui  en  ontfait  l'objet  de  toute 
leur  attention.  M.  le  daupliin,  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps  avait 
paru  dans  l'ignorance  et  dans  l'indifférence  sur  les  intrigues  actuelles, 
a  manifesté  tout  à  coup  une  contenance  de  dédain  envers  son  gouver- 
neur, le  duc  de  la  Vaugiiyon,  et  un  grand  mépris  pom*  la  comtesse  du 
Barrj^  pour  le  chancelier  de  France,  ainsi  que  pour  ceux  qui  font 
cause  commune  avec  eux.  Ce  jeune  prince ,  qui  avait  tant  désiré  et 
sollicité  d'être  admis  aux  soupers  familiers  du  roi,  ne  s'y  présente 
plus  et  les  évite  même  avec  affectation.  On  ne  manqua  pas  de  faire 
remarquer  au  roi  toutes  ces  circonstances,  et  de  lui  insinuer  que  les 
exhortations  de  M""'  la  dauphîne  avaient  produit  un  pareil  change- 
ment. Je  fus  informé  que  le  roi  se  le  persuadait,  qu'il  en  prenait  de 
l'humeur,  et  qu'il  se  proposait  de  le  témoîgaer  à  M""^  l'archiduchesse. 
Je  prévis  en  même  temps  qu'il  n'en  parlerait  pas  lui-même  à  S.  A.  K., 
et  que,  par  timidité,  il  s'adresserait  de  préférence  «>  la  comtesse  de 
Noailles.  D'après  cette  conjecture,  je  commençai  d'abord  par  pré- 
venir M™^  la  dauphine  de  tout  ce  que  je  savais,  et  j'insistai  fortement 
pour  f[u'au  premier  mot  qui  serait  dit  à  S.  A.  E.  de  la  part  du  roi, 
elle  voulût  bien  prendre  le  parti  de  s'expliquer  elle-même  avec  le 
monarque,  et  je  lui  exposai  en  même  temps  quelques  projets  sur  le 
langage  à  tenir  en  pareil  cas.  Je  prévins  pareillement  la  comtesse  de 
Noailles,  je  lui  représentai  ce  que  sou  devoir  et  son  attachement 
pour  W°^  la  dauphine  devait  kii  inspirer  pour  tâcher  de  mettre 
S.  A.  E.  à  couvert  de  tout  désagrément  de  la  part  du  roi.  La  com- 
tesse me  promit  de  suivre  les  conseils  que  je  lui  donnai  à  cet  égard, 
et  elle  ne  tarda  pas  à  avoir  l'occasion  d'en  faire  usage.  En  effet,  le 
5  de  ce  mois ,  le  roi  fit  appeler  la  comtesse  de  Noailles  ;  il  lui  dit 
que  depuis  longtemps  il  désirait  d'avoir  une  conversation  avec  elle 
sur  le  chapitre  de  M""^  la  dauphine  ;  il  fit  d'abord  des  éloges  du  ca- 
ractère et  des  grâces  de  S.  A.  E.,  mais  il  ajouta  :  1°  qu'il  craignait 
les  effets  de  sa  grande  vivacité  ;  qu'il  trouvait  bon  que,  dans  son 
intérieur,  M™^  la  dauphine  déployât  toute  sa  gaieté  naturelle ,  mais 
que  dans  le  public,  et  lorsqu'elle  tenait  la  cour,  il  fallait  un  peu  plus 
de  réserve  dans  son  maintien  ;  2"  qu'il  désapprouvait  l'habitude  prise 
par  M""'  l'archiduchesse  de  faire  porter  à  la  chasse  des  comestibles 
qu'elle  distribuait  à  tous  ceux  qui  venaient  entourer  sa  voiture,  qu'il 
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vu  résultait  troj)  de  fumiliiirité,  surtout  avec  les  jeunes  gcus,  et  que 
cela  lui  déplaisait  ;  3°  que  M'""  la  dauphine  se  permettait  de  parler 
troj)  lilireiiieiit  «  de  ce  (ju'elle  voyait  ou  croyait  voir,  et  que  ses  re- 
«  iuar(jiies  un  i)cu  hazardc'-es  pourraient  })ruduire  de  mauvais  effets 
u  dans  l'intérieur  de  la  famille  ». 

J'observerai  sur  ces  trois  griefs  que  le  premier  est  moins  fondé  qu'il 
ne  Tétait  ci-devant,  que  la  vivacité  de  M'"*  la  daui)liine  s'est  fort 
modérée,  que  son  maintien  eu  jinblic  est  meilleur  qu'il  n'a  jamais  été, 
et  qu'ainsi  ce  propos  du  roi  n'était  qu'un  prétexte  pour  entamer  une 
conversation  de  i)laintes.  Quant  au  second  point,  la  remarque  du  roi 
porte  sur  une  vérité  dont  j'ai  senti  les  conséquences  dans  l'origine, 
comme  le  prouve  mon  très-humble  rapport  du  18  de  décembre  der- 
nier. Relativement  au  troisième  grief,  qui  est  celui  que  le  roi  a  sans 
doute  le  plus  à  cœur  par  rap})ort  à  l'effet  qu'il  peut  produire  sur 
M.  le  dauphin,  je  remarquerai  que  M""^  l'archiduchesse,  dans  l'intimité  de 
ses  conversations  avec  ce  jeune  prince,  a  réellement  contribué  à  lui 
ouvrir  les  yeux ,  soit  sur  son  ancien  gouverneur,  soit  sur  la  favorite , 
ainsi  que  sur  le  reste  de  la  cabale,  mais  ou  ne  peut  lui  rei)ruclier  au- 
cune démarche  ouverte  ni  aucun  propos  qui  eût  abouti  à  éloigner 
M.  le  dauphin  du  roi  ;  tandis  que  Mesdames  de  France  n'ont  cessé  de 
tenir  publiquement  à  ce  jeune  prince  les  discours  les  plus  imprudents 
et  les  plus  propres  à  le  détacher  des  occasions  de  se  trouver  avec  le 
roi. 

J'en  reviens  à  l'audience  de  la  comtesse  de  Noailles,  qui  répondit 
au  roi  qu'elle  lui  garantissait  le  vif  désir  de  M'°^  la  daui)hine  de 
réussir  à  lui  plaire  en  tout,  que  le  fond  du  caractère  de  cette  prin- 
cesse annonçait  toutes  les  bonnes  qualités  désirables,  mais  que  son 
âge  et  sa  vivacité  pouvaient  l'induire  à  commettre  des  j^etites  fautes 
qu'il  serait  très-facile  de  rectifier,  pour  peu  que  le  roi  voulût  l'en 
avertir  ou  l'autoriser,  elle,  comtesse  de  Noailles,  à  l'en  prévenir  de 
sa  part.  Le  roi  adopta  ce  dernier  moyen  ;  il  questionna  la  comtesse 
sur  les  conseils  qu'on  donnait  à  M"^  la  dauphine,  et  ajouta  qu'elle 
n'en  recevait  pas  toujours  de  bons.  La  dame  d'honneur  en  convint  ; 
elle  dit  que  le  roi  devait  en  savoir  plus  qu'elle  sur  cet  article,  et  que, 
par  respect  pour  la  source  d'où  partaient  ces  conseils,  elle  ne  pouvait 
se  permettre  d'en  parler.  Le  roi  répliqua  :  «  Je  connais  cette  source 
et  cela  me  déplaît  fort.  »  Le  trait  de  cette  réponse  jjorte  directement 
sur  Mesdames  de  France  et  sur  la  comtesse  de  Narbonne,  dame  d'à- 
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tours,  de  M"*  Adélaïde.  Le  roi  demanda  à  la  comtesse  de  Noailles 
si  je  parlais  fréquemment  à  M™^  la  dauphine.  La  comtesse  répondit 
que  cela  n'arrivait  pas  aussi  souvent  qu'il  serait  à  désirer,  et  le  roi 
repartit  avec  bonté  qu'il  connaissait  mon  zèle  et  ma  probité,  et  qu'il 
verrait  avec  plaisir  que  je  me  misse  souvent  à  portée  d'exposer  à 
M""*  l'arcliiduchesse  mes  réflexions  sur  ce  qui  la  concerne.  Le  roi  finit 
par  enjoindre  à  la  comtesse  d'informer  S.  A.  R.  de  cette  conversation. 
La  dame  d'honneur  s'en  acquitta  ;  M"*  la  dauphine  consulta  d'abord 
Mesdames  ses  tantes ,  qui  ne  manquèrent  pas  de  lui  conseiller  des 
imprudences.  Leur  avis  était  que  M""^  l'archiduchesse  demandât  au 
roi  si  la  comtesse  de  Noailles  était  établie  chez  S.  A.  R.  en  qualité 
de  gouvernante  ;  que,  dans  le  cas  contraire.  M"""  la  dauphine  suppliât  le 
roi  de  lui  témoigner  directement  à  elle-même  «  ou  par  l'organe  de 
«  Mesdames  »  ce  qui  pourrait  lui  déplaire  dans  sa  conduite.  Ce 
même  jour  j'étais  à  Versailles  ;  M"^  la  dauphine  me  confia  son  projet  ; 
j'applaudis  fort  celui  de  parler  au  roi,  comme  j'avais  pris  la  liberté 
de  le  proposer,  mais  je  suppliai  de  retrancher  le  reproche  de  «  gouver- 
nante »  sur  la  comtesse  de  Noailles,  et  j'insistai  avec  la  plus  grande 
force  qu'il  ne  fût  point  question  de  la  médiation  de  Mesdames,  en 
faisant  sentir  qu'elle  serait  également  contraire  à  la  confiance  pater- 
nelle et  aux  sentiments  ou  préventions  qui  pourraient  se  trouver 
contre  les  médiatrices. 

M™^  la  daui:)hine  voulut  bien  acquiescer  à  mon  sentiment  ;  elle 
parla  au  roi  le  même  soir  et  lui  témoigna  d'être  affligée  de  ce  que 
son  papa  n'avait  pas  assez  d'amitié  et  de  confiance  en  elle  pour  lui 
parler  directement  sur  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable  ou  lui  déplaire. 
S.  A.  R.  assaisonna  ce  j)ropos  de  toutes  les  grâces  qui  lui  sont  natu- 
relles. JiQ  roi  parut  extrêmement  embarrassé;  il  n'entra  en  détail  sur 
rien,  assura  M™^  l'archiduchesse  qu'il  la  trouvait  charmante,  qu'il 
l'aimait  de  tout  son  cœur;  il  lui  baisa  les  mains,  l'embrassa  et  ap- 
prouva tout  ce  que  S.  A.  R.  venait  de  lui  dire.  Cette  façon  d'agir  du 
roi  est  conséquente  à  son  caractère  et  à  son  système  de  ne  contrarier 
en  rien  ses  enfants,  et  de  supporter  plutôt  ce  qui  lui  déplaît  que  d'y 
remédier  par  la  moindre  représentation  dh-ecte.  M'"*  la  dauphine  est 
si  heureusement  née ,  douée  d'un  si  excellent  caractère  et  d'un  juge- 
ment si  sain,  qu'il  n'y  a  certainement  jamais  à  craindre  d'écart  essen- 
tiel dans  sa  conduite ,  mais  pour  ce  qui  est  des  petites  fautes  de  jeu- 
nesse et  de  vivacité,  ce  que  j'ai  exposé  ci-dessus  prouve  qu'il  n'y  a 
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(|iu'  k's  îivt'i-tissc'iiu'iils  (Ici  V.  M.  (iiii  j)iii.ssLMit  i>r(i(liiire  les  effets  dé- 
sirables sur  M""'  la  dauphiiie.  Je  remarque  que  ce  qui  lui  vieut  de  la 
})art  de  V.  M.  lui  fait  l()uj<»urs  la  plus  grande  impression,  et  qu'elle 
s'en  oeeupe  coustîniuiient.  Le  projet  de  S.  A,  \L  était  d'envoyer  ce 
uiois-ci  un  coninu'iici'uu'nt  de  journal  de  ses  lectures;  mais  je  ne  sais 
s'il  jHiurra  être  i)rêt  i)()ur  le  déi)art  du  courrier,  qui  est  arrivé  dix  jiturs 
])lus  tôt  qu'il  n'était  attendu.  Lejwiut  capital  consiste  toujours  à  com- 
battre la  trop  grande  influeuce  de  Mesdames ,  surtout  de  M™^  Adé- 
laïde, sur  l'esprit  de  M""^  la  daui)liiue.  Si  cet  inconvénient  pouvait 
cesser,  je  n'en  appréhenderais  aucun  autre,  et  la  position  où  nous  nous 
trouvons,  l'abbé  de  Yermond  et  nu)i,  nous  met  à  même  de  remédier 
aux  petits  incidents ,  et  de  répondre  qu'ils  n'auront  jamais  de  suites 
sérieuses, 

M'"*  rarcliiduchesse  a  fait  ses  dévotions  le  9  du  mois  ;  les  lectures 
ont  été  plus  suivies  et  plus  longues,  les  promenades  à  clieval  plus 
modérées.  S.  A.  R.  assiste  régulièrement  aux  sermons  et  offices  du 
carême,  et,  dans  ce  temps  de  recueillement,  il  n'est  rien  arrivé  de  re- 
marquable dans  sou  train  de  vie  journalier. 

Le  courrier  mensuel,  que  je  n'attendais  que  vers  le  20,  m'a 
remis  le  12  au  soir  les  dépêches  dont  il  était  chargé.  Le  lende- 
main je  me  suis  rendu  à  Versailles  pour  y  porter  la  lettre  de  V.  M.  à 
M""®  la  dauphine,  que  je  trouvai  à  son  jeu;  S.A.  R.  fut  agréablement 
surprise  de  la  diligence  du  courrier,  et  elle  j)arut  très-contrariée  de 
ne  pas  pouvoir  lire  tout  de  suite  la  lettre  qu'elle  venait  de  recevoir. 
Le  roi,  qui  soupait  ce  même  soir  avec  ses  enfants,  arriva  chez  M""^  la 
dauphine  et  empêcha  S.  A.  R.  de  me  parler  après  le  jeu.  Dans  cette 
occasion,  je  vis  par  moi-même  que  le  roi  était  au  mieux  avec 
M'"*  l'archiduchesse  ;  j'en  jugeai  par  les  petites  caresses  qu'il  lui  fit, 
et  par  le  ton  d'amitié  qu'il  prit  avec  elle. 

Malgré  tous  les  mouvements  que  je  me  donne,  il  n'y  a  pas  eu 
moyen  de  faire  finir  à  Liotard  le  portrait  qu'il  a  commencé  depuis  si 
longtemps,  et  V.  M.  ne  le  recevra  que  par  le  prochain  courrier. 

XII.  —  Makie-Thérèse  a  Mercy. 

VienTie,  le  V  d'avril.  —  Comte  de  Mercy.  Vos  dernières  lettres  du 
1 7  du  passé  me  donnent  une  nouvelle  preuve  de  tout  l'avantage  que 
ma  fille  tire  de  vos  conseils.  Vous  avez  très-bien  fait  de  la  détourner 

I.  10 
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de  s'intéresser  au  mariage  de  la  princesse  de  Lamballe  avec  le  prince 
de  Lambesc.  Je  vous  sais  plus  de  gré  encore  des  soins  que  vous  avez 
pris  de  diriger  ma  fille  à  l'occasion  des  explications  que  le  roi  a  eues 
sur  son  compte  avec  la  comtesse  de  Noailles.  Je  ne  laisse  pas  de 
lui  représenter  de  temps  à  temps  les  inconvénients  de  sa  confiance 
inconsidérée  dans  ses  tantes  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  la  faire  re- 
venir d'un  parti  déjà  pris ,  et  elle  ne  manque  pas  de  ressources  pour 
se  maintenir  dans  ses  habitudes.  Je  ne  comprends  rien  à  la  con- 
duite du  dauphin,  et  je  crains  que  ce  ne  soit  l'effet  de  l'éducation 
qu'on  lui  a  donnée,  ou  de  la  malice  de  ceux  qui  y  ont  eu  part.  Au 
reste,  comme  la  situation  de  ma  fille  est  très-délicate  et  exposée  à 
bien  des  événements  où  elle  pourrait  avoir  besoin  de  vos  conseils 
et  de  ceux  de  l'abbé  Vermond^  il  m'importe  infiniment  de  vous  voir 
toujours  l'un  et  l'autre  à  portée  de  la  pouvoir  aider.  Je  me  repose 
donc  sur  vos  soins  de  vous  maintenir  sur  le  pied  où  vous  vous  trouvez 
vis-à-vis  de  ma  fille,  et  de  ménager  encore  à  l'abbé  l'influence  qui 
lui  est  tant  nécessaire  pour  être  utile  à  ma  fille.  Je  ne  lui  parlerai 
pas  du  projet  de  m'envoyer  le  journal  de  ses  lectures  ;  elle  me  les 
a  envoyées  de  la  main  de  l'abbé.  Voilà  sa  lettre,  qui  est  encore  très- 
mal  écrite,  et  ne  me  dit  jamais  rien  d'intéressant.  La  confusion  qui 
règne  où  vous  êtes  fait  frémir;  notre  situation  n'est  pas  riante  non 
plus.  Starhemberg  vous  aura  communiqué  la  marche  des  troupes  des 
Pays-Bas  et  Italie;  je  n'ai  aucune  opinion  de  ces  ostentations  si  coû- 
teuses et  ruineuses,  mais  j'aurais  bien  plus  de  difficultés  à  me  ré- 
soudre à  faire  la  guerre  même.  La  misère  est  terrible  chez  nous  ; 
l'année  menace  d'être  encore  médiocre,  sinon  mauvaise.  Deux  guerres, 
contre  les  Russes  et  peut-être  et  vraisemblablement  contre  les  Prus- 
siens, nous  ne  sommes  à  même  de  soutenir  en  même  temps.  ;  cela 
doit  arrêter  sur  le  premier  pas  qui  peut  y  entraîner. 

[J'ai  reçu  les  gazes  qui  sont  très-bien ,  de  même  le  bureau  qui  est 
très-beau  et  richement  orné  avec  goût.  Le  prince  de  Kaunitz  l'a 
trouvé  très-bien  ;  il  sera  placé  à  Schonbrunn,  dans  mon  cabinet  près 
du  jardin;  je  suis  curieuse  ce  qu'il  coûte. 

[Vous  aurez  appris  les  pertes  très-grandes  et  sensibles  que  je 
viens  de  faire  en  quinze  jours   de   temps  de  Tarouca  (1),  O'Do- 


(1)  Le  comte  Sylva  Tarouca  avait  eu  toute  la  confiance  de  Marie-Thérèse  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne  ;  plus  tard  l'influence  prépondérante  du  comte  Kaunitz  l'éloigna 
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nol  (I  )  et  les  deux  Paur  (2).  J'avoue  que  j'en  suis  d'autîiiit  j»lus  Hcn- 
siltle  que  rues  rouf  eniporuins  s'en  vont  tous  et  que,  dans  un  â^^e  avaneé, 
on  a  plus  liesoin  de  consolation  et  qu'on  aime  de  j»ar]er  du  temps 
passé,  ee  (pii  ne  peut  (pfennuyer  les  jeunes  gens. 

[La  situation  de  ma  fille  me  peine,  et  sans  votre  secours  et  celui 
de  l'alibé,  j'en  serais  désolée.  J'avoue  que  je  ne  voudrais  pas  voir 
ici  8aint-Mégrin,  le  fils  de  cet  indigne  la  Vauguyon,  et  cet  ambas- 
sadeur de  la  main  de  cette  femme.  On  raconte  ici  des  bassesses  du 
roi  de  8uède  vis-à-vis  de  cette  femme;  quelle  honte!  Je  suis  touj(jurs 
votre  bien  affectionnée. 

P.  S.  —  [Vous  ferez  lire  ma  lettre  à  ma  fille  ;  je  n'ai  pu  la  faire 
copier]. 

XÎII.  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Thérèse. 

Ce  16  an-i/.  —  Madame  ma  très-chère  mère.  Je  suis  enchantée 
que  le  carême  n'a  pas  mii  à  votre  santé; la  mienne  est  toujours  très- 
bonne.  L'empereur  m'inquiète  aussi  beaucoup,  malgré  toute  sa  raison 
il  s'exposera  sûrement  à  toute  sorte  de  fatigue  et  de  danger.  J'en 
suis  doublement  affligée,  non-seulement  par  la  tendresse  pour  lui  et 
le  vif  intérêt  que  je  prends  au  chagrin  de  Votre  Majesté,  mais  aussi 
parce  que  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  le  voir  cette  année. 

Je  serais  bien  fâchée  si  les  Allemands  étaient  mécontents  de  moi  ; 


du  conseQ  intime  de  l'impératrice;  mais  elle  conserva  toujours  son  amitié  et  sa  reconnaissance 
à  celui  qu'elle  considérait  comme  le  mentor  et  le  fidèle  ami  de  sa  jeunesse.  Elle  lui  écrivait 
en  1767  «qu'il  lui  était  aussi  nécessaire  dans  sa  vieiUesse  et  décrépitude  que  dans  sa  jeu- 
nesse et  étourderie  »,  et  en  1740  encore,  répondant  à  une  lettre  de  lui  :  «  J'étais  heureuse, 
dit- elle,  de  revoir  l'écriture  de  celui  auquel  je  dois  peut-être  la  prudence  et  la  modération  de 
mes  jeunes  ans  ».  Une  autre  fois  c'est  au  milieu  de  ses  angoisses  maternelles  qu'elle  adresse  à 
ce  fidèle  ami  une  lettre  qui  nous  apprend  comment  Marie- Antoinette  faillit  échapper  par 
une  mort  prématurée  à  sa  terrible  destinée.  <ï  La  Marie  (Marie-Christine),  écrit  Marie-Thé- 
rèse le  10  novembre  1763,  est  très-malade,  et  l'Antoinette  a  des  convulsions  :  elle  est  sans 
connaissance  depuisune  heure  ».  Le  comte  Tarouca  mourut  le  8  mars  1771,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans  (V.  Karajan,  Marie- Thérèse  et  le  comte  Sylva  Tarouca,  en  allemand  ;  Vienne,  1859). 

(1)  Comte  Karl  O'Donel,  général  de  cavalerie,  né  en  1715,  mort  le  26  mars  1771. 

(2)  C'est-à-dire  la  comtesse  et  la  princesse  de  ce  nom.  La  comtesse  de  Paar  avait  été 
grande-maîtresse  de  l'impératrice  douairière  Elisabeth,  mère  de  Marie-Thérèse.  Après  la 
mort  de  la  célèbre  comtesse  de  Fuchs,  l'amie  et  la  confidente  de  Marie-Thérèse,  elle  lui  suc- 
céda comme  grande-maîtresse  de  la  cour.  Elle  mourut  le  22  mars  1771,  âgée  de  86  ans.  — 
La  princesse  de  Paar  était  née  comtesse  Esterhazy.  Son  mari,  neveu  de  la  grande-maîtresse, 
avait  accompagné  Marie-Antoinette  lorsqu'elle  se  rendit  en  France. 

10. 
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j'avouerai  que  j'aurais  parlé  davantage  à  M.  de  Paar  et  au  petit 
Starhemberg  s'ils  avaient  meilleure  réputation  ici.  J'ai  pourtant, 
dans  les  temps  des  bals,  fait  venir  M.  de  Lamberg  et  Starhemberg, 
et  d'abord  que  j'ai  vu  qu'ils  dansaient,  je  les  ai  fait  danser  avec  moi. 

Il  y  a  à  cette  heure  beaucoup  de  train  ici  ;  il  y  a  eu  samedi  un 
lit  de  justice  pour  affirmer  la  cassation  de  l'ancien  parlement  et  en 
mettre  un  autre  (1)  ;  les  j^rinces  du  sang  ont  refusé  d'y  venir  et  ont 
protesté  contre  les  volontés  du  roi;  ils  lui  ont  écrit  une  lettre  très- 
impertinente  signée  d'eux  tous,  hors  du  comte  de  la  Marche,  qui  se 
conduit  très-bien  dans  cette  occasion-ci.  Ce  qui  est  le  plus  étonnant 
à  la  conduite  des  princes,  c'est  que  M.  le  prince  de  Condé  (2)  a  fait 
signer  son  fils ,  qui  n'a  pas  encore  quinze  ans  et  qui  a  toujours  été 
élevé  ici.  Le  roi  lui  a  fait  dire  de  s'en  aller,  de  même  qu'aux  autres 
princes,  à  qui  il  a  donné  défense  de  paraître  devant  lui  et  devant  nous. 
Les  ducs ,  quoi  qu'ils  y  ont  été ,  ils  ont  protesté  et  il  y  eu  a  douze 
d'exilés  à  ce  que  l'on  dit. 

Il  y  aura  aujourd'hui  un  mois  que  je  pourrai  déjà  donner  des  nou- 
velles à  Votre  Majesté  de  la  comtesse  de  Provence,  car  le  mariage 
est  le  14  de  mai;  on  avait  préparé  beaucoup  de  fêtes  pour  ce  mariage, 
mais  on  en  retranche,  manque  d'argent. 

Votre  Majesté  peut  être  fort  rassurée  sur  ma  conduite  avec  la 
comtesse  de  Provence,  et  je  tâcherai  sûrement  de  gagner  son  amitié 
et  sa  confiance  sans  pourtant  aller  trop  loin.  Mais  j'ai  bien  peur  que, 
si  elle  n'a  pas  beaucoup  d'esprit  et  n'est  pas  prévenue ,  qu'elle  sera 
tout  à  fait  pour  M""^  du  Barry.  On  fait  tout  ce  qu'on  peut  '  pour  la 
gagner,  car  sa  dame  d'atours,  qui  est  M""^  de  Valentinois,  est  tout  à  fait 
de  ce  parti-là  ;  il  y  a  aussi  M""*  de  Caumont  qui  va  à  sa  rencontre  ; 
c'est  elle  qui  a  brouillé  feu  M""^  la  dauphine  avec  tout  le  monde,  et 
M.  de  Saint-Mégrin,  fils  de  M.  de  la  Vauguyon,  qui  est  encore  plus 
dans  l'intrigue  et  plus  méchant  que  son  père  ;  il  avait  bien  envie 


(1)  C'est  au  mois  précédent  qvie  l'ancien  parlement  avait  été  cassé  et  remplacé  par  le  par- 
lement Maupeou.  Le  18  avril  le  roi,  sanctionnant  ces  mesures  violentes  et  impopulaires,  fai- 
sait enregistrer  dans  un  lit  de  justice  la  suppression  des  anciens  offices,  la  création  des  nou- 
veaux, et  cassait  la  Cour  des  aides,  qui  avait  osé  faire  des  remontrances .  Prenant  parti  pour 
l'ancien  parlement  contre  le  roi,  les  princes  du  sang,  sauf  le  comte  de  la  Marche,  s'abstin- 
rent de  paraître  à  cette  séance. 

(2)  Louis  Joseph  de  Bcurbon,  prince  de  Condé,  père  du  dernier  Condé,  et  grand-père  du 
duc  d'Enghien.  Il  était  né  en  1736,  et  mourut  en  1818. 
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d'aller  à  Vienne  au  lieu  de  M.  le  baron  de  Brcteuil  (1)  :  j'ai  bien  senti 
par  nioi-nirine  le  clmij^rin  (piecela  ferait  à  Votre  Majesté,  mais  grâce 
îi  Dieu  cette  îifïaJre  est  rompue. 

.J'iii  ontiid  regret  de  la  comtesse  de  Paar,  que  je  respectais .  et 
ainuiis  de  tout  mon  cœur.  La  i)rincesse,  je  la  regrette  conmie  femme 
d'esprit;  je  ])artnge  le  chagrin  de  Votre  Majesté  pour  Tarouca, 
O'Donel  et  la  Justel  (2);  c'est  une  grande  perte  que  de  bons  et 
anciens  serviteurs.  Je  conserve  bien  précieusement  le  livre  qu'Elle 
m'a  envoyé,  car  tout  ce  qui  viendra  d'elle  me  sera  toujiairs  bien 
cher,  ce  dont  elle  doit  être  persuadée  si  elle  connaît  la  vive  et  res- 
pectueuse tendresse  ({u'aura  toute  sa  vie  pour  elle  sa  très-soumise 
fille. 

XIV.  —  Meucy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  16  avril.  —  Sacrée  Majesté.  An  milieu  des  intrigues  de 
cette  cour  et  du  trouble  qu'elles  y  occasionnent,  la  position  de  M™*  la 
daupliine  me  donne  souvent  de  l'inquiétude,  et  j'en  ai  eu  beaucoup 
dans  ces  derniers  temps,  pour  les  raisons  que  je  vais  exposer  à 
V.  M. 

Depuis  que  les  esptits  sont  entièrement  révoltés  contre  tout  ce 
qui  se  passe  ici ,  le  public  ne  garde  plus  de  mesure  dans  ses  propos. 
Les  matières  de  gouvernement  sont  devenues  presque  les  seuls 
objets  des  conversations  de  la  cour,  de  la  ville ,  même  de  tout  le 
royaume,  et  cela  a  gagné  jusque  dans  l'intérieur  de  la  famille  royale. 
Il  est  résulté  de  là  que,  dans  les  petits  comités  qui  se  tiennent  jour- 
nellement chez  Mesdames  de  France,  on  y  a  épluché  la  conduite  des 
princes  du  sang,  des  ministres,  eniiu  de  tous  les  acteurs  de  la  scène 
présente,  et  on  s'est  proposé  de  leur  faire  dans  l'occasion  un  accueil 
plus  ou  moins  favorable  suivant  le  jugement  qui  avait  été  porté  sur 
chacun  d'eux.  Un  de  ceux  qui  parut  le  plus  répréhensible  aux  yeux 


(1)  Louis  Auguste  Letonneliei-,  baron  de  Breteuil,  avait  été  désigné  en  1770  pour  l'am- 
bassade de  Vienne  ;  les  intrigues  qui  suivirent  la  disgrâce  de  Choiseul,  dont  il  était  un  chaud 
partisan,  firent  qu'on  lui  préféra  le  prince  de  Rohan.  Il  fut  envoyé  en  1772  à  Naples,  et 
revint  à  Vienne  en  1775.  On  sait  combien  il  se  montra  fidèle  pendant  la  révolution  à 
Louis  XVI  et  à  Marie- Antoinette,  dont  il  devint  alors  l'émissaire  confidentiel  auprès  des 
puissances  étrangères. 

(2)  Femme  de  chambre  de  l'Impératrice. 
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de  Mesdames  fut  le  prince  de  Condé;  on  lui  attribuait  des  bassesses 
auprès  de  la  favorite,  de  la  fausseté  envers  les  autres  princes  du 
sang,  et  conséquemment,  lorsqu'il  s'est  présenté  pour  faire  sa  cour  à 
M™^  la  daupliine  et  à  Mesdames ,  il  a  été  beaucoup  plus  mal  reçu 
que  ne  doivent  l'être  des  personnes  de  sou  rang.  Le  prince  de  Condé 
a  pris  le  parti  de  s'adresser  à  moi  par  la  voie  d'une  personne  affidée  ; 
il  m'a  fait  dire  qu'il  voyait  avec  cliagrin  qu'on  était  parvenu  à  lui 
nuire  dans  l'esprit  de  M™^  la  daupliine  ;  que,  cependant,  de  tous  les 
princes  du  sang  il  était  celui  qui  avait  le  plus  recherché  à  se  concilier 
les  bonnes  grâces  de  M""*  la  dauphine  ;  qu'il  tâcherait  toujours  de 
les  mériter  par  son  zèle,  son  attachement,  son  respect,  et  que  je 
lui  rendrais  un  grand  service  si  je  saisissais  quelque  occasion  à  faire 
parvenir  à  M'"^la  dauphine  l'hommage  de  ses  sentiments.  J'assurai 
à  celui  qui  me  parlait  que  M""*  l'archiduchesse,  par  principe  ainsi  que 
par  caractère,  était  portée  à  bien  traiter  tous  ceux  qui  ont  l'honneur 
de  l'approcher,  que  les  princes  du  sang  ayant  plus  de  droits  que  per- 
sonne à  ses  bontés,  en  éprouveraient  toujours  les  effets,  que  les  con- 
jectures du  prince  de  Condé  ne  pouvaient  être  fondées,  qu'il  avait 
sans  doute  attribué  à  un  projet  réfléchi  quelques  indices  qui  n'étaient 
sûrement  que  l'effet  d'une  distraction  ou  du  hazard,  et  que  je  tâche- 
rais de  faire  en  sorte  que  M""'  la  dauphine  fût  informée  des  sen- 
timents respectueux  que  le  prince  de  Condé  me  confiait  d'avoir  pour 
elle.  La  circonstance  me  parut  en  effet  exiger  que  j'exposasse  à 
S.  A.  R.  quelques  réflexions,  qui  deviennent  plus  importantes  que 
jamais.  Je  lui  fis  observer  que,  dans  les  conjonctures  critiques  où  l'on 
se  trouve  ici,  il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  pour  se  mettre  à  couvert 
de  tout  embarras,  que  ce  moyen  était  de  rester  dans  la  plus  parfaite 
inaction,  et  de  ne  se  permettre  ni  examen,  ni  propos,  ni  recherches 
sur  ce  qui  se  passe  ;  que  pour  peu  que  l'on  s'écartât  de  cette  méthode, 
il  était  impossible  de  ne  pas  essuyer  des  désagréments  ;  que  M'"''  la 
dauphine  voyait  très-bien  qu'elle  n'était  pas  en  position  à  pouvoir 
remédier  à  la  moindre  chose;  qu'en  adoptant  un  parti  c'était  s'attirer 
les  effets  de  la  malignité  des  partis  opposés,  et  courir  les  risques  de 
se  compromettre.  Je  joignis  à  cela  quelques  observations  majeures, 
et  rappelai  des  traits  d'histoire  de  ce  pays-ci  qui  prouvent  que,  dans 
de  certains  cas ,  l'état  plus  ou  moins  favorable  d'une  dauphine  ou 
d'une  reine  de  France  a  souvent  dépendu  du  degré  d'opinion  et  d'at- 
tachement qu'elle  s'était   conciliée  de  la  part  de  la  nation  et  des 
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grands;  «[lie  surtout  les  princes  du  sang  devaient  toujours  être  mé- 
nagés ,  \)iiwc  «jue  le  souvenir  du  mal  qu'on  jtouvait  leur  faire  ne 
s'efTavait  jamais  et  produisait  un  levain  qui  germait  tût  ou  tard. 
M""  la  daui)liiiie  me  répondit  avec  franchise  qu'elle  concevait  très- 
l>ien  mes  raisons,  ([u'elle  n'était  jamais  la  jiremiére  à  parler  des 
affaires  courantes  ni  de  ceux  (jui  y  sont  mêlés ,  mais  que  quand 
il  eu  était  question  dans  l'intérieur  de  la  famille,  et  que  chacun  di- 
sait son  avis,  il  était  difficile  qu'elle  ne  dise  pas  aussi  le  sien.  Je 
fis  remarquer  que  dans  ces  cas-là  on  ne  citerait  jamais  ce  qu'au- 
raient dit  Mesdames,  mais  toujours  ce  qu'aura  dit  M'"'  la  daui)hine, 
et  que,  par  conséquent,  les  risques  sont  tous  pour  elle,  ce  qui  doit 
l'engager  à  plus  de  circonspection.  S.  A.  R.  en  convint  aussi,  et  elle 
voulut  bien  me  promettre  d"y  faire  attention.  Il  est  Lieu  certain 
qu'il  n'y  a  que  l'exemple  qui  l'entraîne,  et  que  si  on  ne  l'excitait 
pas  à  prendre  part  aux  propos  qui  se  tiennent,  M""  la  dauphine  s'en 
abstiendrait  très-aisément. 

Je  trouvai  S.  A.  R.  fort  irritée  contre  la  comtesse  de  Noailles  ; 
elle  me  dit  que  cette  dame  d'honnem*  lui  avait  débité  tout  plein  de 
mensonges  sur  son  audience  chez  le  roi,  que  M"**  la  dauphine,  ayant 
éclairci  la  vérité,  avait  fait  des  reproches  à  la  comtesse ,  et  S.  A.  R. 
en  fit  à  ce  sujet  des  plaintes  qui  ne  sont  en  effet  que  trop  fondées. 
Je  sup})liai  cependant  M™^  l'archiduchesse  d'user  d'indulgence,  parce 
qu'il  est  bien  certain  que  la  comtesse  de  Noailles,  malgré  ses  dé- 
fauts, est  celle  des  femmes  de  la  cour  qui  a  le  moins  d'inconvénients 
pour  la  place  qu'elle  occupe.  Cette  considération  me  porte  dans  les 
occasions  à  plaider  sa  cause,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  par- 
viens à  arrêter  les  petites  impatiences  de  M""'  la  dauphine  contre 
cette  comtesse,  qui  a  si  peu  d'esprit  et  de  caractère  qu'il  est  impos- 
sible de  lui  faire  entendre  raison  sur  les  moyens  de  remplir  conve- 
nablement ses  devoirs.  Le  seul  parti  que  je  puisse  en  tirer  est  celui 
de  la  mettre  en  opposition  à  l'empire  de  Mesdames,  qui  voudraient 
gouverner  la  maison  et  la  personne  de  M'"^  la  dauphine.  Cet  article 
est  toujours  celui  de  mes  plus  grands  embarras  ;  mais  comme  je  suis 
averti  momentanément  de  ce  qui  se  passe,  et  que  je  trouve  M"^  l'ar- 
chiduchesse constamment  disposée  à  écouter  avec  bonté  mes  repré- 
sentations, j'ai  toujours  eu  jusqu'à  présent  le  bonheur  de  détruire 
l'effet  des  mauvais  conseils,  des  préventions,  et  d'éloigner  les  tracas- 
series qui  auraient  pu  tirer  à  quelque  conséquence.  Je  dois  convenir 
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que  les  soins  de  l'abbé  de  Vermond  y  ont  pour  le  moins  autant  con- 
tribué que  les  miens,  et  cet  honnête  ecclésiastique  rend  à  M""^  la  dau- 
pliine  des  services  que  l'on  ne  saurait  apprécier  ;  heureusement  il 
a  su  se  concilier  toute  l'estime  et  la  confiance  de  S.  A.  R.  Sa  po- 
sition le  met  d'ailleurs  à  portée  de  voir  journellement  ce  qui  se 
passe ,  et  de  pouvoir  en  parler  à  toute  heure.  Je  ne  jouis  pas  de  ce 
dernier  avantage,  et  quand  je  parviens  une  fois  ou  deux  la  semaine 
à  parler  à  M""  l'archiduchesse ,  elle  ne  m'accorde  que  bien  peu  de 
moments,  et  toujours  avec  une  grande  crainte  qu'on  ne  fasse  des  re- 
marques sur  ces  courtes  audiences.  Je  suis  d'ailleurs  bien  sûr  qu'elle 
m'honore  de  sa  confiance,  et  son  langage  me  le  prouve  assez  ;  en 
toutes  occasions,  elle  marque  un  désir  et  de  l'empressement  à  me 
parler  ;  mais  en  même  temps  elle  me  dit  qu'elle  a  peur  d'être  ob- 
servée, et  j'ai  lieu  de  croire  que  cette  peur  lui  est  inspirée  par  Mes- 
dames, qui  connaissent  assez  mes  principes  pour  désirer  que  je  ne 
sois  pas  trop  souvent  à  portée  de  les  exposer  à  M""  la  dauphine.  Au 
reste,  quand  j'ai  quelque  chose  d'essentiel  à  dire,  j'en  trouve  le  moyen 
et  suis  toujom's  écouté  avec  bonté. 

Le  moment  de  l'arrivée  de  M""*  la  comtesse  de  Provence  devenant 
très-prochain,  j'ai  raj^pelé  à  M"*^  la  dauphine  les  réflexions  qu'il  y 
avait  à  faire  sur  cette  circonstance.  S.  A.  R.  est  bien  disposée  à  faire 
un  bon  accueil  à  M""^  de  Provence  ;  je  crois  cependant  qu'il  serait 
utile  que  V.  M.  daignât  écrire  à  ce  sujet  à  M"'"  l'archiduchesse  ce 
qu'elle  jugera  être  convenable.  M""^  de  Provence  sera  à  coup  sûr  bien 
conseillée,  et  cherchera  à  attirer  le  roi  chez  elle  ;  M""*  la  dauphine, 
en  se  livrant  à  Mesdames  ses  tantes,  a  négligé  cet  avantage.  Dès  le 
voyage  de  Fontainebleau  j'avais  déjà  fait  des  représentations  sur 
cet  objet  important,  et  j'en  ai  rendu  compte  à  V.  M.  par  mon  très- 
humble  rapport  du  20  octobre  dernier.  Depuis  ce  temps  je  n'ai  cessé 
d'en  parler  à  M'"''  l'archiduchesse  ;  la  présence  de  M""  de  Provence 
rendra  cette  observation  plus  essentielle  encore,  et  il  serait  infiniment 
à  désirer  que  M™^  la  dauphine  voulût  se  former  en  cela  un  plan  de 
conduite  de  nature  à  lui  procurer  les  préférences  qui  lui  sont  dues  à 
tous  égards. 

Le  prince  de  Starhemberg  m'a  envoyé  par  une  occasion  sûre  la 
très-gracieuse  lettre  de  V.  M.  en  date  du  15  de  mars.  Quoique  le 
contenu  de  mon  présent  et  très-humble  rapport  réponde  à  une  partie 
de  ce  que  V.   M.    daigne  me  mander,  je   dois  cependant  observer 
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OMci.rc  (|iu'  les  avcrtisseinoiits  qu'il  a  i»lu  à  V.  M.  de  donner  à  M'"' la 
dauphiiir  lui  ont  toujours  fait  grande  iinjtression,  et  que  j'en  ai  sur- 
Ic-chiUMi»  remarqué  les  bons  effets,  au  moins  pour  quelque  tem})». 
II  rrsulte  de  là  une  plus  «grande  certitude  que  l'arrivée  de  M""  la 
comtesse  de  Provence  ne  fera  naître  aucun  inconvénient,  pour  peu 
qu'il  plaise  à  V.  M.  de  répéter  à  M'"'  la  dauphine  ce  que  sa  haute 
sagesse  lui  indiquera  de  })lus  nécessaire,  à  dire  sur  cette  circons- 
tance. 

Contre  toute  attente,  le  duc  de  la  Vauguyon  est  échapi)é  au 
danger  de  sa  dernière  maladie  ;  on  le  croit  cependant  attaqué  de  la 
poitrine.  L'existence  de  cet  homme  dangereux  est  un  grand  malheur  ; 
ses  intrigues  sont  d'autant  plus  redoutables  que  tous  les  moyens 
lui  sont  indifférents  quand  il  s'agit  de  parvenir  à  ses  vues.  J'ai  enfin 
obtenu  de  M""  la  dauphine  qu'elle  veuille  dissimuler  vis-à-vis  de  ce 
personnage ,  et  cette  méthode  paraît  le  rendre  plus  circonspect  dans 
sa  conduite. 

Mon  très-humble  rapport  était  écrit  jusqu'ici  lorsque  le  courrier 
mensuel,  arrivé  le  13  au  matin,  m'a  remis  la  très-gracieuse  lettre  de 
V.  M.  eu  date  du  1"  de  ce  mois.  Le  même  jour  je  me  rendis  à 
Versailles  pour  y  présenter  à  M""  la  dauphine  les  lettres  qui  étaient 
à  son  adresse.  Celle  de  V.  M.  fut  reçue  avec  le  plaisir  et  l'empres- 
pressement  accoutumés.  S.  A.  R.  revenait  de  la  promenade  et  devait 
se  rendre  immédiatement  chez  le  roi,  ce  qui  l'obligea  à  me  con- 
gédier promptement,  en  me  disant  qu'elle  voulait  lire  sur-le-champ 
la  lettre  de  V.  M.,  et  qu'elle  me  parlerait  de  bien  des  choses  à  la 
première  occasion.  Cette  journée  était  très-remarquable  pour  le  lit 
de  justice  qui  s'était  tenu  le  matin ,  et  par  la  création  du  nouveau 
parlement.  Les  esprits  se  trouvaient  en  grande  fermentation  ;  je  dis 
à  M™^  la  dauphine  que,  dans  un  moment  si  critique,  je  la  suppliais 
de  ne  tenir  aucun  propos  d'approbation  ou  de  blâme  sur  ce  qui  se 
passait,  et  que  je  me  réservais  de  lui  exposer  plus  à  loisir  les  mo- 
tifs importants  de  cet  avis.  S.  A.  R.  voulut  bien  me  promettre  d'y 
avoir  égard ,  et  cela  me  tranquillisa  d'autant  plus  que  je  sais  par 
expérience  que  dans  des  cas  semblables  M"''  l'archiduchesse  tient 
assez  exactement  ce  qu'elle  s'engage  d'observer.  —  M™^  la  dauphine 
a  fait  ses  dévotions  pascales  le  dimanche  des  Rameaux,  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  Versailles. 
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XV.  —  Mercy  a  Marie-Thbrèse. 

Paris,  le  IQ  avril.  —  Le  contenu  de  la  lettre  de  V.  M.  à  M'"*'  la 
daiipliine  remplit  tout  ce  que  j'avais  à  désirer  relativement  aux  aver- 
tissements qui  me  paraissaient  nécessaires  à  cette  princesse  sur  les 
articles  les  plus  essentiels  de  sa  conduite  envers  M'"^  la  comtesse 
de  Provence,  et  sur  les  marques  de  bonté  et  d'attention  à  donner 
aux  personnes  de  marque  de  ce  pays-ci.  La  façon  dont  V.  M.  a 
bien  voulu  s'en  expliquer  fera  très-sûrement  une  impression  forte 
et  décisive  sur  l'esprit  de  M™^  la  dauphine ,  laquelle  conserve  heu- 
reusement la  confiance,  l'amour  et  la  crainte  filiale  qui  la  rendent 
fort  attentive  à  tout  ce  qui  lui  vient  de  la  part  de  V.  M.  Je  me  trouve 
par  là  à  même  de  faire  valoir  mes  représentations ,  qui  réussissent 
presque  toujours  quand  elles  portent  sur  des  objets  sur  lesquels  V.  M. 
a  parlé. 

Je  dois  maintenant  répondre  aux  articles  que  V.  M.  daigne  m'é- 
crire  de  main  propre,  et  j'observerai  :  1°  que  le  caractère  d'écriture 
de  M'"*  la  dauphine  n'est  jamais  si  mauvais  que  dans  ses  lettres  à 
V.  M.,  parce  qu'elle  les  écrit  avec  beaucoup  trop  de  précipitation, 
dans  la  crainte  d'être  surprise  soit  par  M.  le  dauphin ,  soit  par  Mes- 
dames ses  tantes,  auxquelles  jusqu'à  présent  elle  n'a  jamais  rien 
communiqué  de  sa  correspondance  avec  V.  M.  C'est  un  point  sur 
lequel  j'avais  insisté  dès  le  commencement,  et  que  S.  A.  R.  a  tou- 
jours observé  strictement.  J'ai  cependant  averti  l'abbé  de  Vermond  de 
redoubler  ses  soins  pour  tâcher  de  gagner  un  peu  de  correction  dans 
l'écriture  et  l'orthographe.  Je  rejoins  ici  la  lettre  de  M""^  la  dau- 
phine que  V.  M.  a  daigné  m'envoyer.  2°  Malgré  ce  que  contiennent 
mes  dépêches  ministériales,  il  est  presque  impossible  que  V.  M.  se 
forme  une  idée  bien  exacte  de  l'horrible  confusion  qui  règne  ici  en  tout. 
Le  trône  y  est  avili  par  l'indécence  et  l'extension  du  crédit  de  la 
favorite  et  par  la  méchanceté  de  ses  i:)artisans.  La  nation  s'exhale  en 
propos  séditieux,  en  écrits  indécents  où  la  personne  du  monarque  n'est 
point  épargnée;  Versailles  est  devenu  le  séjour  des  perfidies,  des 
haines  et  des  vengeances  ;  tout  s'y  opère  par  des  intrigues  et  des 
vues  personnelles ,  et  il  semble  qu'on  y  ait  renoncé  à  tout  sentiment 
d'honnêteté.  Jen'ai  pas  hésité  de  présenter  ce  tableau  à  M™^  la  dau- 
phine ,  et  de  lui  faire  observer  bien  souvent  que  le  seul  moyen  pos- 
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sil)lo  (rcH'itcr  les  inconvénients  d'un  temps  si  critique  est  de  f^^arder 
un  i)rot'()nd  silence  sur  les  choses  ainsi  que  sur  les  i)ersounes ,  et 
S.  A.  H.  commence  à  sentir  la  nécessité  de  cette  méthode. 

;V'  Dans  mon  très-huml)le  rai)i)ort  du  25  de  février,  j'ai  mis  aux 
l)icds  de  V.  M.  mes  profondes  actions  de  grâce  de  l'autorisation 
qu'elle  a  daigné  donner  au  prince  de  Starhemberg  de  me  communi- 
quer les  circonstances  les  plus  intéressantes  du  temps.  Je  me  flatte 
d'avoir  dissipé  ici  les  soupçons  et  les  doutes  qu'on  y  marquait  sur 
des  apparences  d'intelligence  avec  le  roi  de  Prusse.  J'ai  fait  envisa- 
ger les  mesures  militaires  de  V.  M.  comme  très-analogues  à  ce  que 
peut  désirer  la  France  sur  les  moyens  de  mettre  un  frein  aux  pro- 
jets ambitieux  de  la  cour  de  Russie,  et  de  la  forcer  à  la  paix  par 
une  contenance  imposante.  J'espère  que  ce  grand  objet  réussira  à 
V.  M.  sans  qu'elle  soit  dans  le  cas  d'aller  au  delà  des  démonstra- 
tions, et  il  en  résulterait  peut-être  alors  que  les  dépenses  prépara- 
toires à  une  guerre  seraient  compensées  par  l'avantage  d'avoir  éloi- 
gné pour  longtemps  une  guerre  réelle ,  laquelle,  suivant  mon  faible 
jugement ,  aurait  pu  devenir  nécessaire  si  la  Russie  avait  remi)li  la 
totalité  de  son  plan  d'agrandissement  et  d'augmentation  de  puissance. 

4"  Le  bureau  de  V.  M.  a  coûté  1,776  livres  de  France,  et  lamasse  (1) 
qui  contiendra  le  portrait  de  M*"*  la  dauphine,  que  j'attends  à  tout 
moment  et  que  j'espère  de  pouvoir  remettre  au  courrier,  coûtera  228 
livres.  Le  tout  sera  payé  des  fonds  destinés  à  M'"^  la  dauphine,  qui 
a  paru  bien  enchantée  de  ce  que  son  présent  avait  agréé  à  V.  M. 

5"  Aussitôt  que  M"^  la  dauphine  a  appris  le  décès  de  la  grande 
maîtresse  comtesse  de  Paar  et  de  la  princesse  de  ce  nom,  indépen- 
damment de  ses  regrets  personnels,  la  première  réflexion  de  S.  A.  R. 
a  été  un  mouvement  d'inquiétude  sur  la  peine  que  V.  M.  éprouve- 
rait à  cette  occasion,  et  M""-'  l'archiduchesse  m'en  parla  avec  beau- 
coup de  sensibilité.  Je  pris  laliberté  de  lui  répondre  que  V.  M.,  qui 
à  si  juste  titre  est  adorée  de  ses  fidèles  sujets,  les  devait  trouver 
tous  remplis  d'empressement  et  de  zèle  à  tâcher  de  lui  faire  réparer 
la  perte  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  attachés  de  plus  près  à 
sa  personne  sacrée. 

6"  Relativement  à  M'"^  la  dauphine,  mon  devoir  me  prescrit  la  loi 
d'exposer  dans  mes  très-hmnbles  rapports  la  plus  exacte  fidélité,  le 

(1)  Sans  doute  une  sorte  de  support  encadrant  le  portrait. 
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bien  et  le  mal  des  circonstances.  Jamais  je  ne  croirai  devoir  tran- 
quilliser V.  M.  aux  dépens  de  la  vérité  des  faits,  mais  je  persiste 
toujours  à  oser  lui  affirmer  que,  quoique  la  situation  de  M™*  l'archi- 
duchesse soit  délicate ,  sa  conduite  dans  l'essentiel  la  préservera  de 
tout  embarras  fâcheux,  et  qu'il  y  aura  toujours  moyen  de  prévenir 
de  longue  main,  et  de  remédier  aux  circonstances  qui  j^ourraient 
menacer,  mais  qui  ne  seront  jamais  assez  graves  pour  que  V.  M. 
doive  s'en  inquiéter. 

7°  Je  sens  que  le  choix  du  duc  de  Saint-Mégrin  comme  ambas- 
sadeur de  France  devrait  être  désagréable  à  V.  M.  Ce  jeune  homme, 
avec  un  maintien  assez  composé,  passe  pour  être  un  sujet  des  plus 
vicieux  qui  existent,  et  beaucoup  au  delà  de  son  père.  Il  est  affreux 
d'imaginer  que  le  roi  ne  soit  entouré  à  présent  que  de  gens  de  cette 
trempe,  et  qui  parviennent  à  écarter  tous  ceux  auxquels  on  peut  sup- 
poser quelque  vertu.  Il  est  vrai  que  le  roi  de  Suède  (1)  a  étendu 
un  peu  trop  loin  ses  complaisances  politiques  pour  la  favorite  ;  le 
baron  de  Scheffer  a  des  reproches  à  se  faire  à  cet  égard;  il  est  ce- 
pendant vrai  aussi  qu'il  a  été  trompé ,  et  que  lorsque  le  roi  de  Suède 
alla  souper  chez  la  comtesse  du  Barry,  on  lui  avait  donné  à  entendre 
que  le  roi  Très-Chrétien  s'y  trouverait,  ce  qui  n'arriva  pas. 

M™^  la  dauphine  était  restée  assez  longtemps  sans  prendre  l'exer- 
cice du  cheval.  Elle  y  est  montée  le  9. 

V.  M.  m'ordonne  de  lui  dire  si  le  roi  se  livre  à  la  boisson.  Le 
bruit  qui  s'en  est  répandu  n'est  point  fondé ,  et  peut  provenir  de  ce 
que  l'on  remarque  souvent  dans  ce  monarque  des  absences  d'esprit 
qui  ressemblent  aux  effets  de  l'ivresse,  quoiqu'elles  n'en  soient  pas 
les  suites.  Il  est  constant  que  la  tête  du  roi  s'affaiblit  de  plus  en 
plus ,  et  il  s'y  joint  un  ennui  que  doit  occasionner  au  monarque  le 
désordre  général  qui  l'environne  de  toutes  parts.  Ce  tableau  n'est  que 
trop  souvent  retracé  dans  mes  dépêches ,  et  je  m'abstiens  d'en  en- 
nuyer davantage  V.  M.    . 


(1)  Gustave  III.  Il  était  arrivé  à  Paris  le  i  février,  et  y  reçut  le  l*'*'  mars  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père,  qui  le  faisait  roi.  Malgré  toutes  les  sympathies  qu'il  avait  montrées  au 
parti  libéral  des  parlements  et  du  duc  de  Choiseul,  il  avait  trop  besoin  d'être  soutenu  par  la 
cour  de  France,  en  vue  de  ses  projets  ultérieurs,  pour  n'avoir  point  courtisé  la  favorite;  il 
avait  été  jusqu'à  offrir  un  riche  coUier  à  son  petit  chien,  et  elle  s'autorisait  du  souvenir  de 
ces  flatteries  pour  lui  écrire  lors  de  son  coup  d'État  de  1772  une  lettre  de  félicitations.  Cette 
lettre  se  trouve  au  tome  XXII  des  Papiers  de  Gustave  III,  aux  archives  d'Upsal. 
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XVI.  —  Maiiie-Thiîuî<:si-:  a  Mkucy. 

Schonbnnw,  le  T  mai.  —  Comte  de  Mercy.  J'ai  reçu  votre  dé- 
peclu'  du  I()  du  passé  et  je  ne  trouve  rien  ù  réjjliquer  aux  réflexions 
({ue  vous  faites  sur  la  situation  de  ma  tille  et  sur  celle  de  la  cour  de 
France  ;  l'une  est  aussi  délicate  que  l'autre  est  affreuse.  Je  ne  me 
repose  que  sur  votre  ])rudence  et  zèle,  et  je  vois  avec  plaisir  que  vos 
démarches  sont  i);nlaitement  conformes  à  mes  intentions. 

[Voilà  ma  lettre  pour  ma  tille;  je  souhaite  que  vous  en  êtes 
coûtent  ;  il  y  a  bien  des  répétitions  ;  je  l'ai  écrite  à  plusieurs  reprises. 

[  J.e  suis  enchantée  de  mon  bureau,  surtout  de  la  masse,  du  poi-trait 
moins  :  je  la  connaissais  plus  jolie.  Se  tient-elle  si  droite  et  est-elle 
coiffée  ainsi?  J'attends  le  grand i)ortrait de  Liotard  avec  impatience, 
et  j'espère  qu'on  n'oublie  pas  celui  à  cheval.  Si  vous  pouviez  en  at- 
tendant m'envoyer  son  habillement  peint  à  cheval ,  chapeau  sur 
tête ,  en  petit ,  si  cela  se  peut ,  même  si  la  ressemblance  n'y  est  pas. 

[  On  dit  les  Jésuites  reviendront  et  qu'ils  sont  tous  du  parti  d'à 
cette  heure  ;  j'en  suis  curieuse.  ] 

XVII.  —  Marie-Thékèse  a  Marie- Antoinette. 

Schonbrunn,  le  8  mai.  —  J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  l'une  par  le 
courrier  du  16  et  l'autre  par  l'abbé  de  Vanwolden.  J'écris  actuelle- 
ment devant  la  masse ,  qui  me  représente  ma  très-chère  fille  ;  mais 
je  ne  lui  trouve  pas  cet  air  de  jeunesse  qu'elle  avait  il  y  a  onze 
mois,  et  malheureusement  le  changement  d'état  n'en  est  pas  la 
cause  ;  j'attends  cette  nouvelle  avec  grand  empressement ,  et  me 
flatte  que  le  mariage  qui  doit  se  faire  eu  peu  de  jours  accélérera  mes 
vœux  ;  mais  je  ne  saurais  assez  vous  répéter  :  point  d'humeur  là- 
dessus  ;  la  douceur,  la  patience  sont  les  uniques  moyens  dont  vous 
devez  vous  servir.  Il  n'y  a  rien  de  perdu,  vous  êtes  tous  deux  si 
jeunes  :  au  contraire  pour  vos  santés  ce  n'est  que  mieux,  vous  vous 
fortifiez  encore  tous  deux  ;  mais  il  est  naturel  à  nous  autres  vieux 
parents  de  souhaiter  l'accomplissement,  ne  pouvant  plus  (1)  nous 
flatter  de  voir  de  petits  et  arrière-petits-fils. 


(1)  Le  sens  est  évidemment  :  Ne  pouvant  pliis  qu'à  peine... 
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Vous  me  ferez  grand  plaisir,  ma  chère  fille,  de  me  marquer  comme 
vous  trouvez  votre  belle-sœur  ;  selon  le  conte  que  m'en  a  fait  Ro- 
senberg  (1),  vous  n'aurez  pas  sujet  d'en  être  jalouse,  mais  bien  d'en 
avoir  pitié  et  de  vous  en  occuper  :  cela  vous  fera  honneur  et  sera  à 
sa  place,  non  pour  la  gouverner,  cela  conviendrait  aussi  peu  que  la 
jalousie,  mais  pour  la  tirer  d'embarras,  car  on  dit  qu'elle  n'est  pas 
bien  de  figure ,  très-timide ,  point  de  monde ,  mais  au  reste  très-bien 
élevée  ;  avec  le  temps  cela  pourra  faire  une  convenable  liaison  et 
amitié.  Gardez-vous  des  rapports  et  contes  pour  et  contre  elle  :  le 
monde  est  méchant ,  on  tâchera  de  gagner  en  flattant  votre  amour- 
propre  et  en  le  piquant.  Conservez  soigneusement  et  tâchez  de  ga- 
gner tous  les  jours  de  plus  la  confiance  que  vous  me  dites  que  le 
dauphin  vous  marque ,  et,  par  votre  respect  et  attachement ,  tâchez 
de  rencontrer  en  tout  l'approbation  du  roi.  Je  voudrais  bien  que  vous 
le  vissiez  plus  souvent  chez  vous  ;  c'est  un  point  essentiel.  Il  a  vu 
tous  les  jours  votre  belle-mère  chez  elle,  et  à  mon  grand  étonnement 
je  dois  apprendre  qu'il  ne  vient  jamais  chez  vous  que  les  jours  de 
cérémonie  :  il  est  de  coutume ,  cela  décide  pour  ou  contre  vous  dans 
le  public  ;  tâchez  donc  de  gagner  à  l'avenir  ce  point  ;  j'en  touche 
quelque  chose  à  Mercy,  c'est  de  la  plus  grande  conséquence. 

Ce  que  vous  me  dites  des  deux  dames  qu'on  a  données  à  la  com- 
tesse de  Provence  doit  vous  convaincre  combien  vous  devez  user  de 
précaution  ;  quelle  différence  de  M™^  de  Noailles  à  ces  deux  !  Je 
veux  vous  passer  qu'elle  vous  excède  à  force  de  vous  vouloir  du  bien, 
mais  c'est  toujours  une  femme  qui  passe  pour  être  honnête  et  atta- 
chée à  vous  ;  c'est  un  grand  point,  et  étant  des  premières  maisons, 
où  trouverez-vous  des  parfaites  sans  intrigues  ou  sans  être  en- 
nuyantes ?  Je  suis  bien  aise ,  après  ce  que  vous  me  dites  de  Saint- 
Mégrin ,  d'en  être  quitte  ;  mais  il  serait  temps  de  nous  envoyer  une 


(1)  "Wolfgang  Franz  Xavier,  comte  de  Eosenberg,  né  en  1723 ,  employé  d'abord  dans  la 
diplomatie  à  Copenhagiie,  puis  à  Madrid,  fut  ensuite  chargé  par  Marie-Thérèse  de  diverses 
missions  toutes  de  confiance,  comme  ceUe  qu'il  remplit  en  Toscane  lorsque  Léopold,  âgé  de 
dix-huit  ans,  y  succéda  à  son  père.  Il  fut  pendant  deux  ans  auprès  du  jeune  prince  comme  mi- 
nistre dirigeant,  et  conserva  toujours  son  affection  et  son  estime.  Nous  verrons  Marie-Thérèse 
confier  encore  au  comte  de  Eosenberg  ce  rôle  de  conseiller  près  de  sa  fille  l'infante  de  Parme 
et  près  de  l'archiduc  Maximillen ,  lors  de  son  voyage  en  France .  Deux  curieuses  lettres  de 
Marie-Antoinette,  en  1775,  nous  montreront  qu'elle  partageait  l'amitié  et  la  confiance  de  sa 
mère  pour  ce  fidèle  et  intelligent  serviteur  de  la  famille  impériale.  Le  comte  de  Eosenberg, 
créé  prince  de  l'Empire  par  Léopold,  mourut  en  1796. 
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lois  iiii  îiiiihassadenr,  (le  niriiio  de  iKumncr  un  iiiinistrc,  car  il  est 
bien  difficile  de  s'expliquer  sans  en  avoir,  et  si  ce  n'était  pas  pour 
vous,  ma  clicre  fille,  Mercy  aurait  pu  être  mieux  employé  i)artout 
ailleurs  que  de  rester  ainsi  en  inaction;  mais  vous  y  perdriez  trop  et 
j'ose  dire  tout  :  mais  tâchez  (]u'on  nous  en  envoie  bientôt,  autrement  je 
ne  réj)onds  de  rien. 

Ma  chère  fille ,  ou  dit  dans  le  monde  et  on  est  même  étonné  que  vous 
voyez  si  rarement  cet  ambassadeur,  que  vous  ne  lui  parlez  qu'en  pas- 
sant, et  que  même  vous  avez  l'air  jtlus  embarrassé  que  confiant  avec  lui. 
On  cite  même  les  exem})lesdela  reine,  votre  grau d'mére,  et  de  votre 
belle-mêre ,  qui  voyaient  régulièrement  chez  elles  deux  fois  la  semaine 
les  ministres  de  leurs  familles ,  qui  conversaient  avec  eux  et  les  dis- 
tinguaient partout.  Si  on  vous  parle  autrement  et  vous  conseille  de 
n'en  rien  faire,  je  crains  que  ce  n'est  pas  pour  votre  bien.  Outre 
cela  Mercy  est  estimé  par  tout  le  monde ,  raisonnable,  et  ne  saurait 
que  vous  faire  honneur  et  du  bien,  en  l'écoutant  })lus  souvent.  Je 
vous  avoue  que  ce  vous  m'avez  marqué  de  Paar  et  de  Starliemberg , 
que  ces  messieurs  n'avaient  pas  bonne  réputation,  m'a  fait  de  la 
peine.  J'ai  vu  par  là  tout  ce  qu'on  ose  vous  dire,  et  si  vous  aviez 
marqué  plus  de  prédilection  pour  votre  nation,  et  que  vous  auriez 
au  moins  marqué  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  en  parle  en  mal  de- 
vant vous ,  on  s'en  serait  bien  gardé.  C'est  ime  conviction  de  plus 
qu'on  avait  raison  d'être  étonné  du  peu  d'empressement  et  de  pro- 
tection que  vous  avez  pour  les  Allemands.  Croyez-moi  :  le  Français 
vous  estimera  plus  et  fera  plus  de  compte  sur  vous  s'il  vous  trouve 
la  solidité  et  franchise  allemande.  Ne  soyez  pas  honteuse  d'être  Al- 
lemande jusqu'aux  gaucheries  :  il  faut  les  excuser  par  bonté  et  ne 
souffrir  qu'on  ose  s'en  moquer;  peu  à  peu  vous  vous  accoutumerez 
à  en  faire  de  même.  Quand  on  est  jeune  et  voit  journellement  de  ces 
sortes  de  choses ,  il  est  trop  difficile  de  n'y  pas  tomber  ;  pour  cela 
il  est  nécessaire  d'avoir  une  dame  ou  un  ministre  qui  puisse  vous 
en  avertir  à  temps.  Faites  un  accueil  distingué  aux  premiers,  et 
des  bontés  à  tous  les  Allemands,  surtout  ceux  de  mes  sujets  et  des 
premières  maisons  :  aux  moindres,  c'est-à-dire  qui  n'ont  point  d'en- 
trée à  la  cour  chez  nous,  de  bonté ,  d'affection  et  de  protection.  Vous 
n'en  serez  jamais  blâmée,  mais  bien  plus  estimée,  hors  de  ceux  qui 
n'ont  jamais  eu  le  bonheur  de  se  faire  aimer  de  personne  :  unique 
ressource  et  bonheur  de  notre  état.  Vous  l'avez  si  parfaitement  ac- 
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quis  !  ne  le  perdez  pas ,  en  négligeant  ce  qui  vous  l'a  procuré  :  ce 
n'est  ni  votre  beauté,  qui  effectivement  ne  l'est  pas  telle,  ni  vos  ta- 
lents ni  savoir  (vous  savez  bien  que  tout  cela  n'existe  pas)  ;  c'est 
votre  bonté  de  cœur,  cette  franchise ,  ces  attentions  ,  appliquées  avec 
tant  de  jugement.  On  dit  que  vous  négligez  à  parler  et  distinguer 
les  grands;  qu'à  la  table,  au  jeu,  vous  ne  vous  entretenez  qu'avec 
vos  jeunes  dames,  en  lem*  parlant  à  l'oreille,  en  riant  avec  elles.  Je 
ne  suis  pas  si  injuste  de  vouloir  vous  interdire  la  conversation  très- 
naturelle  des  jeunes  gens  que  vous  connaissez ,  pour  ceux  que  vous 
ne  voyez  qu'en  grand  j)ublic  ;  mais  c'est  un  point  essentiel  la  dis- 
tinction des  gens,  que  vous  ne  devez  pas  négliger,  l'ayant  si  bien 
acquis  au  commencement.  Là-dessus  aucune  négligence  et  n'imitez 
personne  :  suivez  ce  que  vous  avez  vu  et  appris  ici. 

On  parle  encore  des  jeux  que  vous  avez  tenus  le  dernier  hiver. 
Ne  vous  laissez  pas  aller  au  goût  de  mettre  en  ridicule  les  autres  ; 
vous  y  avez  incliné  un  peu;  si  on  s'aperçoit  de  ce  faible,  on  ne  vous 
servira  que  trop,  et  vous  perdrez  cette  estime  et  confiance  du  public, 
si  nécessaire,  si  agréable,  et  que  vous  possédez  encore  si  parfaite- 
ment. Ma  tendresse  ne  finirait  jamais,  et  pardonnez-moi  ces  répéti- 
tions ;  mais  je  les  regarde  comme  la  base  de  votre  bonheur,  jugez 
combien  il  m'est  à  cœur.  Ne  croyez  pas  que  Mercy  m'en  a  écrit, 
mais  je  dois  vous  répéter  qu'il  est  étonnant  ce  qu'on  sait  ici  ;  je  n'ai 
aucune  correspondance ,  mais  il  y  en  a  une  quantité  ici  et  qui  mar- 
quent des  particularités  étonnantes.  Tout  le  monde,  sachant  ma  ten- 
dresse pour  vous,  me  les  porte  pour  ma  consolation,  mais  voyant 
depuis  quelque  temps  de  la  diminution ,  qu'on  attribue  encore  aux 
conseils  qu'on  vous  donne,  j'ai  cru  ne  pouvoir  faire  de  trop  sur  ce 
point ,  et  même  charger  Mercy  de  m'informer  et  de  vous  assister 
plus  que  jamais  de  ses  conseils. 

Les  confusions  qui  sont  actuellement  chez  vous  me  font  bien 
de  la  peine  pour  le  roi  et  pour  vous.  Mercy  m'assure  que  vous  vous 
conduisez  à  vous  attirer  l'estime  de  tout  le  monde,  et  augmenter 
même  par  une  conduite  mesurée,  bonne  et  chrétienne  l'estime  qu'on  a 
de  vous.  Suivez  donc  les  conseils  de  Mercy,  qui  n'est  occupé  que  de 
vous ,  et  ne  vous  mêlez  d'aucun  parti  ;  si  vous  pouvez  même  ignorer 
tout,  ce  ne  serait  que  mieux.  C'est  dans  ce  moment  que  je  préfère 
les  promenades  à  cheval ,  en  calèche,  les  bals,  spectacles  et  tout  ce 
qui  est  plaisir,  fussent  même  des  enfantillages,  pour  couper  court 


i 
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aux  ocTiisions,  (j[iroii  n'en  parle.  \'<)us  serez  étonnée  (jne  nous  .som- 
mes seuls  dehors  sans  rcnipereur.  Vous  connaissez  sou  affection 
j)Our  la  ville,  j'ai  cru  devoir  lui  proposer  d'y  rester,  ce  qu'il  a  accepté 
avec  ]>l}iisir,  venant  tous  les  jours  diner  avec  nous  ici. 

XVIII.  —  ]\Ikijcy  a    Mauie-Thkukse. 

J'arift,  ;22  tnai.  —  Sacrée  Majesté.  La  lettre  que  V.  M.  avait  écrite 
à  M""  la  dau})liine,  au  commencement  d'avril,  a  produit  un  si  bon 
effet  que,  depuis  ce  moment  là,  j'ai  vu  diminuer  d'une  façon  très-re- 
marquable la  j)lu})art  des  petits  inconvénients  qui  ont  fourni  ma- 
tière à  mes  très-humbles  rapports  précédents.  Ce  changement  favorable 
s'est  particulièrement  manifesté  dans  deux  points  essentiels  :  dans 
celui  des  proj)Os  sur  les  conjonctures  critiques  où  l'on  se  trouve  ici , 
et  dans  l'accueil  de  bonté  convenable  envers  ceux  qui  font  leur  cour 
à  M""  la  dauphine.  J'ai  saisi  l'occasion  de  lui  exposer  un  tableau  très- 
circonstancié  de  sa  position  actuelle,  et  en  m'appuyant  sur  les  prin- 
cipes dont  V.  M.  a  daigné  faire  mention  dans  ses  lettres,  j'ai  prouvé 
à  M'"'  la  dauphine  qu'elle  ne  pouvait  se  dis})enser  d'établir  un  plan 
de  conduite  par  lequel,  sans  dissimulation  ni  fausseté,  elle  parvien- 
drait facilement  à  apprécier  les  qualités  d'un  chacun,  à  se  garantir 
des  uns,  à  s'attacher  les  autres,  et  à  ne  mécontenter  personne.  J'ai 
fait  voir  qu'il  était  de  la  dignité  d'une  grande  princesse  de  ne  point 
employer  inutilement  des  moyens  de  critique  sur  des  objets  auxquels 
on  n'était  pas  en  mesure  de  pouvoir  remédier,  que  dans  ces  cas-là 
un  silence  froid  était  le  seul  désaveu  convenable  ;  qu'une  pareille 
contenance  marquait  de  l'élévation  dans  l'âme ,  au  lieu  que  les  propos 
ne  faisaient  qu'indiquer  une  faiblesse  impuissante  ;  qu'en  combat- 
tant ouvertement  une  cabale,  c'était  se  mettre  en  quelque  façon  de 
niveau  avec  ceux  qui  la  composent,  et  s'exposer  au  compromis  qui 
en  résulte.  Je  m'aperçus  que  cette  tournure  de  faire  envisager  les 
choses  frappait  M""'  la  dauphine  ;  je  lui  représentai  que  les  per- 
sonnes attachées  au  parti  de  la  comtesse  du  Barry  se  vantaient  d'être 
mal  traitées  par  S.  A.  R.,  et  qu'il  ne  fallait  pas  leur  laisser  l'imper- 
tinente satisfaction  de  croire  que  M.""  l'archiduchesse  s'occupât 
d'eux ,  que  le  meilleur  moyen  de  les  en  punir  était  de  leur  parler  de 
temps  en  temps  avec  un  air  d'aisance  et  d'indifférence,  et  que  si 
M'"*  la  dauphine  avait  voulu  adresser  une  seule  fois  la  parole  à  la 
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comtesse  du  Bany  elle-même ,  j'étais  bien  assm-é  que  cette  dé- 
marche aurait  très-fort  déconcerté  les  projets  de  méchanceté  d'une 
cabale  dont  le  plus  grand  relief  est  celui  de  paraître  se  soutenir 
contre  les  efforts  manifestes  que  la  famille  royale  emploie  vainement 
contre  elle. 

M""* la  dauphine,  sans  disconvenir  de  la  vérité  de  mon  idée,  m'ar- 
rêta sur  le  chapitre  de  la  comtesse  du  Barry,  et  me  dit  ingénuement 
que  la  crainte  de  déplaire  à  Mesdames  ses  tantes  la  retiendrait  tou- 
jours de  dire  un  mot  à  la  favorite,  mais  qu'elle  parlerait  aux  autres, 
et  en  effet,  dès  le  lendemain,  S.  A.  R.  adressa  la  parole  à  la  com- 
tesse de  Valentinois  et  au  duc  d'Aiguillon.  Cela  fit  sensation  à  la 
cour,  et  des  gens  de  la  cabale  m'en  ayant  parlé  comme  d'une  nou- 
velle extraordinaire,  je  saisis  cette  occasion  que  j'attendais  depuis 
longtemps  pour  leur  reprocher  l'ineptie  et  l'indécence  des  propos  qui 
s'étaient  tenus  sur  T esprit  de  parti  qu'on  attribuait  à  M'"*  la 
dauphine,  et  je  fis  valoir  le  mieux  qu'il  m'était  possible  les  preuves 
de  l'impartialité  de  S.  A.  R.  dans  tout  ce  qui  ne  la  regardait  pas 
personnellement.  Je  ne  serais  point  embarrassé  de  maintenir  les 
choses  dans  cet  état  si  Mesdames  voulaient  bien  ne  pas  s'y  opposer  ; 
mais  c'est  toujours  par  un  effet  de  leur  mauvaise  politique  que  j'ai 
le  chagrin  de  voir  détruire  en  partie  ce  que  le  jugement  et  le  bon 
esprit  de  M""*  la  dauphine  lui  fait  adopter  de  raisonnable. 

Le  comte  de  Broglie  (1)  s'est  adressé  à  moi  pour  savoir  si 
M""^  l'archiduchesse  consentirait  à  ce  que  la  comtesse  de  Broglie  rem- 
plaçât en  qualité  de  dame  du  palais  la  duchesse  de  Boufflers ,  sa  sœur, 
laquelle  par  raison  de  santé  est  résolue  à  se  retirer.  J'ai  trouvé 
M'"*  la  dauphine  peu  disposée  à  agréer  le  projet,  j)ar  la  raison  de 
plusieurs  engagements  qui  restent  encore  à  remplir  pour  pareilles 
charges.  J'ai  cependant  représenté  à  S.  A.  R.  que  le  comte  de  Bro- 
glie était  un  personnage  à  ménager,  et  qu'en  déclinant  sa  demande, 
il  serait  bon  d'adoucir  ce  refus  par  une  perspective  favorable  pour 
la  suite.  M™*  l'archiduchesse  a  daigné  m'autoriser  à  arranger  cela 
pour  le  mieux  ;  conséquemment  j'ai  fait  entendre  au  comte  de  Bro- 
glie qu'il  ne  dépendait  pas  dans  ce  moment-ci  de  M""*  la  dauphine 


(1)  Frère  du  maréchal  de  Broglie.  Mercy  a  raison  de  dire  que  c'est  un  personnage  à  ména- 
ger. On  a  vu  que  le  comte  de  Broglie  dirigeait  alors  la  correspondance  secrète,  et  que  le  ca- 
binet autrichien  avait  pénétré  ce  mj-stère. 
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(le  se  jirêti'V  à  ses  vues,  iniiis  (jne  S.A.  H.,  sncliiiiit  les  l)()iités  de 
V.  M.  i>our  la  Ijimille  de  Bn)<;lie,  y  îiurait  égard  à  raveiiir,  et  con- 
sent irait  îi  attnelier  ù  son  service  lu  fille  du  comte  de  Broglie,  quand 
les  eirconstances  le  j)erniettront.  Par  cette  i>romessc  *  fort  éloignce 
M""  la  dauidiine  se  trouve  hors  (rembarras,  et  le  comte  de  Broglie 
m'a  ])aru  satisfait. 

Helativement  aux  occui)at ions  journal i(''res  de  M'""  rarchiducliesse, 
Je  n'ai  jxtur  cette  fois  rien  de  fort  essentiel  à  observer.  Les  heures 
de  lecture  se  remplissent  avec  un  peu  plus  de  n'-gularité  (pie  ]»ar  le 
pnss(j,  et  il  en  ivsulte  toujours  un  très-grand  Lien,  en  ce  que  l'abljé 
de  Vermond  se  trouve  journellement  à  ixn'té'C  de  suivre  des  conver- 
sations int(!'ressantes,  dans  les(pielles  il  saisit  les  moyens  de  suggérer 
ce  (pc  les  dif'frrentes  conjonctures  exigent  pour  le  bien  de  M'"*  rar- 
chiducliesse. D'ailleurs  les  idées  de  S.  A.  li.  s'arrangent  avec  plus 
d'ordre,  et,  (pioi(pie  son  extrême  vivacité  subsiste  toujours,  cependant 
elle  gagne  visiblement  du  côté  du  maintien  en  public.  Sou  langage 
est  plus  suivi  ;  elle  sait  y  mettre  un  esi)rit  et  des  grâces  qui  enchan- 
tent, et  si  cette  charmante  princesse  ne  suivait  (pie  son  i)ropre  mou- 
vement et  n'en  fût  pas  distraite  par  les  mauvais  exemples,  il  n'y  au- 
rait sûrement  jamais  la  moindre  chose  ît  redire  à  sa  conduite.  M"""  la 
dauphine  conserve  sa  passion  pour  l'exercice  du  cheval ,  et  passé 
(|uinze  jours  il  lui  est  arrivé  un  léger  accident,  dont  j'ai  été  informé 
malgré  les  jn-écautions  prises  pour  me  le  cacher.  S.  A.  E.  se  })rome- 
nait  dans  les  environs  de  Versailles  ;  le  cheval  d'un  de  ses  écuyers 
fit  une  ruade  et  toucha  le  pied  de  M""'  l'archiduchesse,  (|ui  ne  laissa 
})as  paraître  la  moindre  douleur.  Elle  continua  sa  promenade  et  re- 
vint avec  le  pied  fort  enflé,  et  sur  ce  que  ses  dames  lui  représentèrent 
qu'elle  aurait  dû  déclarer  d'abord  le  mal  qu'elle  ressentait,  S.  A.  E. 
répondit  qu'elle  l'avait  caché  pour  épargner  à  S(m  écuyer  le  chagrin 
de  se  voir  l'auteur  involontaire  de  ce  petit  accident,  qui  n'a  pas  eu 
de  suite  et  dont  les  marques  ont  disparu  le  lendemain.  Ce  trait  de 
bonté  a  pénétré  tous  ceux  (|ui  en  ont  été  témoins,  et  il  peint  par- 
faitement le  caractère  de  M'""  la  dau}»liine.  S.  A.  R.  a  un  peu  man- 
qué à  la  parole  donnée  de  ne  jamais  se  trouver  à  la  chasse  à  cheval  ; 
elle  a  suivi  une  chasse  du  sanglier  sous  prétexte  d'avoir  rencontré 
cette  chasse  par  l'effet  du  hasard.  M"'*  l'archiduchesse  avait  fort 
recommandé  le  secret  sur  cette  circonstance,  et  surtout  à  mon  égard. 
Elle  croit  que  je  l'ignore,  et  s'il  plaisait  à  Y.  M.  de  faire  connaître 
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qu'elle  en  est  informée ,  cela  rendrait  M""  la  daupliine  i>lus  exacte  à 
tenir  un  engagement,  duquel  il  est  de  la  dernière  importance  qu'elle 
ne  s'écarte  pas,  vu  les  dangers  auxquels  elle  pourrait  s'exposer. 

Dans  le  temps  où  j'écrivais  mon  trè;«-liumble  rapport  il  est  sur- 
venu un  incident  de  conséquence,  et  dont  les  particularités  doivent 
être  exposées  à  V.  M. 

M""'  la  daui>liine  fut  informée  le  6  de  ce  mois  que  le  roi  devait 
donner  dans  la  semaine  la  survivance  de  la  jdace  de  dame  d'atours 
occupée  par  la  duchesse  de  Villars  à  la  duchesse  de  Saiut-Mégrin  , 
belle-fille  du  duc  de  la  Yauguyon.  M'"'  la  daupliine,  alarmée  de 
cette  nouvelle,  envoya  chercher  l'abbé  de  Vermond;  elle  lui  dit 
qu'elle  n'avait  pas  le  temps  de  me  consulter,  qu'il  n'y  avait  i)as  un 
instant  à  perdre,  qu'elle  voulait  écrire  au  roi,  qui  était  à  la  Muette , 
et  que  l'abbé  devait  lui  faire  un  projet  de  lettre.  L'abbé  représenta 
qu'il  valait  beaucoup  mieux  jiarler  qu'écrire ,  mais  M'""  la  dauphine 
ayant  persisté  dans  sa  volonté,  l'abbé  forma  le  projet  de  lettre  suivant  : 

«  J'apprends  que  M"""  de  Villars  pense  à  demander  à  V.  M.  la  sur- 
«  vivance  de  sa  place  ])our  M*"*"  de  Saint-Mégrin  ;  j'en  suis  si  occupée 
«  que  je  ne  puis  attendre  pour  vous  en  parler  le  moment  où  j'aurais 
«  le  bonheur  de  vous  voir.  J'aurais  bien  de  la  peine  à  voir  M'"*  de 
«  Saint-Mégrin  dans  ma  maison ,  et  surtout  dans  une  ])lace  comme 
«  celle-là.  J'ai  trop  de  confiance  dans  l'amitié  de  mon  cher  papa  pour 
«  croire  qu'il  voulût  me  donner  ce  chagrin;  je  le  sup})lie  instamment 
«  de  me  l'épargner.  » 

Mesdames  voulurent  changer  le  contenu  de  cette  lettre  et  y  in- 
sérer tout  plein  de  phrases  maladroites  et  déplacées  ;  l'abbé  de  Ver- 
mond fit  tout  au  monde  pour  les  faire  retrancher,  mais  il  ne  l'obtint 
qu'en  partie ,  et  l'ascendant  de  Mesdames  prévalut  comme  de  cou- 
tume. 

Le  roi  répondit  le  même  jour  ce  qui  suit  :  «  On  ne  m'a  pas  i^arlé 
«  pour  M""  de  Saint-Mégrin;  je  me  souviens  que  feu  mon  fils  lui  avait 
«  promis  une  place  dans  la  maison  de  sa  belle-fille,  mais  les  choses 
«  ont  bien  changé  depuis ,  et  vous  avez  eu  la  maison  de  la  reine  ; 
«  lorsque  les  places  vaqueront  par  mort  ou  démission,  j'esi)ère  que 
«  vous  agréerez  les  personnes  que  je  vous  proiwserai.  Je  ne  suis  pas 
«  surpris  que  M""  de  Saint-Mégrin  ne  vous  convienne  pas  ;  elle  est 
M  trop  jeune  et  par  trop  bête.  »  Ce  dernier  mot  était  effacé,  mais 
d'une  manière  à  laisser  la  facilité  de  le  lire. 
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II  vc'siiltc  (le  cette  réiMUiso  du  roi  <iUo  M""  la  diiupliiiie  est  jj^uriiiitie 
(lu  (laii;;er  (|u"elle  erai^nait  ;  uuiis,  eu  m-a[»itulaut  cette  circoustuiice, 
je  l'ai  su]»pliée  d'(5viter  autant  (jue  possible  d'écrire,  et  sui-tout  de  faire 
entrer  dans  ses  lettres  des  expressions  de  ])ersonnalit('s  telles  que 
Mesdames  les  su(!:gèrent  toujours,  (pie  le  plus  sur  t'itait  de  parler 
directement  au  roi  sans  avoir  recours  au  moyen  des  lettres.  Les  par- 
ticularit<'s  ci-dessus  ('•nonc(*es  ne  sont  connues  (pic  de  Tabbé  de 
Vermond  et  de  moi;  M""  la  daupliine  nous  eu  a  ordoniKj  le  secret, 
et  cela  me  met  dans  le  cas  de  sujtplicr  V.  M.  de  ne  pas  faire  c(jn- 
naître  qu'elle  en  est  instruite. 

Le  11  la  C(nir  se  rendit  à  Fontainebleau;  M'"'  la  daupbiuc  i)arut 
assez  occup(!'e  de  Fobjet  de  ce  voyance  ;  on  remanjua  qu'elle  (l-tait 
plus  attentive  et  caressante  vis-à-vis  du  roi,  qui  en  fut  enchant(î.  Le 
lendemain,  toute  la  famille  royale  alla  à  une  distance  de  deux  lieues 
au-devant  de  31""'  la  comtesse  de  Provence.  Le  roi  l'embrassa  affec- 
tueusement ;  elle  fut  re(;ue  par  son  (!'poux  avec  des  marques  de  trans- 
port de  joie  ;  M'"^  la  daupliine  l'accueillit  d'un  air  d'aisance,  d'amitié 
et  avec  toutes  les  grâces  possibles,  sans  affectation  ;  elle  parut  oc- 
cupée de  la  nouvelle  mariée,  lui  marquant  toutes  les  petites  préve- 
nances convenable?,  et  joignant  à  ce  procédé  une  continuation  de 
cajoleries  pour  le  roi  qui  ])rodui8irent  un  grand  effet.  De  retour  à 
Fontainebleau  et  pendant  le  souper,  quoique  ces  premiers  moments 
semblassent  devoir  être  voués  à  M""  la  comtesse  de  Provence,  le 
roi  fut  beaucoup  moins  occupe  d'elle  que  de  M™"  la  daupliine.  Jamais 
elle  n'avait  paru  si  charmante,  et  dans  aucune  occasion  son  triomphe 
n'avait  été  plus  complet.  Le  roi  lui  fit  mille  caresses,  et  lui  dit  qu'il 
lui  demandait  à  déjeuner  pour  le  lendemain;  en  effet  le  monarque 
arriva  le  matin  en  robe  de  chambre  dans  la  chambre  à  coucher  de 
M'"''  la  daupliine ,  et  il  s'y  rendit  par  une  porte  de  communication 
qui  avait  été  fermée  jusqu'alors,  et  par  laquelle  jamais  il  n'avait 
voulu  passer  pendant  le  dernier  séjour  à  Fontainebleau.  Le  roi  fit 
lui-même  son  café  chez  M""*  la  dauphine  ;  il  y  resta  près  de  deux 
heures,  paraissant  plus  gai,  plus  content  que  de  coutume.  Successive- 
ment toute  la  famille  royale  y  arriva  et  y  prit  du  café.  Depuis  ce  mo- 
ment M""  l'archiduchesse  a  observé  la  môme  contenance ,  le  même 
ton  pendant  les  fêtes  du  mariage,  et  sa  conduite  a  surpassé  tout  ce  que 
j'en  avais  espéré.  Je  pris  la  liberté  de  témoigner  à  S.  A.  R.  la  joie 
que  me  causait  cette  circonstance ,  en  lui  faisant  observer  combien 
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elle  était  sûre  de  réussir  et  de  plaire  quand  elle  le  voulait;  j'ajoutai 
à  cela  quelques  réflexions  sur  la  nécessité  de  ne  point  se  relâclier  et 
de  maintenir  les  i)roo;rès  visibles  que  S.  A.  R.  venait  de  faire  sur 
l'esprit  du  roi.  Elle  m'assura  que  c'était  bien  son  i^rojet;  je  remarquai 
très-distinctement  qu'en  connaissant  sa  supériorité  sur  la  comtesse 
de  Provence^  elle  n'en  était  point  enorgueillie,  et  qu'elle  écoutait  plus 
la  bonté  naturelle  de  son  caractère  que  le  plaisir  d'un  triomphe  pu- 
blic sur  la  i^rincesse  que  la  cabale  s'était  i)roposé  de  mettre  en  ri- 
valité avec  M""*  l'arcliiducliesse.  Relativement  au  personnel  de  M'"*  la 
comtesse  de  Provence,  je  dois  ajouter  ici  que  sa  figure  n'est  point 
bien  et  son  maintien  peu  agréable  ;  elle  n'a  nulle  grâce ,  elle  parle 
})eu  et  désagréablement.  Le  roi  a  dit  au  premier  abord  «  qu'il  la  trou- 
vait bien  laide»,  et  leiniblic  est  de  ce  sentiment.  Je  vois  qu'on  prend 
même  plaisir  à  le  dire ,  et  cela  par  ime  suite  de  cet  attachement  gé- 
néral que  l'on  a  pour  M""^  la  daui)liine. 

Le  courrier  mensuel  étant  arrivé  ici  le  18  au  matin,  je  me  suis 
rendu  le  19  à  Versailles  jiour  y  remettre  les  lettres  adressées  à 
M""  la  daupliine.  S.A.  R.  avait  fait  ses  dévotions  ce  jour-là;  elle 
reçut  avec  grand  empressement  la  lettre  de  V.  M.,  mais  la  solennité 
de  la  journée,  les  offices  d'église  ne  laissèrent  pas  à  M"""  l'arcliidu- 
cliesse le  loisir  de  me  parler,  et  elle  me  dit  qu'elle  me  ferait  venir 
au  premier  moment  de  loisir.  Il  lui  était  également  impossible  d'é- 
crire ce  même  jour,  non  plus  que  le  suivant,  qui  était  rempli  par  une 
fête  du  mariage,  consistant  en  un  l)al  i)aré.  Etant  obligé  d'y  as- 
sister, la  journée  fut  également  perdue  i)our  moi  du  côté  du  travail, 
de  façon  que,  malgré  toute  la  diligence  possible,  il  n'y  a  })as  eu  moyen 
de  renvoyer  le  courrier  avant  aujourd'hui. 

XIX.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 


A  Paris,  le  22  mai.  —  Il  me  reste  à  rendre  compte  à  V.  M.  des 
objets  sur  lesquels  Elle  daigne  m'écrire  de  main  propre,  et  je  com- 
mence d'abord  par  remettre  ici  la  copie  de  la  lettre  à  M"""  la  dau- 
pliine, et  la  lettre  de  cette  princesse  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  me  com- 
muniquer. 

On  ne  peut  rien  désirer  ni  ajouter  à  la  façon  dont  V.  M.  s'explique 
envers  M""  la  dauphine,  et,  par  une  suite  de  mon  zèle  pour  cette 
charmante  princesse ,  la  lettre  que  V.  M.  lui  écrit  me  cause  une  joie 
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iiic'X|>riiiiul)lt',  parce  (jUl'  je  suis  hien  (H-rtuin  (jue  cette  lettre  péiié- 
troni  le  ('(uurde  M""  rurchiihicheHse,  et.  persuadera  son  esjjrit.  Aucun 
point  essentiel  n'est  échappé  à  la  sagesse  de  V.  M.,  et  les  avertisse- 
ments <]n'ello  donne  produiront  ])lus  d'effet  que  n'auraient  ])U  en 
produire  dans  une  année  les  représentati(jns  de  ral)bé  de  Verniond 
et  les  miennes. 

Sur  la  façon  remplie  de  clénience  et  de  «ifrâce  avec  laquelle  V.  M. 
daiyiie  parler  de  moi  à  IM""  la  dauphine,  je  dois  observer  cpie  S.  A.  11. 
m'a  toujours  nuirqué  confiance  et  bonté,  et  que  ce  n'est  que  la  crainte 
d'être  observée  qui  a  ])aru  la  gêner  sur  les  mf)yens  de  me  parler,  à  quoi 
peut-être  les  conseils  des  Mesdames  pourraient  bien  avoir  contribué. 

Le  portrait  de  M"'"  rarcliiducliesse  que  V.  M.  a  reçu  est  si  mau- 
vais en  tout  point  que  j'ai  hésité  à  l'envoyer.  S.  A.  R.  ne  se  tient 
point  aussi  droite,  elle  n'est  })as  coiffée  ainsi,  il  n'y  a  enfin  aucune 
ressemblance.  M"""  la  dauphine  est  tellement  grandie  et  embellie  que 
V.  I\r.  en  serait  surprise.  Je  ne  cesse  de  presser  i)our  que  le  grand 
portrait  de  M""'  la  dauphine,  montant  à  cheval,  soit  achevé.  La  mort 
du  jieintre  Yanloo,  qui  avait  commencé  cet  ouvrage,  en  a  suspendu 
l'exécution.  Je  vais  aussi  prendre  des  mesures  pour  procurer  à  V.  M. 
un  portrait  de  M"'°  l'archiduchesse  en  petit,  et  telle  qu'elle  est  dans 
ses  habillements  de  cheval,  avec  le  chapeau  sur  la  tête. 

Il  est  très-vrai  que  les  chefs  de  la  cabale  régnante  à  cette  cour 
sont  presque  tous  grands  partisans  des  Jésuites,  et  nommément  le  duc 
de  la  Vauguyon  et  la  comtesse  de  Marsan  :  malgré  cela,  il  paraît  bien 
difficile  que  la  société  des  Jésuites  parvienne  à  se  rétablir  en  France , 
})arce  que  leurs  biens  ont  été  dissipés  et  convertis  à  des  dépenses  de 
l'État  ;  leurs  collèges,  maisons  et  églises  ont  été  en  partie  démolis. 
L'opposition  de  l'Espagne  serait  encore  un  obstacle ,  d'autant  plus 
difficile  à  surmonter  que  le  roi  Catholique  presse  vivement  le  Saint- 
Père  d'abolir  la  société  en  question,  de  façon  qu'à  moins  d'événements 
très-extraordinaires,  et  qui  ne  sauraient  être  prévus,  il  n'y  a  guère 
d'ajjparence  que  les  Jésuites  réussissent  à  se  rétablir  dans  ce  royaimie. 

XX.  —  Marie-Th?:rèse  a  Mercy. 

Schonbrunn,  le  (S  juiti.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  vos  dépêches 
du  22  mai.  Plus  la  froideur  du  dauphin  est  extraordinaire,  plus  ma 
fille  a  besoin  de  tenir  une  conduite  bien  mesurée.  Les  conseils  que 
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VOUS  continuez  à  lui  donner  sont  excellents,  et  vous  ne  sauriez  les 
lui  trop  répéter.  Au  reste  van  Swieten  (1)  est  du  sentiment  que  si 
une  jeune  fille  et  de  la  figure  de  la  daupliine  ne  peut  échauffer  le 
dauphin,  tout  remède  serait  inefficace,  qu'il  vaut  donc  mieux  y  re- 
noncer et  attendre  du  temps  le  changement  d'une  conduite  si  étrange. 

J'ai  tout  lieu  d'être  contente  du  premier  début  de  ma  fille  à  l'ar- 
rivée de  la  comtesse  de  Provence,  mais  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude 
pour  l'avenir.  Le  parti  dominant,  faisant  des  efforts  à  mettre  à  sa 
tête  la  comtesse  de  Provence,  tâchera  de  la  faire  briller,  même  aux 
dépens  de  la  daupliine ,  et  l'ostentation  de  former  la  cour  de  la  com- 
tesse de  Provence,  toute  composée  de  créatures  de  ce  parti ,  beaucoup 
plus  nombreuse  que  celle  de  la  dauphin  e,  en  est  déjà  une  preuve.  Les 
intrigues ,  les  cabales ,  les  jalousies ,  les  tracasseries  s'en  mêleront  à 
la  fin  et  rendront  toujours  plus  difficile  la  situation  de  ma  fille,  qui 
pourrait  même  s'abandonner  dans  la  suite  tête  baissée  à  ses  tantes. 
Je  voudrais  donc  que  vous  tâchiez  de  vous  approcher  le  plus  souvent 
que  possible  de  ma  fille  pour  pouvoir  observer  tout  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur  de  sa  cour  et  la  conseiller  en  conséquence  ;  l'abbé 
Vermond  vous  sera  sans  doute  d'un  grand  secours.  Au  reste  je  vous 
saurai  gré  des  nouvelles  que  vous  me  manderez  de  temps  à  temps 
sur  le  compte  de  la  comtesse  de  Provence ,  en  m'informant  sur  quel 
pied  elle  est  avec  le  roi ,  avec  son  époux,  avec  ma  fille  et  avec  ses 
tantes,  si  elle  a  l'approbation  delà  cour  et  de  la  nation?  Ma  fille 
fera  sans  doute  bien  de  traiter  les  personnes  du  parti  dominant  avec 
politesse,  mais  sans  affectation,  pour  ne  pas  leur  donner  sujet  de 
s'imaginer  d'être  des  êtres  assez  importants  pour  pouvoir  occuper  et 
inquiéter  la  dauphine. 

J'approuve  tout  ce  que  vous  avez  proposé  à  ma  fille  dans  l'affaire 
de  M"*  de  Saint-Mégrin  et  de  la  comtesse  de  Broglie.  Je  lui  man- 
derai quelques  mots  (sans  vous  compromettre)  sur  sa  passion  de 


(1)  Gérard  van  Swieten,  célèbre  médecin,  né  à  Lej-de,  en  1700,  élève  de  Boerhaave.  Ses 
commentaires  sur  les  Aphorlfines  de  Boerhaave  furent  pendant  un  demi-siècle  classiques 
dans  toutes  les  écoles  d'Europe.  Persécuté  dans  sa  patrie  à  cause  de  son  attachement  au  ca- 
tholicisme, il  fut  appelé  à  Vienne,  à  a  fin  de  1744,  par  Marie-Thérèse,  dont  il  eut  toute  la 
confiance  ;  sous  sa  direction  un  grand  nombre  d'établissements  utiles  aux  sciences,  et  en  parti- 
culier à  la  médecine,  furent  créés  à  Vienne.  Il  était  très-austère  de  mœurs  et  simple  d'habitude  ; 
pour  le  décider  à  paraître  à  la  cour  en  manchettes,  Marie-Thérèse  lui  en  broda  elle-même  une 
paii-e.  Il  mourut  en  juin  1772. 
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monter  à  dievul,  surtout  à  lu  clmsse.  Je  s<»iilmite  à  pivseiit  plus  «jue 
jiuuais  qu'elle  s'attache  à  la  lecture  et  qu'elle  s'accoutume  à  réflccliir 
jtour  se  garantir  contre  tout  faux  pas  où  elle  pourrait  ôtre  entraînée 
})ar  la  cabale,  qui  ne  laissera  sûrement  ])as  d'aller  en  au<(mentant 
après  l'arrivée  «le  la  comtesse  de  rrovenee.  J'attends  avec  imj)iitience 
le  portrait  de  ma  tille,  supposant  qu'il  réussira  mieux  que  celui  en 
petit;  comme  il  a  valu  cependant  il  Liotard  1,^00  livres,  je  trouve 
qu'il  est  toujours  le  même. 

Je  vous  sais  gré  d'avoir  parlé  au  comte  Durfort  au  sujet  de  l'in- 
fante ma  fille  (1).  Elle  m'a  écrit  sur  les  nouvelles  tentatives  contre 
du  Tillot,  mais  je  lui  ai  ré^xtiidu  que  je  me  souvenais  toujours  de  la 
l)arole  qu'ils  avaient  donnée  à  deux  grands  rois  de  vouloir  laisser 
agir  du  Tillot  pendant  quatre  ans  sans  se  mêler  de  rien,  que  la  pa- 
role des  princes  doit  être  sacrée  et  (pi' elle  doit  me  respecter  pour  ne 
plus  me  parler  d'une  affaire  à  laquelle  je  ne  saurais  })rendre  part. 
Mais  malgré  cette  déclaration  ])récise  et  ma  juste  répugnance  de  pa- 
raître dans  cette  affaire ,  je  ne  saurais  être  indifférente  au  sort  de  ma 
fille,  et  vous  me  ferez  toujours  plaisir  de  tâcher  au  possible  de  lui  être 
utile,  parce  que  je  crains  beaucoup  que  la  nouvelle  mission  des  mi- 
nistres de  France  et  d'Espagne  ne  fasse  le  second  tome  de  celle  de 
Cliauvelin  et  n'ait  pour  elle  et  pour  son  époux  des  suites  encore  plus 
désagréables.  Je  le  crains  d'autant  plus  que  cette  manoeuvre  est  di- 
rigée par  deux  boute-feux,  Boisgelin  et  Previlla(2),  dont  le  premier 
paraît  fort  imprudent  et  l'autre  est  connu  pour  une  tête  chaude  sans 
crédit  à  sa  propre  cour. 

[Mil  fille  m'a  écrit  de  vous  prévenir  en  bien  pour  Boisgelin ,  pour 


(1)  Marie-Amélie,  quatrième  tille  de  Marie-Thérèse,  nte  en  17-l(i,  avait  épousé,  en  17C9,  l'in- 
fant don  Ferdinand,  petit-fils  de  Philippe  V  et  duc  de  Parme.  Du  Tillot,  marquis  de  Felino, 
premier  ministre,  gouvernait  sagement  depuis  plusieurs  années  le  petit  Etat  de  Parme,  et  y 
opérait  d'utiles  réformes.  L'incapacité  complète  de  l'infant,  plus  encore  que  sa  jeunesse,  ren- 
dait souhaitable  qu'il  laissât  son  ministre  maître  absolu.  Le  roi  de  France,  grand-père  ma- 
ternel de  l'infant,  et  le  roi  d'Espagne,  tous  deux  protecteurs  du  duché  de  Parme  par  le  pacte 
de  famille,  approuvaient  ce  système.  Cependant  l'archiduchesse  Marie- Amélie,  vive,  imijé- 
tueiise  et  vaine,  résolut  de  ne  point  accepter  cette  tutelle.  Blâmée  par  sa  mère,  mais  indocile 
à  ses  conseils,  elle  en  vint  à  un  état  de  rébellion  ouverte.  Pour  toute  cette  curieuse  affaire. 
qui  va  occuper  une  gi-ande  jilace  dans  la  correspondance  de  Marie-Thérèse  et  de  Mercy,  voir 
notre  Introduction. 

(2)  Envoyés  de  France  et  d'Espagne  à  Parme.  Le  comte  de  Boisgelin,  né  à  Rennes,  en  1733, 
avait  commencé  par  entrer  dans  la  carrière  militiiire.  Il  périt  sur  l'échafaud  avec  sa  femme, 
sœur  du  chevalier  de  Bonfflers,  en  1794. 
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que  sa  cour  ait  des  bontés  pour  lui  ;  je  vous  le  marque  saus  vous  rien 
prescrire.  Je  crains  que  le  dérangement  à  Parme  est  tel  qu'on  ne 
peut  plus  y  porter  remède.  J'ai  lieu  de  croire  que  la  France  et  l'Es- 
pagne reconnaissent  cela,  mais  voudraient  m'y  attirer  et  partager 
entre  nous  trois  le  soulagement  nécessaire.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
saurais  m'y  prêter  pour  Lien  des  raisons  ;  ainsi  tâcliez  de  décliner  ces 
idées,  car  jamais  cela  ne  se  pourra.  Ou  a  une  autre  idée,  qui  me  se- 
rait aussi  désagréable  que  la  première,  de  faire  voyager  l'infant  seul 
et  m'envoyer  ma  fille.  Je  vous  déclare  que  jamais  je  ne  me  prêterai 
à  cela;  que  des  jeunes  gens  doivent  rester  ensemble.  Il  serait  bien 
honteux  à  la  maison  de  Bourbon  d'abandonner  ainsi  _^un  prince  à  eux. 
Je  serais  fàcbée  de  refuser  net  la  venue  de  ma  fille  ici  ;  il  faudrait  donc 
la  fiiire  venir  avec  son  mari,  ce  qui  serait  le  plus  naturel,  ou  qu'elle 
reste  à  Parme  ou  Plaisance.  L'infant  ne  profitera  rien  et  ne  se  fera 
pas  honneur  non  plus.  Ils  sont  bien  ensemble  à  cette  heure  ;  qu'on 
les  laisse  tranquilles  chez  eux.  Plutôt  que  de  les  recevoir  chez  moi, 
je  dois  vous  dire  que  Venise  ou  un  autre  endroit  serait  préférable. 
Tout  cela  n'est  que  pour  vous  et  pour  vous  prévenir  en  cas  qu'on 
vînt  vous  en  parler  ;  l'idée  du  voyage  vient  de  du  Tillot  et  de  la  Ma- 
laspina  (1).  ] 

XXI.  —  Marie-Thérèse  a   Marie-Antoinette. 

La.xenhurg ,  le  9  juin.  —  Je  vous  écris  de  Laxeuburg  (2),  où  nous 
sommes  venus  hier  soir;  il  y  a  un  campement  de  quatre  régiments 
d'infanterie  et  trois  escadrons  de  cavalerie  ;  nous  aurons  tous  les  soirs 
;\  six  heures  quelque  manœuvre  ou  exercice  toute  cette  semaine,  si 
le  temps  le  permet,  qui  menace  toujours  depuis  ce  mois  pluie.  Il  y  a 
eu  des  inondations  très-fortes^  qui  empêcheront  bien  des  mouvements. 
Toute  la  semaine  sera  remplie  ainsi,  l'autre  le  sera  de  spectacles,  et 
la  troisième  encore  d'un  campement  tout  des  troupes  qui  vont  en 
Hongrie  former  l'armée.  J'avoue  cela  me  fait  de  la  peine,  ne  voyant 
encore  nulle  apparence  de  paix,  lorsque  je  la  souhaite  ardemment. 


(1)  La  comtesse  de  M.iluspLiia,  grande  maîtresse  de  l'iofaute  de  Parme. 

(2)  Laxenbuvg est  encore  aujoiird'hai  une  des  résidences  deté  de  la  cour  d'Autriche.  Une 
partie  des  constructions  date  du  temps  de  Marie-Thérèse,  ainsi  que  les  arrangements  du 
parc,  très-beau  et  très-vaste,  et  qui  renferme  un  gi-and  nombre  de  fabriques  dans  le  goût  du 
18*  siècle. 
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Depuis  IViqiics  nous  étions  à  Sc;h«'tnliruiin  sans  l'empereur,  et  je  ne 
V(»yiiis  ])oint  (rétran<;ers.  J'aii  rc(;u  votre  lettre  pour  le  lîî  le  même 
jour  ;  j'avoue  eette  attention  ni"a  fait  grand  plaisii-.  Celle-ei,  et  même 
si  j'écrivais  j»ar  la  i»oste,  ne  viendra  jamais  pour  le  K5  de  ce  mois, 
(jue  je  fêterai  bien  dans  mou  cceur,  et  bien  des  «^'ens  (jui  s'intéressent 
pour  vous.  Je  suis  bien  contente  du  détail  que  vous  me  faites  de  vos 
déjeuners.  J'aime  mieux  que  vous  changiez  que  de  V(»us  accoutumer 
à  un  seul.  (Jrâee  à  Dieu  (jue  votre  santé  se  soutient  et  est  si  bonne; 
je  ne  désa])i)rouve  j)as  les  promenades,  mais  il  ne  faut  pas  y  excé- 
der, surtout  à  cheval.  Je  suis  bien  fâchée  d'avoir  ai)pris  que  vous  ne 
m'avez  ]tas  tenu  j)artde  et  que  vous  courez  ù  la  chasse.  C'est  à  cette 
condition,  toujours  en  tremblant,  (pie  j'ai  acquiescé  que  vous  conti- 
nuiez cet  exercice  ;  votre  silence  sur  ce  point  me  fait  double  peine  ; 
vous  pouvez  l»ien  juger  que  ce  qu'un  millier  de  j)ersonnes  voient  ne 
peut  être  un  secret.  Je  vous  ai  dit  l'autre  fois  que  vous  ne  sauriez 
croire  tout  ce  qu'on  sait  ici  de  la  cour  et  de  l'intérieur.  Toutes  les 
lettres  de  Paris  et  de  Versailles  ne  parlent  que  de  vous  et  de  votre 
sage  et  aimable  contenance  avec  votre  belle-sœur,  mais  ce  que  je 
l)réfère  au-dessus  tout,  c'est  ce  que  Mercy  me  mande,  et  le  témoi- 
gnage qu'il  vous  donne.  On  ne  parle  pas  avec  grande  emphase  de 
cette  princesse,  et  on  ose  même  foire  des  com})araisons  ;  continuez 
de  même,  ma  chère  fille,  et  vous  verrez  que  nos  conseils  vous  sont 
utiles.  Voyez  plus  souvent  Mercy  ;  ne  craignez  pas  les  qu'en  dira- 
t-on?  Le  roi  n'a  sûrement  rien  contre,  l'ayant  approuvé  à  la  reine  et  à 
la  dauphiue,  et  de  tous  les  autres  vous  n'avez  pas  à  chercher  leur 
approbation  :  c'est  bien  à  vous  à  donner  le  ton  et  non  à  eux.  Point 
d'humeur,  point  de  jalousie,  et  ou  se  lassera  à  la  fin  de  vous  en 
donner,  si  on  vous  voit  ferme  et  tranquille.  La  scène  que  vous  me 
marquez  le  jour  du  mariage  m'a  fait  pleurer  et  a  augmenté  mes 
souhaits.  Ne  vous  découragez  pas,  conservez  votre  charmante  gaieté 
plus  que  jamais  et  espérez  en  Dieu  :  tout  ira  bien. 

XXII.  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Thérîîse. 

Ce  21  juin.  —  Madame  ma  chère  mère.  C'est  avec  bien  du  plaisir 
que  j'ai  reçu  avant-hier  votre  chère  lettre,  qui  m'apprend  que  V.  M. 
se  porte  bien.  Pour  moi  je  me  porte  à  merveille  ;  mon  cher  mari  a 
pris  médecine  aujourd'hui,   ayant  eu  une  indigestion,  il  y  a  deux 
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nuits.  Il  a  beaucoup  vomi ,  et  en  montant  le  matin  cliez  lui ,  il  s'est 
trouvé  fort  mal  deux  fois,  mais  il  se  porte  très-bien  à  cette  heure, 
et  il  m'a  bien  promis  qu'il  ne  sera  pas  si  longtemps  à  revenir  coucher. 

Nous  sommes  très-bien  encore  ensemble,  ma  sœur,  mon  frère  et 
nous  :  j'espère  que  cela  continuera  toujours.  Ma  sœur  est  fort  douce, 
fort  complaisante  et  très-gaie.  Elle  m'aime  beaucoup  et  a  beaucoup 
de  confiance  en  moi.  Elle  n'est  point  du  tout  prévenue ,  comme  on 
Ta  craint ,  ni  pour  M™*  du  Barry,  ni  pour  M.  de  la  Vauguyon  ;  elle 
m'en  a  parlé  très-raisonnablement  et  s'est  très-bien  conduite  le  jour 
qu'à  Marly  elle  était  assise  à  côté  d'elle. 

Je  suis  au  désespoir  que  V.  M.  puisse  croire  que  je  lui  ai  manqué 
de  parole  pour  la  chasse  à  cheval,  n'y  ayant  été  qu'une  fois,  à  celle 
du  daim,  et  ne  l'ayant  pas  même  bien  suivie. 

Nous  sommes  arrivés  hier  de  Marly  :  pour  moi ,  je  suis  revenue  à 
pied.  Je  suis  bien  fâchée  de  me  retrouver  à  Versailles ,  m'étant  très- 
bien  amusée  à  Marly.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde,  on  y  jouait 
avant  et  après  souper  :  pendant  une  absence  du  roi  nous  avons  dansé 
une  fois ,  ce  qui  était  fort  gai  ;  ma  sœur  en  a  paru  enchantée  :  nous 
partirons  le  16  du  mois  prochain  pour  Compiègne. 

Je  ne  vous  parle  point,  ma  chère  maman,  de  la  nomination  de 
M.  d'Aiguillon  (1),  ne  me  mêlant  point  d'affaires.  L'on  dit  que  c'est 
le  coadjuteur  de  Strasbourg  (2)  qui  doit  aller  à  Vienne.  Il  est  de 
très-grande  maison,  mais  la  vie  qu'il  a  toujours  tenue  ressemble 
plus  à  celle  d'un  soldat  que  d'un  coadjuteur. 


'  (1)  Armand  VignerodDuplessis  Richelieu,  duc  d'Aiguillon,  com'tisan  habile  et  aimable,  mais 
peu  scrupuleux,  commença  sa  fortune  par  la  faveur  de  M'"*^  de  Chàteauroux,  et  la  continua 
par  celle  de  M""  du  Barry,  qui  par\'int  à  le  faire  premier  ministre  à  la  place  de  Choiseui, 
malgré  les  tristes  antécédents  de  son  gouvernement  de  Bretagne,  où  sa  probité  et  même  sou 
courage  avaient  pu  être  soupçonnés.  Son  plat  dévouement  à  la  favorite  lui  valut  le  dédain 
et  même  l'aversion,  imprudemment  marqués  peut-être,  de  Marie  Antoinette.  Elle  voyait 
aussi  en  lui  un  ennemi  de  Choiseui,  qui  cherchait  ,1a  popularité  en  se  montrant  peu  favora- 
ble à  l'alliance  autrichienne,  œuvre  de  ce  ministre,  et  n'osait  cependant  la  rompre,  mais  sus- 
citait des  tracasseries  à  la  cour  de  Vienne.  Marie-Thérèse,  plus  perspicace  et  plus  politique, 
sut  très-bien  s'apercevoir  qu'à  défaut  de  bonne  volonté,  la  légèreté  et  l'incapacité  de  d'Ai- 
guillon lui  étaient  fort  profitables.  Nous  la  verrons,  lors  du  premier  partage  de  la  Pologne, 
en  1772,  déclarer  qu'elle  aime  beaucoup  mieux  voir  à  la  tête  du  ministère  en  France  d'Ai- 
g\iillon  que  Choiseui,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  favoriser  le  retour  de  celui-ci. 

(2)  Le  prince  Louis  de  Rohan,  coadjuteur  de  Strasbourg,  avait  alors  trente-sept  ans.  Les  let- 
tres suivantes  donneront  beaucoup  de  curieux  détails  sur  sa  conduite  à  Vienne  comme  ambas- 
sadeur. On  remarquera  avec  quel  mépris  ilarie-Antoinette  parle  dès  l'abord  de  ce  personnage, 
qui  lui  sera  plus  tard  si  funeste  par  son  rôle  dans  la  fameuse  affaire  du  collier. 
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Adirii,  mil  cIiîtc  iiituinui,  je  vous  eiiiUnissc  de  l>oii  cunir  et  \ous 
ninie  teiiilremeiif. 

XX m.  —  Meucy  a  Maiîik-Thi'kksk. 

Paris,  22  juin.  —  ^Sacrée  Majesté.  Depuis  le  départ  du  dernier 
courrier,  les  s])eetaeles  re]»réseiités  sur  le  théâtre  de  Versailles  m'ont 
fourni  un  j)rétexte  à  y  aller  passer  j)lusieurs  journées,  et  j'ai  mis  à 
profit  cette  bonne  occasion  d'observer  de  ]tlus  près  les  mouvements 
de  l'intérieur  de  cette  cour,  et  tout  ce  qui  ])eut  intéresser  la  conduite 
délicate  et  difficile  que  M""^  la  daiqdiiue  est  dans  le  cas  de  devoir  y 
tenir.  La  dernière  lettre  de  V.  M.  à  S.  Av  K.  a  j)roduit  à  cet  égard . 
tous  les  bons  effets  que  j'en  avais  espérés,  et  il  ne  fallait  pas  moins 
(ju'un  aussi  puissant  secours  pour  surmonter  l'influence  des  mauvais 
conseils  et  des  tracasseries  qui  se  multiplient  ici  à  chaque  moment 
et  d'une  façon  toujours  plus  dangereuse.  M""'  la  dauphine  a  bien 
voiûu  me  dire  elle-même  une  partie  des  objets  sur  lesquels  V.  M. 
a  jugé  à  propos  de  l'avertir.  Je  me  suis  fort  étendu  sur  l'extrême 
importance  de  ces  objets,  et,  en  citant  des  exemples  sur  tout  ce 
qui  s'est  passé,  j'ai  porté  M*"^  l'archiducbesse  à  convenir  que  ses 
succès  en  différentes  occasions  avaient  toujours  été  proportionnés 
au  plus  ou  moins  d'attention  qu'elle  avait  eu  à  ne  point  s'écarter  des 
préceptes  qui  lui  sont  donnés  j>ar  V.  M.  —  S.  A.  R.  continue  de  se 
conduire  à  merveille  vis-à-vis  de  M'"*  la  comtesse  de  Provence  ;  elle 
la  traite  avec  amitié  et  de  la  meilleure  grâce  possible  ;  elle  sent  bien 
la  supériorité  qu'elle  a  en  tout  sur  sa  belle-sœur,  soit  par  les  agré- 
ments de  la  figure,  soit  par  ceux  de  l'esprit.  M'""  la  comtesse  de  Pro- 
vence n'a  aucun  de  ces  avantages  ;  elle  n'annonce  même  aucun  ta- 
lent qui  puisse  y  suppléer  ;  sa  contenance  est  froide ,  embarrassée  ; 
elle  parle  peu,  sans  grâce,  et  elle  n'a  rien  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  plaire  à  cette  nation  ;  cependant  Mesdames  ne  peuvent  se  ga- 
rantir de  quelques  mouvements  de  jalousie,  et  je  m'ai)ereois  qu'elles 
voudraient  en  inspirer  à  M""^  la  dauj)hine.  Heureusement  le  cœur  et 
le  caractère  de  S.  A.  R.  sont  trop  éloignés  de  tout  sentiment  hai- 
neux jiour  s'y  prêter  facilement,  et  j'apporte  tous  mes  soins  pour  pré- 
venir de  semblables  impressions.  Mesdames,  d'après  les  avis  de  la  com- 
tesse de  Narbonne,  avaient  imaginé  d'attirer  chez  cette  dame  d'atours 
M""'  la  dauphine.  On  s'y  est  rassemblé  quelques  soirées  ;  il  s'y  éta- 
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blissait  des  petits  jeux,  et  lu  eomtes.se  de  Provence  n'y  était  point 
appelée.  J'ai  d'abord  senti  à  quoi  cela  devait  aboutir,  et  je  me  suis 
mis  en  devoir  d'exjxiser  là-dessus  des  représentations  qui  ont  fait 
cesser  cette  exclusion  de  M""^  de  Provence.  Je  suis  aussi  surpris  qu'af- 
fligé du  goût  que  M'"*'  la  daupliiue  a  pris  pour  cette  comtesse  de 
Narbonne,  laquelle,  sans  esprit  et  sans  lumières,  est  parvenue  à  sub- 
jug-uer  M*"^  Adélaïde ,  et  à  lui  faire  tenir  la  conduite  la  plus  pitoyable 
en  toute  occasion.  J'en  suis  venu  à  oser  dire  franchement  à  M""^  la 
dauphine  ce  que  je  pense  sur  ce  chapitre.  S.  A.  R.,  bien  loin  de  m'en 
savoir  mauvais  gré ,  est  ])resque  toujours  disf)osée  à  convenir  de  mes 
raisons  ;  mais  le  besoin  de  chercher  des  petits  amusements ,  la  faci- 
lité de  se  les  procurer  chez  Mesdames,  l'emportent  souvent  sur 
toute  autre  réflexion,  et  M""^  rarchiduchesse  s'abandonne  par  ennui 
à  des  choses  auxquelles  son  jugement  se  refuserait  d'ailleurs. 

L'objet  qui  a  le  plus  excité  la  jalousie  de  Mesdames  est  Fétat  de 
maison  fastueux  qui  a  été  ft)rmé  à  M.  le  comte  et  à  M'"*'  la  comtesse 
de  Provence  (1).  Il  est  certain  que  ce  luxe  passe  les  bornes  de  la 
raison.  Le  public  en  est  choqué  ;  il  s'élève  de  fréquentes  disputes 
entre  les  charges  du  service  du  roi  et  celles  d'une  nouvelle  maison 
que  l'on  semble  vouloir  assimiler  en  tout  au  service  du  souverain.  M.  le 
dauphin  en  a  marqué  un  peu  d'humeur,  et  comme  il  n'ignore  pas  que 
cet  arrangement  prend  sa  source  dans  les  vues  d'intrigues  et  de  pré- 
dilection du  duc  de  la  Vauguyon,  et  dans  son  avidité  à  faire  de  l'ar- 
gent par  la  vente  de  ces  charges ,  il  est  certain  que  cette  conduite 
ajoutera  au  mépris  que  M.  le  dauphin  avait  déjà  conçu  pour  sou  an- 
cien gouverneur.  Ce  dernier  paraît  fort  occupé  à  inspirer  au  comte 
de  Provence  les  sentiments  que  s'en  est  promis  la  cabale.  On  ])ré- 


(1)  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  toutes  les  charges  dont  seiicombrait  alors  le  ser- 
vice des  princes.  Si  on  consulte  l'Almanacli  royal,  on  trouvera  que  la  maison  du  comte  de 
Provence  comptait  huit  aumôniers  de  divers  rangs,  plus  le  confesseur  et  le  chapelain  ayant 
la  feuille  des  bénéfices  ;  douze  gentilshommes  de  la  chambre  et  d'honneur,  deux  cham- 
bellans, deux  maîtres  de  garde-robe,  un  premier  maître  d'hôtel,  un  premier  écuyer,  un 
maréchal  des  logis,  deux  capitaines  des  gardes,  im  capitaine  des  suisses,  un  premier  faucon- 
nier chef  des  oiseaux  du  cabinet ,  un  premier  veneur,  un  capitaine  des  le\Tettes  de  la 
chambre,  un  capitaine  des  chasses  de  l'équipage  ;  toutes  charges  d'honneur  remplies  par  les 
plus  grands  noms  de  la  noblesse  de  France.  Il  faut  ajouter  xrn  conseil  pour  les  finances,  af- 
faires judiciaires,  etc.,  composé  de  trente-sept  charges,  données  à  des  gens  de  la  magistra- 
ture et  de  la  bourgeoisie.  La  maison  de  la  comtesse  de  Provence  est  à  peu  près  aussi 
nombreuse  que  celle  de  son  mari. 
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siuiic  ([lU',  piir  caiiictric,  ce  jclllit' Jd'ilicc  jk'IIcIk'  un  |icil  à  l'inf  ii;;iiC', 
à  l'inti'rêt  et  à  iiiic  (lissimuliitiou  oudvc.  II  ne  scinble  jiiis  (|ii'il  soif 
troj)  bien  sccdiulé  dans  ce  système  ])ar  I\r"*  lu  cniiitcssc  «le  J'ipveiice, 
liKjuelle  jusi^u'ù  j)réseiit  n'a  encore  montré  nucim  égard  particulier 
j)our  la  comtesse  du  Barry.  Quoi  qu'il  en  arrive  jiar  la  suite,  j'ai  cru 
devoir  j)reudre  une  ja'écaution,  «|ui  a  ét6  de  m'ex})li({uer  avec  l'am- 
bassadeur de  Sardaigue,  <iui  est  nu  homme  sage  et  honnête.  Je  lui 
ai  dit  que,  le  roi  son  niaîtj-e  ayant  fait  connaître  i)ar  son  ministre  à 
Vienne  qu'il  désirait  que  M'"*"  la  comtesse  de  Provence  pût  réussir 
à  se  concilier  l'amitié  de  M"""  la  <lau|thine.  V.  M.,  pour  favoriser  ce 
désir,  avait  fortement  enjoint  à  M"""  l'archiduchesse  de  contribuer  de 
sou  côté  à  établir  entre  elle  et  M"'"  sa  belle-sœur  une  liaison  qui  pût 
leur  être  récipro(iuement  agréable  et  utile,  que  cet  avertissement  avait 
produit  l'effet  désirable,  puisque  les  deux  princesses  étaient  au  mieux 
ensemble,  que  cette  union  ne  pouvait  être  troublée  ni  altérée  que  i)ar 
des  gens  intrigants  et  méchants,  et  que  c'était  à  l'ambassadeur  de 
Sardaigne  et  à  moi  h  veiller  chacun  de  notre  côté  pour  j)révenir  et 
dérouter  les  manœuvres  des  mal-intentionnés.  Le  comte  de  La  Mar- 
mora  me  promit  d'agir  toujours  en  cela  de  concert  avec  moi,  de  ne 
me  rien  cacher  de  ce  qui  parviendrait  à  sa  connaissance  sur  cette 
matière,  et  il  m'ajouta  que,  dei)uis  peu,  le  roi  son  maître  lui  avait 
itérativemeut  ordonné  de  rappeler  souvent  à  M"'*  la  comtesse  de 
Provence  les  égards  et  les  soins  qu'elle  devait  à  M""  la  dauphine. 
Si  (  comme  je  ne  puis  eu  douter  )  l'ambassadeur  de  Sardaigne 
m'a  parlé  avec  vérité,  et  s'il  agit  en  conséquence,  il  est  bien  cer- 
tain que  nos  démarches  réunies  en  imposeront  beaucoup  à  ceux  qui 
voudraient  cabaler,  et  qu'elles  contiendront  leurs  intentions  dange- 
reuses. 

Depuis  près  d'un  mois,  M'"'  la  dauphine  continue  à  être  plus  pré- 
venante et  attentive  envers  le  roi,  et  ce  monarque  lui  en  témoigne 
sa  satisfaction  par  des  caresses  plus  fréquentes  et  plus  tendres. 
M""*  l'archiduchesse  est  aussi  infiniment  plus  circonspecte  dans  ses 
propos.  De  longtemps  il  ne  m'est  revenu  qu'elle  ait  prononcé  un  mot 
sur  la  comtesse  du  Barry  ou  sur  ses  entours.  S.  A.  R.  a  repris  la 
méthode  de  parler  à  toutes  les  gens  de  marque  qui  lui  font  leur 
cour,  et  je  m'aperçois  qu'un  chacun  est  content.  On  l'est  surtout 
infiniment  des  preuves  de  bon  caractère  que  S.  A.  R.  donne  en  toute 
occasion;  je  dois  en  rapporter  une  qui  est  très-remarquable.  Le  duc 
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de  Duras,  gentilhomme  de  la  chambre  d'année  (1),  sachant  combien 
M'"'  la  dauphine  aime  la  danse ,  lui  proposa  de  faire  des  dispositions 
pour  qu'il  y  eût  des  bals  pendant  le  séjour  que  la  cour  fera  à  Fon- 
tainebleau en  automne.  M"*'  l'archiduchesse  lui  répondit  que  cet  ar- 
rangement lui  agréerait  beaucoup,  mais  que,  comme  il  en  résul- 
terait une  augmentation  de  dépense,  elle  ne  voulait  pas  qu'il  fût  dit 
qu'on  trouvait  de  l'argent  pour  ses  amusements,  tandis  que  l'on  n'en 
trouvait  pas  pour  payer  les  appointements  des  gens  de  sa  maison , 
qu'ainsi  elle  renonçait  par  cette  raison  aux  divertissements  qui  lui 
étaient  proposés.  Cette  réponse,  que  personne  n'a  ignorée,  a  causé 
une  admiration  générale,  d'autant  mieux  méritée  que  l'intérieur  de 
cette  cour-ci  est  bien  éloigné  de  produire  des  exemples  de  modéra- 
tion ou  de  réflexion  compatissante  sur  le  sort  de  ceux  qui  souffrent. 

Les  détails  que  je  viens  d'exposer  doivent  paraître  très-rassurants 
sur  les  points  de  conduite  essentiels;  mais  dans  les  détails  de 
moindre  importance,  il  reste  beaucoup  à  désirer,  et  je  ne  dois  point 
omettre  ce  qui  en  est  à  cet  égard. 

Depuis  quelques  semaines  M'""  la  dauphine  a  rej^ris  la  coutume  de 
jouer  avec  des  enfants,  et  malheureusement  sa  première  femme  de 
chambre  en  a  deux,  c'est-à-dire  un  garçon  de  six  à  sept  ans  et  une 
fille  de  douze,  l'un  et  l'autre  très-bruyants,  malpropres,  et  remplis 
d'inconvénients.  M""^  l'archiduchesse  passe  une  grande  partie  de  la 
journée  avec  ces  enfants,  qui  gâtent  ses  habits,  déchirent  et  cassent 
les  meubles ,  et  mettent  le  plus  grand  désordre  dans  l'arrangement 
des  appartements.  Mais  ce  qui  est  bien  pire  encore,  c'est  qu'au  moyen 
de  cet  amusement  M"""  la  dauphine  ne  trouve  plus  de  moments  à  faire 
ses  lectures,  et  elles  ont  été  si  négligées  depuis  quelque  temps,  qu'elles 
pourraient  finir  jmr  être  entièrement  supprimées ,  à  moins  que  V.  M. 
ne  daigne  en  écrire  fortement.  L'extrême  vivacité  de  M""-'  la  dauphine 
lui  rend  des  occupations  sérieuses  d'autant  plus  nécessaires  ;  lorsque 
S.  A.  K.  s'est  livrée  quelques  heures  de  suite  à  la  dissipation ,  il  est 
impossible  de  fixer  son  attention  sur  rien.  Quand  on  lui  parle  immé- 
diatement après  le  moment  de  ses  lectures ,  alors  on  la  trouve  dispo- 
sée à  écouter,  et  raisonnante  avec  le  sens  le  plus  juste  de  tout  ce  dont 
il  peut  être  question.  J'ai  souvent  répété  cette  expérience ,  et  elle  m'a 
démontré  l'importance  dont  il  est  de  tâcher  de  persuader  M'"*  la  dau- 

(1)  C'est-à-dire  gentilhomme  de  service  pour  rannée. 
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pliino  <lo  ne  jiniiais  s'écurtor  tout  à  fuit  des  oecnsions  et  <les  moyen» 
(jui  sont  proitres  à  lui  lu'ocurer  un  peu  de  recucillenient.  L'ii]>l»é  de 
Vermond  ne  cesse  de  représenter  cette  maxime,  mais  dans  ces  der- 
niers teni]>s  je  l'ai  vu  fort  iiffliL:('  du  peu  d'effet  qu'ont  produit  ses 
remontrances. 

Le  séjour  de  Marly  n'a  produit  aucun  inconvénient,  quoique  ces 
sortes  d'occasions  soient  plus  dnn<^ereuses,  parce  que  la  famille  royale 
s'y  trouve  dans  le  cas  de  passer  les  soirées  avec  les  gens  qui  compo- 
sent les  différents  partis  ;  et  qu'alors  la  tentation  de  tenir  des  propos 
est  plus  prochaine.  Lorsque  le  duc  d'Aiguillon  a  été  présenté  à  la 
famille  royale  comme  ministre,  on  a  remarqué,  à  mon  grand  regret, 
que  M'"''  la  daupliine  ne  lui  avait  pas  dit  un  seul  mot,  tandis  que 
Mesdames  et  surtout  M.  et  M'""  la  comtesse  de  Provence  avaient 
parlé  avec  beaucoup  de  bonté  au  nouveau  ministre .  Cependant  j'avais 
supplié  d'avance  M'"''  l'archiduchesse  de  vouloir  bien  faire  quelque  at- 
tention à  cette  circonstance ,  que  je  prévoyais  devoir  être  très-pro- 
chaine. Je  tâcherai  au  moins  de  l'engager  à  réparer  cette  omission , 
(jui  ferait  à  la  longtie  un  mauvais  effet. 

La  très-gracieuse  lettre  de  V.  M.  eu  date  du  6  de  ce  mois  m'a  été 
remise  le  18  au  matin  par  le  courrier  qui  en  était  chargé.  Ce  jour 
était  celui  des  premières  conférences  ministériales  que  le  duc  d'Ai- 
guillon a  tenues  à  Paris.  M'étant  rendu  chez  lui,  j'en  revins  si  incom- 
modé d'un  gros  rhume  qui  me  tenait  depuis  quelques  jours,  que  je 
me  trouvai  hors  d'état  d'aller  porter  à  Marly  les  lettres  adressées  à 
M'""  la  daupliine.  Heureusement  l'abbé  de  Vermond  était  ici,  et  sur 
la  prière  que  je  lui  fis  d'aller  porter  les  lettres  à  S.  A.  P.,  il  s'en  ac- 
quitta sur-le-champ. 

Je  crois  avoir  eufin  trouvé  un  peintre  qui  réussira  à  faire  un  por- 
trait bien  ressemblant  de  M""®  la  dauphine  dans  ses  habillements  de 
cheval  ;  cet  ouvrage  s'exécute  sous  mes  yeux,  mais  il  faudra  encore 
quelques  semaines  avant  qu'il  puisse  être  achevé  et  porté  au  degré  de 
perfection  nécessaire. 

XXIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

.1  PariSj  22  juin.  —  Je  dois,  par  un  très-humble  rapport  séparé, 
répondre  à  plusieurs  articles  des  ordres  que  V.  M.  daigne  me  don- 
ner; mais  avant  de  m'en  acquitter  il  faut  que  je  commence  par  ren- 
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cire  compte  à  V.  M.  du  langage  intéressant  que  m'a  tenu  mardi  der- 
nier le  duc  d'Aiguillon.  Après  un  début  sur  les  objets  courants ,  ce 
ministre  me  demanda  s'il  était  vrai  que  V.  M.  eût  formé  des  projets 
sur  M""^  Marie,  sœur  de  M.  le  dauphin.  Je  répondis  que  j'ignorais 
que  V.  M.  eût  formé  des  projets  sur  cette  jeune  princesse,  que,  si 
elle  avait  été  d'un  âge  plus  rapproché  de  celui  de  S.  M.  l'empereur, 
et  que  ce  monarque  eût  songé  à  se  remarier,  je  ne  doutais  pas  que 
V.  M.  eût  vu  avec  plaisir  que  l'empereur  se  décidât  pour  une  prin- 
cesse de  la  famille  royale  de  France,  mais  que,  ce  dernier  cas  n'exis- 
tant point,  je  n'imaginais  pas  quelles  pourraient  être  les  vues  de 
y.  M.  sur  M"'"  Marie  (1).  Le  ministre  ne  me  répliqua  rien,  et  je  soup- 
çonne que  cette  question  porte  sur  une  ancienne  ouverture  que  me  fit 
à  cet  égard  le  duc  de  Clioiseul,  et  dont  il  sera  resté  des  traces  dans 
ses  papiers. 

Après  ce  propos,  qui  me  fut  tenu  sous  une  forme  confidentielle  et 
avec  prière  de  n'en  point  faire  usage,  je  m'aperçus  que  le  duc  d'Ai- 
guillon était  moins  pressé  de  me  parler  d'affaires  politiques  que 
d'entrer  avec  moi  en  explication  sur  M'"^  la  dau^hine.  Il  me  fit  d'a- 
bord des  protestations  de  son  désir  de  gagner  ma  confiance,  et  il 
ajouta  que,  pour  me  donner  une  preuve  de  la  sienne,  il  allait  fran- 
chir les  bornes  que  semblait  i:)rescrire  une  connaissance  si  récente 
entre  nous,  qu'enfin  il  allait  me  parler  à  cœur  ouvert  sur  M™*-"  l'ar- 
chiduchesse. Après  avoir  fait  avec  esprit  et  vérité  l'éloge  du  carac 
tère,  des  grâces  et  du  jugement  de  S.  A.  E.,  il  me  dit  qu'il  ne  savait 
comment  concilier  avec  de  telles  qualités  certains  écarts  de  conduite, 
dont  le  roi  avait  sujet  d'être  affecté,  qu'il  m'en  parlait  par  ordre  de 
ce  monarque,  lequel  observait  avec  déplaisir  dans  M"'^  la  dauphine 
des  mouvements  d'une  aversion  trop  marquée  envers  des  gens  qui 
formaient  la  société  du  roi  ;  que  M""'  l'archiduchesse  ne  se  bornait 
pas  à  leur  refuser  le  traitement  qui  doit  être  accordé  à  ceux  qui  com- 
posent la  cour,  mais  que  S.  A.  R.  j  joignait  encore  des  propos  de  sa- 
tire et  de  haine,  que  cela  attisait  l'esprit  de  parti  à  la  cour;  que 
d'ailleurs  M™*  la  dauphine  avait  un  maintien  trop  vif  et  trop  enfan- 
tin ;  que  ces  circonstances  réunies  amortissaient  le  goût  et  la  ten- 
dresse à  laquelle  le  roi   se   sentait  porté   pour  M""^  l'archiduchesse, 


(I)  Joseph  II  avait  été  marié  une  première  fois  à  Isabelle  de  Parme,  morte  en  17G3,  et  une 
seconde  fois,  en  1765,  à  Marie -Josèphe- Antoinette  de  Bavière,  morte  en  17C7. 


I 


2-j  .iriN  1771.  17:» 

et  «pril    scniil   liicii   cssoiiticl  de  trouver   remède  ù   j»iireils  iiutoiivé- 
iiieiits. 

Une  telle  ouverture,  fuite  ii  une  seconde  entrevue,  eut  lieu  deiu'é- 
tonner  ;  il  fidliiit  cepeiidiint  y  n'-pondre,  et  je  sentis  bien  que  je  ne 
m'en  iieciuitteniis  ])assjiiis  courir  les  ris([ues  d'être  eoni])roniis,  vu  le 
|tersonni»^e  jiuc^uel  j'avais  ulhiire;  mais  ressentie!  était  de  mettre 
M""^  la  dauphine  à  couvert,  et  je  ne  balançai  ]»as  à  ]>rendre  mon 
parti. 

J'exposai  au  duc  d'Aiguillon  les  principes  de  C(»nduite  qui  avaient 
été  donnés  à  Vienne  à  M'"^  Farchiduchesse  ;  j'en  fis  voir  les  fruits 
dans  le  début  convenable  en  tous  jjoints  que  S.  A.  K.  avait  fait  à  son 
arrivée  dans  ce  pays-ci  ;  j'entrai  dans  des  détails  sur  la  bonté  de  son 
esprit,  de  son  caractère  et  de  ses  intentions  ;  j'observai  qu'aussi  long- 
temps qu'elle  s'était  <;uidée  jiar  elle-même,  il  n'y  avait  januiis  eu  le 
le  moindre  écart  à  lui  rej)rocher,  mais  qu'aussitôt  que  les  impulsions 
étrangères  s'en  étaient  mêlées,  que  l'on  avait  osé  parler  à  M'""  la  dau- 
phine  de  choses  qu'elle  ne  devait  ni  voir  ni  savoir,  et  que  l'on  était 
})arvenu  jusqu'à  Ini  donner  des  conseils  pernicieux,  qu'alors  les  in- 
convénients avaient  commencé  à  paraître,  qu'il  n'était  pas  difficile 
d'en  apercevoir  la  source  ;  mais  que,  d'un  autre  côté,  il  était  impossible 
d'arrêter  les  effets  légers  et  momentanés  des  impressions  qui  i)rove- 
naient  de  pareilles  sources,  surtout  aussi  longtemps  que  le  roi  ne 
donnerait  pas  à  connaître  par  lui-même  ce  qui  pouvait  lui  être  agréa- 
ble ou  ce  qui  se  trouvait  de  nature  à  lui  déplaire  ;  qu'avec  la  douceur 
de  caractère  qu'avait  M""'  la  daupliine,  les  moindres  insinuations 
tendres  et  amicales  faites  par  le  roi  produiraient  un  effet  certain; 
mais  qu'en  ne  faisant  aucunes  démonstrations,  et  ne  s'expliquant  ja- 
mais sur  rien,  cela  ne  pouvait  naturellement  indiquer  que  du  con- 
tentement sur  l'intérieur  de  sa  famille.  Je  fis  remarquer  en  même 
temps  que,  s'il  y  avait  eu  à  se.  plaindre  de  quelques  vivacités  ou  lé- 
gèretés, il  était  au  moins  certain  que  M'"^  la  daupliine  s'en  était  visi- 
blement corrigée  depuis  quelque  temps  ;  que  ce  n'était  point  à  elle, 
mais  à  ses  entours  qu'il  fallait  s'en  prendre  de  ce  qui  arrivait  en  ce 
genre  ;  qu'il  serait  d'ailleurs  injuste  d'exiger  d'une  princesse  de 
quinze  ans  un  maintien  composé  et  grave  que  son  âge  ne  comporte 
pas  ;  que  cette  gaieté  innocente  et  naïve  désignait  un  cœur  bon,  sin- 
cère, éloigné  de  toute  fausseté  ou  méchanceté,  qu'ainsi  il  n'y  avait 
pas  trop  à  se  plaindre  de  l'état  des  choses  telles  qu'elles  existaient. 

12. 
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Le  duc  d'Aiguillon  com})rit  fort  bien  qu'en  parlant  des  entours  de 
M""^  la  dauphine,  et  de  la  source  d'où  lui  venaient  les  mauvais  conseils, 
j'avais  prétendu  désigner  Mesdames,  et  il  les  nomma  tout  uniment, 
en  ajoutant  des  propos  peu  mesurés  sur  leur  chapitre.  Il  insista  beau- 
coup pour  que  je  me  misse  le  plus  souvent  possible  à  portée  de  par- 
ler en  particulier  à  M'"^  la  dauphine ,  que  le  roi  le  désirait ,  et  que 
lui,  duc  d'Aiguillon,  avait  ordre  de  me  le  témoigner.  Il  fit  une  lé- 
pfère  mention  de  la  manière  froide  dont  M'"*  l'archiduchesse  l'avait 
accueilli  le  jour  de  sa  présentation  comme  ministre,  en  ajoutant  ce- 
pendant des  protestations  de  son  attachement  très-respectueux  pour 
S.  A.  R.  et  du  désir  qu'il  avait  de  mériter  ses  bontés.  Je  répondis  que 
par  devoir  envers  mon  auguste  souveraine,  par  em})ressement  à  con- 
courir à  tout  ce  qui  peut  arriver  de  bien  à  cette  cour-ci,  et  par  un 
vrai  zèle  pour  la  personne  de  M""^  la  dauphine,  j'employerais  avec  ar- 
deur tous  mes  soins  à  ce  qui  pourrait  lui  être  utile  et  convenable  ; 
mais  que  si  mes  représentations  étaient  sans  cesse  contrariées  par 
des  conseils  opposés,  il  serait  difficile  qu'elles  produisissent  leur  entier 
effet. 

Il  reste  à  savoir  si  l'usage  que  fera  le  duc  d'Aiguillon  de  ce  que 
je  lui  ai  dit  n'aboutira  pas  à  chercher  à  me  compromettre  vis-îi-vis 
de  M'"^  la  dauphine  même.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  fau- 
drait qu'on  défigurât  mes  expressions,  mais  c'est  à  quoi  on  peut  s'at- 
tendre de  la  part  de  gens  aussi  intrigants  et  suspects  que  le  sont  ceux 
du  parti  actuellement  dominant.  Il  est  clair  qu'en  ceci  la  démarche 
du  duc  d'Aiguillon  a  été  méditée  dans  le  conseil  de  la  comtesse  du 
Barry,  et  qu'elle  a  pour  but  d'amener  peu  à  peu  M"""  la  dauphine  à 
traiter  mieux  cette  favorite.  Ce  même  projet  entre  aussi  beaucouj) 
dans  le  choix  qui  va  être  fait  du  prince  de  Rohan,  coadjuteur  de 
Strasbourg ,  pour  l'ambassade  de  Vienne.  Cet  ecclésiastique  est  en- 
tièrement livré  à  la  cabale,  et  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  pas  le 
seul  inconvénient  qui  le  rende  peu  propre  à  la  place  qui  lui  est  des- 
tinée. 

Je  n'ai  rien  à  répliquer  sur  ce  que  V.  M.  daigne  me  marquer  tou- 
chant le  sentiment  du  baron  van  Swieten.  Madame  la  dauphine 
ajoute  tous  les  jours  à  ses  progrès  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  M.  le  dau- 
phin ;  elle  a  sur  lui  l'empire  que  donnent  la  tendresse,  la  confiance  et 
l'estime.  —  J'attends  avec  impatience  le  voyage  de  Compiègne 
comme  le  moment  où  je  me  trouve  le  plus  à  portée  d'agir,  et  j'espère 
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(U'  tirer  Inui  jKirtide  cesrjmir  pour  l'utilité  du  service  de  M'"'  lu  duu- 

]>lliMO. 

(juiint  à  ce  qui  concerne  les  brouilleries  survenues  à  Panne,  on  a 
considéré  (|ue  rinfant  îiviint  niîiintenant  deux  ans  de  )»lus,  il  n'était 
pas  possible  4lc  lui  env(»ycr  une  mission  pareille  à  celle  (jue  le  niar- 
i|iiis  do  Cliiiuveliii  (1)  a  été  dans  le  cas  de  remplir.  Kn  conséquence  il 
a  été  résolu  que  le  marcpiis  de  Cevallos  et  le  comte  de  Inirfort  ('Z)  ne 
})araîtront  que  sur  le  i)ied  de  conciliateurs,  et  n'emi)loyeront  que  les 
voies  d'une  persuasion  respectueuse  et  modérée  pour  ])orter  l'infant 
à  rendre  ses  bonnes  grâces  à  son  ministre.  La  conduite  im])rudente 
du  comte  de  Boisf^elin  est  entièrement  désapprouvée  ;  on  lui  enjoint 
de  réj)arer  les  torts  qu'on  lui  attribue  envers  le  marquis  de  Felino, 
et  on  le  rend  même  responsable  du  succès  de  la  négociation  des  deux 
ministres  extraordinaires.  Heureusement  on  est  persuadé  ici  que 
M'"*  l'archiduchesse  infante  n'est  })onr  rien  dans  les  brouilleries  ac- 
tuelles. J'ai  eu  grande  attention  à  affermir  cette  opinion,  et  S.  A.  li. 
n'aura  sûrement  rien  de  désagréable  à  é})rouver  de  la  part  des  deux 
ministres  espagnol  et  français.  J'ai  eu  avec  ce  dernier  plusieurs  con- 
versations à  ce  sujet,  et  je  veillerai  à  l'exécution  des  ordres  qui  lui 
sont  donnés  de  marquer  toutes  sortes  de  déférences,  d'égards  et  de 
respect  à  M""  rarchiduchesse. 

Je  ne  vois  ici  aucun  indice  qui  annonçât  l'idée  d'engager  Y.  M.  à 
concourir  aux  secours  pécuniaires  qui  peuvent  être  nécessaires  à  la 
cour  de  Parme,  et  si^  contre  toute  attente,  on  en  venait  à  une  propo- 
sition aussi  déplacée,  ou  commencera  sans  doute  par  m'en  parler,  et 
dans  ce  cas-là  il  me  sera  facile  de  débarrasser  V.  M.  d'une  pareille 
demande. 


(1)  Le  marquis  de  Chaiwelin,  courtisan  favori  du  roi,  officier  supérieur  et  chargé  en  di- 
verses occasions  de  missions  diplomatiques,  avait  été  envoyé  à  Parme  en  1769  quelques  mois 
après  le  mariage  de  l'infant  et  de  l'archiduchesse  pour  enjoindre  à  l'infant  de  conserver 
cimme  ministre  du  Tillot,  et  exiger  même  la  promesse  que  pendant  quatre  ans  toute  l'au- 
torité lui  serait  laissée  ;  à  cette  seiûe  condition  les  rois  de  France  et  d'Espagne  continue- 
i-aient  les  pensions  qu'ils  payaient  à  la  cour  de  Parme,  mais  elles  seraient  versées  entre  les 
mains  du  ministre.  Ce  marquis  de  Chauvelin  momiTt  subitement,  le  23  novembre  1773.  jouant 
avec  le  roi,  qui  éprouva  plus  de  terreur  que  de  regret  de  cet  événement.  On  trouve  dans 
une  lettre  de  W""  duDeffand  à  l'abbé  Barthélémy,  du  26  novembre  1773,  un  charmant  por- 
trait du  marquis  de  Chauvelin,  grand  ami  des  Choiseul. 

(2)  Envoj-és  par  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  France,  ils  ne  réussirent  pas  dans  leur 
mission,  et  du  Tillot,  abreuvé  de  dégoût,  quitta  Parme  à  la  fin  de  1771 .  Le  comte  de  Dur- 
foi"t  revint  en  1772. 
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L'idée  de  faire  voyager  l'iniant  est  un  ancien  projet  du  marquis 
de  Feliuo,  qui  n'a  été  goûté  ni  ici  ni  à  Madrid.  Je  viens  même  d'en 
éloigner  encore  la  pensée  par  le  langage  que  j'ai  tenu  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  au  ministre  de  Parme  et  au  comte  de  Durfort,  de 
façon  qu'il  ne  sera  plus  question  de  pareil  2>i"ojet. 

XXV.  —  Marte-Thérèse  a  Mercy. 

Sckonbrunn,  8  juillet.  —  Comte  de  Mercy.  J'ai  reçu  votre  lettre  du 
22  passé.  Je  suis  bien  aise  de  voir  se  cimenter  l'union  entre  ma 
fille  et  la  comtesse  de  Provence.  Je  trouve  admirable  la  démarche 
que  vous  avez  faite  à  cet  effet  vis-à-vis  de  l'ambassadour  de  Sardai- 
gne,  et  je  ne  laisserai  pas  d'en  relever  quelque  chose  vis-à-vis  du  mi- 
nistre de  Sardaigne  ici,  en  taisant  connaître  toute  ma  satisfaction  de 
la  bonne  intelligence  qui  passe  entre  les  deux  belles-sœurs,  et  com- 
bien j'en  souhaite  la  continuation.  Il  me  semble  que  ma  fille  ne  per- 
drait rien  si  elle  pouvait  se  résoudre  à  borner  son  intimité  avec  Mes- 
dames pour  s'attacher  plus  à  la  comtesse  de  Provence.  La  jalousie 
de  Mesdames  contre  cette  princesse  et  contre  l'éclat  de  sa  maison 
est  bien  déplacée.  Vous  ferez  bien  de  mettre  toujours  ma  fille  sur  ses 
gardes  contre  un  sentiment  si  peu  conforme  à  son  rang,  et  d'éloigner 
tout  sujet  de  tracasserie  qui  pourrait  troubler  l'amitié  réciproque  des 
deux  belles-sœurs  [et,  après  votre  entretien  avec  le  nouveau  ministre, 
de  lavoir  plus  souvent  que  du  passé]. 

Malgré  toutes  les  bonnes  dispositions  de  ma  fille,  je  tremble  tou- 
jours en  réfléchissant  sur  la  mauvaise  qualité  des  entours  dont  elle 
est  obsédée,  et  parmi  lesquels  il  n'y  a  que  trop  de  l'espèce  de  M"""  de 
Narbonne.  J'en  suis  d'autant  plus  inquiète,  qu'à  mon  grand  regret  je 
m'aperçois  de  son  peu  de  goût  pour  des  occupations  utiles  et  solides. 
J'appuyerai  donc  de  nouveau  sur  le  besoin  d'une  lecture  suivie,  dont 
elle  ne  me  donne  pas  jusques  ici  la  satisfaction  de  voir  des  preuves. 
Je  lui  ferai  encore  sentir  toutes  les  ressources  qu'elle  trouvera  dans 
des  entretiens  plus  fréquents  avec  vous,  que  le  roi  approuve  même 
avec  plaisir,  mais  je  ne  trouve  pas  à  pro}ios  d'ajouter  pour  le  présent 
quelques  mots  sur  ses  anmsements  avec  les  enfants,  pour  ne  pas  lui 
faire  naître  des  soupçons  contre  vous,  sentiment  auquel  mes  enfants 
n'inclinent  que  trop.  Vous  verrez,  par  la  copie  ci-jointe  de  sa  der- 
nière lettre,  combien  elle  est  laconique  en  répliquant  aux  différents 
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jMiiiits  (le  ma  I<iM,i;iU'  K-Hrc,  siiitHut  h  celui  ([iii  est  rclaf if  iï  .sa  j)assi<»ii 
(le  monter  ù  cheval. 

Je  suis  bien  aise  ([ue  ma  lillo  recommence  ù  ê'trc  j)lii8  prévenante 
envers  le  roi  et  les  ;i;ens  de  mar((ue,  et  qu'elle  ]»araît  (*tre  plus  cir- 
eons[)ecte  dans  ses  j>roj)(>s,  mais  je  ne  trouve  point  la  fa(;on  dont  elle 
îi  reçu  le  duc  (rAiguillon,  le  jo\ir  de  sa  j)r('sentation,  Itien  comlH'n('e 
avec  les  circonstances  actuelles,  et  j'espère  qu'elle  tâchera  de  le  rr- 
parer  dans  la  suite.  Il  est  vrai  «pie  je  ne  saurais  jamais  approuver 
(pi'elle  fit  aux  personnes  du  parti  dominant  un  a(X'ucil  trop  marqué* 
et  qui  approchât  de  la  bassesse,  mais  qu'elle  les  traite  bien  sans  af- 
fectation, comme  des  gens  que  le  roi  veut  distinguer  et  dont  elle  doit 
ignorer  tout  ce  (j[u'il  y  a  de  méprisable  dans  leur  caractère  et  con- 
duite. 

Je  reconnais  au  reste  avec  bien  de  la  satisfaction  ma  fille  dans  sa 
réptinsc  au  duc  de  Duras  sur  la  proposition  qu'il  lui  a  faite  de  donner 
des  bals  pendant  le  séjour  de  Fontainebleau,  mais  les  pmpos  que  le 
duc  d'Aiguillon  vous  a  tenus  sur  son  compte  méritent  votre  atten- 
tion et  plus  encore  la  sienne  ;  il  est  surtout  remarquable  que  le  duc 
d'Aiguillou  ré[)ète  ce  que  M"""  de  Noailles  avait  déjà  dit  sur  les  défauts 
(pie  le  roi  trouvait  dans  la  conduite  de  ma  fille;  il  i)0urrait  en  naître 
des  inconvénients  encore  plus  fâcheux,  si  la  jalousie  se  mettait  entre 
le  dauphin  et  le  comte  de  l'rovence,  dont  le  caract(^re  ne  paraît  pas 
être  des  meilleurs,  selon  les  traits  que  vous  en  marquez. 

Il  n'y  a  sûrement  aucun  indice  que  l'empereur  pense  se  marier  avec 
la  sœur  du  daui)liin.  Indépendamment  de  l'âge  trop  tendre  de  cette 
princesse,  le  portrait  qu'on  lui  a  fait  de  sa  figure  et  de  sou  trop  d'em- 
1)onpoint  ne  doit  que  l'éloigner  de  cette  alliance.  [Le  point  d'être 
Franc^aisey  met  double  obstacle.]  Je  serais  en  effet  contente  de  voir  se 
multiplier  par  ce  mariage  les  liens  entre  ma  maison  et  celle  de  Bour- 
bon; mais  je  ne  proposerai  jamais  à  l'empereur  aucun  mariage.  Le 
choix  de  son  ('"pouse  ne  doit  être  que  sou  propre  ouvrage,  si  jamais  il 
pense  à  se  remarier,  dont  il  n'y  a  pour  le  présent  point  d'apparence 
[et  je  doute  tant  que  je  vivrai]. 

Je  n'augure  rien  de  bon  des  brouilleries  de  Parme  ;  ce  qui  me  tran- 
(Xuillise  le  plus  est  la  persuasion  où  l'on  paraît  être  que  ma  fille  n'y 
a  pas  de  part.  Je  doute  que  cette  opinion  se  soutiendra  à  la  longue, 
et  je  vous  remets  par  conséquent  de  ménager  les  intérêts  de  ma  fille 
vis-à-vis  du  comte  de  Durfort  de  la  manière  que  vous  tnjuverez  la  plus 
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convenable.  J'ai  tout  lieu  d'être  mécontente  du  clioix  que  la  France 
a  fait  d'un  aussi  mauvais  sujet  que  l'est  le  coadjuteur  de  Strasbourg 
pour  l'ambassade  ici.  Je  l'aurais  peut-être  refusé  si  je  n'avais  pas 
été  retenue  par  la  considération  des  désagréments  qui  auraient  pu  en 
rejaillir  sur  ma  fille ,  mais  vous  ne  laisserez  pas  de  faire  sentir  à  la 
cour  de  France  qu'on  fera  bien  de  recommander  à  cet  ambassadeur 
une  conduite  sage,  conforme  à  son  état  et  au  poste  qu'il  va  occuî)er, 
et  que  d'ailleurs  je  ne  serais  pas  d'humeur  de  conniver  aux  écarts  et 
scandales  auxquels  il  voudrait  peut-être  s'abandonner.  [Je  vous  avoue, 
je  crains  nos  femmes  ici.] 

J'attends  avec  empressement  le  portrait  de  ma  fille  que  vous  m'an- 
noncez, celui  de  Liotard  n'ayant  guère  réussi. 

Je  connais  très-bien  que  ma  fille  pourra  difficilement  s'intéresser 
dans  l'affaire  des  Jésuites  de  Fribourg  (1)  ;  aussi  j'en  remets  la  mar- 
ché à  votre  prudence  ordinaire  pour  la  diriger  de  la  façon  que  vous 
jugerez  pouvoir  le  faire  sans  inconvénient. 

[Vous  ferez  le  présent  cpie  vous  trouverez  convenable  pour  cet 
écrit  de  la  police  (2).  Les  religieuses  de  la  Visitation  m'ayant  sollicitée 
de  recommander  à  ma  fille  leur  maison  à  Paris,  qui  a  souffert  d'un 
incendie ,  comme  je  ne  veux  pas  la  tourmenter  avec  ces  sortes  de 
choses  ni  la  mettre  en  goût  de  recommander,  je  vous  le  mande  si  une 
occasion  se  trouve  à  pouvoir  dire  un  mot  pour  elles.] 

[J'ai  communiqué  en  entier  votre  relation  ù  part,  qui  contenait 
l'entretien  d'Aiguillon,  à  Kaunitz,  m'ayant  dit  que  vous  lui  en  avez 
envoyé  l'extrait,] 


(t)  Il  est  question  ici  d'au  procès  entre  le  collège  des  Jésuites  de  Fribourg  et  les  moines 
de  Cluny  pour  la  possession  de  l'abbaye  de  Saint-Morand  en  Alsace  ;  les  premiers  se  fondant 
sur  une  donation  de  Ferdinand  II,  empereur  d'Allemagne,  avant  la  réunion  de  l'Alsace  à 
la  France,  les  seconds  sur  une  possession  antérieure.  Les  Jésuites  voulaient  que  le  procès  fût 
porté  au  tribunal  de  Colmar,  qui  jugeait  selon  l'ancien  droit  allemand,  les  moines  de  Cluny 
réclamaient  la  loi  française.  C'était  naturellement  aux  Jésuites  que  s'intéressait  Marie- 
Thérèse  ;  l'affaire  fut  perdue  par  eux  devant  le  conseil  d'État  de  France,  et  l'abbaye  donnée 
à  Dom  Tirode,  moine  de  Cluny  ;  mais,  par  de  nouvelles  complications,  l'affaire  fut  portée  à 
Rome  ;  la  correspondance  officielle  de  Mercj'  contient  des  détails  sur  ce  long  procès. 

(2)  On  avait  fait  demander  de  Vienne  des  renseignements  sur  l'administration  de  la  police 
à  Paris  ;  Mercy,  dans  son  rapport  officiel  du  22  mai ,  annonce  qu'Q  envoie  un  mémoire 
composé  par  M.  Lemaire ,  commissaii-e  au  Châtelet  (  ce  qui  répond  au  titre  de  commissaire 
de  police),  connu  par  ses  collègues  comme  l'un  des  plus  habiles;  Mercy  ajoute  qu'étant 
«  homme  à  son  aise  et  assez  considéré ,  on  ne  peut  lui  donner  une  récompense  en  argent  » . 
Ce  mémoire,  qui  fut  envoyé  le  22  juin,  ne  se  retrouve  pas  aux  Ai'chives  de  Vienne. 
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XXVI.  —  Makik-ThkiœseaMkucy  (1). 

^juillet,  —  Comte  Mercy.  Le  ehnmhcllan  Ficqiielmoiit('i)  vous  re- 
mettra celle-ci  avec  riiicluse  i)oiir  ma  fille  et  un  petit  parjuet,  une 
('•(•rit(»ire  pour  elle  ;  il  vous  le  remettra  et  attendra  si  vous  trouvez 
couvenuble  qu'il  le  présente  lui-mrme  ou  que  vous  vous  en  chargiez. 
J'espère  qu'il  ue  demandera  rien;  au  moins  il  ne  m'a  rien  demandé; 
il  m'intéresse  connue  Lorrain,  comme  père  chargé  d'enfants  et  plus 
([ue  vingt  ans  de  service.  Vous  l'aiderez  de  vos  conseils  s'il  en  a 
besoin,  et  je  vous  en  saurai  compte. 

XXVIL  —  IMarik-Thérkse  a  MARIE-A^-TOI^•ETTE. 

Schonhrun)),  djuilki.  —  Le  courrier  étant  encore  arrivé  i»lu3  tard 
(|u'îi  l'ordinaire,  je  n'ai  pu  l'expédier  })lus  tôt;  il  vous  trouvera  dans 
les  plus  grands  amusements  et  plaisirs  à  Compiègne,  et  c'est  Lien 
là  que  je  me  flatte  que  vous  aurez  assez  de  tendresse  pour  moi  de  ne 
pîus  contrevenir  à  vos  assurances ,  de  ne  point  courir  à  cheval  à  la 
chasse.  Si  je  n'en  savais  les  inconvénients,  pourquoi  voudrais-je  vous 
priver  d'un  plaisir  si  innocent?  Je  me  tiens  donc  ferme  sur  vos  pro- 
messes, et  veux  me  tranquilliser  en  attendant. 

J'attends  en  vain  tous  les  mois  la  liste  de  vos  lectures  et  occupa- 
tions; l'abbé  Vermond  n'est-il  plus  avec  vous?  J'en  serais  fâchée, 
mais  encore  plus  s'il  l'était  sans  que  vous  en  tiriez  profit.  A  votre 
âge  ou  passe  bien  des  légèretés  et  puérilités  ;  mais  à  la  longue  cela 
ennuyera  tout  le  monde  et  vous-même  ;  vous  vous  en  trouverez  très- 
mal  ;  à  votre  place  il  faut  des  lectures ,  même  des  occupations  qui 
puissent  vous  être  utiles,  vous  attirer  l'estime  et  considération,  sur- 
tout à  un  pays  où  on  est  si  bien  instruit  et  ne  passe  rien  aux  autres, 
quelque  grands  qu'ils  fussent.  Je  ne  peux  vous  cacher  qu'on  com- 
mence déjà  à  en  parler,  et  vous  perdrez  parla  l'idée  grande,  qu'on 
'  s'est  formée  de  vous  :  point  essentiel  pour  nous,  qui  sommes  sur  le 


(1)  Pièce  entièrement  autogiMplie. 

(2)  Charles  comte  de  Ficquelmont,  Lon-ain  de  naissance,  n'avait  que  douze  ans  lorsque  le 
duc  François  de  Lorraine,  plus  tard  empereur  François  I""",  l'emmena  en  Autriche.  Après 
aToir  servi  comme  page  à  la  cour  de  son  protecteur,  il  fut  nommé  officier  dans  l'armée 
impériale,  où  il  servit  pendant  trente-sept  ans  jusqu'au  grade  de  colonel.  Il  fut  nommé 
chambellan  en  1764.  Marié  avec  une  comtesse  de  Buttler,  il  mourut  en  1792. 
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tliéâtredu  gvaml  monde.  Une  vie  continuellement  dissipée  sans  les 
moindres  sérieuses  occupations  influerait  même  sur  votre  conscience. 
Je  suis  bien  contente  que  vous  êtes  si  bien  «avec  votre  belle-sœur  ; 
il  vous  convient  à  vous  deux  de  toutes  façons  d'être  bien  liées.  Dieu 
veuille  que  les  jalousies  et  tracasseries  ne  vous  troublent.  Vous  m'a- 
vez enchantée  en  me  marquant  la  nomination  de  M.  d'Aiguillon  et 
la  destination  de  Rolian;  si  ce  dernier  n'est  pas  estimable,  surtout 
étant  de  l'état  d'église,  il  ne  rencontrera  pas  ici ,  et  tout  autre  con- 
viendrait mieux  ;  mais  comme  vous  dites  fort  bien,  vous  n'entrez  pas 
dans  les  affaires,  et  je  ne  peux  que  vous  animer  de  plus  en  plus  de 
vous  en  tenir  éloignée  :  elles  sont  trop  embrouillées  pour  en  oser 
même  porter  seulement  un  jugement,  mais  je  dois  vous  avertir  qu'on 
n'était  pas  content  comme  vous  avez  reçu  ce  nouveau  ministre,  et  gé- 
néralement que  vous  marquez  à  tout  ce  parti  trop  d'éloignement  : 
aucune  bassesse,  ni  les  reclierclier  ni  cajoler,  mais  vous  êtes  si  l)ien 
qu'eux  à  la  cour  du  roi,  et  vous  devez  comme  enfants  encore  plus 
de  respect  et  de  soumission  à  ses  volontés  qu'aucun  autre,  sans  en- 
trer ou  épluclier  leurs  mérites ,  d'où  ils  les  tirent.  Il  vous  suffit  que 
c'est  le  roi  qui  distingue  une  telle  ou  un  tel,  que  vous  lui  devez  des 
égards,  point  des  bassesses.  Jusqu'à  cette  heure  on  a  attribué  que 
vous  étiez  dirigée  par  ]!ilesdames,  mais  à  la  longue  le  roi  pourrait  s'en 
ennuyer,  et  vous  devez  savoir  que  ces  princesses ,  pleines  de  vertus 
et  mérites  réels ,  n'ont  jamais  su  se  faire  aimer  ni  estimer  ni  de  leur 
père  ni  du  public  :  c'était  la  raison  pourquoi  je  vous  en  ai  déjà  aver- 
tie souvent.  On  sait  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait  chez  elles,  et  à  la 
longue  tout  restera  sur  vous,  et  vous  en  porterez  le  blâme  toute  seule. 

XXVIII.  —  Meecy  a  Marie-Thérèse. 

Comph'gnej  24:  juillet.  —  Sacrée  Majesté.  Lorsque  j'envoyai  le  18 
du  mois  dernier  à  M'"^  la  dauphine  les  lettres  de  V.  M.,  qu'une  in- 
disposition m'empêchait  de  porter  moi-même  à  Marly,  je  chargeai 
l'abbé  de  Vermond  de  prévenir  S.  A.  11.  que  j'avais  des  particularités 
de  conséquence  à  lui  exposer,  que  dans  l'état  des  choses  actuel, je 
suppliais  M""'  rarchiduchesse  de  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  la 
nécessite  de  former  un  plan  de  conduite  un  peu  plus  politique  et  me- 
suré qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'à  présent,  que  le  parti  dominant  se 
plaignait  d'être  maltraité,  que  j'apprenais  que  le  duc  d'Aiguillon 
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avait  été  reru  iVoitltiiiciit  à  sa  i)résentati(m,  ([iie  tout  cela  tirnit  à  des 
couséqueiu'es  bien  i>lu8  graves  ({uc  ]\I"'*Iu  dauphine  ue  riinagiimit,et 
«{u'ellc  eu  jugerait  elle-uiêiue  ])av  des  détails  dout  il  fallait  que  je  lui 
rendisse  compte  directement.  J'étnis  bien  sûr  que  cet  avis  donnerait 
à  penser  j\  'M'"  rarchidiicliesse  ;  elle  questionna  Tabbé,  auquel  j'avais 
recommandé  de  ne  point  entrer  dans  des  éclaircissements  ;  elle  mar- 
<[\m  un  peu  d'iîiquiétude  sur  son  silence,  et  c'était  iirécisément  ce 
que  je  désirais,  ce  moyeu  étant  le  meilleur  pour  fixer  l'attention  de 
S.  A.  R.  et  la  déterminer  aux  choses  qui  peuvent  être  convenables. 
En  effet,  dès  le  même  soir.  M'"*  la  dauphiue  jouant  au  lansquenet  avec 
le  roi  et  toute  la  fomille  royale,  et  se  trouvant  assise  à  côté  de  la 
comtesse  du  Barry,  S.  A.  R.  prit  une  contenance  plus  aisée  et  qui 
ue  marquait  ni  dégoût  ni  humeur  ;  elle  parla  à  la  favorite  quand  les 
incidents  du  jeu  le  comportèrent,  et  cela  de  bonne  grâce,  snns  affec- 
tation et  sans  qu'il  y  eût  trop  ni  trop  peu.  Le  lendemain,  jour  du  re- 
tour de  la  cour  à  Versailles,  le  duc  d'Aiguillon  se  présenta  au  jeu 
de  31""^  la  dauphiue,  et  il  fut  traité  à  merveille;  S.  A.  R.  lui  parlait 
ù,  tout  moment  d'un  air  de  gaieti'  charmante  ;  le  duc  parai^^sait  un 
peu  embarrassé  et  ne  répondait  que  par  monosyllabes  ;  entretemj)s 
ces  deux  circonstances  produisirent  tout  le  bon  effet  que  je  m'en 
étais  promis. 

Ce  même  jour  S.  A.  R.  avait  voulu  revenir  de  ]\Iarly  en  se  pro- 
menant à  pied;  le  peuple,  qui  se  rassemblait  sur  sou  passage,  pa- 
raissait transporté  d'admiration.  Arrivée  à  l'entrée  du  parc  de  Ver- 
sailles, M"'"  la  dauphiue  y  apercevant  une  grande  foule,  elle  s'échappa 
comme  im  éclair  et  toujours  à  pied.  Lorsque  S.  A.  R.  me  fit  la  grâce 
de  me  conter,  quelques  jours  après ,  cette  particularité,  je  pris  la  li- 
l)erté  de  lui  demander  pourquoi  elle  avait  paru  se  sauver?  «  Parce 
que,  me  dit-elle,  il  y  avait  trop  de  monde.  »  Je  reconnus  bien  à  ce 
propos  les  impressions  de  Mesdames,  et  je  hazardai  quelques  ré- 
flexions sur  l'utilité  qu'il  y  a  de  se  concilier  l'amour  et  l'attache- 
ment du  peu[)le ,  en  se  montrant  à  lui  avec  bonté  et  sans  lui  marquer 
de  répugnance.  J'eus  en  même  temps  occasion  d'exposer  à  M'"^  la 
danphine  les  objets  dont  elle  n'était  que  légèrement  prévenue  par 
l'abbé  de  Vermond.  Je  ne  cachai  point  nue  partie  des  choses  que 
m'avait  dites  le  duc  d'Aiguillon.  S.  A.  R.  m'écouta  avec  grande 
attention,  et  quoique  ce  que  je  lui  disais  ne  fût  qu'une  répétition 
de  ce  que  je  lui  avais  exposé  eu  d'autres  temps,  je  cherchai  à  don- 
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ner  im  peu  plus  de  force  à  mes  remarques,  et  à  en  tirer  des  consé- 
queuces  qui  frappèrent  M'"^  rarcliiducliesse.  Elle  me  parla  des  dif- 
férents personnages  qui  sont  actuellement  en  faveur  ;  elle  en  fit  les 
portraits  avec  une  justesse  merveilleuse,  mais  elle  convint  en  même 
temps  de  la  nécessité  de  ménager  ces  gens-là,  et  de  ne  point  leur 
donner  de  prise  ;  qu'enfin  elle  était  bien  résolue  à  prendre  ce  parti , 
et  que  j'en  verrais  les  effets  incessanmient.  Depuis  ce  moment-là, 
M'"*  rarcliiducliesse  s'est  observée  avec  soin.  Le  jour  de  la  revue  de 
la  maison  du  roi,  S.  A.  R.  fit  dire  à  la  duchesse  d'Aiguillon  qu'elle 
lui  donnerait  une  place  dans  ses  carrosses.  Quand  le  duc  d'Aiguillon 
présenta  le  coadjuteur  de  Strasbourg  comme  nommé  à  l'ambassade 
de  Vienne,  M'"^  la  daupliine  traita  le  ministre  avec  bonté,  et  tint 
quelques  propos  obligeants  au  coadjuteur.  Ces  différentes  circons- 
tances ont  eu  tout  le  succès  désirable,  et,  dans  mes  deux  dernières 
conversations  avec  le  duc  d'Aiguillon,  je  l'ai  trouvé  très-satisfait  du 
traitement  qu'il  a  éprouvé  de  la  part  de  M""^  la  daupbine;  il  m'a 
})rié  «  de  le  diriger  »  (ce  sont  ses  termes)  «  dans  les  moyens  de 
s'attirer  la  confiance  de  S.  A.  R.  Je  lui  ai  répondu  que  cela  lui  serait 
facile,  que  le  caractère  de  M""*  l'archiduchesse  la  rendait  fort  sen- 
sible à  l'attachement  qu'on  lui  marque,  et  que  cette  voie  était  infail- 
lible pour  réussir  auprès  d'elle. 

En  général  toute  la  cabale  a  depiiis  quelque  temps  changé  de  lan- 
gage, et  se  dispose  à  faire  des  efforts  pour  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  M™^  la  daupliine.  Je  n'ai  aucune  appréhension  que  S.  A.  R. 
se  laisse  séduire  par  ces  gens-là  ;  elle  les  connaît  et  en  a  l'opinion 
qu'on  doit  en  avoir,  mais  les  circonstances  exigent  que  ces  mêmes 
gens  soient  ménagés,  et  je  suis  bien  assuré  que  M"'"  l'archiduchesse 
s'y  prêtera,  pourvu  que  les  niauvais  conseils  ne  traversent  pas  mes 
représentations  sur  ce  chapitre. 

Le  mardi  25  de  juin,  M'"""  la  dauphine  a  eu  un  peu  de  fièvre  et  un 
assez  gros  rhume  ;  cette  indisposition  était  provenue  de  ce  que  S.  A.  R. 
avait  pris  un  bain  trop  chaud,  et  que,  malgré  une  circonstance  criti- 
que survenue ,  elle  était  montée  à  cheval  ce  jour-là.  J'écrivis  le  29 
au  secrétaire  du  cabinet,  baron  de  Neny,  que  ce  petit  incident  n'a- 
vait point  eu  de  suite.  M""  l'archiduchesse  voulait  en  écrire  elle- 
même  à  y.  M.,  mais  son  indisposition,  quoique  très-légère,  avait  oc- 
casionné beaucoup  de  transpiration  et  tant  d'affaiblissement,  que  les 
médecins  ne  voulurent  point  permettre  à  S.  A.  R.  la  moindre  ap- 
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plicatioii.  l'cinhuit  les  trois  jours  «|irt'llc  ;;îirda  an  cliiiiiilire,  elle  eut 
de  longues  conversations  avec  l'abbé  de  Vcrniond,  siufjuel  elle  confia 
les  réflexions  que  j'avais  C'Xi>osées  à  S.  A.  K.  sur  sa  jiosition  ac- 
tuelle. L'abbé,  que  j'avais  eu  soin  de  ])réveuir,  appuya  fortemeiit 
tout  ce  que  j'avais  dit;  ou  peut  heureusement  s'en  fier  au  zèle  de 
cet  ecclésiastique,  dont  le  caractère  et  la  conduite  m'édifient  au  delà 
de  toute  expression.  Il  ne  tient  uni([uenient  (|u'à  sou  attachement 
pour  M'"'  la  dau]»hine,  et  il  ne  s'est  jamais  démenti  un  instant  à 
cet  égard.  Dans  ce  même  temps  S.  A.  K.  a  repris  ses  lectures  avec 
une  apparence  de  goût  ;  les  enfants  ont  eu  moins  d'accès  auprès  d'elle. 
Pendant  sa  petite  maladie  M.  le  dauphin  lui  a  marqué  les  soins  les 
plus  tendres  ;  le  roi  allait  la  voir  plusieurs  fois  dans  la  journée,  et 
restait  fort  longtemps  avec  S.  A.  11.,  prenant  un  ton  d'amitié  et  d'ai- 
sance qui  prouve  le  j)enchant  qu'il  a  pour  M'""  l'arcliiducliesse.  Les 
progrès  que  cette  princesse  fait  sur  rame  de  M.  le  dauphin  devien- 
nent journellement  plus  remarquables.  Lundi,  premier  de  ce  mois,  en 
présence  de  M.  le  comte  et  de  M"""  la  comtesse  de  Provence,  M'"*  la 
dauphine  fit  à  M.  le  dauphin  une  mercuriale  sur  sou  goût  immodéré 
pour  lâchasse,  qui  détruisait  sa  santé,  et  sur  l'air  de  négligence  et 
de  rudesse  que  cet  exercice  lui  faisait  contracter.  M.  le  dauphin  crut 
abréger  la  réprimande  en  se  retirant  dans  sou  appartement,  mais 
M'"'  la  dau2»hine  l'y  suivit,  et  continua  à  lui  représenter  un  peu  for- 
tement tous  les  inconvénients  de  sa  façon  d'être.  Ce  langage  causa  à 
M.  le  dauphin  tant  d'émotion  qu'il  se  mit  à  pleurer.  M"'*  la  dau- 
phine mêla  ses  larmes  aux  siennes,  et  le  raccommodement  fut  fort 
tendre.  M""  l'archiduchesse  n'oublia  pas  que  la  brouillerie  avait  com- 
mencé chez  M"""  la  comtesse  de  Provence  ;  elle  y  ramena  M.  le  dau- 
phin. M.  et  M*"^  de  Provence  demandèrent  si  la  paix  était  faite  ;  M.  le 
daujjhin  répondit  de  fort  bonne  grâce  que  les  querelles  des  amants 
n'étaient  jamais  de  longue  durée. 

La  bonne  intelligence  entre  M'"'  la  dauphine  et  M'"^  de  Provence 
se  soutient  et  augmente  même;  M*"*  la  dauphine  y  met  de  son  côté 
toute  la  franchise  et  la  gaieté  qui  lui  est  naturelle  ;  M"'^  de  Provence 
y  répond  par  beaucoup  d'égards,  de  confiance  et  de  bonne  volonté. 
Par  une  contenance  assez  froide  et  réservée,  elle  a  déconcerté  tous  les 
projets  que  la  comtesse  du  Bariy  avait  formés  sur  elle.  La  cabale 
paraît  embarrassée  de  ce  mécompte ,  et  c'est  ce  qui  détermine  ces 
gens-là  à  faire  de  nouvelles  tentatives  pour  se  concilier  un  peu  de 
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bouté  de  lu  part  de  M  la  dau})liine.  Depuis  quelques  jours  la  com- 
tesse du  Bariy  fait  les  éloges  de  M""  l'archiduchesse  ;  elle  parle  de 
sa  figure,  de  ses  grâces  naturelles,  et  s'exprime  d'une  fi\çon  peu 
avantageuse  sur  le  chapitre  de  M     la  comtesse  de  Provence. 

Le  margrave  et  la  margrave  de  Baden-Diirlach ,  qui  sont  ici  avec 
leurs  enfants  pour  y  passer  quelque  temj)s  ,  m'ont  témoigné  leur  dé- 
sir de  faire  leur  cour  à  M"""  la  dauphin e,  qui  les  a  traités  avec  beau- 
cou})  de  bonté  et  de  distinction,  S.  A.  R.  s'étant  ressouvenue  de  l'em- 
pressement respectueux  avec  lequel  elle  avait  été  reçue  à  sou  passage 
l)ar  le  pays  de  Durlach  (1). 

Le  15  la  cour  partit  pour  Compiègne;  je  suivis  la  cour  le  10 ,  et 
le  lendemain  au  soir  le  coiu-rier  mensuel  me  remit  les  ordres  de 
Y.  M.  en  date  du  8.  Je  me  rendis  sur-le-champ  au  château  ;  M'"*  la 
dauphine  revenait  de  la  ])romenade  et  je  lui  présentai  les  lettres  qui 
étaient  à  son  adresse  ;  celle  de  V.  M.  fut ,  comme  de  coutume ,  ou- 
verte avec  empressement  et  lue  en  partie.  S.  A.  E.  me  dit  avec  sa 
bonté  ordinaire  qu'elle  avait  attendu  le  séjour  à  Compiègne  pour  y 
avoir  de  fréquents  et  longs  entretiens  avec  moi ,  que  son  intention 
était  de  faire  «  son  plan  de  conduite  pour  toute  l'année  »  et  qu'elle 
voulait  que  je  lui  donnasse  mes  avis  à  cet  égard.  Je  répondis  que  de 
mon  côté  j'avais  ardemment  désiré  des  occasions  à  exposer  à  S.  A.  R. 
une  infinité  de  choses  qui  surviennent  journellement  et  qui  méritent 
l'attention  de  M™*  la  dauphine.  «  Tous  n'aurez  (me  dit-elle) 
«  qu'à  me  dire  votre  sentiment  ;  je  vous  promets  de  le  suivre,  mais 
«  nous  ne  parlerons  qu'après  le  dé})art  du  courrier  ;  je  vais  à  l'ins- 
«  tant  souper  avec  le  roi  ;  demain  la  journée  est  remplie  i)ar  les  of- 
«  fices  d'église,  le  jeu  et  le  grand  concert;  hmdi  il  y  a  grande 
«  chasse  ;  mardi  et  mercredi  je  veux  écrire,  après  quoi  je  vous  par- 
ce lerai  presque  tous  les  jours  ou  chez  moi  ou  chez  la  comtesse  de 
«  Koailles ,  où  j'irai  les  après-midi.  »  Moyennant  cet  arrangement,  ce 
ne  sera  que  par  mon  prochain  et  très-humble  ra})port  que  je  serai  eu 
état  de  rendre  compte  à  V.  M.  des  effets  de  sa  dernière  lettre  à 
M"^  la  dauphine  ;  mais  par  le  total  des  dispositions  où  je  vois  S.  A.  E., 
je  puis  presque  assurer  d'avance  que  j'aurai  le  mois  prochain  des 
choses  très-satisfoisantes  à  mander  à  Y.  M.,  et  que  je  tirerai  à  coup 
sûr  grand  j»arti  du  séjour  présent  à  Compiègne. 


(I)  Près  de  Cai-lsrulie. 
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Par  lo  ntiitenu  de  inoii  tivs-liiiiiible  niiipoit  (riiiijoiinriiui,  il  se 
troiivo  (|iiej'ai  dry,i  n'iKtiidii  (ruviince  à  une  partie  des  articles  que 
renferinclatrès-graeieuse  lettre  de  V.  M.;  il  ne  me  reste  maintenant 
([u'à  timclier  ({iiel(iues  points  des  ordres  de  V.  M.,  desquels  je  n'ai 
pas  fait  mention  antérieurement. 

1°  Un  très-grand  objet  serait  (  conmie  daigne  le  remarquer  V.  M.) 
que  M""*  la  daupliine  trouvât  assez  d'agréments  dans  la  liaison  avec 
M'"^  la  comtesse  de  Provence  ])Our  qu'il  en  résultât  une  diminution 
d'intimité,  ou,  pour  mieux  dire,  d'assujettissement  vis-à-vis  de  Mes- 
dames de  France  ;  c'est  à  ce  but  que  tendent  toutes  mes  démarches, 
et  s'il  y  avait  moyen  d'y  parvenir,  il  ne  me  resterait  plus  la  moin- 
dre inquiétude  sur  la  conduite  de  M'"""  l'archiduchesse. 

2"  Je  ne  suis  pas  sans  espérance  que  M'"*  la  daupliine  prenne  en- 
fin plus  de  goût  pour  des  occupations  solides.  Dans  ces  dernières 
semaines  S.  A.  E.  a  fait  quelques  bonnes  lectures,  mais  les  avertis- 
sements de  V.  M.  n'eu  seront  pas  moins  nécessaires  de  temps  en 
temps  sur  ce  chapitre. 

3°  Il  serait  sans  doute  contraire  à  la  décence  ,  même  à  la  dignité 
de  M'"^  la  daupliine,  qu'elle  eût  des  égards  trop  étendus  pour  les 
gens  du  parti  dominant  ;  mais  vu  l'état  actuel  de  cette  cour  il  me 
paraît  également  indispensable  que  S.  A.  R.  paraisse  ne  pas  voir  ce 
qui  s'y  passe ,  et  qu'elle  ne  marque  ni  haine  ni  aversion  pour  per- 
sonne. M""^  l'archiduchesse  est  censée  devoir  ignorer  le  personnage 
que  joue  ici  la  comtesse  du  Barry  ;  par  conséquent  S.  A.  R.  ne  peut 
la  regarder  que  comme  une  femme  présentée  à  la  cour,  et  qui  est 
dans  le  cas  de  participer  plus  ou  moins  au  traitement  qu'éprouvent 
celles  qui  y  sont  admises.  De  là  je  dois  soumettre  aux  hautes  lumières 
de  V.  M.  s'il  y  aurait  de  l'inconvénient  que,  lorsque  la  comtesse  du 
Barry  se  trouve  dans  le  cercle  des  dames  qui  font  leur  cour  à  M™^  la 
daupliine ,  S.  A.  R.,  qui  parle  à  toutes  les  femmes ,  adressât  aussi 
une  seule  fois  la  parole  à  la  favorite,  soit  sur  sa  robe,  soit  sur  un 
éventail,  ou  quelque  propos  de  ce  genre.  H  est  au  moins  certain 
qu'une  pareille  circonstance  ferait  cesser  bien  des  tracasseries,  et  j'en 
juge  par  l'effet  qu'ont  produit  deux  ou  trois  paroles  que  M™^  la 
dauphine  a  dites  à  cette  favorite  en  jouant  le  dernier  soir  à  Marly  ;  et 
il  est  à  observer  que  ces  paroles  étaient  indispensables  à  dire,  parce 
que  le  jeu  même  exigeait  qu'elles  fussent  prononcées.  D'ailleurs  j'ai 
toujours   remarqué  que  Mesdames ,  en  excitant  M'""  la  dauphine  à 
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garder  un  maintien  sévère  et  silencieux ,  ne  négligeaient  pas  d'avoir 
sous  main  des  petits  ménagements  pour  la  comtesse  du  Barry,  et 
cette  conduite  est  d'autant  plus  étrange  qu'il  semble  qu'on  veuille 
toujours  mettre  M"""  la  daupliine  à  la  brèche  et  la  faire  servir  d'ins- 
trument à  manifester  une  haine  qu'on  n'ose  faire  paraître  soi-même. 

4°  Relativement  au  coadjuteur  de  Strasbourg ,  il  est  certain  que  le 
choix  d'un  pareil  ambassadeur  est  aussi  bizarre  que  déplacé,  mais 
je  saurai  faire  sentir  ici  ce  que  V.  M.  est  en  droit  d'attendre  de  sa 
conduite ,  et  je  suis  persuadé  que  cet  ecclésiastique  se  soutiendra  dans 
les  bornes  que  lui  prescrit  son  état.  Il  est  assez  adroit  pour  se  con- 
traindre ,  et  il  en  concevra  la  nécessité. 

5°  Je  me  dispose  à  envoyer  par  ce  courrier  le  portrait  de  M"""  la 
dauphine  ;  il  est  d'une  ressemblance  frappante ,  mais  il  est  peint  en 
pastel ,  et  on  me  fait  craindre  qu'il  ne  soutiendra  pas  le  transport. 
On  me  dit  en  même  temps  qu'il  y  a  un  artiste  à  Paris  qui  possède 
l'art  de  fixer  le  pastel  ;  je  vais  consulter  encore  des  gens  du  métier, 
et  me  déterminerai  d'après  leur  dernier  avis.  Dans  tous  les  cas ,  le 
retard  de  cet  envoi  ne  serait  différé  que  jusqu'au  mois  prochain. 

6°  J'ai  quelques  espérances  que  sous  ce  nouveau  ministère  je  ren- 
contrerai moins  de  difficultés  dans  l'arrangement  de  l'affaire  des  Jé- 
suites de  Fribourg,  et  s'il  est  possible  que  M"""  la  dauphine  y  inter- 
vienne sans  inconvénient,  j'exposerai  à  S.  A.  R.  les  intentions  de 
V.  M.,  ainsi  que  ce  qui  concerne  l'intérêt  à  prendre  pour  le  couvent 
des  religieuses  de  la  Visitation  à  Paris. 

XXIX.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Compiègne,  2^  juillet.  —  Le  prince  de  Kaunitz  me  mande  par  or- 
dre de  y.  M.  ce  que  je  dois  dire  à  M™®  la  dauphine  sur  sa  conduite  à 
tenir  vis-à-vis  du  roi ,  et  il  m'autorise  même  à  communiquer  à  S.  A.  E. 
la  lettre  qu'il  m'écrit  (1).  Je  réponds  au  prince  que  M™^  l'archidu- 


(1)  Voici  quelques  fragments  de  cette  lettre  du  prince  de  Kaunitz  : 

«...  Manquer  d'égards  à  des  gens  que  le  roi  a  mis  en  place  ou  dans  sa  société ,  c'est  lui 
manquer  à  lui-même.  Ce  serait  bien  pire  si  on  se  permettait  sur  leur  compte  des  propos  of- 
fensants. On  ne  doit  voir  dans  ces  sortes  de  personnes  que  la  circonstance  d  être  gens  qiie 
le  souverain  a  jugés  dignes  de  sa  confiance  et  de  ses  bontés,  et  on  ne  doit  point  se  per- 
mettre d'examiner  si  c'est  à  tort  ou  à  raison  :  le  choix  seul  du  prince  doit  être  respecté  ; 
moyennant  cela,  et  par  respect  pour  lui,  on  doit  des  égards  à  ces  sortes  de  gens.  La  pru- 
dence veut  même  que  l'on  en  ait  pour  eux,  parce  qu'ils  peuvent  nuire...  J'ai  peine  à  me  per- 
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(•liesse  a  remis  jus([ue  njurs  le  (l('j)arl.  du  ('(Hirrier  de  s'eutreteuir  avec 
moi  sur  les  t)l)jets  dont  il  s'a^nt  ;  j'ajoute  ({lie  le  sentiment  du  prince 
fera  certainement  beaucoup  d'imiJression  sur  S.  A.  11.,  et  (pie  les 
circonstances  nie  d(icideront  sur  les  moyens  à  employer  pour  faire 
eiivisa»^er  à  M'""  l'arcliiducliesse  toute  l'importance  de  ce  qui  lui  est 
imggèrê. 

Relativement  au  propos  tenu  par  le  duc  d'Aiguillon  sur  un  ])rojet 
de  mariage  de  8.  M.  rempereur  avec  M'"*-"  Marie,  il  est  vraisemblable 
({u'on  ne  m'en  fera  plus  mention,  mais  en  tout  cas  je  réglerai  mes  ré- 
ponses d'après  ce  que  V.  M.  daigne  me  marquer  à  cet  égard. 

Quant  aux  brouiUeries  qui  existent  à  la  cour  de  Parme,  l'essentiel 
étant  que  M"""  l'archiduchesse  infante  n'y  soit  point  mêlée,  je  me  flatte 
que  les  mesures  que  j'ai  prises  à  cet  efiet  réussiront.  On  attend  un 
rapport  du  comte  de  Durfort  à  ce  sujet  ;  je  serai  informé  de  ce  que 
ce  ministre  aura  mandé,  et  j'agirai  selon  ce  qui  me  paraîtra  le  plus 
convenable  et  le  plus  conforme  aux  intentions  de  V.  M. 

J'ai  cru  qu'il  pouvait  convenir  au  bien  du  service  de  V.  M.  que  je 
resserrasse   mes  liaisons  avec  le  comte  de  Broglie ,  et  je  pense  d'a- 


suader  que,  douce  et  raisonaable  comai3  elle  est,  M'"*^  la  dauphine  puisse  ne  poiat  s'être 
dit  à  elle-même  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ;  et  je  me  flatte  par  conséquent  que  ce  qu'on  lui 
reproche  a  été  au  moins  exagéré...  Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  comme  le  roi  le  croit,  c'est 
tout  comme  si  cela  était,  et  moj'^ennant  cela  je  suis  d'avis  que  M""  la  dauphine,  si  cela  n'est 
pas  déjà,  fait,  devrait  incessamment  chercher  l'occasion  de  parler  au  roi  en  particulier  et  de 
lui  dire  avec  l'ingénuité  et  les  grâces  qui  lui  sont  naturelles  :  «  Mon  papa,  le  duc  d'Aiguillon 
a  dit  au  comte  de  Mercy,  et,  à  ce  qu'il  a  assuré ,  par  votre  ordre,  que  vous  observiez  en 
moi  des  mouvements  d'une  aversion  trop  marquée  envers  des  gens  qui  formaient  votre 
société  ;  que  cela  attisait  l'esprit  de  parti  à  la  cour  ;  que  d'ailleurs  j'avais  un  maintien  trop 
vif  et  trop  enfantin,  que  toutes  ces  circonstances  réimies  amortissaient  les  bontés  que  vous 
vous  sentiez  disposé  à  avoir  pour  moi  et  qu'il  était  ^essentiel  de  trouver  remide  à  pareil 
inconvénient.  Je  pourrais  vous  dire  bien  des  choses,  mon  papa,  pour  ma  justification, 
mais  je  crois  devoir  vous  en  épargner  l'ennui;  je  me  bornerai  à  vous  prier  d'avoir  la 
bonté  d'être  une  fois  pour  toutes  persuadé  que,  par  devoir  et  par  inclination,  vous  plaire  est 
l'unique  objet  de  mes  vues,  et  que  je  suis  prête,  par  conséquent,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire 
à  l'avenir  tout  ce  que  vous  voudrez  bien  me  prescrire  ou  seulement  me  témoigner  désirer; 
faites-moi  donc  la  gi-âce  de  me  dire  tout  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse,  et  daignez  y  ajouter 
celle  d'être  persuadé  d'avance  que  vous  serez  obéi.  Je  suis  bien  persuadée  que,  bon  et  sage, 
vous  ne  m'ordonnerez  que  ce  que  vous  croirez  que  je  puisse  et  doive  faire,  et  je  vous  réitère, 
moyennant  cela,  mon  bon  papa,  l'assurance  que  je  tâcherai  de  ne  vous  rien  laisser  à  désirer.  » 
Voilà  mon  très-humble  av-is  ;  je  vous  laisse  la  liberté,  si  vous  le  jugez  à  propos,  de  lire  cette 
lettre  à  M""'  la  dauphine,  et,  quelque  parti  qu'elle  juge  à  propos  de  prendre,  je  me  flatte 
qu'elle  y  verra  au  moins  le  sentiment  d'un  homme  raisonnable  et  qui  n'a  pe  nsé  qu'à  elle 
quand  il  l'a  mis  par  écrit. 

I.  13* 
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voir  acquis  quelque  crédit  auprès  de  lui.  Il  est  avec  le  duc  d'Aiguillon 
aussi  bien  que  peuvent  l'être  deux  personnes  qui  s'observent  de  très- 
près  ,  et  qui  croient  devoir  se  ménager  réciproquement.  Si  le  comte  de 
Broglie  reste  en  possession  de  la  corresi^ondance  secrète ,  cela  don- 
nera lieu  à  apprécier  les  bornes  que  le  roi  pourra  mettre  à  sa  con- 
fiance dans  le  duc  d'Aiguillon.  Je  sais  que,  pendant  les  absences  du 
comte  de  Broglie,  on  remet  toutes  les  semaines  chez  lui  une  boîte 
fermée  à  clef  et  qui  contient  des  lettres.  Cette  boîte  est  portée  à  sa 
terre.de  Ruffec  par  un  exprès,  que  le  comte  expédie  dans  la  même 
semaine  avec  ses  réponses.  Ce  fait  est  certain ,  mais  je  n'ai  pu  jus- 
qu'à j)résent  en  découvrir  davantage  sur  ce  mystère. 


XXX. 


Marie-Thérèse  a  Mercy. 


Sckônbrunnj  4  août.  —  Comte  de  Mercy,  Je  vous  communique  la 
requête  ci-jointe  de  l'abbé  de  Zwettel  (1),  et  je  vous  charge  en  con- 
séquence de  faire  sentir  en  mon  nom  à  l'abbé  de  Cîteaux  les  difficul- 
tés que  rencontre  son  dessein  d'obliger  les  abbés  de  son  ordre  éta- 
blis dans  mes  pays  héréditaires,  à  se  rendre  au  chapitre  qui  doit  se 
tenir  le  2  de  septembre  à  Cîteaux ,  et  que  je  compte  qu'il  sera  con- 
vaincu lui-même.  Je  vous  assure  de  ma  constante  grâce. 

XXXI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Sckônbrunnj  10  août.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  vos  lettres  du 
24  du  jDassé  par  le  courrier  Caironi. 

Le  prince  de  Kaunitz  ignorait  jusqu'ici  ma  correspondance  parti- 
culière avec  vous ,  mais  comme  vous  lui  avez  fait  entendre  dans  votre 
rapport  précédent  que  vous  m'écriviez  sur  ce  qui  regarde  ma  fille, 
je  ne  voulais  plus  lui  en  faire  mystère,  et  je  lui  ai  communiqué  votre 
lettre  en  le  chargeant  de  vous  répondre  lui-même  sur  son  contenu  ce 
qu'il  était  convenu  avec  moi  [sans  l'avoir  pourtant  vu].  Comme,  après 
<^(iiiQ.  démarche,  je  me  trouverai  quelquefois  dans  le  cas  de  lui  faire 
l^art  de  vos  lettres,  je  vous  en  avertis  pour  que  vous  séj)ariez  encore 
sur  une  seconde  feuille  à  part  ce  qui  ne  doit  servir  que  pour  mon  infor- 


(1)  Labbaye  de  Zwettl,  -fondée  en  1138,  est  située  dans  l'arcliiduché  de  Basse-Autriche 
eurla  rive  gauche  du  Danube. 
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nmtioii  [((iitro  le  rapport  secret    jKtur   moi  seule,  que  tout  le  moude 
ignore]. 

Je  vois  toujours  avec  pluisir  votre  exactitude  dans  le  détail  que 
vous  me  faites  de  la  situation  et  de  la  cour  de  France  et  de  celle  de 
nui  fille,  et  je  suis  très-contente  de  la  façon  dont  vous  continuez  à 
vous  empl(»yer  à  lui  être  le  plus  utile.  Votre  rapport  me  fait  oublier 
en  ([uelque  manière  son  style  laconique.  [Elle  ne  m'a  répondu  sur 
rien;  nui  lettre  ne  contient  rien  d'intéressant  non  ])lus  cette  fois-ci.] 

C-e  n'est  ])as  en  vérité  le  moment  de  mettre  en  avant  le  mariage 
de  l'empereur  avec  M™^  Marie  ;  je  suis  cependant  bien  aise  de  voir 
différé  de  quebpies  années  son  voyage  en  France.  Comme  l'embon- 
point de  M""^  Marie  pourrait  diminuer  dans  cet  intervalle,  ce  chan- 
gement pourrait  peut-être  encore  contribuer  à  fixer  ses  vues  sur  elle  ; 
mais  c'est  toujours  un  événement  bien  douteux  et  dont  je  ne  saurais 
aucunement  garantir  le  succès  [ni  même  la  moindre  apparence,  mais 
je  m'entretiens  dans  cette  faible  es])érance  jiour  ne  pas  me  découra- 
ger encore  plus  que  je  ne  le  suis]. 

Ma  fille  à  Parme  est  contente  du  comte  de  Durfort  ;  je  suis  per- 
suadée que  c'est  l'effet  des  entretiens  que  vous  avez  eus  avec  lui.  Les 
liaisons  que  vous  tâcliez  de  resserrer  avec  le  comte  de  Broglie ,  en  y 
mettant  toute  la  circonspection  possible,  peuvent  avoir  de  très-bonnes 
suites. 

Ma  fille  est  à  la  vérité  très-babile  à  faire  des  portraits  ;  je  vou- 
drais seulement  qu'elle  en  tirât  parti  pour  régler  sa  conduite  sur  la 
connaissance  qu'elle  sait  prendre  du  caractère  des  hommes. 

Je  suis  bien  aise  qu'elle  commence  à  mieux  traiter  le  duc  d'Aiguil- 
lon. Sans  entrer  dans  le  personnel,  elle  doit  en  user  de  même  avec 
les  gens  du  parti  dominant  et  même  avec  la  comtesse  du  Barry,  en 
parlant  sur  des  choses  indifférentes  avec  elle  comme  avec  toutes  les 
autres  dames  que  le  roi  veut  •  admettre  à  sa  cour  et  même  y  distin- 
guer. Elle  doit  ignorer  ce  qu'est  cette  femme,  la  traiter  bien,  mais 
sans  faire  des  bassesses.  Peut-être  une  telle  conduite  serait-elle 
capable  de  piquer  ses  tantes  et  d'affaiblir  les  liaisons  trop  étroites 
qui  subsistent  entre  elles,  mais  il  s'entend  toujours  que  le  dauphin 
en  soit  d'accord  ;  s'il  trouvait  à  y  redire ,  il  vaudrait  mieux  que  ma 
fille  continuât  à  éviter  M""^  du  Barry.  Je  suis  d'ailleurs  contente  de 
la  bonne  harmonie  qui  continue  à  se  soutenir  entre  elle  et  la  com- 
tesse de   Provence,  et  j'attends  avec  empressement  le  plan  de  con- 
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duite  auquel  vous  dites  qu'elle  va  travailler.  Dès  que  le  coadjuteur 
de  Strasbourg  voudra  se  conduire  ici  d'une  façon  conforme  à  son  état 
et  à  son  poste,  il  n'aura  pas  lieu  de  regretter  le  séjour  qu'il  fera  ici 
[s'il  se  conduit  avec  édification  même  pour  son  état]. 

J'ai  mandé  à  ma  belle-fille  l'archiduchesse  grande-duchesse  com- 
bien vous  êtes  content  des  sentiments  et  des  procédés  du  comte  de 
Fuentes  (1).  Elle  en  a  rendu  compte  à  son  père,  qui  m'en  a  fait  faire 
par  son  canal  un  compliment  très-obligeant  [même  sur  votre  per- 
sonnel ,  ce  qui  m'a  fait  plaisir].  Je  trouve  à  propos  de  faire  passer 
le  prince  de  Lobkowitz  (2)  dans  son  voyage  à  Madrid  par  Paris, 
pour  se  concerter  avec  vous  et  le  comte  de  Fuentes  sur  ce  qu'il  y 
aurait  de  mieux  à  faire  pour  le  bien  de  l'alliance,  le  roi  d'Espagne 
étant  convaincu  lui-même  que  le  concert  de  nous  deux  est  le  meilleur 
moyen  de  contenir  la  France  au  milieu  de  la  confusion  et  des  intri- 
gues dont  elle  se  trouve  accablée.  Cette  démarche,  qui  marque  ma 
confiance  en  vous,  ne  laisse  pas  d'avoir  excité  de  la  jalousie  ici,  mais 
je  crois  que  vous  devez  l'ignorer. 

Pour  l'affaire  des  Jésuites  de  Fribourg,  j'en  remets  la  négociation 
à  votre  dextérité  ordinaire. 

XXXII.  —  Marie-Thérèse  a  Marie- Antoinette. 

Sch'ônhrunn,  1 7  août.  —  Le  courrier  part  cette  fois-ci  un  peu  tard  : 
j'ai  eu  tout  plein  d'empêchements,  et  je  commence  furieusement  à 
vieillir  ;  même,  en  travaillant,  il  me  faut  le  double  du  temps  dont 
j'avais  besoin  ci-devant.  J'ai  reçu  votre  portrait  en  pastel,  bien  res- 
semblant; il  fait  mes  délices  et  celles  de  toute  la  famille;  il  est 
dans  mon  cabinet  où  je  travaille,  et  la  masse  (3)  dans  ma  chambre  à 
coucher,  où  je  travaille  le  soir  ;  ainsi  je  vous  ai  toujours  avec  moi, 
devant  mes  yeux;  dans  mon  cœur  vous  y  êtes  profondément  tou- 
jours. 

J'attendais  avec  impatience  ce  que  vous  me  direz  sur  ce  que 
Mercy  vous  a  dit  de  ma  part;  mais  j'ai  vu  que  vous  avez  retardé  cette 


(1)  Grande-duchesse  de  Toscane,  femme  de  Léopold.  Elle  était  fiUe  de  Charles  III,  roi 
d'Espagne.  Le  comte  de  Fuentes  était  ambassadeur  d'Espagne  à  la  cour  de  Prance. 

(2)  Auguste  Antoine,  prince  de  Lobkowitz,  d'une  gi-ande  famille  de  Bohême,  nommé  am- 
bassadeur d'Autriche  en  Espagne. 

(3)  Voir  la  page  55. 
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convcrsati(»n  n])ivs  le  (li'part  du  ('(»nrrit'r;  mais  ce  (|ui  me  rassure  de- 
jiuis,  c'est  (jue  Mcrcy  me  mande  ({ue  vous  avez  déjà,  sur  son  conseil, 
commencé  à  traiter  poliment  le  parti  dominant,  et  même  adressé 
quelques  propos  vîi<i:ues,  ce  qui  a  fait  un  effet  merveilleux.  Je  ne  m'é- 
tends plus  sur  ce  cha})itre  ;  Mercy  est  cliart^é  de  vous  parler  clair;  je 
suis  seulement  charmée  que  vous  vous  êtes  })rètée  si  promptement  à 
son  conseil.  Je  suis  toujours  sûre  du  succès  si  vous  entreprenez  une 
chose,  le  bon  Dieu  vous  ayant  douée  d'une  fit^ure  et  de  tant  d'agré- 
ments ,  jointe  avec  cela  votre  bonté^  que  les  cœurs  sont  à  vous ,  si 
vous  entreprenez  et  agissez  ;  mais  je  ne  puis  vous  cacher  pourtant 
ma  sensibilité ,  il  me  revient  de  toute  part  et  trop  souvent  que  vous 
avez  beaucoup  diminué  de  vos  attentions  et  politesses  à  dire  à  cha- 
cun quelque  chose  d'agréable  et  de  convenable ,  de  faire  des  distinc- 
tions entre  les  personnes.  Ou  dit  que  vous  vous  négligez  beaucoup 
sur  ce  point,  on  l'attribue  à  Mesdames,  qui  jamais  n'ont  su  s'attirer 
l'estime  et  la  confiance  ;  mais  ce  qui  est  pire  que  tout  le  reste,  on  pré- 
tend que  vous  commencez  à  donner  du  ridicule  au  monde,  d'éclater 
de  rire  au  visage  des  gens  :  cela  vous  ferait  un  tort  infini  et  à  juste 
titre ,  et  ferait  même  douter  de  la  bonté  de  votre  cœur  ;  pour  com- 
plaire à  cinq  ou  six  jeunes  dames  ou  cavaliers  vous  perdriez  le  reste. 
Ce  défaut ,  ma  chère  fille ,  dans  une  princesse  n'est  pas  léger  ;  il  en- 
traîne après  soi,  pour  faire  la  cour,  tous  les  courtisans,  ordinairement 
gens  désœuvrés  et  les  moins  estimables  dans  l'Etat ,  et  éloigne  les 
honnêtes  gens ,  ne  voulant  se  laisser  mettre  en  ridicule ,  ou  s'exposer 
à  se  devoir  fâcher,  et  à  la  fin  on  ne  reste  qu'avec  mauvaise  compa- 
gnie, qui  entraîne  peu  à  peu  dans  tous  les  vices.  On  répète  partout 
que  les  Allemands  ne  sont  pas  distingués  par  vous  :  rendez  justice 
au  vrai  mérite  de  cette  nation.  Si  vous  ôtez  quelque  ridicule  dans 
l'extérieur  ou  prononciation,  ou  à  se  coiffer,  vous  trouverez  au  con- 
traire bien  de  réels  talents  et-  du  mérite  en  eux ,  dont  tous  les  étran- 
gers en  font  tant  de  cas. 

Je  puis  me  représenter  votre  embarras  en  refusant  Broglie  (1)  à 


(1)  Marie-Thérèse  se  faisait  gloire  de  ne  jamais  oublier  les  services  reçus.  Voici  à  quels 
souTcnirs  elle  fait  ici  appel.  En  1757  la  France  avait  conclu  avec  l'Autriche  le  traité  secret 
de  Versailles.  On  sait  avec  quelle  rapidité  Frédéric  II  envahit  à  ce  moment  la  Bohême  ;  les 
troupes  autrichiennes  n'y  étaient  point  encore  concentrées;  les  Autrichiens  furent  battus  de- 
vant Prague  et  la  ville  fut  investie.  L'épouvante  était  grande  à  Vienne  ;  Marie-Thérèse  sou- 
tenue par  Kaunitz  restait  intrépide.  Le  comte  de  Broglie,  envoyé  en  mission  en  Allemagne 
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cause  de  sa  femme  :  je  ne  puis  pas  nier  que  je  l'estime,  m'ayant  mon- 
tré tant  de  zèle  dans  la  situation  la  plus  critique  otije  me  suis  trou- 
vée, après  la  bataille  de  Prague.  Vous  pouvez  dans  les  occasions  lui 
marquer  que  je  m'en  souviens  toujours.  J'étais  enchantée  que  Durfort 
a  eu  les  entrées  chez  vous  ;  il  le  mérite  par  ses  qualités  réelles ,  et 
ayant  eu  le  bonheur  de  constater  l'union  par  votre  mariage. 

Tout  ce  qui  me  revient  de  la  façon  que  vous  êtes  ensemble,  vous 
quatre  jeunes  gens,  me  fait  grand  plaisir  :  votre  belle-sœur  ne  vous 
fait  nul  tort  ou  même  concurrence  dans  la  figure ,  mais  son  caractère 
est  plus  solide  et  avec  plus  de  connaissances  ;  vous  n'avez  donc  qu'à 
gagner  toujours  étant  liée  avec  elle,  et  naturellement  vous  aurez  à  pas- 
ser longues  années  ensemble.  Il  faut  donc  bien  se  lier  et  tirer  parti  pour 
votre  particulier  autant  que  pour  l'Etat  même.  Tant  que  vous  serez  bien 
ensemble,  il  y  aura  peu  de  personnes  qui  oseront  faire  des  tracasseries  ; 
mais  la  moindre  froideur  donnerait  beau  champ  ,  et  vous  n'en  ressen- 
tiriez que  trop  les  inconvénients  tant  pour  votre  repos  qu'agrément. 

Mercy  me  mande  que  le  petit  écritoire  que  je  vous  ai  envoyé  vous 
a  fait  grand  plaisir  ;  que  vous  avez  tout  de  suite  cherché  mes  fenêtres 
et  avez  dit  les  choses  les  plus  jolies  et  les  plus  touchantes.  Jugez 
quel  effet  cela  m'a  fait  ;  ne  gâtez  pas  ce  fonds  de  tendresse  et  bonté 
que  vous  avez,  et  ne  copiez  pas  des  originaux  qui  n'ont  jamais  réussi 
dans  le  public,  nonobstant  leur  mérite  réel  :  ce  qu'on  ne  leur  a  ja- 
mais appris ,  ni  même  ils  eurent  des  exemples  devant  eux  pour  pou- 
voir se  former,  et  à  vous  cela  est  naturel ,  et  vous  en  avez  mi  les  ef- 
fets merveilleux.  Je  compte  que  mes  répétitions  si  souvent  réitérées 
vous  ennuyeront  moins,  que  d'être  convaincue  (1)  qu'elles  sont  dictées 
par  ma  tendresse,  qui  souhaite  vous  voir  heureuse  et  cherche  à  éloi- 
gner les  écueils  de  la  jeunesse. 


par  la  France,  arrivait  à  Vienne  au  milieu  de  ces  circonstances.  Coimaissant  ses  talents 
militaires,  Marie-Thérèse  le  retint  pour  aider  Kaimitz  à  la  réorganisation  de  son  armée. 
Il  y  travailla  énergiquement  ;  de  nombreux  renforts  furent  envoyés  au  maréchal  Daim,  qui 
put  ainsi  gagner  la  bataille  de  Eolin  et  délivrer  Prague  :  la  Bohême  était  sauvée.  En  appre- 
nant le  succès  de  ses  armes,  Marie-Thérèse  s'écria  qu'une  part  de  l'honneirr  revenait  au 
comte  de  Broglie,  et  lui  fit  remettre  deux  heures  après  son  portrait  enrichi  de  diamants.  On 
voit  que,  quinze  ans  après,  elle  n'avait  point  oublié  le  service  rendu.  (Voir  le  travail  sur 
La  diphmafie  secrète  sovs  Lovis  A'T'de  M.  le  duc  A.  de  Broglie,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  du  15  juillet  1870;  l'auteur  parle  d'après  la  correspondance  du  comte  de  Broglie, 
conservée  au  ministère  des  affaires  étrangères,  à  Paris.) 

(I)  C'est-à-dire  :  vous  serez  moins  ennuyée  que  convaincue,  etc. 
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XXXIII.  —  Mkucy  a  Makik-Thiîuksk. 

Paris,  2  Hcpti'mbre.  —  Sucrée  Majestx'',  Les  détails  dont  j'ai  à  ren- 
dre coni{)te  à  V.  M.  pourraient  m'entraîner  dans  des  longueurs,  et 
{tour  tàtlier  de  les  éviter  autant  (iiTil  sera  possible,  je  crois  devoir 
iionnor  aujourd'hui  à  mon  très-lminl)Ie  rapport  la  forme  d'un  journal. 

A  Compiryne.  Le  24  de  juillet ,  jour  du  départ  de  l'avant-dernier 
courrier,  M*"*  la  daujdiine  se  rendit  à  la  chasse  du  cerf  avec  M*"^  la 
comtesse  de  Provence.  Pour  éviter  le  trop  grand  nombre  des  voi- 
tures et  l'embarras  «pii  en  résulte ,  il  a  été  arrangé  cj[ue,  pendant  ce 
voyage,  les  deux  prhicesses  iront  toujours  îi  la  chasse  ensemble,  et 
que  Mesdames  de  France  prendront  d'autres  journées  pour  se  procu- 
rer le  même  divertissement. 

Le  25,  la  cour  se  rendit  eu  grand  cortège  à  l'église  paroissiale,  dont 
on  célébrait  la  fête.  Après  midi  il  y  eut  sermon ,  vêpres  et  le  salut  ; 
M™*  la  dauphine  ne  rentra  qu'à  six  heures  et  demie  ;  elle  me  fit  ap- 
peler, et,  dans  une  audience  de  près  d'une  heure,  j'eus  occasion  de  lui 
parler  de  tous  les  objets  sur  lesquels  elle  m'avait  promis  de  m'écou- 
ter  après  le  déj)art  du  courrier.  Mes  représentations  furent  dirigées 
d'après  le  contenu  de  la  lettre  de  V.  M.  à  M""*  la  dauphine  ;  je  rap- 
pelai l'entretien  que  j'avais  eu  avec  le  duc  d'Aiguillon,  j'en  déduisis  les 
conséquences,  je  fis  lecture  de  la  lettre  que  le  prince  de  Kaunitz  m'a 
écrite  à  ce  sujet,  et  j'insistai  fortement  sur  la  nécessité  de  parler  au 
roi  dans  les  termes  suggérés  par  la  lettre  susdite  (1).  M""^  l'archidu- 
chesse me  marqua  beaucoup  de  répugnance  à  faire  cette  démarche , 
laquelle ,  selon  elle,  ne  produirait  d'autre  effet  que  celui  d'embarras- 
ser le  roi,  de  lui  faire  prendre  une  contenance  froide  sans  le  déter- 
miner à  s'expliquer,  et  S.  A.  R.  me  cita  en  preuve  de  son  opinion  ce 
qui  était  arrivé,  passé  quelques  mois,  lorsqu'elle  s'était  plainte  au  roi 
de  ce  qu'il  avait  chargé  la  comtesse  de  Koailles  de  parler  à  M""^  la 
dauphine ,  au  lieu  de  lui  faire  connaître  lui-même  et  directement  ses 
volontés.  Dans  cette  occasion,  sans  faire  de  réponse,  le  roi  avait  changé 
de  conversation  ,  et  M""^  la  dauphine  supposa  qu'il  en  serait  de  même 
dans  le  cas  présent.  Je  représentai  que  ni  l'embarras  du  roi  ni  son 
silence  ne  devaient  point  empêcher  M""^  l'archiduchesse  de  lui  parler 

(1)  C'est  la  lettre  que  nous  avons  donnée  page  192. 
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quand  il  s'agissait  d'éclaircissements  sur  sa  conduite,  parce  que  les 
explications  indirectes  seraient  toujours  sujettes  à  des  doutes ,  indé- 
pendamment de  l'abus  que  pourraient  faire  de  cette  méthode  ceux 
qui  seraient  chargés  de  l'employer.  S.  A.  R.  me  répondit  que  le  sen- 
timent du  prince  de  Kaunitz  suffirait  pour  la  déterminer,  mais  qu'elle 
se  persuadait  que^  si  elle  était  à  même  de  parler  à  ce  ministre  et  de 
lui  dire  ses  raisons ,  elle  le  ramènerait  peut-être  à  son  avis  ;  qu'au 
reste  elle  y  penserait  encore ,  et  qu'en  attendant  elle  s'observerait  si 
soigneusement  dans  sa  conduite,  ses  propos,  et  vis-à-vis  d'un  chacun, 
que  sûrement  il  ne  surviendrait  plus  de  nouveaux  sujets  de  plainte. 

Le  26  je  reçus  par  le  comte  de  Fiquelmont  la  très-gracieuse  lettre 
de  V.  M.  en  date  du  9  juillet  ;  je  remis  sur-le-champ  à  M™*  la  dau- 
phine  celle  qui  lui  était  adressée ,  et  le  chambellan  ci-dessus  nommé 
présenta  lui-même  à  S.  A.  R.  la  boîte  dont  il  était  porteur.  Le  même 
soir  j'écrivis  au  secrétaire  du  cabinet,  baron  de  Neny,  par  la  poste  or- 
dinaire ,  en  le  priant  de  rendre  compte  à  V.  M.  des  marques  de  sen- 
sibilité et  de  tendresse  que  M™^  l'archiduchesse  avait  données  à  la 
réception  d'un  présent  qui  lui  retraçait  les  lieux  où  elle  avait  eu  le 
bonheur  de  vi\Te  auprès  de  son  auguste  mère  (1). 

Le  27  M""^  la  dauphine  prit  le  divertissement  delà  chasse  du  cerf; 
elle  fit  dire  à  la  duchesse  d'Aiguillon  de  l'y  accompagner,  et  cette 
marque  de  bonté  produisit  un  très-bon  effet  auprès  du  ministre ,  qui 
ne  cesse  maintenant  de  se  louer  du  traitement  que  veut  bien  lui  faire 
éprouver  M"®  l'archiduchesse. 

Le  28  la  journée  fut  employée  à  la  représentation  qui  s'observe 
tous  les  dimanches  ;  il  y  eut  jeu  et  grand  couvert.  J'étais  prié  à  sou- 
per le  même  soir  chez  la  comtesse  de  Valentinois  ;  je  m'y  rendis 
avec  le  nonce  et  l'ambassadeur  de  Sardaigne ,  qui  y  étaient  pareille- 
ment invités.  Nous  y  trouvâmes  le  duc  et  la  duchesse  d'Aiguillon ,  le 
duc  de  la  Vrillière,  une  dame  du  palais,  d'autres  dames  du  service 
de  M""*  la  comtesse  de  Provence,  et  la  comtesse  du  Barry  ;  c'était  la 
première  fois  que  je  me  trouvais  vis-à-vis  de  cette  femme.  L'ambas- 
sadeur de  Sardaigne  lui  parla  d'abord  comme  à  un  e  personne  avec 
laquelle  on  est  en  connaissance.  Le  nonce  marqua  beaucoup  d'em- 


(1)  Une  écritoire,  probablement  en  porcelaine,  sur  laquelle  étaient  représentées  des  vues  du 
palais  impérial.  Voir  les  lettres  de  Marie-Thérèse  du  17  août  et  de  Marie- Antoinette  du  2  sep- 
tembre. 
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prossoiuont  à  se  mf^ler  do  la  coiivcrsiitioii  ;  je  crus  «levoir  (ihserver 
plus  (le  réserve,  et  ce  ne  fut  (qu'après  (jue  la  favorite  m'eut  adressé 
la  parole  <iue  je  me  livrai  h  causer  tout  naturellement  avec  elle.  Je 
reçus  de  sa  part  plus  de  distinctions  que  n'en  avaient  éprouvé  les  au- 
tres ;  je  ne  me  mis  ])oint  à  table,  et  la  comtesse  du  Barry,  sous  pré- 
texte qu'elle  devait  être  rentrée  chez  elle  avant  onze  heures,  nesoupa 
pas  non  plus.  Le  conversation  se  soutint  sur  des  objets  indifférents  ; 
elle  fut  interrompue  par  le  duc  d'Aifruillon ,  (|ui ,  en  me  ]»renant  à 
part,  m'apprit  que  le  roi  voulait  me  }>arler  en  particulier,  et  qu'il  l'a- 
vait chargé  de  me  j)roposer  de  me  rendre  le  surlendemain  au  retour 
de  la  chasse  chez  la  comtesse  du  Barry,  où  S.  M.  me  verrait.  Je  ré- 
pondis, sans  hésiter,  que  je  me  rendrais  partout  où  le  roi  l'exigerait. 
J'ajoutai  en  souriant  que,  d'après  la  promesse  faite  au  duc  d'Aiguil- 
lon de  lui  parler  toujours  sans  détours,  je  ne  pouvais  lui  cacher  que 
-ce  projet  du  roi,  de  me  parler,  ne  me  semblait  avoir  d'autre  but  réel 
que  celui  de  me  faire  aller  chez  la  favorite  ;  que,  sans  entrer  dans  le  plus 
ou  le  moins  de  raisons  qui  pouvaient  avoir  arrêté  les  ambassadeurs 
sur  cette  démarche,  il  était  au  moins  certain  qu'ils  s'y  étaient  tous 
refusés  jusqu'à  présent,  et  que  je  ne  savais  comment  interpréter  qu'on 
m'eût  choisi  pour  faire  planche  dans  cette  occasion.  Le  duc  d'Aiguil- 
lon me  répondit  que  ma  conjecture  n'était  point  fondée,  que  le  roi  lui 
ayant  dit  l'avanr-veille  qu'il  voulait  me  parler,  il  avait  proposé  à  ce 
monarque  de  me  faire  venir  dans  son  cabinet  à  une  heure  où  il  se 
trouverait  peu  de  monde  dans  les  antichambres ,  que  le  roi ,  rejetant 
cette  idée,  lui  avait  répondu  :  «  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  logé 
«  ici  de  façon  à  pouvoir  le  voir  en  bonne  fortune ,  ainsi  engagez-le 
«  à  venir  me  trouver  chez  M'"*"  du  Barry  ;  »  qu'au  reste,  pour  me 
mettre  tout  à  fait  à  l'aise,  le  duc  d'Aiguillon  me  priait  de  prévenir 
les  ambassadeurs  que  je  n'allais  chez  la  comtesse  du  Barry  qu'en- 
suite de  ce  que  le  roi  m'y  avait  appelé.  Je  n'eus  rien  à  répliquer,  bien 
résolu  d'ailleurs  de  ne  point  laisser  ignorer  aux  ambassadeurs  le 
motif  de  la  démarche  que  j'allais  faire;  mais^  avant  que  je  ne  fusse 
dans  le  cas  de  le  leur  dire,  j'appris  que  l'ambassadeur  de  Sardaigne 
avait  déjà  témoigné  au  duc  d'Aiguillon  son  désir  de  voir  la  favorite 
chez  elle,  et  que  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  de  Venise  et 
d'Hollande  étaient  déterminés  à  faire  la  même  visite. 

Le  29  M"""  la  dauphine   alla  se  promener  à  cheval,  et  la  journée 
se  passa  sans  que  j'eusse  occasion  de  lui  parler. 
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Le  30  M"""  Farcliiduchesse,  me  voyant  le  matin  cliez  elle  avec  les 
autres  ambassadeurs ,  s'approcha  de  moi  pour  me  dire  à  voix  basse 
qu'elle  me  faisait  compliment  sur  la  bonne  compagnie  où  elle  savait 
que  j'avais  été  admis  au  souper  du  dimanche.  Je  répondis  que  cette 
circonstance  serait  suivie,  dans  lajomnéemême,  d'un  petit  événement 
bien  plus   remarquable ,  et  dont  je  rendrais  compte  le  lendemain  à 
S.  A.  R.  Le  duc  d'Aiguillon  m'avait  donné  rendez-vous  au  château 
à  sept  heures  ;  il  vint  m'y  trouver  et,  me  disant  que  le  roi,  de  retour 
de  la  chasse,  achevait  de  s'habiller,  il  me  conduisit  chez  la  comtesse 
du  Barry^  qui  me  reçut  avec  les  attentions  les  plus  marquées.  Elle 
me  pria  de  m'asseoir  à  côté  d'elle.  Le  duc  d'Aiguillon ,  sous  prétexte 
de  voir  un  portrait  qui  était  dans  la  pièce  voisine,  y  emmena  trois 
personnes  qui  se  trouvaient  présentes.  La  favorite  prit  ce  moment 
pour  me  dire  qu'elle  était  très-aise  que  l'idée  du  roi,  de  me  parler 
chez  elle ,  la  mît  à  portée  de  faire  ma  connaissance,  qu'elle  voulait 
s'en  prévaloir  pour  me  confier  un  sujet  de  peine  qui  l'affectait  beau- 
coup, qu'elle  n'ignorait  pas  que  depuis  longtemps  on  s'était  occupé 
à  la  détruire  dans  l'esprit  de  M""*  la  dauphine,  et  que  pour  y  parve- 
nir on  avait  eu  recours  aux  calomnies  les  plus  atroces ,  en  osant  lui 
attribuer,  à  elle,  du  Barry,  des  propos  peu  respectueux  sur  la  per- 
sonne de  S.  A.  R.,   que,  bien  loin  d'avoir  à  se  reprocher  une  faute 
aussi  énorme,  elle  s'était  toujours  jointe  à  ceux  qui  faisaient  les  justes 
éloges  des  charmes  de  M"'^  l'archiduchesse,  que,  quoique  cette  prin- 
cesse l'eût  constamment  traitée  avec  rigueur  et  une  sorte  de  mépris, 
elle  ne  s'était  jamais  permis  de  plaintes  contre  S.  A.  R.,  mais  uni- 
quement contre  ceux  qui  lui  inspiraient  ces  mouvements  d'aversion  ; 
que  quand  il  s'était  agi  de  quelques  objets  que  M"""  la  dauphine  pa- 
raissait désirer  (comme  en  dernier  lieu  une  demande  pour  le  paye- 
ment de  sa  maison),  elle,  du  Barry,  s'était  empressée  de  solliciter 
et  de  représenter  au  roi  qu'il  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  se  prê- 
ter aux  désirs  de  M""^  la  dau})hine  sur  des  demandes  si  raisonnables, 
qu'enfin  le  roi  allait  venir  et  qu'elle  me  priait  de  vérifier  auprès  de 
ce  monarque  ce  qu'elle  m'avait  dit  pour  sa  justification.  Je  répondis 
à  la  favorite  en  prenant  cause  d'ignorance,  de  l'aversion  et  des  froi- 
deurs qu'elle  disait  éprouver  de  la  part  de  M""^  la  dauphine.  Je  l'as- 
surai que  le  caractère  de  cette  princesse  l'éloignait  de  tout  sentiment 
de  haine,  et  que  les  conjectures  à  cet  égard  étaient  bien  plus  fondées 
sur  des  propos  vagues   que  sur  des  réalités.  Ne  croyant  pas  devoir 
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entrer  dniis  dos  oxpliciitinns  plus  (''tendues,  je  m'en  tins  h  de  seni- 
Iduldes  réponses,  et  le  mi  uiiivii  un  instant  après,  par  un  petit  esca- 
lier qui  aboutit  au  cabinet  où  je  nie  trouvais.  La  comtesse  du  liarry 
se  retira;  le  roi,  en  s'a})pr()cliant  de  moi,  me  dit  :  «  Jusqu'à  pré- 
«  sent  vous  avez  éià  l'anibassadeur  de  rinqjératrice,  mais  je  vous 
«  prie  d'être  maintenant  mon  ambassadeur  au  moins  pour  quelque 
«  temps.  »  Après  ce  début  le  roi  devint  plus  embarrassé;  il  me  dit 
qu'il  avait  voulu  me  ]iarler  en  particulier  sur  le  chapitre  de  M'"*  la 
dauphine,  qu'il  ainuiit  cette  princesse  de  tf)ut  son  cœur,  qu'il  la 
trouvait  charmante,  mais  qu'étant  jeune  et  vive,  «  ayant  un  mari 
qui  n'était  pas  eu  état  de  la  conduire  «,  il  était  impossible  que 
M""  l'archiduchesse  évitât  les  pièges  qui  lui  étaient  tendus  par  l'in- 
trigue; que,  sachant  que  V.  M.  daignait  m'accorder  sa  confiance, 
le  roi  était  déterminé  par  là  à  me  donner  la  sienne,  en  se  rappor- 
tant à  moi  des  soins  que  je  croirais  pouvoir  prendre,  pour  surveiller 
un  objet  qui  intéressait  son  bonheur  et  celui  de  sa  famille  royale. 
Je  répondis  que  les  préceptes  de  conduite  donnés  à  M"*  la  dauphine 
lors  de  son  départ  de  Vienne  s'étaient  bornés  à  deux  points,  celui 
d'aimer,  de  respecter  le  roi,  et  de  lui  marquer  obéissance  en  tout, 
V.  M.  sachant  trop  «  ce  qu'elle  devait  se  promettre  de  l'amitié  du 
«  roi  dans  l'usage  qu'il  ferait  de  son  autorité  sur  M""*  l'archiduchesse  »  ; 
que  le  second  point  fortement  recommandé  à  cette  princesse  avait 
été  de  chercher  à  se  concilier  la  tendresse ,  l'estime  et  la  confiance  de 
M.  le  dauphin,  de  vivre  en  bonne  amitié  avec  la  famille  royale,  et 
de  s'unir  à  elle  dans  les  recherches  des  moyens  de  contribuer  au 
bonheur  du  roi;  que  si  M™^  la  dauphine  s'était  écartée  en  quelque 
chose  de  ce  précepte,  je  croyais  pouvoir  assurer  qu'il  n'y  entrait  ni 
projet,  bien  moins  encore  de  mauvaise  volonté  de  sa  part,  et  que 
moyennant  cela,  si  le  roi  voulait  bien  expliquer  lui-même  ses  inten- 
tions à  M*"^  l'archiduchesse,  il  trouverait  à  coup  sûr  en  elle  l'empres- 
sement le  plus  tendre  à  lui  obéir  et  à  lui  plaire.  Le  roi  me  répondit 
qu'il  répugnait  à  avoir  des  explications  avec  ses  enfants ,  qu'il  me 
priait  de  prendre  ce  soin  ;  il  me  dit  ensuite  qu'il  remarquait  avec  dé- 
plaisir que  M™^  la  dauphine  se  livrait  à  des  préventions ,  à  des  hai- 
nes qui  ne  venaient  point  d'elle  et  qui  lui  «  étaient  suggérées  », 
qu'elle  traitait  mal,  même  avec  affectation,  les  personnes  que  le  roi 
admettait  dans  sa  société  particulière  ;  que,  sans  songer  à  gêner  les 
préférences  que  M™^  l'archiduchesse  jugerait  à  propos  de  marquer 
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aux  uns  ou  aux  autres,  on  ne  lui  demandait  en  général  que  d'accor- 
der strictement  le  traitement  que  toute  personne  présentée  est  en 
droit  d'attendre,  qu'une  conduite  opposée  occasionnait  des  scènes  à 
la  cour,  y  échauffait  l'esprit  d'intrigue  et  de  parti.  Le  roi  me  ré- 
péta plusieurs  fois  :  «  Voyez  souvent  M""=  la  dauphine  ;  je  vous  au- 
«  torise  à  lui  dire  tout  ce  que  vous  voudrez  de  ma  part  ;  on  donne 
«  de  mauvais  conseils  à  M""  la  dauphine  ;  il  ne  faut  point  qu'elle  les 
«  suive.  ))  Après  cette  dernière  phrase  le  roi  ajouta  immédiatement  : 
«  Vous  voyez  ma  confiance,  puisque  je  vous  dis  ce  que  je  pense  sur 
«  l'intérieur  de  ma  famille,  »  expressions  qui  me  parurent  porter  sur 
les  conseils  donnés  par  M™^  Adélaïde.  Je  tâchai  par  quelques  ré- 
flexions respectueuses  de  faire  sentir  au  roi  combien  il  serait  préfé- 
rable, soit  pour  la  convenance,  soit  pour  l'effet  à  espérer,  qu'il  par- 
lât lui-même  à  M™^  la  dauphine;  il  persista  dans  sa  première  idée, 
en  me  disant  :  «  Je  vous  verrai  de  temps  en  temps  ;  je  vous  auto- 
«  rise  à  dire  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  »  Je  répliquai  qu'en  rap- 
portant à  M""  la  dauphine  le  langage  du  roi,  j'aurais  soin  de  m'en 
acquitter  avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse ,  mais  que  jamais  je 
n'oserais  donner  ni  extension  ni  interprétation  à  ce  même  langage , 
attendu  que  ces  explications  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'entre  le  roi 
et  M""'  la  dauphine.  Je  donnai  cette  tournure  à  ma  réponse,  pour 
ne  pas  laisser  croire  au  roi  que  je  me  chargerais  de  prononcer  à 
M""'  la  dauphine  le  nom  de  la  comtesse  du  Barry,  que  lui-même  n'a- 
vait pas  pu  prendre  sur  lui  de  me  nommer.  Dans  ce  moment  le  roi 
appela  la  favorite  et  le  duc  d'Aiguillon ,  qui  s'étaient  tenus  à  l'écart 
dans  une  espèce  de  passage  qui  aboutit  à  un  cabinet  de  toilette  ;  la 
conversation  dura  encore  quelques  moments  sur  d'autres  objets.  Le 
roi  parla  de  S.  M.  l'empereur,  du  désir  qu'il  aurait  eu  de  le  voir  ; 
il  dit  :  «  L'empereur  a  de  l'amitié  pour  moi  ;  »  il  cita  avec  un  air  de 
satisfaction  l'assurance  qu'il  avait  du  même  sentiment  de  la  part  de 
V.  M.  ;  il  parla  vaguement  de  la  guerre  turque ,  du  soupçon  que  le 
roi  de  Prusse  cherchait  à  tirer  parti  de  la  circonstance  pour  s'agran- 
dir. «  Il  tire  parti  de  tout,  »  ajouta-t-il  «  jusqu'à  faire  de  la  fausse 
monnaie.  »  Il  finit  en  disant  :  «  Il  est  tard,  je  vais  souper  avec  mes 
«  enfants.  »  La  favorite  et  le  duc  d'Aiguillon,  sans  me  questionner 
sur  l'audience  que  j'avais  eue,  et  dont  ils  savaient  bien  sûrement 
l'objet,  me  dirent  qu'il  fallait  que  je  visse  souvent  le  roi,  qu'il  s'ac- 
coutumerait à  moi,  que  cela  était  désirable  à  bien  des  égards,  qu'on 
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me  (leviiit  toute  r()nfiiiiK"e,et  toute  justice  à  mu  })robité  ,  à  nutu  iiiiiour 
pour  le  bieu.  M.  (rAi<,aiillon  ajouta  :  «  Soit  relativement  à  M""  lu  dau- 
«  ])liinc,  soit  sur  d'autres  objets,  il  ne  peut  ôtre  que  bon  que  vous 
M  parliez  au  roi  de  vos  affaires  et  (ju'il  vous  parle  des  siennes  ».  Je 
rt'pondis  (pie,  sans  méconnaître  tout  ce  (pi'uvuit  de  flutteur  pour  moi 
cette  confiance  et  l'effet  qu'elle  ])roduirait,  cependant  je  devais  ob- 
server que  la  nature  de  ma  mission  et  la  façon  de  la  remplir  ne  de- 
nuuidait  qu'une  forme  sinqjle,  et  <pic,  par  jjrincipe  ainsi  que  par  ca- 
ractère, j'étais  toujours  porté  à  la  désirer  telle  ;  que  je  croyais  parler 
au  roi  quand  je  j)arlais  à  son  ministre ,  et  que  par  choix  je  préfére- 
rais toujours  cette  méthode  usitée.  Le  duc  d'Aiguillon  insista  encore 
sur  ce  qu'il  avait  dit,  et  cette  singulière  aventure  se  termina  par  des 
compliments,  sans  que  je  puisse  voir  encore  bien  clair  dans  le  but 
de  ce  petit  manège,  contre  leipiel  au  reste  je  serai  attentivement  sur 
mes  gardes. 

Le  31,  au  retour  d'une  promenade  que  M"""  la  dauphine  avait  faite 
en  voiture,  j'allai  lui  rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  la  veille.  S.  A.  R.  remarqua  d'elle-même  que  l'objet  de  cela 
était  de  la  porter  à  parler  à  la  comtesse  du  Barry.  Je  répondis  que 
je  n'en  doutais  pas,  qu'au  reste  il  fallait  nécessairement  jDrendre  un 
parti  quelconque,  que  je  venais  recevoir  les  ordres  de  S.  A.  R.  pour 
me  diriger  en  conséquence.  M'"*  l'archiduchesse  exigea  que  je  lui 
exposasse  mon  sentiment  ;  j'obéis  en  lui  disant  : 

P  Qu'il  me  paraissait  d'une  nécessité  absolue  que  S.  A.  R.  par- 
lât au  roi,  en  lui  disant  mot  par  mot  tout  ce  que  j'avais  rapporté  de 
sa  j)art,  et  en  lui  en  demandant  l'exijlication  dans  des  termes  ten- 
dres et  respectueux  ;  que  je  croyais  également  nécessaire  que  S.  A. 
R.  se  plaignît  avec  douceur  de  ce  que  le  roi,  au  lieu  de  lui  dire  di- 
rectement ses  intentions,  préférait  la  voie  d'un  tiers  pour  les  lui 
faire  parvenir;  enfin  je  répétai  encore  les  termes  suggérés  par  la 
lettre  du  prince  de  Kaunitz. 

2°  Que  si  M""*  l'archiduchesse  voulait  annoncer  par  sa  conduite 
publique  qu'elle  a  connaissance  du  rôle  que  joue  ici  la  comtesse  du 
Barry,  alors  la  dignité  de  S.  A.  R.  exigeait  qu'elle  demandât  au  roi 
qu'il  fût  interdit  à  cette  femme  de  paraître  désormais  au  cercle; 
mais  que,  si  M""  l'archiduchesse  voulait  jDaraître  ignorer  le  vrai  état 
de  la  favorite,  il  s'ensuivait  la  nécessité  de  la  traiter  sans  affecta- 
tion et  comme  le  serait  une  femme  présentée,  pour  laquelle  on  au- 
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rait  le  moins  d'égards,  que  cela  serait  effectué  si,  dans  une  occasion 
où  la  comtesse  du  Barry  paraîtrait  au  cercle,  M""^  la  dauphine,  en 
faisant  sa  tournée,  lui  adressait  une  seule  fois  la  parole,  que  par  là 
tous  les  motifs  spécieux  de  plaintes  cesseraient,  que,  si  après  cela  on 
voulait  engager  S.  A.  E.  à  des  complaisances  plus  étendues ,  elle  se 
trouverait  avoir  des  armes  pour  s'en  défendre,  et  qu'il  ne  me  serait 
pas  difficile  d'intervenir  pour  écarter  les  embarras  en  ce  genre. 

3"  Que  je  cioyais  qu'il  convenait  que  M'"^  la  dauphine  consultât 
là-dessus  M.  le  dauphin,  mais  que  je  la  suppliais  de  ne  pas  prendre 
des  directions  de  Mesdames  ses  tantes,  desquelles  elle  ne  pouvait 
certainement  se  promettre  aucun  conseil  utile  en  pareilles  matières. 
J'ajoutai  encore  que  je  suppliais  S.  A.  R.  de  réfléchir  à  tout  cela 
jusqu'au  lendemain,  et  de  vouloir  bien  ensuite  m'apprendre  sa  dé- 
termination. 

Le  1"  août.  M""  la  dauphine  alla  à  la  chasse  du  cerf  eu  calèche  ; 
l'animal,  étant  sur  ses  fins,  se  porta  à  la  rivière  ;  il  fallait  traverser 
un  champ  de  blé  pour  y  arriver  ;  M"""  l'archiduchesse  déclara  qu'elle 
aimait  mieux  manquer  ce  spectacle  de  la  chasse  que  de  se  le  pro- 
curer en  faisant  du  tort  aux  cultivateurs,  qui  sont  toujours  peu 
et  mal  dédommagés  dans  de  semblables  occasions.  Ce  sentiment  de 
bouté  et  d'humanité  fit  un  merveilleux  effet  et  fut  le  sujet  de  la 
conversation  de  tout  Compiègne.  Pendant  cette  même  chasse,  le 
roi  était  venu  à  plusieurs  reprises  auprès  de  M""^  la  dauphine;  il 
monta  quelques  moments  dans  sa  calèche,  prit  M"""  l'archiduchesse 
sur  ses  genoux,  et  lui  fit  mille  caresses.  Au  retour  de  la  chasse,  je 
me  rendis  au  château,  S.  A.  R.  me  dit  qu'elle  avait  pris  son  parti, 
qu'elle  parlerait  une  fois  à  la  comtesse  du  Barry  à  la  première  oc- 
casion, que  M.  le  dauphin  y  consentait,  qu'il  approuvait  tout  ce 
que  j'avais  proposé  la  veille,  mais  que  M"'"  Adélaïde  s'opposait  au 
projet  de  parler  au  roi,  parce  qu'il  n'en  résulterait  que  de  l'embar- 
ras pour  le  monarque ,  qui  d'ailleurs  ne  s'expliquerait  point.  Je  fis 
sentir  toute  la  faiblesse  de  ce  raisonnement,  puisque  cet  embarras 
du  roi  ne  pouvait  tourner  qu'à  l'avantage  de  M'"*  la  dauphine ,  et  qu'il 
en  résulterait  que  ce  monarque ,  pour  éviter  de  pareils  embarras , 
deviendrait  moins  facile  à  se  prêter  aux  impulsions  et  aux  démar- 
ches suggérées  par  le  parti  dominant,  que  cela  en  imposerait  aussi 
à  ce  même  parti,  s'il  s'apercevait  que  M""  la  dauphine  sait  s'a- 
dresser directement  au  roi  et  s'expliquer  avec  lui  dans  l'occasion. 
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»S.  A.  1{.,  (pii  siiisit  liicii  Idiil  ce  (|ni  est  riiisomiiiUlc,  i»niiiiit  de  |iailcr. 

Le  '2,  il  Y  eut  une   ^•riimlc   proiuciiiulc  silr   les  ûiics;  toute    l;i   lii- 
mille  royale  l'ut  île  cette  iKiitie. 

Le  ;{,  après  dîner,  je  reçus  de  l'abbé  de  Yennond  le  billet  ei-joiut, 
on  origiiud  (1),  et  je  vis  avec  douleur  que  dans  cette  occasion  im- 
|>ort!inte,  iiinsi  (jue  (buis  toutes  les  autres,  je  trouvais  toujours  la 
niêiucv  oi>itositi(in  de  bi  i)iirt  de  M""'  Adélaïde  à  tout  ce  que  je  pou- 
vais sup:t;érer  de  ViiisoiiiKd)le  et  d'utile.  Je  me  rendis  à  la  cour,  et 
pendant  jirès  de  trois  quarts  d'iieure  j'exposai  à  M""'  la  daupliine  les 
réflexions  les  i)lus  fortes.  Je  jiarlai  a\-ec  respect,  mais  aussi  avec 
fraucliise  du  système  de  conduite  de  Mesdames;  je  fis  voir  que  ce 
système  de  faiblesse  leur  avait  ôté  toute  considération,  soit  auprès 
(lu  roi,  soit  auprès  du  public  ;  je  conclus  que  M"*-  la  daupliine,  en 
suivant  les  mêmes  errements,  s'exposait  à  en  éprouver  les  mêmes 
eftets,  que  le  roi  était  rebuté  par  la  contrainte  et  la  gêne  où  il 
voyait  ses  enfants  vis-îi-vis  de  lui,  que,  n'ayant  jamais  trouvé  ni 
aménité  ni  douceur  dans  leur  société,  il  était  induit  par  là  à  cher- 
cher ailleurs  des  compensations  bien  fâcheuses  à  l'État,  plus  en- 
core à  la  famille  royale.  Je  réitérai  les  plus  vives  instances  pour 
que  S.  A.  R.  parlât  au  roi  ;  elle  me  le  promit  de  nouveau  et  m'é- 
couta  avec  la  plus  grande  bonté. 

Le  4,  jour  de  dimanche,  M'"*^  la  dauphine  alla  à  la  grande  messe 
dans  une  église  en  ville  ;  elle  assista  après-midi  au  salut  ;  elle  tint 
le  cercle  et  se  rendit  le  soir  au  grand  couvert  du  roi. 

Le  5  S.  A.  R.  monta  à  cheval  ;  après  sa  promenade  elle  me  donna 
audience,  et  me  dit  qu'elle  n'avait  pas  encore  eu  occasion  de  parler 


(1)  «  ^Madame  la  dauiiliioe  m'a  dit  cette  aprés-dinée  :  «  Il  faut  que  je  vous  fasse  votre  leçon 
n  pour  M.  de  Mercj-  ;  vous  lui  direz  que  j'ai  dit  à  mes  tantes  que  je  parlerais  une  fois  à 
«  M'""  duBany  en  sa  présence  et  que,  de  plus,  je  parlerais  au  roi  sur  ce  qu'il  a  dit  à  M.  de 
«  Mercy  sur  moi  :  que  mes  tantes  ne  veiileut  pas  que  je  parle  au  roi  parce  que....  vous  savez 
«  le  reste.  Tâchez  de  lui  parler  aiijourd'hui.  »  J'ai  répondu  que  je  ne  savais  pas  si  cela 
serait  possible,  parce  que  V.  E .  est  à  la  chasse.  J'ai  répété  les  raisons  de  parler  au  roi  ;  on 
ne  me  répondait  pas.  J'ai  ajouté  :«  Vous  êtes  donc  décidée,  Madame,  à  ne  pas  parler?  —  Oui, 
à  moins  que  M.  de  Mercy  ne  veuille  absolument.  •>  Cela  a  été  dit  sans  humeur.  Je  vois  que 
M°'«  la  dauphine  ne  croit  pas  pouvoir  raisonnablement  refuser  V.  E.  ;  elle  désirerait  qu'Elle 
ne  hii  en  parlât  plus  ;  c'est  la  raison  de  son  empressement  à  me  faire  faire  sa  commission. 
Si  V.  E.  peut  parler  ce  soir  à  M""  la  dauphine  comme  ne  m'ayant  pas  vu,  et  lui  demander 
simplement  si  elle  a  parlé  au  roi,  l'affaire  sera  bien  avancée.  V.  E.  connaît  le  respect  et  le 
dévouement  de  son  'serviteur.  —  Samedi,  cinq  heures  du  soir.  »  (Cette  note  fait  partie  du 
rapport  de  Mercy.  ) 
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au  roi ,  mais  qu'elle  se  faisait  sa  leçon  pour  la  bien  employer  quand 
elle  en  trouverait  le  moment. 

Le  6  M™"  la  daupliine,  de  retour  d'une  promenade  à  cheval ,  vint 
dans  la  soirée  chez  la  comtesse  de  Noailles,  et  me  fit  la  grâce  de  s')' 
entretenir  avec  moi  sur  plusieurs  objets  intéressants.  Je  lui  parlai 
beaucoup  du  caractère  du  roi,  de  sa  bonté ,  de  sa  timidité,  du  pen- 
chant naturel  qui  le  porterait  de  préférence  à  se  livrer  à  ses  enfants , 
pour  peu  qu'ils  voulussent  de  leur  côté  chercher  à  soulager  l'ennui 
auquel  ce  monarque  est  enclin.  Je  fis  voir  combien  il  serait  facile 
à  M™"  l'archiduchesse  de  s'emparer  du  roi,  et  j'observai  les  avan- 
tages immenses  qui  ne  manqueraient  pas  d'en  résulter.  S.  A.  R.  m'é- 
coùta  avec  attention,  mais  elle  finit  par  me  dire  de  bonne  foi  que 
c(  le  courage  lui  manquait  tout  à  fait  »  ,  et  qu'elle  ne  se  sentait  pas 
la  force  de  parler  au  roi,  ainsi  qu'elle  s'y  était  engagée  les  jours 
précédents.  Je  répondis  que  si  j'étais  à  portée  de  m'expliquer  vis-à- 
vis  de  Mesdames  ses  tantes  il  me  serait  facile  de  leur  démontrer 
ce  que  leurs  conseils  ont  de  déraisonnable  et  de  pernicieux  à  cet 
égard.  M'"*'  la  daupliine  chercha  à  excuser  ses  tantes ,  et  il  ne  me 
fut  pas  possible  de  la  ramener  à  la  résolution  de  parler  au  roi.  Je 
l'assurai  cependant  que  tôt  ou  tard  elle  ne  pourrait  j)as  s'en  dispen- 
ser ;  qu'eu  attendant  elle  serait  toujours  tourmentée  par  des  insi- 
nuations indirectes  et  peu  convenables,  et  que  sa  timidité  donnerait 
au  parti  dominant  un  avantage  décisif  en  toute  occasion.  Quelque 
longs  que  soient  ces  détails,  j'ai  cru  ne  devoir  en  rien  omettre, 
pour  que  V.  M.  soit  en  même  d'apercevoir  jusqu'à  quel  point  les 
conseils  de  Mesdames  tendent  à  énerver  l'âme  de  M™*  la  dauphine. 
J'emploierai  avec  persévérance  tous  les  moyens  possibles  pour  di- 
minuer ce  grand  inconvénient  ;  mais,  à  moins  que  V.  M.  ne  daigne 
interposer  fortement  ses  remontrances  et  son  autorité,  je  n'obtien- 
drai rien  de  stable  ;  l'influence  de  Mesdames  porte  sur  l'objet  le  plus 
essentiel,  qui  est  d'inspirer  à  M™"  la  dauphine  a  d'avoir  peur  du  roi 
et  de  s'éloigner  de  lui  ».  S'il  est  possible  de  remédier  à  ce  point  ca- 
pital, il  ne  me  restera  aucune  inquiétude  sur  tous  les  autres  points 
de  conduite,  parce  que  du  côté  du  maintien,  des  grâces  et  de  toutes 
les  bonnes  qualités  essentielles  ,  S.  A.  R.  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Elle  est  généralement  adorée  et  le  sera  toujours  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  son  caractère  se  déploiera. 

Le  8  M""^  la  dauphine  a  été  à  la  chasse  du  cerf  ;  le   temps  était 
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iillVt'ux  ,  la  |tluic  et  lu  l»(»iio  |»(''iiétivreut  (liiiis  les  calèches  ;  S.  A.  U. 
ne  s\'n  amusa  }»as  inuins  ;  oJk'  rentra  tort  iiKiuilli'e ,  mais  sa  santé 
n'en  souflVit  pas. 

Le  •.),  S.  A.  ]{.  se  promena  à  cheval  avec  M'"**  Adélaïde  et  S>- 
phie;elle  piussa  Tavaut-soirée  chez  M'""  Victoire,  qui  se  trouvait 
indisjxKsée  d'un  rhume ,  et  le  roi  souj)a  avec  la  famille  royale. 

Le  10  j'appris  ([ue  la  comtesse  du  Barry  se  proposait  d'aller  le 
lendemain  au  cercle,  et  (pi'elle  avait  fait  proposer  à  la  comtesse  de 
Valentinois  de  l'y  accompag^ner;  j'en  prévins  M""*  la  daupliine,  qui 
m'avait  très-ex]»ressément  charge  d'épier  ce  moment.  8.  A.  K.  m'as- 
sura qu'elle  dirait  quelques  mots  à  la  favorite  ,  mais  qu'elle  voulait 
([ueje  fusse  présent  ;  qu'à  la  fin  du  jeu  je  devais  m'approclier  de  la 
favorite  et  lui  parler  ;  que  M'"*  l'archiducliesse,  en  faisant  sa  tournée, 
s'arrêterait  auprès  de  moi  et,  comme  par  occasion,  adresserait  la  pa- 
role à  la  comtesse  du  Barry.  S.  A.  K.  ajouta  que  cet  arrangement 
était  nécessaire  pour  la  rassurer  contre  la  peur  qu'elle  se  sentait. 
J'observai  qu'il  fallait  au  moins  prendre  une  résolution  ferme  de 
remplir  ce  projet,  parce  que,  sans  cela,  mon  rôle  paraîtrait  avoir  été 
d'induire  M'"*^  la  dau])liine  à  parler  à  la  favorite,  et  que  je  n'en  aurais 
«pie  du  ridicule  si  S.  A.  R.  marquait  dans  ce  moment-là  une  répu- 
gnance invincible  à  cette  démarche.  M"""  l'arcbiducbesse  trouva  mau- 
vais que  j'eusse  le  moindre  doute  sur  la  fermeté  de  sa  résolution  : 
je  la  suppliai  cependant  de  ne  point  confier  ce  petit  arrangement  à 
M'"*^  ses  tantes  ;  elle  me  le  promit,  mais  malheureusement  le  secret 
ne  fut  point  gardé. 

Le  1 1  au  soir,  je  me  rendis  au  cercle  ;  la  comtesse  du  Barry  y  était 
avec  sa  compagne  ;  M'"^  la  daupliine  m'appela  pour  me  dire  qu'elle 
avait  peur,  mais  que  tout  l'arrangement  subsistait.  La  partie  de  jeu 
étant  sur  la  fin ,  S.  A.  R.  m'envoya  me  placer  auprès  de  la  favorite, 
avec  laquelle  je  liai  conversation.  Dans  le  moment  tous  les  yeux  se 
tournèrent  vers  moi  ;  M"""  la  daupliine  commença  à  parler  aux  dames, 
elle  arrivait  de  mon  côté  et  n'était  plus  qu'à  deux  pas ,  lorsque 
M""*  Adélaïde,  qui  ne  la  perdait  point  de  vue ,  éleva  la  voix  et  dit  : 
«  Il  est  temps  de  s'en  aller,  partons  ;  nous  irons  attendre  le  roi  chez 
«  ma  sœur  Victoire.  »  A  ce  mot  M""*  la  dauphine  s'éloigna,  et  tout 
l'arrangement  fut  manqué.  Cette  petite  scène  fut  suivie  de  bien  des 
propos  tenus  chez  Mesdames  ;  elles  blâmèrent  beaucoup  mes  con- 
seils ;  M""*  la  dauphine  eut  cependant  la  bonté  de  prendre  ma  défense, 
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surtout  après  que  M.  le  daupliin  eut  dit  avec  beaucoup  de  plilegiue  : 
«  Pour  moi,  je  trouve  que  M.  de  Mercy  a  raison  et  que  vous  avez 
«  tort.  » 

Ce  même  soir,  tous  les  ambassadeurs ,  le  nonce  y  compris,  étaient 
priés  à  souper  chez  la  comtesse  du  Barry.  Malgré  la  petite  humilia- 
tiou  qu'elle  venait  d'essuyer  de  nouveau  chez  M""  la  dauphine,  elle 
redoubla  d'égards  et  d'attentions  envers  moi.  J'expliquai  au  duc 
d'Aiguillon  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  soirée ,  et  cela  me  servit 
d'exemple  pour  prouver  de  quelle  source  provenaient  les  inconvé- 
nients ,  et  à  qui  il  fallait  s'en  prendre  ;  cela  produisit  le  bon  effet 
de  mettre  M™*  la  dauphine  à  couvert  des  tracasseries.  Le  roi,  dans 
l'inipatience  de  savoir  le  traitement  qu'avait  éprouvé  la  favorite  au 
cercle,  était  venu  le  lui  demander  à  l'issue  du  conseil  d'Etat,  et  avant 
d'aller  souper  avec  la  famille  royale.  Après  le  souper  de  la  comtesse 
du  Barry,  le  roi  revint  chez  elle  et  resta  une  heure  et  demie  avec 
nous;  il  s'approchait  de  moi  à  tout  moment  avec  une  sorte  d'em- 
barras ;  enfin ,  m' ayant  comme  poussé  dans  un  coin  de  la  chambre , 
il  me  dit  :  «  Hé  bien,  M.  de  Mercy,  vous  avez  vu  M""^  la  dauphine  ?  » 
11  ajouta  tout  de  suite  :  «  Vos  avis  ne  fructifient  guère  ;  il  faudra 
«  que  je  vienne  à  votre  secours  !  »  J'allais  répondre ,  mais  le  roi  ne 
m'en  donna  pas  le  temps,  et  s'approcha  du  prince  de  Soubise  et  du 
chancelier,  qui  étaient  à  deux  pas  de  là.  Je  doute  fort  que  le  roi  puisse 
prendre  sur  lui  de  s' expliquer  avec  M""  la  dauphine ,  la  matière  se- 
rait trop  embarrassante  ;  mais  il  résulte  de  là  un  grand  mal ,  parce 
que  le  roi,  en  gardant  le  silence,  se  renferme  dans  les  moyens  de 
marquer  son  mécontentement  par  des  bouderies  et  des  froideurs. 
D'un  autre  côté  la  famille  royale,  s'en  reposant  sur  la  sécurité  que 
le  roi  ne  parlera  pas ,  croit  pouvoir  se  dispenser  de  toute  circonspec- 
tion, soit  dans  sa  conduite,  soit  dans  ses  propos,  d'où  naissent  sans 
cesse  des  tracasseries  et  une  aigreur  dont  les  suites  ne  sauraient 
être  indifférentes.  Dans  cet  état  de  choses,  M™*  Adélaïde  conserve 
sur  M'"*  la  dauphine  tout  son  empire,  et  en  use  de  façon  à  éloigner 
S.  A.  R.  de  tout  ce  qui  pourrait  être  i-aisonnable  et  utile.  M'"''  l'archi- 
duchesse continue  à  être  bien  avec  M.  le  comte  et  M""  la  comtesse 
de  Provence  ;  mais  ces  deux  derniers,  fort  éloignés  de  se  laisser  di- 
riger par  M""  Adélaïde ,  tiennent  une  conduite  assez  prudente  et 
un  peu  suspecte  du  côté  de  la  bonne  foi,  parce  qu'en  affectant  d'être 
de  même  avis  que  Mesdames,  ils  ont  cependant  grand  soin  dans  le 
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|»urti(ulit'r   «le   iiiéMji«i;t'r  lu  liivorite  et  t«ms  ceux  du  purti  dcnuiiiaiit. 
(^lelqiie  inimitieux  (|iie  soient  eew  détailK,  il  m'u  puni  indispen- 
sable de  les  mettre  sous  les  yeux  de  V.  M.,  jMair  «ju'elle  daigne  ju- 
irer  du  nuil  et  du  remède  (pio  s(»n  autorité  seule  ]>eut  y  apjMtrter. 

Après  ce  qui  s'est  passé  le  11,  M""  la  <lau[»liiiie  lu'a  dit  avec  une 
extrême  Ixuité  que  ce  qui  lui  faisait  le  jdus  de  peine  était  la  crainte 
de  m'avoir  compromis,  (prelle  voyait  l>ien  num  zélé  jMJur  elle,  et 
que  si  ses  tantes  ne  s'y  op}»osaient  pas  elle  suivrait  mes  avis;  en- 
fin S.  A.  M.  m'a  avoué  de  bonne  foi  que,  croyant  mes  conseils  bons, 
la  crainte  de  déplaire  à  M'"*  Adélaïde  et  la  sécurité  du  silence  du 
roi  rempé<-liaient  de  les  suivre. 

Le  12  ,  le  l:î  et  le  14  se  sont  passés  sans  événements  remarqua- 
bles ;  S.  A.  ]l.  a  été  à  la  chasse  le  lundi,  le  mardi  à  la  i)romenade, 
et  elle  a  rempli  des  devoirs  de  j>iété  le  mercredi.  Je  dois  rapi>orter 
à  cette  date  quebpies  iadieuses  jaéventions  que  Ton  a  données  à 
M""  rarchiducliesse  contre  la  famille  des  Broglie.  Le  comte  de  Bro- 
glie  avait  demandé  que  la  place  de  dame  du  palais  qu'occupait  sa 
belle-sœur  passât  à  sa  femme,  et  en  conséquence  la  duchesse  de 
Boufflers  remit  sa  place,  en  écrivant  à  M"*  la  dauphiue  à  ce  sujet. 
S.  A.  II.  ré^jondit  tlans  des  termes  peu  favorables  ;  la  comtesse  de 
Narbonne  avait  minuté  cette  réponse.  Les  Broglie  se  plaignirent  de 
son  contenu,  et  montrèrent  la  lettre  à  quelques  personnes  ;  cela  re- 
vint à  M™'  la  dauidiine,  qui  en  a  été  si  fâchée  qu'elle  s'est  proposé 
de  ne  plus  dire  un  mot  à  aucun  de  cette  famille.  Cependant,  comme 
ce  sont  des  gens  bons  à  ménager,  et  que  d'ailleurs  ils  se  flattent 
de  la  protection  de  V.  M.,  je  soumets  à  ses  hautes  lumières  s'il  ne 
conviendrait  pas  d'aiTêter  le  i)etit  ressentiment  de  M"'  la  dauphine, 
ou  de  l'engager  au  moins  à  n'en  pas  donner  de  démonstration 
publique. 

Le  15  une  grande  partie  de  la  journée  a  été  employée  à  assister 
au  service  divin  ;  il  y  a  eu  après-midi  une  procession  et  le  soir  jeu  et 
grand  concert.  Le  16,  après  une  promenade,  M""  la  dauphme  me 
donna  audience  ;  je  repris  encore  t^ut  ce  qui  s'était  passé  précé- 
demment ;  j'y  ajoutai  de  nouvelles  réflexions ,  qui  furent  écoutées  avec 
bonté  ;  j'entrai  dans  quelques  détails  sur  les  lectures  de  S.  A.  R.  ; 
elles  n'ont  pas  été  absolument  négligées  à  Compiègne.  Il  est  visible 
que  depuis  quelques  mois  M'"*  l'archiduchesse  gagne  infiniment  du 
côté  du  maintien  et  de  la  réflexion.  S.  A.  R.  prit  le  divertissement  de 
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]u  cliayse.  Le  17  elle  }ias8a  la  journée  à  hq  })ré])arer  à  la  communion. 
Le  18,  après  avoir  a])j)roclié  de  la  sainte  table.  M""  lu  dauphine 
employa  une  partie  de  la  journée  à  des  actes  de  piété.  Le  19  il  y 
eut  après-midi  jtromenade  en  voiture.  ^.  A.  IL  avait  renvoyé  de- 
})ui.s  deux  jours  les  clievaux  de  selle  à  Versailles,  et  cela  imique- 
meut  par  un  motif  d'humanité  et  de  bonté.  Ce  motif  était  de  per- 
mettre à  son  écuyer  de  retourner  à  Versailles ,  où  sa  femme  était 
au  moment  d'accoucher.  Le  soir  je  me  rendis  chez;  la  comtesse  de 
Noailles ,  où  M"'"  rarchiduchesse  passa  près  d'une  heure.  J'annon- 
çai à  S.  A.  R.  que  l'abbé  Marcy  (1)  venait  d'arriver,  et  je  la  sup- 
pliai de  donner  le  lendemain  à  cet  ecclésiastique  la  plus  longue  au- 
dience qu'il  serait  possible.  Le  20  et  le  21,  M'"' la  dauphine  vit  l'abbé 
ci-dessus  nommé,  et  s'entretint  avec  lui  à  différentes  reprises  pen- 
dant fort  longtemps.  Elle  lui  remit  une  lettre  à  V.  M.,  aux  pieds  de 
laquelle  l'abbé  Marcy  exposera  les  détails  de  ces  deux  journées. 

Le  22 ,  23  et  24  se  passèrent  sans  autres  particularités  remarqua- 
bles, si  ce  n'est  que  j'eus  journellement  occasion  de  parler  à 
M""'  l'archiduchesse  ;  je  lui  fis  observer  la  conduite  circonspecte  et 
prudente  que  M™"  la  comtesse  de  Provence  tient  vis-à-vis  du  parti 
dominant.  La  comtesse  du  Barry  s'était  rendue  un  matin  au  dîner 
de  cette  princesse ,  qui  lui  avait  jiarlé  sans  affectation ,  et  ce  petit 
événement,  joint  à  quelques  autres  de  cette  nature ,  avait  occa- 
sionné des  comparaisons  de  conduite  qui  étaient  toutes  à  l'avantage 
de  M'"^  la  comtesse  de  Provence.  M'"^  la  dauphine  ne  me  fit  d'autre 
objection  que  celle  de  lajSeur  de  déplaire  à  Mesdames  ses  tantes.  Ces 
princesses  abusent  tellement  de  leur  ascendant  sur  M"""  l'archidu- 
chesse qu'il  en  résultera  toujours  des  inconvénients  très-fâcheux  et 
impossibles  à  prévenir,  à  moins  qu'il  ne  j^laise  à  V.  M.  d'expliquer 
ses  volontés  d'une  façon  ferme  et  décidée  sur  cet  article.  Dans  ce  cas, 
comme  les  prochaines  lettres  arriveront  au  commencement  du  sé- 
jour à  Fontainebleau ,  je  m'y  trouverai  à  même  d'y  rectifier  plusieurs 
points  très-essentiels,  mais  dans  lesquels  je  ne  réussirai  qu'autant  que 
je  serai  appuyé  par  l'autorité  de  V.  M.  Le  25,  après  la  cour,  je  suis 
revenu  à  Paris,  ainsi  que  tous  les  ministres  étangers,  lesquels,  pour 


(Ij  L'abbé  Jean  Marcy,  directeur  du  cabinet  impérial  de  physique.  Lorrain  d'origine  et  très 
en  faveur  auprès  de  l'empereur  François  de  Lorraine  ;  Marie-Antoinette  avait  donc  dû  le 
connaître  dans  son  enfance. 
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rvitcr  les  oiiiluirnis  di'  lu  roiiti',  (juittcnt  ce  srjour  deux  <»ii  trois  j«»urs 
iivant  le  ilrpiirt de  la  tniuillc  mviik*.  Le  '-'S  au  insitin  .  je  reçus  j>ur  la 
voie  (le  Bruxelles  la  lrès-«,n'aeieusc  lettre  de  V.  M.  en  date  du  10,  avec 
les  incluses  à  M"""  la  danpliiiie.  S.  A.  U.  n'étant  revenue  à  Versailles 
que  le  29  au  soir,  je  m'y  rendis  le  :50  au  matin,  et  lui  présentai  la 
lettre  de  V.  M.  M""  rareliiduchesse  en  fit  sur-le-ehanip  la  lecture 
tout  bas  ;  je  ni'ajterçus  que  ce  n'était  pas  sans  beaucoup  d'émotion  ; 
elle  lut  à  voix  haute  l'article  où  V.  M.  se  plaint  «  d'une  diminution 
d'attention  et  de  politesses  envers  un  chacun  ».  Elle  se  récria  sur 
l'inexactitude  de  pareils  rapports  ,  et  surtout  de  ce  qu'on  l'accusait 
<(  de  donner  quelquefois  des  ridicules  ».  S.  A.  H.  s'arrêta  aussi  à 
l'article  du  comte  de  BrogHe,  en  disant  que  ce  dernier  lui  avait 
manqué ,  en  montrant  k  plusieiu'S  personnes  la  lettre  que  S.  A.  J\. 
avait  écrite  à  la  duchesse  de  Boufiflers  en  lui  refusant  l'agrément 
qu'elle  demandait  de  rcînettre  sa  place  à  la  comtesse  de  Broglie.  Le 
fait  est  que  cette  lettre  avait  été  envoyée  par  le  comte  de  Broglie  à 
son  frère,  l'évêque  de  Noyon ,  qui ,  étant  à  Compiègne ,  commit  en 
effet  l'imprudence  de  montrer  cette  lettre  à  quelques  personnes, 
faute  que  le  comte  de  Broglie  n'aurait  probablement  pas  commise, 
et  à  laquelle  il  n'a  i)ersonnellemeut  point  de  part.  Je  fis  cette  ré- 
flexion à  M™*  la  dau})liine,  (pii  jiarut  se  calmer. 

XXXIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  le  2  septembre.  —  Ensuite  de  la  lettre  que  le  prince  de  Kau- 
nitz  m'a  écrite  le  9  de  juillet  (1),  par  ordre  de  V.  M.,  il  m'a  paru  im- 
possible de  lui  laisser  ignorer  partie  des  objets  qui  ont  rapport  à  la- 
dite lettre.  En  conséquence  je  communique  aujourd'hui  à  ce  ministre 
par  une  lettre  particulière  :  1"  les  motifs  de  mon  apparition  chez 
la  comtesse  du  Barry  ;  2°  ce  que  le  roi  m'a  dit  à  cette  occasion  ; 
3"  mes  instances  auprès  de  M""  la  dau[)hine  pour  la  porter  à  parler 
au  roi  ;  4°  l'opposition  de  Mesdames  ;  y"  la  façon  dont  la  favorite  a  été 
traitée  lorsqu'elle  s'est  présentée  au  cercle,  le  projet  de  M""*  la  dau- 
phine  à  cet  égard,  et  les  causes  qui  avaient  tait  manquer  ce  projet. 

V.  M.  n'ignore  pas  les  derniers  événements  qui  sont  suiTenus  à 
Parme  ;  le  roi  Très-Chrétien  en  a  été  très-affecté  ;  le  duc  d'Aiguillon 


(1)  Voir  la  note  de  la  page  19 "2. 
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m'a  communiqué  un  rajiport  du  comte  de  Durfort,  par  lequel  ce  mi- 
nistre mande  que ,  quoique  M'"  l'archiducliesse  infante  observe  assez 
de  circonspection  et  de  retenue  sur  tout  ce  qui  se  passe,  il  y  a  ce- 
pendant des  probabilités  que  S.  A.  R.  a  coopéré  à  exciter  cet  orage , 
et  que  le  comte  de  Boisgelin  y  a  contribué  par  ses  conseils.  Ce  der- 
nier est  mandé  pour  venir  rendre  comj)te  de  sa  conduite,  que  l'on 
croit  ici  très-répréhensible.  J'ai  fait  obsen-er  au  duc  d'Aiguillon  que 
ce  que  le  comte  de  Durfort  mandait  touchant  M""*  l'infante  n'était 
qu'un  soupçon ,  dont  la  réalité  était  pour  le  moins  très-douteuse , 
qu'au  reste  le  ministre  de  France  étant  annoncé  comme  l'instiga- 
teur de  cette  tracasserie,  c'était  sur  lui  que  devait  en  tomber  le 
mauvais  gi'é  s'il  est  réellement  coupable.  Le  duc  d'Aiguillon  n'a  pu 
en  disconvenir,  mais  il  m'a  prié  de  rendre  compte  du  désir  que  le 
roi  aurait  qu'il  plût  à  V.  M.  d'envoyer  à  Panne  une  personne  de 
confiance  pour  y  résider  auprès  de  M"""  l'infante,  et  donner  à  cette 
princesse  les  conseils  qu'exigeront  les  circonstances.  On  ne  sait  ici 
quel  parti  prendre;  on  balance  à  rappeler  le  marquis  de  Félino,  mais 
on  croit  ne  pouvoir  le  remplacer,  et  on  voudrait  en  conséquence  ima- 
giner encore  des  moyens  de  concilier  les  choses  par  des  voies  de  dou- 
ceur, l'âge  de  l'infant  n'admettant  plus  les  voies  d'autorité. 

Lors  de  l'arrivée  du  courrier  de  Bruxelles,  le  présent  et  très-humble 
rapport  séparé  était  écrit  jusqu'ici.  Je  vais  maintenant  y  reprendre 
tous  les  articles  que  contient  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M. 

1"  Sans  me  rappeler  l'inadvertance  par  où  j'ai  pu  donner  à  con- 
naître au  prince  de  Kaunitz  que  j'adressais  à  V.  M.  des  rapports 
particuliers  sur  M""  la  dauphine,  j'aurai  grand  soin  de  tacher  de  ré- 
parer cette  faute  involontaire  en  remplissant  à  l'avenir  bien  exacte- 
ment ce  que  V.  M.  daigne  m'ordonner  à  cet  égard.  Un  de  mes  raj)- 
ports  ne  contiendra  que  des  détails  simples  sur  ce  qui  concerne  M""  la 
dauphine,  et  dans  im  second  rapport  séparé  j'insérerai  les  objets 
plus  particuliers  en  tous  genres ,  mes  réponses  aux  ordres  de  V.  M., 
et  ce  que  les  circonstances  pourraient  me  mettre  dans  le  cas  d'ex})0- 
ser  sur  les  articles  que  V.  M.  daigne  me,  confier. 

2"  Ce  qu'il  })laît  à  V.  M.  de  me  marquer  sur  l'idée  du  mariage 
de  S.  M.  l'empereur  avec  M""^  Marie  me  servira  de  direction  dans 
tous  les  cas  à  venir.  Cette  jeune  princesse  grandit,  mais  son  em- 
bonpoint ne  diminue  pas  encore,  et  c'est  grand  dommage,  car  elle 
est  d'ailleurs  d'une  physionomie  agi'éable,  polie,  très-aimnble  et  par- 
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faitemeiit  l)ien  élovéc,  et' qui  est  fort  rt'Mmn|iial>le  »u  iiiilieu  tics  iu- 
convénients  que  rencontre   réduciition  j»niti(iuée  à  cette  cour-ci. 

3"  V.  M.  aura  daigné  observer  dans  mon  i»reniier  et  très-humble 
rapport  que  M.  le  (biupliin  avaiit  ajtprouvé  mes  rejjrésentations  Hur 
l'utilit'  dont  il  serait  à  M""  la  dau]>liine  de  ne  jxiint  traiter  trop  mal 
la  comtesse  du  liarry.  Ce  j>oint  me  paraît  ]»lus  essentiel  que  jamais, 
parce  qu'il  est  le  foyer  de  t<»utes  les  tracasseries  et  de  toutes  les  dé- 
marches fâcheuses  dans  lesquelles  le  roi  i)ourraitse  laisser  entraîner 
pour  maniuer  du  ressentiment  à  ses  enfants.  Les  occasions  que  j'ri 
eues  de  voir  cette  favorite  m'ont  mis  à  j>ortée  de  commencer  à  la 
connaître  ;  elle  paraît  avoir  peu  d'esprit,  beaucoup  de  légèreté,  de  la 
vanité,  sans  annoncer  un  caractère  méchant  ou  haineux.  Il  est  très- 
facile  de  la  faire  parler,  et,  dans  bien  des  cas,  on  pourrait  tirer  grand 
])arti  de  son  indiscrétion.  Je  suis  assuré  que  si  M"""  la  dau])hine  vou- 
lait se  résoudre  à  lui  adresser  une  seule  fois  la  j)arole,  il  me  serait 
alors  très-aisé  d'arrêter  toutes  autres  prétentions  plus  étendues,  et 
de  prévenir  mille  embarras  qui  résultent  de  l'étrange  position  où  se 
trouve  l'intérieur  de  cette  cour. 

4°  Ce  n'est  que  par  des  raisons  de  ménagement  jtour  la  comtesse 
de  Marsan  et  pour  le  i)rince  de  Soubise  que  le  duc  d'Aiguillon  s'est 
prêté  à  la  nomination  du  coadjuteur  de  Strasbourg  pour  l'ambas- 
sade qu'il  va  remplir  ;  le  ministre  sent  lui-même  que  ce  choix  est 
très-déplacé.  Je  crois  que  le  coadjuteur  parviendra  à  régler  sa  con- 
duite ;  il  a  un  dehors  assez  séduisant  et  aimable,  mais  on  lui  attri- 
bue un  caractère  très-léger,  peu  sûr  et  beaucoup  de  penchant  à  l'in- 
trigue ;  il  })araît  même  que  ce  jugement  est  fondé  sur  des  preuves 
claires  et  certaines. 

5"  Je  suis  bien  pénétré  de  tout  ce  que  je  dois  à  la  confiance  que 
V.  M.  daigne  me  marquer  dans  l'article  qui  concerne  mes  liaisons 
avec  le  comte  de  Fuentes ,  ainsi  que  dans  la  résolution  qu'il  a  plu  à 
Y.  M.  de  prendre,  de  faire  passer  le  prince  de  Lobkowitz  par  Paris 
pour  y  concerter  ce  qui  pourra  être  utile  au  bien  du  service.  J'em- 
ploierai tout  mon  zèle  à  tâcher  d'y  contribuer  ;  d'après  mes  obser- 
vations, c'est  à  la  bonne  intelligence  de  V.  M.  avec  le  roi  Catholique 
que  l'on  pourrait  attribuer  en  grande  partie  le  ton  de  ménagement, 
les  égards  et  les  attentions  que  le  nouveau  ministre  me  marque  en 
matière  d'affaires.  Le  roi  Très-Chrétien  a  toujours  eu  une  sorte  d'é- 
loignement  personnel  pour  le  duc  d'Aiguillon ,  qui  n'a  encore  en  ef- 
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fet  d'autre  cousistauce  que  celle  que  lui  donne  la  favorite ,  mais  cet 
appui,  qui  ne  tient  qu'à  l'intrigue,  est  trop  sujet  aux  vicissitudes.  Il 
faut  au  duc  d'Aiguillon  un  crédit  politique  ;  l'estime  et  la  confiance 
des  cours  amies  de  la  France  peuvent  seules  le  lui  procurer  ;  il  sait 
que  la  cour  d'Espagne  est  prévenue  contre  lui  ;  mais  cette  même  cour 
pourrait  lui  devenir  plus  favorable  si  elle  remarquait  que  le  duc 
d'Aiguillon  a  su  se  concilier  l'approbation  de  V.  M.  Voilà  probable- 
ment les  combinaisons  qui  règlent  la  conduite  présente  du  nouveau 
ministre.  Je  ne  puis  que  me  louer  infiniment  de  lui  jusqu'à  présent, 
mais  je  serai  encore  longtemps  en  garde  contre  la  finesse  et  la  dis- 
simulation dont  on  le  suppose  très-capable.  Mon  intimité  avec  le 
comte  de  Fuentes,  qui  n'a  réellement  rien  de  caclié  pour  moi ,  servira 
beaucoup  pour  éclairer  de  près  le  nouveau  ministre ,  et  pour  le  main- 
tenir dans  des  principes  de  conduite  qui  conviennent  au  bien  du 
système. 

XXXV.  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Thérèse. 

Ce  2  septembre.  —  Madame  ma  très-chère  mère.  J'ai  été  enchan- 
tée de  l'arrivée  du  courrier,  son  retard  ayant  commencé  à  m'inquié- 
ter.  M.  de  Mercy  m'a  parlé  de  ce  dont  A".  M.  l'a  chargé  ;  je  crois 
qu'il  sera  content  de  mes  réponses ,  et  j'espère  qu'elle  est  bien  per- 
suadée que  mon  plus  grand  bonheur  consiste  à  lui  plaire.  Je  tâcherai 
aussi  de  bien  traiter  le  Broglie ,  quoiqu'il  m'ait  manqué  personnel- 
lement. Je  suis  au  désespoir  que  vous  pouvez  ajouter  foi  à  ce  que 
l'on  vous  dit  que  je  ne  parle  plus  à  personne  ;  il  faut  que  vous  ayez 
bien  peu  de  confiance  en  moi  pour  croire  que  je  sois  assez  peu  rai- 
sonnable pour  m'amuser  avec  cinq  ou  six  jeunes  gens,  et  manquer 
d'attention  pour  ceux  que  je.  dois  honorer. 

Je  suis  bien  éloignée  des  idées  que  V.  M.  me  croit  sur  les  Alle- 
mands :  je  me  ferai  toujours  gloire  d'en  être  ;  je  leur  connais  bien 
de  bonnes  qualités  que  je  souhaiterais  aux  gens  de  ce  pays-ci,  et 
tant  que  les  bons  sujets  viendront,  ils  seront  contents  de  l'accueil 
que  je  leur  ferai.  Je  plains  mon  frère  Ferdinand  (1)  d'approcher  du 


U)  L'archiduc  Ferdinand,  troisième  fils  de  Marie-Thérèse.  Il  quittait  Vienne  pour  aller 
épouser  la  princesse  Béa'trix  d'Esté,  héritière  du  duché  de  iTodène,  et  devenir  lieutenant 
général  de  Lombardie. 
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iiiuiiu'iit  lie  son  (U'pMit,  sentant  \nvn  pur  ma  jaupro  expérience  n.ni- 
liien  il  en  coûte  }u)iir  vivre  éloiiçué  de  «a  famille.  Je  croÎB  bien  «piil 
y  aura  bientôt  des  fruits  de  son  nuiringe  :  j)Our  moi,  je  vis  tou- 
jours dans  l'espérance,  et  la  tendresse  que  M.  le  daupbin  me  nninjuc 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  ne  me  jiermet  })us  d'en  douter,  (puii- 
que  j'aimerais  mieux  que  tout  soit  lini.  Nous  quatre  nous  vivons 
toujcau's  fort  bien  ensemble.  La  comtesse  de  Provence  est  très- 
douce  et  plie  en  particulier,  ce  qu'elle  ne  parait  point  en  public, 
M.  de  Mercy  a  eu  raison  de  dire  que  l'éeritoire  m'a  fait  gi-and 
plaisir  :  elle  m'en  fait  tous  les  jours,  et  il  me  send)le  vous  voir,  ma 
chère  manuiu,  dans  toute  cette  maison  et  aj)partements.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  toutes  les  tracasseries  de  ce  pays-ci  ;  M.  de  Mercy  vous 
dira  sûrement  ce  qui  en  vaut  la  peine  ;  pour  moi,  je  m'y  mêlerai  tou- 
jours le  moins  possible.  V.  M.  peut  être  bien  sûre  que  je  me  con- 
duirai toujours  i)ar  ses  conseils,  et  que  j'espère  me  montrer  toujours 
digne  d'elle  et  de  la  ])onne  éducation  qu'elle  m'a  donnée. 

XXXVI.  —  MAniE-THiÎHÏ:sE  a  Marie-Axtoinette. 

Schdnbnoui/iO  S('ptembre.  — Madame  ma  chère  fille,  j'ai  vu  Vique- 
mont  (1)  et  Marcy  (2)  :  tous  deux  m'ont  comblée  de  consolation  en 
m'assurant  que  vous  êtes  en  bonne  santé ,  et  bien  gaie  et  contente  et 
aimée.  Le  dernier  m'a  dit  de  vous  avoir  vue  en  particulier  à  deux  re- 
prises et  assez  longtemps.  Je  vous  en  sais  bon  gré  d'avoir  changé  selon 
mes  souhaits  de  voir  plus  familièrement  ceux  qui  viennent  d'ici  ;  mais 
il  a  confirmé  ce  que  toutes  les  lectures  disent,  que  vous  n'agissez  que 
par  vos  tantes.  Si  vous  voulez  lire  mes  instructions,  vous  verrez  ce 
que  je  vous  ai  marqué  sur  ce  chapitre.  Je  les  estime,  je  les  aime, 
mais  elles  n'ont  jamais  su  se  faire  aimer  ni  estimer,  ni  de  leur  fa- 
mille ni  du  public ,  et  vous  voulez  prendre  le  même  chemin.  Cette 
crainte  et  embarras  de  parler  au  roi,  le  meilleur  des  pères,  celle  de 
parler  aux  gens  ,  à  qui  on  vous  conseille  de  parler  î  Avouez  cet  em- 
barras ,  cette  crainte  de  dire  seulement  le  bon  jour  ;  un  mot  sur  un 
habit,  sur  une  bagatelle  vous  coûte  tant  de  grimaces,  pures  gri- 
maces, ou  c'est  jiire.  Vous  vous  êtes  donc  laissé  entraîner  dans  un 


(1)  Le  comte  de  Ficquelmont.  voir  la  pièce  XXVI.  9  juillet  1771. 

(2)  Voir  la  note  de  la  page  212. 
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tel  esclavage  que  la  raison,  votre  devoir  même,  n'ont  plu.s  de  force 
de  vous  persuader.  Je  ne  puis  plus  me  taire,  après  la  conversation 
de  Mercy,  et  tout  ce  qu'il  vous  a  dit  que  le  roi  souhaitait  et  que 
votre  devoir  exigeait,  vous  avez  osé  lui  manquer  ;  quelle  bonne  rai- 
son jiouvez-vous  alléguer?  Aucune.  Vous  ne  devez  connaître  ni  voir 
la  Barry  d'un  autre  œil  que  d'être  une  dame  admise  à  la  cour  et  à 
la  société  du  roi.  Vous  êtes  la  première  sujette  de  lui,  vous  lui  de- 
vez obéissance  et  soumission  ;  vous  devez  l'exemple  à  la  cour,  aux 
courtisans,  que  les  volontés  de  votre  maître  s'exécutent.  Si  on  exi- 
geait de  vous  des  bassesses,  des  familiarités ,  ni  moi  ni  personne  ne 
pourrait  vous  les  conseiller,  mais  une  parole  indifférente ,  de  certains 
regards,  non  pour  la  dame ,  mais  pour  votre  grand-père,  votre  maître, 
votre  bienfaiteur  !  Et  vous  lui  manquez  si  sensiblement  dans  la  pre- 
mière occasion  où  vous  pouvez  l'obliger  et  lui  marquer  votre  atta- 
chement ,  qui  ne  reviendra  plus  de  si  tôt  î  Voyons  à  cette  heure  pour 
qui?  Par  une  honteuse  complaisance  pour  des  gens  qui  vous  ont 
subjuguée  en  vous  traitant  en  enfant,  vous  procurant  des  courses  à 
cheval ,  sur  des  ânes,  avec  des  enfants,  avec  des  chiens;  voilà  les 
grandes  causes  qui  vous  attachent  de  préférence  à  eux  qu'à  votre 
maître,  et  qui  vous  rendront  à  la  longue  ridicule,  ni  aimée  ni  estimée. 
Vous  avez  si  bien  commencé.  Votre  figure,  votre  jugement ,  quand 
il  n'est  pas  dirigé  par  d'autres,  est  toujours  au  vrai  et  pour  le  mieux. 
Laissez-vous  conduire  par  Mercy  ;  quel  intérêt  est-ce  que  j'ai,  moi  et 
lui,  que  votre  unique  bonheur  et  le  bien  de  l'Etat?  Détachez-vous 
de  ces  exemples  contraires  :  c'est  à  vous  à  donner  le  ton  après  le 
roi,,  et  non  à  être  menée,  comme  un  enfant,  quand  vous  voulez 
parler.  Vous  avez  peur  de  parler  au  roi,  et  vous  n'eu  avez  pas  de 
lui  désobéir  ou  le  désobliger.  Je  peux  pour  un  peu  de  temps  vous 
permettre  d'éviter  les  explications  verbales  avec  lui,  mais  j'exige 
que  vous  le  convainquiez  par  toutes  vos  actions  de  votre  respect  et 
tendresse  ,  en  imaginant  en  toutes  les  occasions  ce  qui  peut  lui 
})laire;  qu'il  ne  lui  reste  sur  cela  rien  à  désirer,  aucun  exemple  ou 
discours  contraire.  Devriez-vous  même  vous  brouiller  avec  tous  les 
autres,  je  ne  puis  vous  le  passer;  vous  n'avez  qu'un  seul  but,  c'est 
de  plaire  et  faire  la  volonté  du  roi  ;  en  agissant  ainsi,  je  vous  tiens 
quitte  pour  quelque  temps  des  exjilications  verbales  avec  le  roi. 

Vous  me  dites  que,  pour  l'amour  de  moi,  vous  traitez  les  Broglie 
bien,  quoiqu'ils  vous  ont  manqué  personnellement;  voilà  encore  un 
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travers  et  tle  lu  même  ^lource  :  Me  |>eiit-il  (ju'iui  petit  lîmglie  jniissc 
vtms  nmtujuer?  Je  ne  <'<»nij>ren(ls  pus  eelu  ;  juniuiH  jiersonne  n'u  man- 
qué ni  II  niui,  ni  à  tous  vos  dix  frères  et  sœurs;  s'il  a  d('])lu  ù  quel- 
(jirun  tle  vt»tre  suite,  vous  n'en  devez  prendre  connoissunce,  encore 
moins  vous  l'uppntprier  ;  il  suffit  encore  pour  vous  que  les  Broglie 
8ont  estimés  du  roi,  que  vous  ne  devez  ni  écouter,  ni  agir,  ni  penser 
même  autrement.  ^Si  vous  aimez  votre  rei>os,  votre  avenir,  ogissez 
ainsi  et  }H)int  autrement. 

J'ai  retenu  le  courrier  au  ])remier  jour  du  mois  jxnir  entrer  en 
ordre,  et,  je  ne  puis  vous  cacher,  j'étais  si  accablée  de  tout  ce  qu'il 
m'a  porté ,  qu'il  me  fallait  ce  tem])s  pour  me  remettre.  Le  départ  de 
votre  frère  a  augmenté  ma  sensibilité  et  mes  occupations.  Vous  ver- 
rez par  le  journal  tout  ce  qui  s'est  fuit  ;  ne  prenez  pas  pour  humeur 
ou  gronderie  ce  que  je  vous  ai  marqué  ;  j»renez-le  ])0ur  la  plus  grande 
marque  de  ma  tenilresse  et  de  l'intérêt  que  je  prends  à  vous  de  v<tus 
marquer  tout  ceci  avec  tant  d'énergie;  mais  je  vous  vois  dans  un 
grand  assujettissement,  et  vous  avez  besoin  qu'on  vous  en  tire  au 
plus  vite  et  avec  force ,  si  l'on  peut  encore  espérer  de  l'amendement. 
Mes  conseils,  ceux  de  l'abbé^  de  qui  je  n'entends  jamais  parler,  ceux 
de  Mercy  n'ont  rien  produit,  n'ont  pu  vous  garantir  des  inconvé- 
nients ;  jugez  combien  j'en  dois  être  affectée,  et  combien  je  voudrais, 
aux  dépens  de  ma  vie,  vous  être  utile  et  vous  tirer  de  l'abandon  où 
vous  vous  êtes  jetée.  H  n'est  pas  étonnant  que  vous  y  êtes  tombée  , 
mais  a})rès  que  je  vous  fais  voir  les  inconvénients  ,  que  je  vous  donne 
même  les  remèdes  pTmr  en  sortir,  vous  seriez  inexcusable  si  vous  ne 
vous  en  tiriez.  Je  n'exige  pas  de  vous  que  vous  rompiez  la  compa- 
gnie que  vous  hantez.  Dieu  m'en  garde!  mais  je  veux  que  vous  de- 
mandiez conseil  à  Mercy  de  préférence  à  eux,  que  vous  le  voyiez  plus 
souvent,  que  vous  lui  parliez  de  tout  et  que  vous  ne  rendiez  rien  de 
ce  qu'il  vous  dira  aux  autres  :  que  vous  commenciez  à  agir  par  vous- 
même.  Des  complaisances  outrées  sont  des  bassesses  ou  faiblesses  ; 
il  faut  savoir  jouer  son  rôle  si  on  veut  être  estimé  ;  vous  le  pouvez 
si  vous  voulez  vous  gêner  un  peu  et  suivre  ce  qu'on  vous  conseille  ; 
si  vous  vous  abandonnez,  je  prévois  de  grands  malheurs  pour  vous  : 
rien  que  des  tracasseries  et  petites  cabales  ,  qui  rendront  vos  jours 
malheureux.  Je  veux  prévenir  cela  et  vous  conjure  de  croire  aux  avis 
d'une  mère  qui  connaît  le  monde  et  qui  idolâtre  ses  enfants,  et  ne 
veut  passer  ses  tristes  jours  qu'en  leur  étant   utile.  Je  vous  em- 
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brasse  tendrement;  ne  me  croyez  pas  fâchée,  mais  touchée  et  occu- 
pée de  votre  bien-être. 

XXXVII.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Schônbrunn,  1"  octobre.  —  Comte  de  Mercy,  Quelque  contente 
que  je  suis  du  contenu  de  votre  lettre  du  2  du  passé,  par  les  nouvelles 
preuves  que  vous  me  donnez  de  votre  empressement  à  être  utile  à 
ma  fille,  je  ne  lui  vois  guère  d'envie  de  prendre  une  résolution  ferme 
de  sortir  de  cette  dépendance  qui  arrête  l'effet  de  vos  bous  avis. 
Elle  n'entre  jamais  dans  le  détail  des  objets  sur  lesquels  je  lui  écris, 
et  elle  se  borne  à  bien  abréger  ses  lettres,  comme  vous  le  verrez  en- 
core par  la  copie  ci-jointe  de  la  dernière.  Je  continuerai  à  lui  répéter 
ce  que  je  trouverai  le  meilleur  pour  son  propre  bonheur,  et  je  souhaite 
que  vos  remontrances  puissent  lui  faire  impression. 

Le  dénouement  des  affaires  de  Parme  vient  d'arriver;  du  Tillot 
se  retire  et  don  Llano  le  remplace  (1).  J'entends  beaucoup  de  bien 
sur  le  compte  de  ce  dernier;  je  souhaite  qu'il  puisse  mieux  rencontrer 
auprès  de  ma  fille  que  son  prédécesseur,  et  qu'elle  veuille  à  la  fin 
se  prêter  de  bonne  foi  à  mes  conseils.  J'espère  que  Boisgelin  ne  re- 
tournera plus  et  qu'on  aura  quelques  grâces  pour  du  Tillot,  que  je 
ne  saurais  croire  coupable. 

[Vous  trouverez  ma  lettre  ci-jointe  un  peu  forte  à  ma  fille,  mais 
après  qu'elle  vous  a  manqué  si  fortement,  cela  était  nécessaire  pour 
la  réveiller  de  sa  léthargie,  où  elle  ne  s'abandonne  que  trop.  Si  vous 
la  trouvez  trop  forte,  vous  pouvez  la  retenir  et  lui  dire  que  je  vous 
ai  chargé  de  lui  faire  des  excuses  que  je  n'ai  pu  lui  écrire  cette  fois-ci. 
A  l'abbé  Vermond  vous  direz  que  je  ne  peux  jamais  lui  marquer 
assez  ma  reconnaissance  pour  son  attachement  et  ses  conseils,  qu'il 
veuille  bien  les  lui  continuer  encore  quelque  temps,  que  le  bonheur 
de  ma  fille  dépend  de  son  secours  et  du  vôtre.] 


(1)  Don  Joseph  Augustin  de  Llano,  marquis  de  Zuvero,  envoyé  en  octobre  1771  par  le  roi 
d'Espagne  pour  remplacer  du  TiUot,  marquis  de  Félino  ;  il  ne  réussit  pas  mieux  que  son 
prédécesseur  à  réprimer  les  écarts  et  les  violences  de  l'infant  et  de  l'infante  et  à  obtenir 
d'eux  le  rétablissement  d'im  gouvernement  régulier. 
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XXXVIII.  —  Maiiik-Antoinkttk  a  MAiaK-THiîuksK(l). 

Ce  \'.\  ot'tobi'i'.  —  Madiiiiu'  iiiii  trôs-clière  mère,  C'est  xiXi^v  bien 
«lu  pluisir  et  de  l'imjmtience  <jiie  j'ai  vu  arriver  le  courrier,  y  ayant 
l>ieM  lon«,^tenii)s  (jue  je  n'ai  eu  de  vos  chères  nouvelles. 

Vous  me  ])ermettrez  de  m'excuser  sur  tous  les  points  que  vous 
me  mandez.  Premièrement  je  suis  au  désesjjoir  que  vous  ajoutiez 
foi  à  tous  les  menson<:!fes  qu'on  vous  numde  d'ici,  de  ]>référence  à 
ce  que  i»eut  vous  dire  Mercy  et  moi.  A'ous  croyez  donc  ([ue  nous 
voulons  vous  tromper.  J'ai  bieu  des  raisons  de  croire  ({ue  le  roi  ne 
désire  })as  de  lui-même  que  je  ]»arle  à  la  Barry,  outre  cpi'il  ne  m'en 
)i  jamais  parlé.  Il  me  fait  i)lus  d'amitiés  dei)uis  qu'il  sait  que 
j'ai  refusé,  et,  si  vous  étiez  à  })ortée  de  voir  comme  moi  tout  ce  qui 
se  passe  ici ,  vous  croiriez  que  cette  femme  et  sa  clique  ne  seraient 
])as  contents  d'une  ])arole,  et  ce  serait  toujours  à  recommencer.  Vous 
IK)Uvez  être  assurée  que  je  n'ai  pas  besoin  d'être  conduite  par  i)er- 
souiie  pour  tout  ce  qui  est  de  l'honnêteté.  Pour  les  Broglie,  si  vous 
étiez  mieux  informée,  nui  chère  maman,  vous  sauriez  qu'un  })etit 
Broglie  manque  dans  ce  pavs-ci  comme  il  ne  manquerait  pas  à 
Vienne.  J'ai  écrit  avec  toute  l'honnêteté  possible  à  M"'"  de  Boufflers 
que  le  roi  n'accorde  pas  ce  qu'elle  demandait  ;  les  Broglie  ont  jugé 
à  propos  de  tourner  ma  lettre  en  ridicule  et  en  ont  donné  des  copies  ; 
ce  n'est  pas  là  un  travers  pris  pour  quelqu'un  à  ma  suite. 

J'étais  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  faire  l'affaire  de  M"""  de  Bussy  ; 
j'ai  mandé  dans  le  temps  à  la  princesse  Charlotte  (2)  que  j'avais  tout 
tenté  et  que  cela  était  impossible,  vu  la  naissance  de  M.  de  Bussy  (3), 
quoique  la  sienne  soit  très-bonne. 


(1)  Cette  lettre  est  datée  13  septembre  sur  la  pièce  originale  autographe  ;  mais  il  est  évi- 
dent que  c'est  une  eiTeur  de  plume,  qu'elle  est  du  mois  d'octobre  et  envoyée  par  le  coiu-- 
rier  du  15.  Cela  résulte  de  toute  la  teneur  de  la  lettre ,  qui  répond  évidemment  à  celle  de 
Marie-Thérèse  du  30  septembre.  Il  suffit,  comme  preuve  évidente  .  de  remarquer  que  Marie- 
Antoinette  annonce  la  mort  de  la  duchesse  de  Villars.  qui  est  du  1 5  septembre  .  et  la  nomi- 
nation de  la  duchesse  de  Cossé,  qui  est  du  17,  comme  on  le  verra  dans  le  rapport  suivant  de 
Mercy.  du  15  octobre. 

(2)  La  pi-incesse  Charlotte  de  Lon-aine ,  abbesse  de  Eemiremont .  tante  de  Marie-Antoi- 
nette. 

(3)  Bussy-Castelnau.  Si  sa  naissance  était  obscure,  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  France 
auraient  pu  la  faii-e  oublier.  Lieutenant  de  Dupleix  diins  les  Indes,  il  prit  part  à  ses  succès, 
conquit  et  soumit  le  Dekhan.  Dupleix.  quand  il  fut  rappelé,  disait  qu'il  se  consolerait  de  sa 
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La  mort  de  M""^  de  Villars  m'a  donné  bien  de  la  tracasserie.  M.  de 
la  Vauguyon  m'a  persécutée  jusqu'à  faire  écrire  M.  le  dauphin  (<pii 
dans  le  fond  ne  s'en  soucia  pas)  à  M.  d'Aiguillon  pour  me  faire 
parler  en  faveur  de  M'"*  de  S'-Mégrin.  Quoiqu'on  vous  dise  que  je 
n'ose  pas  parler  au  roi,  je  lui  ai  i)arlé  du  consentement  de  M.  le 
dauphin,  efil  m'a  autorisée  à  le  refuser.  Je  l'ai  prié  en  même  temps 
de  vouloir  bien  agréer  une  de  mes  dames  pour  la  place  de  dame 
d'atours,  qu'il  a  refiisée  par  l'instigation  de  M'"*  du  Bany.  On  m'a 
donné  la  duchesse  de  Cossé,  fille  de  M.  de  Nivernais  (1)  et  belle- 
fille  du  maréchal  de  Brissac.  Elle  a  très-bonne  réputation  ;  le  roi 
m'avait  chargée  de  lui  apprendre  sa  nomination  en  me  marquant 
qu'il  ne  le  disait  à  personne  ;  cependant,  dès  la  veille,  M.  d'Aiguillon 
avait  été  l'annoncer  à  M*"*  de  Cossé ,  et  il  y  avait  cinquante  personnes 
dans  la  confiance.  Je  me  suis  plainte  au  roi  du  ridicule  que  me  donnai*, 
l'indiscrétion  de  ses  confidents  ;  il  m'a  bien  reçue  et  m'a  dit  qu'il  e 
était  fâché.  J'ai  pris  M'"'  la  duchesse  de  Luxembourg  (2),  fille  de 
M.  de  Paulmy,  à  la  place  de  M*"^  de  Boufflers  (3)  ;  elle  est  jeune  et 
paraît  bonne  enfant  ;  dans  ce  moment- ci  on  n'a  pas  trop  le  choix  des 
dames ,  à  cause  des  tracasseries  des  affaires  et  de  la  favorite. 

Vous  saurez  sûrement ,  ma  très-chère  maman ,  le  malheur  de  M"""  la 
duchesse  de  Chartres,   qui  vient   d'accoucher    d'un    enfant   mort  ; 


disgrâce  si  on  lui  donnait  Bugsy  pour  successeur.  Bussy  ne  put  sentendre  avec  Lally-ïol- 
lendal ,  et  fut  victime  des  entreprises  mal  conçues  de  celui-ci.  Le  Dekhan  fut  perdu,  Bussy 
fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais.  Il  revint  en  France  lors  du  procès  de  Lally.  Plus  tal-d, 
Louis  XVI  le  nomma  lieutenant-général  des  forces  de  terre  et  de  mer  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Sa  femme ,  M"«  de  Messey,  était  parente  du  duc  de  Choiseul.  et  faisait  partie 
de  la  société  de  M'"*  du  Def fand ,  où  le  mari,  malgré  ses  hauts  faits ,  était  peu  estimé. 
Il  avait  rapporté  de  l'Inde  de  grandes  richesses,  qui  lui  valurent  le  surnom  de  Bussy-butin, 
La  comtesse  de  Bussy  demandait  d'être  présentée  à  la  cour. 

(1)  La  duchesse  de  Cossé,  par  sa  réputation  d'esprit  et  de  vertu,  était  digne  de  son  père 
Louis  de  ilancini  ilazarin,  duc  de  Nivernais,  que  lord  Chesterfield,  dans  ses  Lettres  à  son 

Jih,  cite  comme  le  modèle  du  gentilhomme  accompli.  Le  duc  de  Nivernais  remplit  d'impor- 
tantes missions  diplomatiques;  mais  il  est  resté  plus  connu  par  ses  nombreuses  poésies, 
particulièrement  ses  fables,  d'un  style  élégant  et  agréable. 

(2)  Cette  duchesse  de  Luxembourg  n'était  que  parente  de  la  maréchale  de  Luxembourg, 
si  célèbre  par  son  esprit  dans  les  salons  du  dix-huitième  siècle.  Le  duc  son  mari  était  fils  du 
duc  de  BouteviUe.  Il  fut  président  de  la  noblesse  de  Poitou  aiix  états-généraux  de  1789  ;  son 
fils  fut  pair  de  France  et  ambassadeur  au  Brésil  sous  Louis  XVIII. 

(3)  La  duchesse  de  Boufflers,  belle-fille  de  la  maréchale  de  Luxembourg,  et  mère  de  la 
duchesse  de  Lauzim. 
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»lU(»i(|no  cela  Koit  terriblo,  jo  voiulrais  pourtunt  eu  ôtrc  lîi,  imiis  il  n'y 
t'ii  a  j)us  eiic<ire  d'apparence. 

Ou  dit  (jne  rabbc  de  Tiaii<2:<'a<'  est  à  Vienne  avec  le  coailjiiteuv  ; 
c'est  un  fort  mauvais  sujet  et  est  lils  bâtard  de  la  Habatiu  ,  nuiîtresHe 
de  M.  de  la  Vrillière  (1)  ;  celle  du  contrôleur  général  a  été  chassée, 
atteinte  et  convaincue  d'avoir  vendu  tous  les  emplois;  je  voudrais 
bien  que  toutes  les  autres  fussent  chassées  de  même. 

Pour  vous  faire  voir  l'injustice  des  an)is  de  la  Barry,  je  dois  vous 
dire  que  je  lui  ai  i)arlé  à  Marly  ;  je  ne  dis  pas  que  je  ne  lui  parlerai 
janmis ,  mais  ne  ])uis  convenir  de  lui  ])arler  à  jour  et  heure  iiiurquce 
[)our  «qu'elle  le  dise  d'avance  et  en  fasse  triomi)he.  Je  vous  denumde 
j)ardon  de  ce  que  je  vous  ai  mandé  si  vivement  sur  ce  chapitre  ;  si 
vous  aviez  })u  voir  la  peine  que  m'a  fait  votre  chère  lettre,  vous  ex- 
cuseriez bien  le  trouble  de  mes  termes,  et  vous  croiriez  bien  que,  dans 
ce  moment  comme  toute  ma  vie,  je  suis  pénétrée  de  la  plus  vive  ten- 
dresse et  la  plus  res|>ectiieu8e  soumission  pour  ma  chère  maman. 

XXXIX.  —  AIerc'y  a  Marie-Thérèse. 

Fontainebleau ,  1.5  octobre.  —  Sacrée  Majesté,  La  prolixité  de  mon 
très-humble  rapport  du  2  septembre  m'avait  empêché  de  rendre 
compte  à  V.  M.  de  l'audience  que  me  donna  M'"^  la  dauphine  le  30 
août.  Je  crois  devoir  en  exposer  ici  les  détails,  afin  que  V.  M.  soit 
l)arfaitemeut  informée  de  la  façon  de  i)enser  de  M""*  l'archiduchesse 
sur  tous  les  points  les  plus  essentiels  à  sa  conduite. 

Dans  cette  audience  du  30,  je  trouvai  S.  A.  R.  plus  pénétrée 
(jue  jamais  des  hnpressious  que  lui  donnent  M""^*  ses  tantes  ;  mais 
elle  convint  en  même  temps  qu'elle  suivait  leurs  conseils  moins  par 
persuasion  que  par  une  sorte  de  fax^ilité  et  de  complaisance.  Je  ré- 
pondis à  M""^  l'archiduchesse  que  j'étais  bien  convaincu  de  cette  vé- 
rité, laquelle,  dans  ses  effets,  dévenait  d'autant  plus  dangereuse  que 
par  là  S.  A.  R.  se  trouvait  souvent  dans  le  cas  d'agir  d'une  façon 
totalement  opposée  à  son  propre  sentiment.  Cette  matière  me  condui- 


(1)  Le  duc  de  la  Vrillière,  ministre  secrétaire  d'État  pendant  cinquante-cinq  ans  i^ce  fut 
Maleslierbes  qui  lui  succéda  en  1776),  avait  pour  maîtresse  une  femme  dont  le  mari,  nommé 
Sabatin,  avait  été  enfermé  par  lettre  de  cachet;  devenue  veuve,  elle  trouva  pour  l'épouser 
un  comte  de  Langeac ,  qui  légitima  les  nombreux  enfants  qu'elle  avait  eus  du  duc  de  la  Yril- 
liérc. 
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«it  à  des  réflexions  fort  étendues  sur  les  inconséquences  du  système 
de  Mesdames;  j'en  citai  des  exemples,  entre  autres  celui  de  ce  qui 
s'était  passé  du  vivant  de  la  marquise  de  Pompadour.  M'"^  Adélaïde , 
après  lui  avoir  marqué  beaucoup  de  haine,  s'était  enfin  jetée  entre 
ses  bras  sans  ménagement  et  au  point  de  s'en  rai)porter  à  cette  fa- 
vorite pour  le  choix  d'un  confesseur.  Enfin  je  fis  voir  que,  dans  toutes 
les  conjonctures,  la  conduite  de  Mesdames  n'avait  jamais  été  qu'un 
mélange  de  légèreté  et  de  faiblesse,  que,  pour  leur  faute,  elles  avaient 
perdu  pour  jamais  la  confiance  du  roi  et  la  vénération  du  public, 
que  M""^  la  dauphine  voyait  bien  par  elle-même  que  je  n'exagérais 
rien  sur  cette  triste  vérité,  et  que  je  la  suppliais  de  faire  les  ré- 
flexions nécessaires  pour  éviter  de  si  grands  inconvénients,  et  qui 
occasionneraient  tant  de  chagrin  à  V.  M.  que  je  ne  pouvais  pas  dis- 
convenir que,  par  une  suite  des  désordres  de  l'intérieur  de  cette  cour, 
la  situation  où  se  trouvait  la  famille  royale  était  à  la  vérité  assez 
})énible  et  difficile ,  mais  que  dans  la  nécessité  de  supporter  ce  que 
l'on  ne  peut  empêcher,  il  n'y  a  qu'une  prudence  suivie  qui  puisse  di- 
minuer les  inconvénients,  et  faire  éviter  les  dangers  toujours  atta- 
chés aux  temps  extraordinaires  et  critiques.  M™^  la  dauphine  me 
parut  très-pensive  à  la  suite  de  ce  que  je  venais  de  lui  dire;  elle 
m'assura  que  l'ascendaiit  de  M'""  ses  tantes  ne  la  déterminerait  ja- 
mais à  aucune  faiblesse.  J'observai  que  cependant  cela  était  arrivé 
en  quelques  occasions  ;  M""^  l'archiduchesse  ne  s'en  défendit  point, 
en  ajoutant  que  l'expérience  du  passé  Féclairait  sur  le  parti  qu'elle 
devait  prendre  pour  l'avenir.  Je  la  laissai  dans  ces  dispositions,  et, 
pendant  plusieurs  jours,  S.  A.  R.  resta  fort  rêveuse  et  occupée  du 
contenu  de  la  dernière  lettre  de  Y.  M.  ainsi .  que  des  représentations 
que  j'avais  été  dans  le  cas  d'y  joindre.  Je  n'avais  pu  engager  M™^ 
Farchiduchesse  à  s'expliquer  positivement  sur  le  traitement  qu'elle 
se  proposait  de  faire  par  la  suite  à  la  comtesse  du  Barry,  mais  je 
me  trouvai  bientôt  à  même  de  reparler  sur  cet  article,  à  l'occasion 
d'une  circonstance  qui  ne  tarda  pas  à  survenir.  La  favorite  m'ayant 
fait  prier  par  le  duc  d'Aiguillon  de  l'aller  voir  la  joremière  fois  que 
je  me  rendrais  à  Versailles,  je  fus  chez  elle  le  mardi  10.  Je  me  suis 
mis  sur  le  pied  de  parler  à  cette  femme  d'un  ton  de  vérité  et  de 
fi'anchise  qui  ne  tient  ni  de  la  complaisance  ni  de  la  flatterie,  et,  soit 
que  cette  méthode  lui  ait  inspiré  quelque  confiance ,  ou  que  ce  soit 
l'effet  de  sa  légèreté  naturelle,  j'en  appris  des  particularités  assez 
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extraordinaires.  Elle  nie  |iiiil<i  «l'abord  de  son  e.xtrênie  désir  de  mé- 
riter et  d'obtenir  ijne  M""  lu  daupliiue  ne  la  re»çardât  jtas  d'nn  <iil 
d'aversion,  (jue,  sa<hant  bien  (|ne  les  ri<(ueurs  de  S.  A.  U.  ne  i)rove- 
naient  ^las  de  son  }»ro})re  mouvement,  et  n'étaient  «|ue  l'effet  des  im- 
l>ulsions  de  M"""  ses  tantes.  M"""  du  Barry  avaitcru  devoir  s'en  expli- 
((uer  vis-ii-vis  du  roi,  en  le  priant  de  eonsentir  qu'elle  ne  parût  jamais 
en  présence  de  Mesdames,  soit  à  Versailles,  soit  dans  les  ])etits  voyaj^es 
aux(piels  ees  princesses  seraient  admises,  (pie,  le  roi  n'ayant  rien  ré- 
pondu îi  cette  proposition  verbale,  M™*  du  Barry  avait  jugé  ù,  propos 
de  lui  renouveler  par  écrit,  et  (pi'elle  venait  de  recevoir  une  réponse 
assez  satisfaisante  du  monarque,  par  où  il  indic^uait  des  expédients 
(pi'elle  m'explicpia  sur-le-cham}).  Je  pensai  d'abord  que,  par  bien  des 
raisons,  il  me  serait  fort  utile  de  voir  la  lettre  du  roi,  et,  pour  y  par- 
venir, je  feit>nis  de  comprendre  mal  tout  ce  que  m'avait  dit  la  favo- 
rite. Je  lui  tis  des  objections  et  je  l'induisis  entiu,  quoique  avec  peine, 
à  me  montrer  cette  lettre  que  je  lus  en  entier  ;  elle  était  écrite  assez 
négligemment  soit  pour  le  carax'tère,  soit  pour  le  style.  Le  début  en 
était  conçu  eu  ces  termes  :  m  Vous  avez  tort  de  croire  que  je  vous 
«  aime  moins  parce  que  je  ne  vous  ai  pas  répondu  d'abord;  je  vous 
«  aime  toujours  beaucoup  et  de  même.  »  Le  roi  disait  ensuite  (pie, 
s'il  donnait  un  ordre  à  Mesdames  de  mieux  traiter  la  favorite,  il 
croyait  bien  qu'elles  obéiraient,  mais  de  mauvaise  grâce;  qu'il  attri- 
buait leur  éloignement  pour  la  comtesse  du  Barry  moins  à  un  esprit 
de  parti  en  faveur  du  duc  de  Clioiseul  qu'à  des  principes  de  dévotion 
et  des  scrupules;  que  la  feue  reine,  quoique  très-pieuse,  ne  s'était 
cependant  jamais  conduite  ainsi,  que  le  roi  était  fatigué  de  la  tris- 
tesse et  de  la  gêne  que  Mesdames  occasionnaient  dans  les  petits 
voyages  et  lorsqu'elles  se  trouvaient  avec  la  société  ordinaire  du  roi , 
(][ue  le  meilleur  parti  était  d'exclure  ces  princesses  dans  de  semblables 
occasions ,  et  de  n'admettre  à  ces  voyages  que  M"^  la  dauphine  et 
M'"*  la  comtesse  de  Provence,  que  la  favorite  devait  penser  à  ce 
projet  et  dire  ensuite  au  roi  ce  qu'il  avait  à  faire. 

Je  fus  assez  frappé  de  cette  singulière  lettre,  qui  laisse  facilement 
deviner  la  tournure  de  celle  qu'avait  écrite  la  comtesse  du  Barry. 
V.  M.  sera  sans  doute  surprise  de  cette  forme  établie  entre  le  roi  et  sa 
favorite  de  se  communicj[uer  par  écrit  des  choses  qui  sembleraient  ne 
devoir  être  traitées  que  verbalement;  mais  soit  timidité,  embarras  ou 
autre  raison,  le  roi  a  été  de  tout  temps  en  usage  de  faire  connaître 

I.  15 


226  MERCY  A  MARIE-THERESE. 

par  écrit  ù  ses  enfants,  à  ses  ministres  et  ses  maîtresses  tout  ce  de 
quoi  il  se  sentait  quelque  répugnance  à  parler.  Dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  je  demandai  à  la  favorite  quelque  temps  pour  penser  à  ce 
qu'elle  venait  de  me  confier,  et  je  la  priai  de  suspendre  tout  conseil 
à  donner  au  roi  sur  cette  matière,  jusqu'à  ce  que  je  lui  en  eusse  dit, 
à  elle,  mon  sentiment,  La  comtesse  du  Barry  consentit  à  ce  que  je 
lui  demandais  ;  je  lui  tins  quelques  projios  assez  forts  sur  les  méua- 
gements  que,  par  prudence,  elle  devait  observer  en  tout  ce  qui  concer- 
nait M"^la  daupliine.  J'insinuai  quelques  réflexions  «  sur  le  présent  et 
sur  l'avenir».  Elle  comprit  et  reçut  très-bien  ce  que  je  lui  disais;  elle 
me  parla  des  brouilleries  de  Parme,  et  prévoyant  que  mes  propos 
seraient  rendus  au  roi,  je  les  tournai  de  façon  à  mettre  M"'*  l'infante 
à  couvert  de  tout  soupçon  ou  reproclie.  La  comtesse  du  Barry  me 
parut  assez  j>ersuadée  sur  ce  point,  et  j'en  induisis  que  le  roi  l'était 
de  même  et  favorablement  à  M™*  l'arcliiducbesse  infante.  La  favorite 
me  dit  que  le  comte  de  Boisgelin,  qui  ne  manque  ni  d'esijrit  ni 
d'intrigiie,  avait  songé  à  s'emparer  de  la  cour  où  il  était,  que,  pour  y 
réussir,  il  s'était  d'abord  occupé  à  écarter  ceux  qui  pouvaient  mettre 
obstacle  à  ses  vues,  que  de  là  était  résulté  tout  le  mal,  et  que  ce 
même  Boisgelin  ne  serait  plus  renvoyé  à  Parme.    . 

A  l'issue  de  cette  conversation,  je  me  rendis  cliez  M""*  la  dauphine, 
et  je  lui  exposai  d'abord  un  fait  dont  le  duc  d'Aiguillon  m'avait  jiarlé 
dans  la  matinée  du  même  jour.  Il  s'agissait  de  la  place  de  dame  d'atours, 
qui  paraît  devoir  être  bientôt  vacante  par  une  suite  du  fâcheux  état 
où  se  trouve  la  ducliesse  de  Villars.  V.  M.  daignera  se  rajjpeler  que 
cette  place  avait  été  anciennement  promise  par  le  roi  à  la  belle-fille 
du  duc  de  laYauguyon,  que,  par  un  juste  éloignement  jiour  ce  dernier, 
M""'  la  daupliine  répugnait  à  ce  choix,  qu'elle  en  avait  écrit  au  roi, 
et  que  ce  monarque,  par  sa  réponse,  s'était  engagé  à  ne  pas  contraindre 
S.  A.  E.  sur  cet  article.  Cependant  le  duc  de  la  Vauguyon,  muni 
d'une  promesse  positive  et  par  écrit,  venait  de  former  de  nouveaux 
tentatifs.  Il  avait  engagé  M.  le  dauphin  à  écrire  au  duc  d'Aiguillon 
la  lettre  dont  je  joins  ici  une  copie,  et  que  le  ministre  me  confia  en 
original.  Immédiatement  après  cette  démarche,  M.  le  dauphin  s'en 
était  excusé  auj^rès  de  M"'*^  la  dauphine,  en  lui  disant  que  le  seul 
désir  de  se  délivrer  des  importunités  du  duc  de  la  Vauguyon  l'avait 
déterminé  à  écrire  la  lettre  susdite ,  mais  que  d'ailleurs  il  ne  pre- 
nait aucun  intérêt  à  la  personne  ni  aux  affaires  de  son  ancien  gou- 
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vcriK'iir.  D'un  mitre  côté,  le  roi,  ne  sncliiint  (jiu'l  ])aiti  pi-cndic  entre 
«loux  promesses  cuntriidiettiiies,  avait  chargé  le  due  «rAi^^fuillon  de 
m'enpiii'er  à  elierelier  (jiu'l(|iie  e\|)édient  |ir()j>re  à  tirer  d'enil)arras  le 
in(»nar(|ue.  .l'avais  d'al»i»i(l  léjxtndii  au  ministre  que  je  n'en  venais 
))as  le  moyen,  «jue  la  ]»i<imesse  faite  ]»ar  le  roi  à  M"''  la  dauj)liiiie, 
étant  claire  et  jjréeise,  semblait  anéantir  tout  enga<^ement  ])récédent , 
«j»ie  d'ailleurs,  la  duchesse  de  Saint-Mégrin  étant  fort  jeune,  son  â«re 
jtaraissait  être  un  juste  motif  d'extdusion,  et  qu'il  serait  assez  dur 
de  confier  un  service  aussi  immédiat  que  l'est  celui  d'une  dame  d'a- 
tours h  mie  personne  ])our  laquelle  M'"^  la  dauphine  nninjue  l'éloi- 
gement  le  })lus  décidé.  Les  choses  en  étaient  à  ce  j)uint  lorsque  je 
])arlai  à  M'""  rarchiduchesse  ;  je  la  trouvai  inquiète  :je  lui  proposai 
de  s'ex})liquer  verhalement  avec  le  roi ,  de  lui  rei)roduire  sa  promesse 
]»ar  écrit,  et  j'assurai  que,  moyennant  cette  démarche,  le  duc  de  la 
Vauguyon  se  trouverait  éconduit  de  sa  demande.  S.  A.  R.  me  dit  que 
M"""  Adélaïde  lui  conseillait  de  ne  pas  parler,  mais  d'écrire  au  roi. 
Je  fis  des  rejirésentations  contre  cette  forme  ;  j'observai  que,  dans  un 
entretien  verbal,  M'"^  la  dauphine  remi)oiterait  vraisemblablement 
deux  avantages,  celui  d'être  débarrassée  de  la  duchesse  de  Saint- 
Mégrin ,  et  celui  j)eut-être  de  déterminer  le  roi  à  faire  tomber  le 
choix  d'une  dame  d'atours  sur  la  personne  que  M'"*  l'archiduchesse 
pourrait  proposer  ;  que,  par  la  voie  de  l'écriture,  il  ne  fallait  pas  se  flat- 
ter d'obtenir  en  même  temps  ces  deux  objets,  parce  que  le  roi,  qui  ne 
sait  rien  refuser  quand  on  lui  parle,  est  beaucoup  moins  facile  quand 
on  le  met  dans  le  cas  de  répondre  par  écrit.  J'en  restai  là  sur  ce 
l)oint,  et,  sans  témoigner  que  j'eusse  connaissance  de  la  lettre  du  roi 
à  la  comtesse  du  Barry,  je  me  bornai  à  prévenir  M"""  la  dauphine 
que  je  savais  positivement  que  le  roi,  dans  sa  société  particulière, 
s'était  plaint  de  la  conduite  de  Mesdames,  de  leur  froideur,  de  leur 
contrainte,  qu'il  se  proposait  de  les  exclure  de  ses  petits  voyages  et 
de  n'y  admettre  que  M'"^  la  dauphine  et  M""^  la  comtesse  de  Provence. 
J'ajoutai  que,  si  ce  projet  s'effectuait,  il  méritait  beaucoup  d'atten- 
tion de  la  part  de  S.  A.  E.  ;  qu'il  me  paraissait  bien  difficile  de  se 
refuser  aux  propositions  que  le  roi  pourrait  faire  à  cet  égard;  que, 
d'un  autre  côté,  la  conduite  à  tenir  dans  ces  petits  voyages  était  assez 
délicate,  que  je  suppliais  M'"*  l'archiduchesse  de  faire  quelques  ré- 
flexions là-dessus,  et  de  me  garder  le  secret  vis-à-vis  de  Mesdames  ses 
tantes  de  tout  ce  que  je  venais  de  lui  exposer.  S.  A.  E.  me  parut 
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inquiète  des  notions  que  je  lui  donnais  ;  elle  me  parla  de  la  comtesse 
du  Barry;  je  répétai  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  cette  favorite,  et  sur 
les  excès  à  éviter  dans  le  genre  de  traitement  qu'il  convient  de  lui 
faire  éprouver.  Je  remarquai  que  M*"*  la  dauphine  avait  pensé  sé- 
rieusement à  mes  représentations  précédentes,  et  cela  me  donna  de 
bonnes  espérances  dans  la  suite. 

Deux  jours  après,  l'état  de  la  duchesse  de  Villars  ayant  empiré, 
M*"*  Adélaïde  réussit  comme  de  coutume  à  faire  adopter  ses  conseils  ; 
elle  induisit  M""  la  daupliine  à  écrire  une  lettre  assez  mal  conçue 
qu'elle  lui  dicta,  et  qui  contenait  ime  prière  au  roi  de  refuser  la  place 
de  dame  d'atours  à  la  duchesse  de  Saint-Mégrin ,  et  de  n'accorder 
cette  même  place  qu'à  une  personne  qui  put  être  agréable  à  S.  A.  R. 
Cette  démarche  eut  l'effet  que  j'avais  prévu  ;  dès  le  lendemain,  le  roi 
répondit  à  M™®  l'archiduchesse  qu'il  consentait  à  l'exclusion  de  la 
duchesse  de  Saint-Mégrin,  qu'elle  était  en  effet  trop  jeune,  mais 
que,  comme  M""^  la  dauphine  était  elle-même  bien  jeune,  le  roi  choi- 
sirait sa  dame  d'atours,  et  qu'il  comptait  que  S.  A.  R.  la  recevrait 
de  sa  main.  La  lettre  finissait  par  cette  phrase  :  a  Ecoutez  les  conseils 
«  de  M.  de  Mercy  ;  ils  sont  bons,  et  l'impératrice  votre  mère  les  np- 
«  prouve.  » 

La  duchesse  de  Villars  étant  morte  dans  la  nuit  du  15,  le  roi  en- 
voya le  duc  d'Aiguillon  le  16  à  Paris  pour  proposer  à  la  duchesse  de 
Cossé  la  place  de  la  défunte,  et  M""*  la  dauphine  ne  fut  informée  de 
cette  résolution  que  le  17  au  soir,  par  un  billet  que  le  roi  lui  écrivit 
de  Bellevue.  La  duchesse  de  Cossé  est  fille  du  duc  de  Nivernais  ;  elle 
a  trente  ans,  assez  d'esprit;  il  n'y  a  jamais  eu  de  reproches  à  lui  faire 
sur  sa  conduite,  et  on  parle  en  bien  de  son  caractère.  Mais  la  cir- 
constance qui  donne  à  penser,  c'est  que  le  duc  de  Cossé  est  en- 
tièrement livré  à  la  favorite,  que  cette  dernière  a  effectué  le  choix 
en  question ,  et  que,  par  conséquent,  M""*  l'archiduchesse  ne  sera  pas 
dans  le  cas  d'accorder  beaucoup  de  confiance  à  sa  nouvelle  dame  d'a- 
tours (1).  S.  A.  R.  me  fit  consulter  par  l'abbé  de  Vermond,  qui  me 


(1)  Madame  du  Deffaud,  eu  annonçant  la  nomination  de  M">«  de  Cossé,  dit  :  «  Elle  l'am-ait 
refusée  de  grand  cœur,  mais  son  mari,  qui  est  favori  de  la  sultane,  l'avait  demandée  à  son 
insu  et  l'a  obligée  d'accepter.  Comme  elle  nourrit  sa  petite  fille,  on  lui  permet  de 
n'accepter  qu'après  qu'elle  l'aura  sevrée.  »  Malgré  ses  entours,  la  duchesse  de  Cossé  n'épousa 
pas  le  parti  de  M""  du  Barry,  comme  on  le  verra  dans  un  rapport  suivant.  Il  faut  ajouter 
que  son  mari,  le  duc  de  Cossé-Brissac,  gouverneur  de  Paris  après  son  père,  se  montra  pen- 
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(■<»minuiii(j\iîi  le  in-ojct  de  n'imiisc  nu  r(ti  ;  il  cniisistu  en  ce  |teii  de 
lignes  :  «  Aussit»*it  (jiie  j'ai  rerii  votre  billet ,  iiioii  cher  j)iij>ii,j'iii  écrit  à 
«  M""  de  Cessé  jiour  lui  iiii]>reii(lre  votre  choix.  ICIle  m'a  répondu 
«  tr6s-lu)nnêteinent  ;  elle  ne  ])ourra  venir  ici  que  samedi  ;  j'esj)ère 
«  (|u'elle  justifiera  votre  choix  et  tout  le  hien  qu'on  vous  a  dit 
«  d'elle.  »  M"""  la  dau})hine  m'avait  i)ermis  de  diriger  un  peu  cette 
réj)onse;je  crus  que  S.A.  11.,  en  montrant  sa  soumission,  et  point 
d'hunu'ur,  ne  devait  se  ])ermettre  aucun  terme  qui  marquât  une  sa- 
tisfaction aussi  positive  que  si  elle  avait  été  consultée.  Je  laissai  dans 
le  i)rojet  de  réi)onse  le  terme  «  très-honnêtement  »  et  la  répétition  du 
mot  tt  choix  »  i)our  que  le  roi  ne  souitçonnût  ])as  qu'on  eût  suggéré 
la  réponse  que  lui  faisait  M"""  la  daui)hine.  Tout  ce  (pe  je  craiiis  à  la 
suite  de  cette  première  démarche  du  parti  dominant,  c'est  qu'il 
cherchera  à  entourer  peu  à  peu  M*"*  l'archiduchesse  de  gens  voués 
à  la  cahale.  Je  sais  même  qu'on  pense  déjà  à  écarter  la  comtesse  de 
Noailles  pour  dis])0ser  de  sa  place  ;  cependant  je  serais  Lien  assuré 
de  dérouter  tout  ce  projet  si  M"""  la  dauphine  veut  ne  point  suivre 
les  avis  de  Mesdames  ses  tantes,  et  faire  quelque  attention  à  ce  que 
je  serai  dans  le  cas  de  lui  proposer.  Ma  position  à  cet  égard  est  très- 
favorable  ,  parce  que  je  me  suis  acquis  la  confiance  de  ce  parti  domi- 
nant, et  je  me  trouve  toujours  instruit  de  leurs  vues  assez  à  temi^s 
l)Our  en  informer  M"""  l'archiduchesse  et  lui  suggérer  ce  que  les  cir- 
contances  paraissent  exiger  pour  le  mieux. 

Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  tâché  de  faire  en  sorte  que  le  roi  re- 
tardât toute  proposition  de  voyage  où  M""*  la  dauphine  se  trouverait 
seule  avec  M™"  la  comtesse  de  Provence,  parce  que,  dans  quelques 
audiences  que  M""  rarchidu.chesse  m'a  accordées,  j'ai  assez  remarqué 
qu'elle  n'était  pas  suffisamment  déterminée  à  une  forme  de  conduite 
telle  qu'il  conviendrait  de  tenir  dans  de  pareilles  circonstances.  J'ai 
l)ensé  d'ailleurs  que  le  séjour  de  Fontainebleau  allait  me  fournir  des 
occasions  de  parler  au  roi  en  particulier,  de  découvrir  plus  clairement 
ses  idées,  de  réitérer  à  M'"^  la  dauphine  les  représentations  que  les 
différentes  conjonctures  exigeront,  et  que,  par  conséquent,  il  était  plus 
prudent  de  chercher  à  gagner  du  temps  avant  de  voir  s'entamer  des 


dant  la  révolution  eutiérement  dévoué  à  Louis  XVI,  refusa  d"émigi'er,  accepta  en  1791  le 
commandement  de  la  garde  constitutionnelle,  et  fut  massacré  en  septembre  1792,  dans  l'o- 
rangerie de  Vei-«ailles  transformée  en  prison. 
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démarches  qui  peuvent  tivev  à  des  conséquences  sérieuses.  Guidé  par 
ces  motifs,  j'ai  arrangé  mon  langage  vis-à-vis  de  la  comtesse  du 
Barry  et  du  duc  J'Aiguillon  d'une  façon  à  les  retenir  sur  les  conseils 
à  donner  au  roi ,  et  il  en  est  résulté  ([ue  ce  monarque  s'est  rendu  ici 
le  7  de  ce  mois  directement,  sans  faire  de  séjour  à  Clioisy,  où  il  a 
coutume  de  s'arrêter  un  jour  ou  deux  avec  la  famille  royale.  Il  serait 
à  désirer  que  le  roi  commençât  ici  à  prendre  l'habitude  de  voir 
M""  la  dauphine  chez  elle  et  point  chez  Mesdames  ;  le  local  des 
logements  prête  beaucoup  à  cet  arrangement,  puisque  l'appartement 
de  M""^  l'archiduchesse  est  à  côté  de  celui  du  roi,  et  que  celui  de 
Mesdames  en  est  fort  éloigné.  J'ai  pris  quelques  mesures  })our  ache- 
miner l'effet  de  cette  idée;  mon  prochain  et  très-hmnble  rapport 
exposera  à  V.  M.  ce  qui  en  résultera. 

Le  courrier  mensuel  m'a  remis  le  11  au  soir  les  ordres  de  V.  M. 
en  date  du  premier  de  ce  mois.  Le  lendemain,  je  ne  pus  présenter 
à  M""  la  dauphine  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées  qu'à  son  re- 
tour de  la  chasse  ;  S.  A.  B.  se  préparait  à  aller  au  spectacle  ;  elle  était 
à  sa  toilette,  entourée  des  femmes  de  son  service  ;  M'"'' l'archiduchesse 
reçut  ses  lettres  avec  l'empressement  ordinaire,  mais  elle  remit  à  un 
autre  temps  de  me  parler. 

XL.  —  Meecy  a  Marie-Thérèse. 

A  Fontainebleau,  le  15  octobre.  —  Quoique  V.  M.  ait  daigné  m'au- 
toriser  à  supprimer  sa  lettre  à  M""  la  dauphine  (1),  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir hésiter  à  la  remettre,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  per- 
dre pour  apporter  remède  à  un  mal  qui  a  déjà  pris  de  si  profondes 
racines  que  je  crains  bien  que  V.  M.  ne  se  trouve  encore  dans  le 
cas  de  soutenir  pendant  quelque  temps  le  ton  d'autorité  qui  peut 
seul  ramener  M""'  la  dauphine  des  préjugés  nuisibles  que  M'""  Adé- 
laïde lui  a  inspirés,  et  qui  seraient  toujours  une  source  d'inconvé- 
nients nécessaires  à  éviter. 

M™*  l'archiduchesse,  qui  était  à  sa  toilette,  ouvrit  d'abord  la  lettre 
de  V.  M.  Elle  la  lut  rapidement,  et  je  m'aperçus  qu'elle  en  était  vi- 
vement saisie  ;  mais,  comme  j'ai  appris  à  connaître  ce  que  peuvent 
indiquer  ces  premiers  mouvements,  je  n'ai  pas  été  fort  satisfait  de 

(1)  La  lettre  si  sévère  du  30  septembre,  pièce  XXXVI. 
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ceux  (|in' j'iii  cru  rcinartiiicr  dniis  cctto  «iccnsinii,  S.  A.  U.  iiio  dit  fort 
peu  (le  jnirolcs,  d'un  ton  (|ui  umr<|Uiiit  plus  d'iniiuitieuce  <iue  de  do- 
••ilité  ou  de  persuasion  :  il  ne  m'en  a  ])ns  fjillu  daviinta«^e  pour  pré- 
voir j\  peu  près  ([Uelle  seni  sa  réi»onse.  Je  lie  doute  pas  qu'elle  nuir- 
(|uera  à  V.  M.  de  la  réticence  «ur  l'article  de  la  favorite  ;  M  l'ar- 
cliiduchessg  dira  sûrement  que  le  roi  ne  lui  a  point  témoigné  de 
mécontentement  à  cet  égard;  (pie  ce  (jue  le  monarque  m'avait  (chargé 
de  dire  n'est  ({ue  l'effet  de  rim])ulsion  de  la  cabale,  mais  que,  dans 
le  fond,  le  roi  est  assez  indifférent  sur  le  traitement  qu'éprouve  sa 
favorite  ;  c'est  ce  ({ue  M™*  Adélaïde  ne  cesse  de  répéter  à  M"""  la  dau- 
pliine.  S.  A.  "R.  dira  peut-être  qu'elle  a  parlé  quelquefois  au  roi  ;  cela 
est  vrai  eu  effet,  mais  ce  u'a  jamais  été  que  daus  des  cas  très-rares, 
toujours  avec  gène  et  contrainte,  et  jamais  sur  des  objets  essentiels, 
comme  j'en  avais  supplié  si  souvent  S.  A.  R.  Je  suis  bien  assuré  d'i> 
vance  que  dans  sa  réponse  il  n'y  sera  pas  fait  mention  de  Mesdames 
ses  tantes,  et  il  serait  peut-être  important  que  V.  M.  témoignât  de 
la  surprise  sur  cette  omission  en  cas  qu'elle  ait  lieu.  Au  reste,  quelle 
que  }»uisse  être  la  réponse  de  M  ""•"  la  daupliine,  il  n'est  pas  moins  certain 
que  la  lettre  de  V.  M.  lui  fera  une  profonde  impression,  et  je  n'aurai 
(Xu'à  attendre  le  moment  de  la  réflexion  pour  appuyer  avec  succès  sur 
tous  les  points  de  conduite  sur  lesquels  V,  M,  a  déclaré  ses  volontés. 

Relativement  à  un  nombre  d'objets.  M™*'  l'archiduchesse  gagne  de 
jour  en  jour  davantage  ;  e'est-à-dire  du  côté  du  maintien,  un  peu  du 
côté  de  l'application ,  et  infiniment  du  côté  du  langage  et  des  grâ- 
ces ;  tout  caractérise  en  elle  une  belle  âme ,  de  la  vérité  et  un  juge- 
ment très-sain.  Il  n'y  a  que  la  vivacité  de  l'âge  et  les  insinuations 
déraisonnables  de  Mesdames  qui  répandent  un  nuage  sur  de  si  excel- 
lentes qualités. 

Il  me  reste  maintenant  à  répondre  à  quelques  articles  de  la  très- 
gracieuse  lettre  de  V.  M. 

Sur  ce  que  le  prince  de  Starhemberg  m'avait  mandé,  il  y  a  quinze 
jours,  par  ordre  de  V.  M.,  j'ai  fait  sentir  ici  avec  tous  les  ménage- 
ments nécessaires  qu'il  serait  bon  de  ne  plus  renvoyer  le  comte  de 
Boisgelin  à  Parme.  Le  duc  d'Aiguillon  m'a  paru  très-décidé  à  rem- 
])lacer  ce  ministre  par  un  sujet  plus  convenable  ;  cependant  le  comte 
de  Boisgelin  emploie  ses  parents,  ses  amis,  entre  autres  toute  la  fa- 
mille de  Beauvau ,  pour  tâcher  de  conserver  son  poste.  Il  vient  même 
de  se  procurer  quelque  accès  chez  la  favorite;  mais,  d'après  ce  c^u'ere 
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m'en  a  dit  elle-même,  je  ne  puis  clouter  de  la  stabilité  du  parti  qu'où 
a  pris  là-dessus ,  et,  suivant  les  circonstances,  j'agirai  encore  eu  con- 
formité de  ce  que  Y.  M.  est  dans  le  cas  de  désirer  à  cet  égard.  Le  duc 
d'Aiguillon  me  parle  encore  souvent  du  souliait  du  roi  son  maître 
qu'il  plût  à  V.  M.  d'envoyer  près  de  M""  l'archiduchesse  infante 
un  sujet  de  confiance,  qui  sût  se  procurer  un  peu  de  crédit.sur  l'esprit 
de  cette  princesse. 

On  est  ici  j^lus  persuadé  que  jamais  de  la  bonne  administration 
du  marquis  de  Félino ,  et  on  lui  destine  pour  récompense  une  pen- 
sion de  trente  mille  livres  qui  sera  payée  moitié  par  l'Espagne  et 
moitié  par  cette  cour,  où  le  marquis  de  Félino  jouira  de  son  rang  de 
conseiller  d'Etat,  avec  l'espoir  d'être  employé  dans  les  affaires  de 
l'intérieur.  L'infant  avait  envoyé  ici  le  comte  Cavriani,  un  de  ses 
chambellans  ;  l'objet  de  sa  mission  était  d'aggraver  les  prétendus 
torts  du  marquis  de  Félino  et  de  faire  l'apologie  de  la  conduite  du 
comte  de  Boisgelin.  Pour  remplir  cette  tâche,  le  comte  de  Cavriani 
a  d'abord  produit  une  sorte  de  mémoire  dont  la  copie  se  trouve  ici 
jointe (1).  Cette  pièce,  où  il  y  a  des  traits  manifestement  faux,  nom- 
mément celui  qui  regarde  le  marquis  de  Cliauvelin ,  cette  pièce,  dis- 
je,  a  été  très-mal  reçue  ainsi  que  celui  qui  en  était  le  porteur.  Ce  der- 
nier étant  venu  me  parler  de  ses  affaires ,  je  lui  ai  répondu  que  je 
n'avais  pas  à  m'en  mêler  pour  autant  qu'elles  regardaient  l'infant , 
mais  que  je  priais  très-fort  le  comte  de  Cavriani  de  s'abstenir  de 
mêler  M""  l'infante  dans  les  objets  de  sa  négociation ,  en  l'avertis- 
sant que  je  m'en  informerais  de  près ,  et  que  j'interviendrais  au  mo- 
ment où  je  pourrais  m'apercevoir  qu'il  occasionnât  par  ses  démar- 
ches quelque  tracasserie  à  M""^  l'archiduchesse.  D'un  autre  côté,  je 
me  suis  adressé  à  l'ambassadeur  d'Espagne  pour  qu'il  prévînt  le 
nouveau  ministre  Llano  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  repos,  la 
tranquillité  et  l'aoTement  de  M""^  l'infante ,  ce  que  le  comte  de  Fuen- 
tes  m'a  promis  d'exécuter. 

V.  M.  m'a  ordonné,  par  une  note  séparée,  de  moyenner  l'effet  de 
la  recommandation  de  M'"^  la  princesse  Charlotte  en  faveur  de  la 
comtesse  de  Bussy,  qui  demande  d^être  présentée  à  la  cour.  Il  y  a 


(1  )  Dans  ce  mémoh-e  l'infant  don  Ferdinand  accusait  du  Tillot  de  n'avoir  ni  probité  ni  re- 
ligion ,  et  le  nommait  ((  un  gueux  et  une  vile  canaille  ï)  ;  il  prétendait  qu'avec  les  deniers  de 
l'Etat  il  avait  corromiiu  le  marquis  de  Chauvelin. 
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(|iU'l(jiic  (l'iiips  i\u'A  lu  iv(inisiti<»n  (U-  M"""  hi  princesse,  M'""  lu  daii- 
pliine  (leiiuiiulu  directement  au  roi  eette  faveur;  nmi.s  elle  fut  dcci- 
déinent  refusée,  parce  que,  malgré  le  titre  de  comte,  il  a  été  avéré  que 
M,  de  Bussy,  avant  son  voyage  dans  l'Inde,  n'était  pas  gentilhomme, 
et  (]ue  son  })ère  était  d'une  extraction  f(»rt  basse.  Il  sera  Lien  difficile 
de  revenir  de  cette  décision  ;  si  cependant  j'entrevoyais  une  de  ces 
circoustances  favorables  qui  arrivent  quelquefois  dans  ce  pays-ci .  je 
la  saisirais  jxmr  reprendre  cet  objet. 

J'ai  dit  à  l'abl»'  de  Vermond  ce  que  la  clémence  de  V.  M.  m'a 
autorisé  à  lui  faire  connaître  ;  cet  honnête  ecclésiastique,  bien  pénétré 
des  grâces  de  V.  ^I.,  tachera  de  les  mériter  par  la  continuation  de 
son  zèle  pour  M""'  la  dauphine. 

XLI.  —  Marie-ThfIrkse  a  Mercy. 

Vienne,  31  octobre.  —  Comte  de  Mercy.  Vos  dépêches  du  10  du 
l)assé  me  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  votre  zèle  pour  le  bien 
de  ma  fille.  Comptez  que  la  justice  que  je  vous  en  rends  est  aussi 
comi)lète  que  la  satisfaction  que  j'en  éi)rouve.  Je  vous  communique 
copie  de  la  lettre  que  j'écris  à  ma  fille  en  suite  des  notions  que 
vous  venez  de  me  donner  sur  son  compte.  Je  souhaite  que  mes  avis 
portent  à  la  fin  coup  ;  mais  je  remarque  encore  dans  sa  dernière  lettre 
plus  d'himieur  que  de  conviction. 

Vous  vous  êtes  très-bien  conduit  dans  le  dernier  entretien  que 
vous  avez  eu  avec  M™^  du  Barry.  Avons  parler  franchement,  il  me 
semble  qu'il  n'y  aurait  pas  de  mal  que  le  roi  fit  quelquefois  de  pe- 
tits voyages  dans  la  seule  compagnie  de  ses  jeunes  belles-filles  et 
sans  Mesdames.  Pent-être  nue  telle  démonstration  leur  donnerait- 
elle  de  l'embarras  et  les  rendrait  i>lus  souples  et  circonspectes. 

Je  vous  répète  encore  une  fois  de  faire  tous  vos  efforts  pour  em- 
pêcher le  comte  de  Boisgelin  de  retourner  à  Parme  :  vous  pourriez 
même  en  parler  en  mon  nom  au  roi,  si  vous  le  trouviez  à  propos.  Je 
ne  veux  point  de  mal  à  Boisgelin,  mais  il  s'est  trop  attaché  à  ma 
fille  pour  ne  pas  craindre  de  son  retour  à  Parme  de  nouveaux  in- 
convénients. Peut-être  est-il  encore  l'auteur  ou  du  moins  complice 
du  mémoire  présenté  par  Cavriani  contre  Félino  (1).  Je  le  trouve  bien 

(1)  DiiTillot,  marquis  de  Félino. 
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Ibrt  et  chargé ,  et,  sans  prétendre  de  vouloir  foire  l'apologie  de  Fé- 
lino,  je  ne  saurais  le  croire  aussi  coupable  qu'on  tâche  de  le  foire 
paraître  dans  ce  mémoire. 

Je  suis  d'accord  qu'il  serait  avantageux  d'envoyer  à  Parme  un 
sujet  de  confiance,  mais  d'où  le  prendre?  Je  serais  bien  aise  si  vous 
pouviez  m'en  proposer.  J'ai  conçu  une  idée  qui  pourrait  peut-être 
convenir.  Le  comte  de  Rosenberg  n'est  i)as  employé,  et  comme  il 
aime  à  voyager,  il  voudra  sans  doute  revoir  en  quelque  temps  mes 
enfonts  à  Florence  et  se  rendre  encore  à  Milan  pour  y  foire  sa  cour 
à  mon  fils  Ferdinand.  Il  pourrait  à  cette  occasion  passer  pour  quel- 
(j^ues  mois  à  Parme,  pour  concerter  un  plan  de  conduite  pour  ma  fille 
avec  don  Llano,  avec  lequel  il  était  très-bien  dans  le  temps  qu'il  s'est 
trouvé  en  Espagne. 

Je  trouve  fondées  les  conséquences  que  vous  tirez  du  choix  de  la 
duchesse  de  Cossé.  Il  serait  malheureux  pour  ma  fille  de  se  voir  peu 
à  peu  entourée  des  gens  du  parti  dominant,  dont  les  sentiments 
et  le  caractère  ne  sont  la  plupart  guère  approuvés.  Je  regretterais 
par  ce  motif  infiniment  l'éloignement  de  la  comtesse  de  Noailles. 
Dites-moi  si  elle  serait  flattée,  et  si  vous  trouviez  à  propos  que  je 
lui  envoyasse  quelque  bijou,  mon  portrait,  ou  quelque  chose  des  ra- 
retés de  ce  pays-ci,  par  exemple  porcelaine,  pièces  pétrifiées,  etc. 

Je  suis  contente ,  on  ne  saurait  plus ,  de  l'abbé  Vermond  ;  vous 
pouvez  l'en  assurer  en  toute  occasion.  Je  crains  seulement  qu'cm  ne 
parvienne  à  dégoûter  ma  fille  de  ce  fidèle  et  zélé  serviteur,  pour  l'o- 
bliger à  la  retraite. 

Je  ne  trouve  pas  à  propos  de  faire  plus  quelque  démarche  en  fa- 
veur de  la  comtesse  Bussy  ;  j'en  préviens  ma  belle-sœur,  et  vous 
pouvez  de  même  l'en  informer. 

Le  jn"ince  de  Kaunitz  étant  déjà  au  fait  de  ma  correspondance 
particulière  avec  vous,  je  lui  ai  communiqué  votre  dernier  rapport 
ostensible.  Je  pense  continuer  sur  le  même  pied,  en  ne  gardant 
pour  moi  seule  que  les  notions  particulières  que  vous  mettrez  tou- 
jours dans  un  rapport  séparé. 

XLII.  —  Marie-Thérèse  a  Marie-Antoinette. 

Vienne,  31  octobre.  —  Celle-ci  viendra  bien  trop  tard  pour  votre 
naissance;  mais  vous  pouvez  être  bien  sûre  que  j'en  suis  bien  oc- 
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oupc'c,  ([110  je  l'einorcir  joiinicllciiu'îit  Dieu,  on  le  |>riiiiit  de  Vdiis  cun- 
sorver  telle  (pie  vous  }»uissie/.  faire  votre  sulut  et  le  bien  «Unis  le 
pays  où  vous  ôtes,  eu  rendant  heureuse  v<»trc  famille,  et  en  au<^nen- 
tant  autant  qu'il  puisse  dépendre  de  vous  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
du  prochain.  On  peut  beaucoup,  surtout  nous  autres,  prêcher  })ar 
l'exemple  et  les  paroles  :  les  fiiveurs  (^ue  la  Providence  vous  a  pntdi- 
guées,  ne  les  employez  (j[ue  pour  son  service  et  ne  vous  négligez  i)as 
sur  ce  point  :  il  est  essentiel.  D'autres  doivent  se  donner  des  peines 
infinies  }>our  Taccpiérir,  et  à  vous  cela  est  naturel;  il  faut  seulement 
ne  pas  se  négliger,  et  étant  obligée  par  ma  tendresse  de  vous  dire 
toujours  tout ,  ou  trouve  déjà  un  changement  notable  sur  vos  atten- 
tions et  politesses  pour  chacun. 

Je  n'ai  pas  trouvé  mauvais  que  vous  vous  êtes  défendue  vivement 
sur  le  sujet  de  ma  dernière  lettre.  Tout  ce  qui  me  marque  votre  sen- 
sibilité et  votre  candeur  m'est  cher*,  mais  épluchez  un  peu  si  c'é- 
tait plutôt  impatience  que  sensibilité  sur  mes  remontrances  ;  mais 
ee  qui  m'a  fiiit  de  la  peine,  et  m'a  convaincue  de  votre  peu  de  vo- 
lonté de  vous  en  corriger,  c'est  le  silence  entier  sur  le  cha})itre  de 
vos  tantes,  ce  qui  était  pourtant  le  point  essentiel  de  ma  lettre  et 
qui  est  cause  de  tous  vos  faux  pas.  Dans  le  reste  c'est  sur  ce  point , 
ma  chère  fille,  que  vous  me  devez  suivre  et  me  mettre  au  fait.  Est-ce 
que  mes  conseils ,  ma  tendresse  méritent  moins  de  retour  que  la 
leur?  J'avoue,  cette  réflexion  me  perce  le  cœur.  Comparez  quel  rôle, 
quelle  approbation  ont-elles  eus  dans  ce  monde?  et,  cela  me  coûte  à 
le  dire,  quel  est-ce  que  j'ai  joué?  Vous  devez  donc  me  croire  de  pré- 
férence, quand  je  vous  préviens  ou  conseille  le  contraire  de  ce  qu'el- 
les font.  Je  ne  me  compare  nullement  avec  ces  princesses  respecta- 
bles, que  j'estime  sur  leur  intérieur  et  qualités  solides  ;  mais  je  dois 
répéter  toujours  qu'elles  ne  se  sont  fait  ni  estimer  du  public  ni 
aimer  dans  leur  particulier.  A  force  de  bonté  et  coutume  de  se  laisser 
gouverner  par  quelques-uns,  elles  se  sont  rendues  odieuses,  désa- 
gréables et  ennuyées  pour  elles-mêmes,  et  l'objet  des  cabales  et  tra- 
casseries. Je  vous  vois  prendre  le  même  train  et  je  dois  me  taire?  Je 
vous  aime  trop  pour  le  pouvoir  ou  le  vouloir,  et  votre  silence  affecté  sur 
ce  point  m'a  fait  bien  de  la  peine  et  peu  d'espérance  de  changement. 

Les  bonnes  nouvelles  de  votre  bonne  sœur  la  reine  de  Xaples  me 
comblent  de  joie,  et  celles  de  Ferdinand,  qui  est  enchanté  de  sou 
épouse  ;  je  vous  envoie  ici  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  dès  la  première 
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entrevue.  Toutes  ces  nouvelles ,  qui  (»nt  dû  m'accabler  de  contente- 
ment, ont  été  diminuées  par  les  réflexions  sur  votre  dangereuse  si- 
tuation, qui  l'est  d'autant  plus,  puisqu'il  paraît  que  vous  ne  la  con- 
naissez pas  ou  ne  voulez  pas  la  connaître,  en  n'employant  pas  les 
moyens  nécessaires  et  les  conseils  qu'on  vous  donne  pour  vous  en 
tirer.  Il  y  a  bien  des  mois  que  je  n'entends  rien  de  vos  lectures , 
de  vos  applications  :  je  ne  vois  plus  rien  là-dessus  de  l'abbé,  qui 
tous  les  mois  aurait  dû  m' envoyer  vos  amusements  utiles  et  raison- 
nables ;  tout  cela  me  fait  trembler  :  je  vous  vois  aller  avec  une  cer- 
taine sûreté  et  nonchalance  à  grands  pas  à  vous  perdre ,  au  moins 
vous  égarer.  Quels  chagrins  et  efforts  ne  vous  coûtera  pas  d'en  re- 
venir I  Si  vous  voulez  me  croire  à  cette  heure,  vous  n'aurez  pas  la 
moitié  des  peines.  Vous  me  dites  que  vous  avez  parlé  au  roi  ;  cela 
doit  être  votre  occupation  tous  les  jours,  et  pas  seulement  quand 
vous  avez  des  demandes  à  faire.  Un  si  bon  père,  un  si  bon  prince 
peut- il  vous  imposer,  que  vous  ayez  de  la  peine  à  vous  en  expliquer? 
Vous  perdrez  tous  vos  soins  si  vous  prenez  la  phmie  à  la  main  ;  ni 
le  caractère  ni  la  diction  préviendront  pour  vous ,  en  revanche  vous 
avez  quelque  chose  de  si  touchant  dans  toute  votre  personne  qu'on 
a  peine  à  vous  refuser;  c'est  un  don  de  Dieu,  dont  il  faut  le  remer- 
cier et  s'en  servir  pour  sa  gloire  ou  pour  le  bien  d'autrui. 

Vous  verrez  par  le  journal  nos  occupations  ;  nous  voilà  eu  ville 
pour  le  plus  beau  temps.  L'empereur  ne  viendra  pas  encore  avant 
dix  jours  ;  il  a  fait  un  terrible  voyage  dans  toutes  les  montagnes  : 
par  bonheur  que  le  temps  était  si  beau ,  pour  voir  la  situation  de  ce 
beau  royaume  (1)  qui  depuis  trois  ans  est  réduit  à  la  misère,  ayant 
eu  un  manque  total  de  la  récolte.  On  est  occupé,  surtout  l'empereur 
môme,  à  chercher  les  moyens  à  le  soulager  ;  mais  le  mal  étant  gé- 
néral ,  il  y  a  poiu'tant  bien  des  malheureux  qui  succombent.  Jugez 
combien  j'en  suis  affectée ,  d'autant  plus  qu'en  Hongrie  la  récolte  a 
été  très-médiocre  ;  ainsi  que  les  moyens  sont  difficiles  et  lents. 

XLIII.  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Thékèse. 

15  novembre.  —  Madame  ma  chère  mère.  Je  suis  bien  touchée  de 
tout  ce  que  vous  voulez  bien  me  marquer  sur  le  jour  de  ma  nais- 

(1)  Joseph  II  faisait  un  voyage  eu  Bohême. 
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sance.  Jo  drsire  surtout  Ac  iiicttie  à  juniit  k-s  bons  jivis  «jiic  vous  me 
donne/-,  ma  ehr-re  manuiii.  La  lettre  de  mon  frère  m'a  fait  un  plaisir 
t|uo  je  ne  jtuis  dire  ;  il  me  sendde  <jue  je  l'en  aime  davanta/j^e  ;  ee 
sera  si"»rement  un  bon  mmi ,  (pii  fera  le  bonlieur  de  sa  femme.  Je  ne 
crois  |ioiiit  avoir  mal  fait  en  me  laissant  aller  au  premier  mouve- 
ment, ([ui  m'a  fait  dire  le  petit  secret  à  M.  le  daupliin!  Je  n'avais 
pas  le  ton  de  reproche,  il  était  pourtant  un  i)eu  embariassé.  J'ai  tou- 
jours bonne  espérance  ;  il  m'aime  beaucoup  et  fait  tout  ce  que  je 
veux,  et  finira  tout  lorsqu'il  aura  moins  d'embarras. 

Je  ])uis  l)icn  vous  assurer  que,  quoique  je  vous  aie  montré  vive- 
ment ma  sensibilité ,  ce  n'était  que  de  la  sensibilité  ;  on  me  laisse 
assez  tranquille  sur  cet  article,  les  amies  et  amis  de  cette  créature 
n'ont  pas  à  se  ])laindre  que  je  les  traite  mal. 

Quand  je  vous  ai  écrit ,  ma  chère  maman ,  que  je  ne  prenais  i)as 
d'avis  pour  l'honnêteté,  je  voulais  dire  que  je  n'avais  pas  consulté 
mes  tantes.  Quelque  amitié  que  j'aie  pour  elles,  je  n'en  ferai  jamais 
de  comparaison  avec  ma  tendre  et  respectable  mère  ;  je  ne  crois  pas 
m'aveugler  sur  leurs  défauts,  mais  je  crois  qu'on  vous  les  exagère 
beaucoup. 

Quoique  l'état  delà  reine  me  fasse  penser  souvent  au  mien,  je 
n'en  partage  jjas  moins  la  joie  de  ma  chère  sœur. 

Depuis  l'été  les  voyages  et  les  chasses  m'ont  empêchée  de  fah'e 
des  lectures  suivies  ;  j'ai  pourtant  lu  presque  tous  les  jours  quelque 
chose. 

La  petite  vérole  de  la  comtesse  de  Provence  s'est  passée  à  mer- 
veille ;  elle  ne  sera  presque  point  marquée.  Je  l'ai  vue  avant  qu'elle 
partît  pour  la  Muette,  avec  le  consentement  du  roi  et  de  M.  le  dau- 
phin. 

J'oublie  encore  la  prière  que  m'a  faite  l'abbé  de  le  mettre  aux  pieds 
de  Votre  Majesté.  Je  ne  puis  vous  dire,  ma  chère  maman ,  combien 
je  désire  et  j'espère  vous  donner  autant  de  satisfaction  que  mon  frère 
et  ma  sœur  :  c'est  ce  dont  vous  assure  de  toute  son  âme... 

XLIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Fontainebleau,  16  novembre.  —  Sacrée  Majesté.  Je  devais  croire  que 
le  séjour  à  Fontainebleau  fournirait  ample  matière  à  mon  très-hmn- 
ble  rapport  d'aujourd'hui  ;  cependant  les  détails  en  seront  moins  éten- 
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(lus  que  je  n'aurais  dû  le  i)résuiner.  L'avaut-dernière  lettre  de  V.  M. 
a  donné  à  M""  la  daui)liine  nne  secousse  assez  forte  i)Our  fixer  ses 
réflexions  ,  et  ]>our  la  convaincre  intérieurement  de  ce  que  par  raison 
elle  devait  adopter,  mais  l'amour-propre  s'est  trouvé  un  peu  en  con- 
traste avec  la  persuasion ,  et  il  en  est  arrivé  que  S.  A.  R,  s'est  peu 
expliquée  vis-à-vis  de  moi  en  paroles,  mais  beaucoup  par  les  clian- 
o-ements  avantageux  que  je  remarque  journellement  dans  l'essentiel 
de  sa  conduite.  Il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  espérer,  et  c'est  ce  que 
V.  M.  daignera  remarquer  dans  le  journal  suivant. 

Le  16  octobre.  M""'  la  dauphine  se  rendit  à  la  cliasse  du  cerf;  j'ai 
coutume  d'y  aller  dans  ces  occasions ,  et  de  me  tenir  toujours  à  portée 
des  calèclies  de  S.  A.  R.  Elle  me  demanda  si  le  courrier  était  parti, 
et  quel  jour  il  pourrait  arriver  à  Vienne?  M""  l'arcbiducliesse  n'é- 
tait point  dans  son  assiette  ordinaire;  je  la  vis  pensive  et  s'occu- 
j)ant  peu  de  la  chasse,  qu'elle  aime  d'ailleurs  beaucoup.  Le  soir  elle 
fit  venir  l'abbé  de  Vermond,  et  lui  dit  qu'elle  voulait  me  montrer 
la  lettre  de  V.  M.,  afin  que  je  rendisse  témoignage  sur  la  vérité  des 
faits  qu'elle  trouvait  avoir  été  exagérés  à  V.  M.  L'abbé  ne  convint 
point  de  cette  supposition  ;  il  parla  avec  sa  franchise  et  son  zèle  or- 
dinaire, et  il  réduisit  M"*^  la  dauphine  à  n'avoir  plus  rien  à  répondre. 

Le  17,  j'épiai  l'occasion  de  parler  à  M™^  l'archiduchesse,  et  j'en 
trouvai  le  moment  dans  l'après-midi  ;  S.  A.  E.,  sans  me  faire  men- 
tion de  la  lettre  qu'elle  avait  reçue ,  me  dit  simplement  que  V.  M. 
lui  marquait  de  l'inquiétude,  mais  que,  dans  le  fond,  elle  ne  pouvait 
pas  se  figurer  tout  le  désordre  qui  régnait  ici,  et  combien  il  était  dif- 
ficile d'y  tenir  une  conduite  de  nature  à  satisfaire  un  chacun.  Je  ré- 
pondis que  je  n'étais  pas  surpris  que  V.  M.  fût  en  peine  de  M*"^  l'ar- 
chiduchesse, puisqu'il  en  existait  de  très-justes  motifs  ;  que  mon  de- 
voir de  même  que  mon  zèle  ne  m'avait  pas  permis  de  rien  dissimu- 
ler là-dessus  à  S.  A.  R.;  qu'il  ne  me  restait  rien  à  ajouter  âmes  très- 
humbles  représentations  précédentes ,  mais  que,  pour  en  résumer  eu 
peu  de  mots  toute  la  substance ,  je  prenais  encore  la  liberté  de  répé- 
ter à  M""*  la  dauphine  qu'aussi  longtemps  qu'elle  négligera  les 
moyens  de  plaire  au  roi,  qu'elle  traitera  mal  les  gens  que  ce  mo- 
narque affectionne,  et  qu'elle  s'abandonnera  aveuglément  aux  im- 
pulsions de  Mesdames  ses  tantes,  il  ne  pourra  manquer  d'en  résul- 
ter des  inconvénients  qui  deviendront  toujours  plus  graves,  qui  ne 
cesseront  d'alarmer  à  très-juste  titre  la  tendresse  de  V.  M.,  et  qui 
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ti-oiil»Ii'it»iil  Ir  icjMis  t't  le  Idiiilieiir  de  >S.  A.  J{.;  (jiie,  (quelle  que  pùtôtre 
la  Hitimtiim  actuelle  de  cette  cour-ci,  je  ne  pouvais  pas  couveuir  qu'il 
fi\t  difficile  à  ]\l""  la  dauphine  d'v  tenir  une  conduite  qui  eût  une 
iipprobation  générale,  i»uis(|u'il  ne  s'aji^issait,  jiour  y  jtarveuir,  que  de 
numiuer  de  la  bonté  à  un  chacun  selon  son  rang  et  son  état,  et  de 
ne  ]»rendre  j»art  à  aucune  des  iutri<;ues  qui  jteuvent  diviser  les  cour- 
tisans entre  eux  ;  que  cette  méthode  était  aussi  simple  que  facile  à 
observer,  et  qu'elle  serait  d'un  succès  infaillible.  Je  rejirésentai 
ensuite  les  motifs  qui  m'avaient  déterminé  à  me  mettre  en  liaison 
avec  le  parti  dominant,  qu'en  cela  je  n'avais  eu  ))Our  but  que  celui 
de  tâcher  de  me  rendre  plus  utile  au  service  de  S.  A.  K.,  que  sans 
doute  j'y  serais  parvenu,  pour  peu  que  M'"'  l'archiduchesse  eût  voulu 
se  jtrêter  aux  mesures  que  je  croyais  indisj>ensables  dans  les  temps 
actuels.  Je  joignis  à  cela  un  tableau  des  gens  eu  faveur  de  leur  ca- 
ractère ,  et  je  fis  voir  combien  il  importait  de  les  ménager.  M"**  la 
daujihiue  m'écouta  avec  une  grande  attention  ;  elle  ne  me  réjnmdit 
}iresque  rien  ,  et  je  reconnus  à  ce  signe  que  mon  langage  avait  fait 
impression.  Ce  mên'ie  jour  M.  le  comte  de  Provence  fit  la  revue  de 
son  régiment  ;  cette  fonction  se  fit  avec  ttaite  la  magnificence  et  l'ap- 
pareil qu'on  cherche  toujours  à  mettre  aux  occasions  qui  concernent 
ou  qui  peuvent  faire  valoir  ce  jeune  j)rince,  qui  en  agit  très-})oliti- 
quement  avec  la  cabale,  et  qui  se  l'est  attachée  par  ce  moyen.  J'ai 
fîiit  entrevoir  à  M™^  l'archiduchesse  ce  qui  eu  est  à  cet  égard  ;  mais 
la  matière  est  trop  délicate  pour  ne  pas  la  toucher  avec  circonspec- 
tion, et  en  cherchant  à  éclairer  M"'^  la  dauphine  sur  la  vérité  des 
choses,  j'ai  soin  de  m'en  acquitter  de  façon  à  ne  point  faire  naître 
des  mouvements  de  défiance  et  de  haine  dans  l'intérieur  de  la  fa- 
mille royale. 

Le  18,  le  roi  allant  à  la  chasse,  passa  devant  le  régiment  de  M. le 
comte  de  Provence  ;  ce  prince  se  mit  à  la  tête  du  corps ,  mais  le  roi 
ne  sortit  point  de  voiture,  et  à  peine  regarda-t-il  la  troupe,  ce  qui 
mortifia  beaucoup  tous  les  officiers.  Le  soir.  M""*  la  comtesse  de  Pro- 
vence fut  attaquée  de  la  petite  vérole,  et  M"""  la  dauphine,  qui  s'était 
proposé  de  faire  ses  dévotions  le  jour  de  la  Saint e-Tliérèse ,  et  qui 
eu  avait  été  empêchée  par  l'arrivée  du  courrier  et  par  quelques  arran- 
gements de  cour,  se  confessa  le  soir. 

Le  19,  S.  A.  R.  communia;  elle  marqua  toutes  les  attentions  con- 
venables à  l'état  où  se  trouvait  M""  la  comtesse  de  Prc>vence ,  et  il 
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en  a  été  de  même  iieudant  le  reste  de  la  maladie  de  cette  princesse. 
L'après-midi,  j'eus  nne  conversation  assez  longue  avec  la  comtesse 
du  Barry.  Le  système  que  je  me  suis  formé  de  longue  main  vis-à- 
vis  de  cette  femme  m'a  si  bien  réussi,  que  je  lui  ai  fait  adopter  les 
idées  qui  peuvent  être  les  plus  convenables  à  M""^  la  daupliine.  En 
conséquence,  la  favorite  croit  que  S.  A.  R.  n'a  pour  elle  ni  penchant 
ni  haine,  que  l'impulsion  de  Mesdames  est  la  seule  cause  des  dé- 
goûts qu'elle  éprouve,  que  si  M"'^  la  daupliine  n'était  pas  subjuguée 
par  Mesdames  ses  tantes,  et  qu'on  la  laissât  agir  de  son  propre 
mouvement ,  la  favorite  n'aurait  pas  lieu  de  se  plaindre.  Il  y  a  bien  à 
tout  cela  quelque  chose  de  vrai,  mais  j'ai  cherché  à  donner  à  cette 
croyance  une  tournure  d'évidence  qui  est  parvenue  jusqu'à  la  convic- 
tion, et  j'en  retire  le  grand  avantage  de  faire  retomber  sur  Mes- 
dames le  mauvais  gré  de  toutes  les  scènes  qui  surviennent,  de  cal- 
mer l'esprit  de  la  favorite  sur  la  façon  de  penser  de  M""*  l'archidu- 
chesse, et  d'éviter  d'être  chargé  trop  fréquemment  de  porter  à  S.  A.  R. 
des  insinuations  de  la  part  du  roi.  C'est  d'après  cet  état  des  choses 
que  me  parla  la  comtesse  du  Barry  ;  je  la  trouvai  raisonnable  et 
tranquille  sur  le  chapitre  de  M.""  la  daupliine,  fort  animée  sur  celui 
de  Mesdames ,  méditant  toutes  sortes  de  projets  contre  la  comtesse  de 
Narbonne,  son  ennemie  jurée.  Je  mis,  comme  de  coutume,  tout  cela 
à  profit,  en  cherchant  cependant  par  de  bonnes  raisons  à  inspirer  de 
la  modération  et  de  l'éloignement  pour  tout  ce  qui  peut  occasionner 
des  éclats.  Je  me  permets  dans  ces  occasions  de  dire  à  la  favorite 
des  vérités  assez  fortes  sur  sa  position,  sur  ce  qu'une  bonne  et  saine 
politique  exige  de  sa  part,  et  mes  raisonnements  sont  toujours  très- 
bien  reçus.  Le  roi  survint  pendant  cette  conversation  ;  il  me  dit  : 
c(  Il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  parlé  ensemble  de  M""  la  dau- 
«  pliine;  il  faut  cependant  que  nous  en  parlions  encore.  »  Le  propos 
se  soutint  quelques  moments  sur  le  chapitre  de  S.  A.  R.,  mais  il  ne 
fut  question  de  rien  de  particulier,  et  l'entretien  se  trouva  interrompu 
par  l'arrivée  du  chancelier  et  du  duc  de  la  Vrillière. 

Le  20  se  passa  comme  tous  les  dimanches  en  représentation  ;  je 
trouvai  cependant  le  moment  de  rendre  compte  à  M'°^  la  dauphine 
de  ce  qui  s'était  passé  la  veille  ;  j'y  ajoutai  les  réflexions  convenables. 
S.  A.  R.,  sans  s'expliquer  plus  amplement,  me  dit  de  bonne  grâce  et 
d'un  air  gai  :  «  Vous  verrez  que  l'on  sera  content,  et  que  tout  ira  bien  » . 

Le  21,  M"'*  l'archiduchesse  refusa  la  proposition  qui  lui  fut  fîiite 
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(l'aller  à  la  chusse,  ne  voulant  pus  preudre  {)iirt  ù  des  amusements 
publics  jusqu'à  ce  que  l'état  de  la  maladie  de  M'""  la  comtesse  de 
Provence  ne  laissât  plus  aucune  inciuiétude.  Le  soir  au  jeu,  S.  A.  K. 
parla  beaucoup  à  la  nuirécluile  de  Mirepoix  et  à  la  princesse  de 
Montmorency,  toutes  deux  intimes  amies  de  la  favorite.  Ces  deux 
dames,  surtout  la  dernière,  avaient  été  constamment  mal  traitées,  de 
fa(,'on  que  ce  cbangement  fut  fort  renuir(jué. 

Le  22  au  nuitin.  M"""  la  duupliiue  me  tit  dire,  par  l'abbé  de  Ver- 
mond,  comment  elle  s'était  conduite  le  soir  d'auparavant,  le  char- 
geant d'ajouter  que  je  verrais  par  lîi  qu'elle  n'oubliait  pas  mes  avis. 
S.  A.  R.  se  })romena  l'après-midi  en  voiture,  et  alla  à  la  comédie, 
le  roi  ayant  décidé  qu'il  y  aurait  sj)ectacle.  M""  la  comtesse  de  Pro- 
vence étant  hors  de  tout  danger. 

Le  23,  je  remerciai  M*"^  l'urcliiducliesse  de  la  bonne  nouvelle 
qu'elle  m'avait  fait  donner  la  veille.  Je  joignis  quelques  remarques 
utiles  à  l'objet,  et  S.  A.  R.,  sans  en  dire  davantage ,  me  répéta  en- 
core :  «  que  tout  irait  bien,  et  que  je  le  verrais  », 

Le  24,  il  n'y  eut  rien  de  remarquable  ;  M'"'  l' archiduchesse  alla  le 
soir  à  la  comédie. 

Le  25,  la  dauphine  monta  à  cheval  ;  son  goût  pour  cet  exercice 
n'a  jjoint  diminué ,  mais  elle  en  use  avec  modération  et  précaution, 
de  manière  qu'il  est  moins  à  craindre  qu'il  arrive  des  accidents.  Le 
même  jour  le  comte  de  Broglie,  évêque  de  Noyon,  arrivé  la  veille, 
se  présenta  au  souper  de  M""  rarchiduchesse,  qui  lui  parla  avec  bonté, 
et  j'observai  cette  circonstance  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle 
est  très-sûrement  un  effet  de  la  lettre  de  Y.  M.;  mais  j'en  remarquai 
le  lendemain  un  autre  qui  est  bien  plus  de  conséquence. 

Le  26,  la  lieutenance  générale  du  pays  d'Aunis  ayant  été  donnée 
au  baron  de  Montmorency,  et  cette  place  exigeant  six  mois  de  rési- 
dence ,  M""*  Adélaïde  a  cru  que  ce  prétexte  lui  était  favorable  pour 
se  débarrasser  du  baron,  qui  est  son  chevalier  d'honneur  et  qu'elle 
n'aime  point,  parce  que  la  comtesse  de  Xarboune  le  haït,  et  parce 
qu'il  s'est  comporté  sagement  vis-à-vis  de  la  favorite.  En  conséquence^ 
M"*  Adélaïde  déclara  au  baron  de  Montmorency  qu'ayant  à  présent 
une  charge  qui  obligeait  à  résidence,  il  eût  à  remettre  la  démission 
de  celle  de  chevalier  d'honneur.  Le  baron  s'en  excusa  en  disant 
qu'ayant  prêté  serment  entre  les  mains  du  roi  pour  cette  place,  il  n'y 
avait  aussi  qu'un  ordre  du  roi  qui  pût  la  lui  faire  quitter.  Madame , 
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nou  contente  de  cette  première  fausse  démarche,  fit  venir  le  duc  de 
la  Vrillière,  et  le  chargea  de  se  procurer  la  démission  demandée  ;  la 
chose  fit  grand  bruit  à  la  cour;  le  baron  fut  soutenu  par  la  favorite, 
le  roi  décida  qu'il  garderait  sa  place,  et  M""  Adélaïde  eut  la  confu- 
sion de  voir  tourner  à  son  désavantage  une  scène  qui  avait  fixé  l'at- 
tention de  tous  les  courtisans.  Je  ne  manquai  pas  de  faire  bien  ob- 
server à  M""*  la  dauphine  toutes  les  nuances  de  cette  aventure  et  à 
quel  degré  fâcheux  pouvaient  aboutir  l'imprudence,  le  discrédit,  et 
cette  répugnance  de  parler  au  roi  quand  on  peut  en  saisir  journelle- 
ment les  occasions  et  les  mettre  à  i^rofit.  M""'  l'archiduchesse,  contre 
sa  coutmiie,  ne  chercha  pas  pour  cette  fois  à  justifier  M""  sa  tante  ; 
elle  ajouta  elle-même  à  mes  réflexions,  et  je  vis  clairement  qu'elle 
commençait  à  ouvrir  les  yeux  sur  la  vérité,  et  que  les  derniers  aver- 
tissements de  V.  M.  produisaient  ce  changement  favorable. 

Le  28 ,  les  bals  que  la  maladie  de  M"**  la  comtesse  de  Provence 
avait  interrompus  recommencèrent  ;  ils  se  donnent  les  lundis  dans  la 
salle  du  spectacle  au  château  ;  ils  n'ont  lieu  que  pour  amuser  M"^  la 
dauphine,  laquelle  les  avait  refusés  d'abord,  par  la  crainte  que  cela 
fît  une  augmentation  de  dépense,  mais  il  a  été  arrangé  depuis 
qu'il  n'y  aurait  point  d'opéra,  et  que  ce  retranchement  serait  suppléé 
par  des  bals.  Ces  occasions  sont  très-favorables  à  M™' l'archiduchesse; 
elle  y  est  d'une  gaieté ,  d'une  bonté ,  et  avec  tant  de  grâces  que  tout 
le  monde  en  est  enchanté.  Le  roi  ne  vient  point_à  ces  bals ,  proba- 
blement parce  que  la  favorite  n'ose  s'y  présenter,  et  je  sais  que  c'est 
la  présence  de  Mesdames  qui  l'en  éloigne  le  plus  ;  cependant  ce  lundi 
on  l'aperçut  dans  une  loge  d'en  haut,  où  elle  était  avec  le  roi,  l'un  et 
l'autre  s'y  tenant  de  façon  à  ne  vouloir  pas  être  remarqués. 

Le  29,  M^^la  dauphine  se  promena  à  cheval.  Le  30,  elle  se  confessa. 
Le  31,  S.  A.  R.  fit  ses  dévotions  pour  le  jour  de  sa  naissance,  qui 
était  le  surlendemain,  et  qu'elle  n'aurait  pas  pu  fêter  ce  jour-là,  à 
cause  des  arrangements  de  cour,  qui  comportent  que  toute  la  famille 
royale  assiste  à  lâchasse  de  Saint-Hubert.  LeP''  novembre,  une  par- 
tie de  la  journée  se  passa  à  assister  au  service  d'église,  et  toute  la  fa- 
mille royale  soupa  avec  le  roi.  Le  2,  on  fit  la  première  chasse  de 
Saint-Hubert  ;  toute  la  famille  royale  prit  ce  divertissement  ;  M"**  la 
dauphine,  après  avoir  été  quelque  temps  en  voiture ,  monta  à  cheval  ; 
j'étais  présent,  et  S.  A.  R.  médit  qu'elle  ne  songeait  pas  à  enfreindre 
les  ordres  de  V.  M.  qui  lui  interdisaient  la  chasse  à  cheval;  qu'elle 
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allait  se  ])niinc'iH'rsiirlt's  luiuteiirs,  dNiii  elle  espérait  de  voir  la  chasse. 
Cela  réussit  en  ellet,  et  M'"*^  rareliiduchesse,  eu  restant  sur  une  mon- 
tagne,  vit  toute  la  chasse  sans  en  approcher  i»lu8  ja-ès  que  d'une 
demi-lieue. 

Le  3,  jour  de  dimanche,  se  jiassa  à  assister  au  service  divin  et  à 
remplir  les  fonctions  ordinaires  de  la  cour;  au  soir  il  y  eut  jeu  et 
^rand  couvert.  Le  4,  M""  la  daui)hine  assista  à  la  seconde  chasse  de 
Saint-Hubert  eu  voiture  ;  le  scjir  il  y  eut  spectacle  à  la  cour.  Le  0, 
S.  A.  H.  monta  à  cheval,  et  il  ne  se  i)assa  rien  de  remarquable  dans 
la  journée.  Le  C,  je  reçus  par  la  voie  de  Bruxelles  une  lettre  que 
M*'  l'archiduc  Ferdinand  écrivait  à  M""  la  daujihiue  j)0ur  lui  donner 
part  de  son  mariage.  Je  portai  sur-le-champ  cette  lettre  à  8.  A.  !{., 
qui  daigna  s'entretenir  fort  longtemps  avec  moi.  Elle  me  parla  enfin 
])our  la  j)remière  fois  de  la  lettre  qu'elle  avait  reçue  de  V.  M.,  et 
M"'*  l'archiduchesse  me  parut  fttrt  en  peine  sur  la  façon  dont  V.  M. 
interpréterait  sa  réponse,  qu'elle  avoue  avoir  été  écrite  avec  un  j)eu 
de  précipitation.  Cet  aveu  me  donna  matière  à  exposer  bien  des  ré- 
flexions, et  M'"*  la  dauphine  en  fut  si  émue  que  les  larmes  lui  en 
vinrent  aux  yeux.  «  Après  tout  »,  me  dit-elle,  «  l'impératrice  sait 
«  bien  que  je  ferai  toujom's  ce  qu'elle  voudra.  »  Je  répliquai  que 
cette  résolution  était  bien  juste  et  nécessaire  au  bonheur  de  S.  A.  R.; 
mais,  en  entrant  dans  les  détails,  je  fis  voir  que  les  intentions  de 
V.  M.  n'avaient  pas  toujours  été  rem})lies  fort  exactement.  M""'  l'ar- 
chiduchesse se  prêta  à  discuter  les  objets;  il  fut  question  de  celui  de 
la  favorite,  et  S.  A.  R.  m'assura  qu'elle  la  traiterait  bien  quand  l'oc- 
casion s'en  présenterait,  ce  qui,  je  crois,  n'arrivera  qu'à  quelque 
voyage  de  Marly  ou  de  Clioisy.  Par  la  totalité  de  ce  que  me  dit  M™*  la 
dauphine,  je  remarquai  avec  une  grande  satisfaction  qu'elle  était  entiè- 
rement persuadée  de  plusieurs  vérités  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui 
représenter  si  souvent ,  nommément  sur  la  nécessité  de  parler  au  roi 
et  de  ne  jamais  lui  écrire ,  sur  l'importance  dont  il  est  de  rechercher 
les  moyens  de  voir  le  plus  souvent  possible  ce  monarque,  et  de  lui 
plaire  par  un  maintien  d'aisance,  de  tendresse  et  de  respect.  Je 
n'eus  rien  à  désirer  sur  les  propos  que  me  tint  là-dessus  M""*  l'ar- 
chiduchesse, et  j'ose  me  flatter  plus  que  jamais  qu'il  en  résultera 
les  effets  que  l'on  doit  s'en  promettre.  Le  7,  il  y  eut  spectacle  à  la 
cour.  Le  8,  S.  A.  R.  se  promena  à  cheval.  Le  9,  M"*  la  dauphine  vit 
M"'*  la  comtesse  de  Provence  à  sou  passage  dans  une  galerie  ;  ces 
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deux  princesses  se  parlèrent  de  loin  et  M""  l'arcliiduchesse  mit  à 
cette  marque  d'attention  toute  la  grâce  et  l'amitié  possible.  Le  soir 
il  y  eut  spectacle  à  la  cour.  Le  10  se  passa  comme  tous  les  diman- 
ches, à  remplir  la  représentation  ordinaire.  Le  11,  M™*  la  comtesse 
de  Provence  partit  pour  la  Muette,  où  elle  acheva  sa  quarantaine, 
qui  finit  le  26  de  ce  mois.  Cette  princesse  a  beaucoup  de  taches  de 
rougeur,  mais  on  assure  qu'elle  ne  sera  pas  marquée  de  la  petite  vé- 
role. Le  12,  M"*  la  dauphine  s'est  promenée  à  cheval  et  a  passé  une 
partie  de  la  soirée  au  spectacle  représenté  sur  le  théâtre  de  la  cour. 
Le  13,  S.  A.  E.  se  rendit  à  la  chasse  du  cerf;  elle  était  tant  soit 
peu  enrhumée,  et  M.  le  dauphin  eut  l'attention  d'exiger  que  M""^  l'ar- 
chiduchesse restât  dans  une  voiture  fermée  et  ne  montât  pas  dans 
les  calèches  qui  servent  en  pareilles  occasions.  Ce  même  jour,  le  cour- 
rier mensuel  arriva  à  sept  heures  du  soir,  et  me  remit  les  ordres  de 
y.  M.  en  date  du  31  octobre  ;  je  ne  tardai  pas  à  aller  porter  à  M™*  la 
dauphine  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées.  S.  A.  E.  se  trouvait 
à  son  souper,  qui  ne  dura  pas  un  quart-d'heure ,  par  une  suite  de 
l'impatience  de  recevoir  et  de  lire  la  lettre  de  V.  M.  Ce  même  motif 
me  fit  congédier  sur-le-champ  ;  j'employai  la  matinée  du  lendemain 
à  conférer  avec  le  duc  d'Aiguillon,  et  au  sortir  de  chez  ce  ministre 
je  me  suis  enfermé  chez  moi  pour  travailler  à  l'expédition  du  cour- 
rier, de  façon  que  je  dois  remettre  à  mon  prochain  et  très-humble 
rapport  le  compte  qu'il  y  aura  à  rendre  à  V.  M.  sur  les  efiets  de  sa 
lettre  à  M""*  l'archiduchesse. 

Je  ne  perdrai  point  de  vue  les  moyens  de  provoquer  le  projet  du 
roi  de  faire  venir  M""  la  dauphine  et  M""*  la  comtesse  de  Provence 
à  ses  petits  voyages  à  l'exclusion  de  Mesdames  de  France  ;  mais 
comme  ces  petits  voyages  sont  très-rares  en  hiver  et  qu'ils  ne  re- 
commencent qu'avec  la  belle  saison,  cela  me  donnera  le  temps  de 
tâcher  d'aplanir  les  petits  inconvénients  que  pourrait  faire  naître 
l'exécution  de  ce  projet ,  qui  ne  sera  utile  qu'autant  que  M™'  la  dau- 
phine prendra  une  résolution  bien  décidée  d'observer  un  maintien 
convenable  vis-à-vis  de  la  favorite,  et  que  j'aurai  pu  m'assurer  que 
cette  dernière  ne  portera  pas  ses  vues  sur  un  traitement  qui  j)assât 
les  bornes  que  Y.  M.  a  prescrites  sur  cet  article  à  M'"^  l'archidu- 
chesse. 
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Fontainebleau,  10  vovembre.  —  Dcimis  (jnelques  semaines,  M.  le 
dauphin  n'est  plus  reconnuissahle  par  le  changement,  avantageux 
dans  ses  manières  envers  M""  rarc^hiduchesse,  et  il  porte  ses  atten- 
tions jusqu'il  la  galanterie  et  les  soins  les  plus  recherchés.  Ce  sont 
des  petites  caresses,  un  empressement  h,  être  le  plus  que  possible 
avec  M'"'"  la  dauphiue,  à  la  provenir  en  toute  chose,  enfin  il  ne  man- 
que rien  à  tout  ce  qui  peut  caractériser  la  tendresse,  et  elle  paraît 
s'accroître  de  jour  en  jour.  Le  roi  étant  dernièrement  dans  l'intérieur 
de  sa  famille,  dit  en  plaisantant  qu'il  n'espérait  de  succession  que 
celle  que  lui  donnerait  M.  le  comte  d'Artois.  M.  le  dauphin  se  re- 
tournant vers  M*"^  Victoire ,  lui  dit  en  riant  :  «  Mon  père  a  peu  d'o- 
«  pinion  de  moi,  mais  il  sera  bientôt  désabusé  ».  Entretemps  M*"*  la 
dauphine  est  tranquille  et  calme  sur  cet  article,  les  propos  et  les 
confidences  ont  cessé  ;  c'est  ce  que  j'avais  toujours  tâché  d'obtenir. 

n  reste  quelques  articles  de  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M. 
auxquels  je  crois  de  mon  devoir  de  répondre  dans  ce  très-humble 
rapport  séparé  et  secret  : 

P  Après  la  façon  dont  le  duc  d'Aiguillon  s'est  expliqué  vis-îi-vis 
de  moi  sur  le  comte  de  Boisgelin ,  il  n'est  pas  à  prévoir  que  ce  der- 
nier parvienne  à  récupérer  son  poste  à  Parme.  Il  y  emploie  cepen- 
dant les  plus  grands  efforts ,  et  il  est  très-bien  secondé  par  sa  sœur 
la  comtesse  du  Bois  de  la  Motte,  que  l'on  dit  être  dans  une  liaison 
fort  intime  avec  le  duc  d'Aiguillon.  Si  je  m'aperçois  de  quelque  ap- 
parence de  réussite  dans  les  sollicitations  de  cette  femme ,  alors  je 
parlerai  plus  ouvertement  au  ministre,  et  je  me  servirai  du  concours 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  a  également  ordre  d'insister  sur 
l'exclusion  du  comte  de  Boisgelin. 

2*  Il  me  paraît  que  le  projet  de  V.  M.  de  faire  passer  au  comte  de 
Rosenberg  quelques  mois  à  Parme,  réunirait  toutes  les  circonstances 
les  plus  avantageuses  à  une  pareille  commission.  La  consistance  per- 
sonnelle du  comte  de  Rosenberg,  son  limneur  douce  et  liante,  sa  ca- 
pacité et  ses  anciennes  liaisons  avec  don  Llano  lui  procureraient  sans 
doute  de  grandes  facilités  à  remplir  sa  tâche.  Cet  envoi  momentané 
d'une  personne  si  distinguée  ne  pourrait  d'ailleurs  être  regardée 
comme  une  mission  en  règle,  et  par  conséquent  ne  serait  point  sujet  à 
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des  inconvénients  de  cérémonial.  L'ordre  que  V.  M.  daigne  me  donner 
d'exposer  mon  faible  avis  m'a  fait  entrer  dans  ce  détail  ;  d'ailleurs 
le  peu  de  connaissance  que  j'ai  d'autres  sujets  capables  d'une  com- 
mission si  délicate  ne  me  laisse  rien  à  dire  à  cet  égard. 

3°  Il  est  des  circonstances  où  une  marque  de  grâce  accordée  par 
Y.  M.  à  la  comtesse  de  Noailles  pourrait  devenir  très-utile,  et  ce 
serait  peut-être  dans  le  cas  où  on  songerait  à  éloigner  cette  dame 
d'iionneur,  sous  prétexte  qu'elle  déplaît  à  V.  M.  ou  à  M"""  la  dauphine  ; 
mais  les  jDrojets  que  le  parti  dominant  peut  avoir  sur  cette  place  ne 
me  i^araissent  jîas  encore  assez  avancés  pour  donner  à  craindre  une 
prompte  réussite,  et  si  V.  M.  daignait  le  trouver  bon,  je  crois  qu'il 
serait  d'une  plus  grande  utilité  d'attendre  le  moment  où  une  marque 
de  bonté  donnée  à  la  comtesse  de  Noailles  pût  produire  l'effet  dési- 
ral>le. 

4°  Je  dois  mettre  aux  pieds  de  Y.  M.  mes  très-lmmbles  actions 
de  grâce  au  sujet  de  la  communication  que,  par  ses  ordres,  m'a  faite 
son  secrétaire  de  cabinet  de  quelques  pièces  de  la  correspondance  du 
chargé  d'affaires  de  Prusse  (1).  Ces  notions  me  sont  d'une  grande 
importance  pour  ce  qu'exige  le  bien  du  service,  et  je  prie  aujourd'hui 
à  ce  sujet  le  baron  de  Fichier  de  mettre  sous  les  yeux  de  Y.  M.  des 
observations  qui  sont  peut-être  de  quelque  utilité  pour  éclaircir  et 
apprécier  au  juste  la  valeur  des  dépêches  du  S"'  Sandoz  au  roi  son 
maître.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  crois  commencer  à  démêler 
le  caractère  du  duc  d'Aiguillon ,  et  à  lui  trouver  des  indices  de  faus- 
seté qui  fixent  toute  mon  attention.  Cependant  je  suis  persuadé  que, 
dans  les  conjonctures  actuelles,  il  n'y  a  pas  de  grands  écarts  à  crain- 
dre de  la  part  de  ce  ministre ,  qui  se  trouve  embarrassé  et  lié  par  la 
force  des  choses,  par  la  situation  critique  de  la  monarchie  française, 
par  la  disette  de  ressources,  et  par  le  danger  inévitable  où  cette  cour- 
ci  tomberait  si  elle  méconnaissait  le  besoin  indispensable  qu'elle  a 
de  l'alliance  de  Y.  M.  et  de  celle  de  l'Espagne.  L'intérêt  personnel 
du  duc  d'Aiguillon  doit  l'empêcher  de  s'égarer  sur  cette  vérité,  et 
j'éclairerai  sa  marche  d'assez  près  pour  espérer  d'apercevoir  à  temps 
ce  que  des  changements  de  circonstances  pourront  lui  permettre 
d'effectuer  en  bien  ou  en  mal.  Ce  ministre  continue  à  être  absorbé 
par  les  petites  intrigues  ;  il  est  aux  pieds  de  la  favorite,  parce  que  le 

(1)  Sandoz,  chargé  d'affaires  de  Prusse  à  Paris.  Il  s'agit  sans  doute  de  pièces  interceptées. 


1 


n;  NOVKMHUK  1771.  '247 

roi  lu'  peut  riicoiv  s'iiccoiituiiu'r  à  lui,  tout  lui  fait  ombrage;  luain- 
tcnaiit  il  craint  le  coadjuteur  de  Strasbourg,  et  lui  a  donné  ])our  .sur- 
veillant un  jeune  hoinine  (|ui  se  nonnne  Nayac,  qui  est  une  créature 
de  la  faniillo  d'Aiguillon,  et  tlnnt  le  prini-e  de  Uoluin  a  été  forcé  dese 
charger  nudgré  lui. 

5°  Je  viens  d'apprendre  par  Tabbé  de  Verniond  que  M'"'  la  dau- 
phiue  (qui  était  fort  inquiète  sur  la  tournure  de  sa  dernière  lettre)  a 
été  très-soulagée  eu  lisant  celle  de  V.  M.  —  S.  A.  R.  s'en  est  exprimée 
avec  attendrissement.  Elle  a  dit  à  Tabbi  qu'elle  retrouvait  toujours 
en  toute  occasion  les  boutés  de  V.  ISl.  ;  qu'elle  se  sentait  des  torts  sur 
le  passé,  mais  qu'elle  voulait  sérieusement  les  réi)arer,  qu'enfin  elle  al- 
lait répondre  sur  tous  les  articles,  même  sur  celui  de  Mesdames  ses  tan- 
tes. Après  le  départ  du  courrier,  je  tâcherai  de  tirer  bon  parti  des  dis- 
positions si  favorables  de  M'"'  l'archiduchesse.  Le  contenu  de  la  lettre 
de  V.  M.,  dont  je  rejoins  ici  la  copie,  m'offre  de  grands  moyens,  et 
ils  sont  encore  augmentés  par  la  candeur,  la  bonne  foi  qui  ne  se  sont 
jamais  démenties  dans  le  caractère  de  M'"*  l'archiduchesse,  non  plus 
que  le  respect  et  la  tendre  soumission  qu'elle  conserve  pour  Y.  M. 

XLVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Vieiî7îe,  le  3  décembre.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  avec  la  satis- 
faction ordinaire  vos  lettres  du  16  du  passé.  Je  suis  bien  aise  du 
changement  que  vous  croyez  trouver  dans  la  conduite  du  dauphin, 
mais  ce  sont  toujours  les  effets  qui  peuvent  le  plus  eu  garantir  la 
réalité. 

J'approuve  votre  concert  avec  le  comte  de  Fuentes  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  tenir  le  comte  de  Boisgelin  éloigné  de  Parme.  Vous 
pourriez  même  lui  faire,  en  confiance,  part  de  mon  dessein  d'y  envoyer 
pour  peu  de  temps  et  sous  quelque  prétexte  le  comte  de  Rosenberg, 
dont  je  suis  persuadé  que  le  choix  sera  agréable  à  la  cour  d'Espagne. 
Fuentes  pourrait  l'en  prévenir,  sans  en  parler  cependant  comme  d'une 
affaire  arrêtée  par  la  voie  de  ministres ,  mais  comme  d'une  idée  qui 
m'est  particulière. 

Je  vous  autorise  à  faire  en  mon  nom  à  M™^  de  Noailles  le  présent 
que  je  lui  destine,  dès  que  vous  remarquerez  qu'il  serait  à  sa  place. 
Vous  pourriez  même  en  faire  l'emplette  à  Paris  selon  que  vous  le 
trouverez  à  propos. 
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Les  remarques  que  vous  faites  sur  les  lettres  de  Sandoz  sont  très- 
fondées  ;  je  vous  en  communique  la  suite,  et  je  crois  en  pouvoir  ju- 
ger (1)  de  l'embarras  où  vous  vous  trouvez  quelquefois,  dans  l'obscurité 
dans  laquelle  on  vous  laisse  sur  des  objets  qui  ne  sont  pas  indiffé- 
rents à  la  cour  où  vous  êtes,  et  qui  croit  devoir  vous  en  demander  des 
éclaircissements  [tous  les  autres  se  trouvent  dans  le  même  cas]. 

L'exclusion  complète  de  Mesdames  de  France  des  petits  voyages 
du  roi  me  paraît  un  objet  qui  mérite  encore  d'être  examiné,  vu  la 
sensation  qu'un  tel  arrangement  ferait  dans  l'esprit  de  ces  princesses 
et  même  dans  le  public.  Je  ne  voudrais  pas  non  plus  que  ma  fille 
et  sa  belle-sœur  (jeunes  comme  elles  sont)  se  trouvent  trop  souvent 
livrées  à  la  seule  comtesse  du  Barry  et  à  sa  clique.  D'ailleurs  je  suis 
bien  aise  de  la  bonne  harmonie  qui  subsiste  toujours  entre  ces  deux 
princesses. 

Je  vous  envoie  copie  de  la  dernière  lettre  de  ma  fille  ;  peut-être  ne 
remplira-t-elle  pas  votre  attente  :  du  moins,  laconique  comme  elle  est 
dans  sa  façon  d'écrire ,  je  crois  y  entrevoir  ou  un  reste  d'humeur  ou 
beaucoup  d'éloignement  pour  toute  application.  [Je  ne  vous  envoie 
pas  la  copie  de  la  mienne ,  puisqu'elle  ne  contient  rien  d'intéressant.] 

[  Vous  serez  étonné  qu'un  changement  considérable  se  fait  dans  le 
ministère  sans  exil  et  tout  avec  bonté.  Je  dois  cela  à  tout  le  monde , 
ne  fût-ce  que  de  m'avoir  supportée  si  longtemps.  C'est  l'empereur  qui 
l'a  choisi  ainsi  et  moi  je  l'ai  approuvé,  le  chargeant  du  fardeau  qui 
commence  à  me  peser.  Ne  croyez  pas  encore  que  je  tends  à  mon  but 
de  retraite  ;  non,  je  veux  aider  encore  mon  fils.  Le  délabrement  de 
notre  intérieur  a  encore  besoin  de  moi  ;  ce  serait  une  ingratitude  ou 
lâcheté  de  quitter  dans  ce  triste  moment ,  mais  je  compte  me  soula- 
ger sur  mon  fils,  qui  a  des  talents  et  forces  bien  supérieures.  Votre 
ami  Binder  prendra  la  place  de  Pergen  ;  ce  dernier  sera  employé 
ailleurs.] 

LXVIL  —  Marie- Antoinette  a  Marie-Thérèse. 

Ce  18  décembre.  —  Madame  ma  très-chère  mère.  Agréez  mou  hom- 
mage et  mes  vœux  pour  la  nouvelle  année  ;  ses  enfants  ne  désirent 
tous  que  de  vous  donner  satisfaction,  et  je  le  désire  autant  qu'une 

(1)  C'est-à-dire  :  je  crois  pouvoir  juger  par  ces  remarques... 
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autre.  Si  vous  aviez  pu  voir  la  joie  (jucnra  faite  votre  dernière  lettre 
et  (!onil>ien  je  suin  uise  de  voir  que  vous  u'êtes  j)a8  ni«'contente  de 
moi  !  Vous  pouvez  être  persuadée  que  ne  serai  jamais  heureuse ,  ma 
<'lirre  mnniun ,  sans  rassuranee  de  vous  plaire. 

Je  vous  envoie  ma  mesure  et  celle  de  M.  le  dauphin  ;  la  mienne  a 
t'té  prise  sans  souliers  ni  coiffure,  pour  la  sienne  elle  l'a  été  avec 
des  souliers  fort  plats,  et  on  j)eut  comiiter  sa  coiffure  pour  rien ,  étant 
trc'S-basse  ;  quoique  je  sois  fort  grandie  je  ne  suis  point  maigrie  ; 
pour  M.  le  dauphin ,  quoiqu'il  soit  fort  hâlé  par  le  grand  air,  son 
teint  s'éclaircit  et  sa  santé  se  fortifie  ;  il  est  tous  les  jours  plus  ai- 
mable et  il  ne  manque  plus  à  mou  bonheur  que  d'être  dans  le  cas  de 
la  reine;  je  l'espère  bientôt. 

Quand  je  vous  écris,  ma  chère  maman,  sur  la  du  Barry,  c'est  à 
cœur  ouvert,  et  vous  pouvez  croire  que  je  suis  trop  prudente  pour  en 
parler  sur  le  môme  ton  avec  les  gens  d'ici. 

La  comtesse  de  Provence  est  revenue  depuis  huit  jours  avec  nous  ; 
elle  n'est  point  marquée  et  presque  pas  rouge.  On  dit  toutes  sortes 
d'horreurs  de  son  mari  contre  M.  de  Choiseul  (1);  mais  je  suis  con- 
vaincue du  contraire,  et  nous  continuons  à  vivre  tous  très-bien  en- 
semble. 

Quoique  le  carnaval  est  fort  long,  il  a  déjà  commencé  ici  dès  le 
mois  d'octobre,  et  nous  dansons  toutes  les  semaines  une  fois  chez 
moi. 

J'étais  aujourd'hui  au  tiré  de  M.  le  dauphin  ;  il  tire  à  merveille,  et 
avec  beaucoup  de  prudence  ;  il  a  tué  une  quarantaine  de  pièces  ; 
cela  prouve  bien  qu'il  n'a  pas  la  vue  aussi  basse  qu'on  le  croirait  à  le 
voir. 

Je  suis  bien  enchantée  que  vous  ayez  toujours  de  bonnes  nouvelles 
de  Milan;  ma  nouvelle  belle-sœur  ne  peut  me  donner  que  de  la  ja- 
lousie sur  le  mariage.  Quoique  je  sois  fort  contente  ici,  j'envie  le 
bonheur  qu'a  ma  sœur  Marie  de  vous  voir  souvent  ;  j'ose  dire  que 
j'en  serais  aussi  digne  par  la  respectueuse  et  vive  tendresse  que  j'ai 
pour  ma  chère  maman. 


(1)  Allusion  à  l'intrigue  où  était  entré  le  comte  de  Provence  pour  dépouiller  Choiseul  de 
la  charge  importante  et  très-lucrative  de  colonel  des  Suisses,  et  se  la  faire  attribuer  à  lui- 
même.  Nous  en  trouverons  les  détails  plus  loin. 
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XLYIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  19  décembre.  —  Sacrée  Majesté.  Après  le  départ  du  courrier 
expédié  de  Fontainebleau  le  16  du  mois  dernier,  étant  au  moment 
de  retourner  à  Paris,  j'allai  le  lendemain  prendre  les  ordres  de  M™*  la 
daupliine,  qui  me  témoigna  qu'elle  espérait  que  V.  M.  serait  satisfaite 
du  contenu  de  la  lettre  que  S.  A.  E.  venait  de  lui  écrire.  Elle  ajouta 
qu'à  son  retour  à  Versailles  elle  me  parlerait  de  plusieurs  objets,  et 
qu'elle  était  enfin  résolue  de  s'occuper  sérieusement  des  moyens  pro- 
pres à  éviter  les  petits  embarras  et  les  inconvénients  qui  avaient  existé 
jusqu'alors. 

Le  19,  jour  du  départ  de  la  cour,  le  roi  alla  déjeuner  dans  la 
chambre  de  M™"  la  daupliine  ;  il  y  resta  fort  longtemps  et  y  parut 
très-gai  et  content.  Ce  monarque  prit  ensuite  dans  sa  voiture  M"""  l'ar- 
chiduchesse ,  M.  le  dauphin  et  Mesdames  ;  il  les  ramena  jusqu'à  mi- 
chemin,  qui  est  le  rendez-vous  de  la  chasse  que  le  roi  fait  ordinaire- 
ment en  revenant  de  ces  voyages. 

A  la  première  occasion  que  j'eus  d'aller  à  Versailles,  M™^  la  dau- 
phine  me  fit  la  grâce  de  s'y  entretenir  fort  longtemps  avec  moi,  et 
elle  me  parla  d'une  façon  aussi  satisfaisante  que  raisonnable  sur  tous 
les  objets  qui  la  concernent.  Elle  me  témoigna  d'abord  une  grande 
sensibilité  aux  marques  de  tendresse  que  V.  M.  lui  donne,  en  l'aver- 
tissant de  tout  ce  qu'exige  une  bonne  et  sage  conduite.  S.  A.  R.,  avec 
une  candeur  admirable,  entra  elle-même  en  détail  sur  toutes  les  pe- 
tites fautes  de  vivacité  et  de  légèreté  qu'elle  avait  à  se  reprocher  ; 
«  mais,  »  ajouta-t-elle,  «  si  l'impératrice  voyait  tout  ce  qui  se  passe 
ici,  elle  me  pardonnerait;  il  n'y  a  pas  de  patience  qui  puisse  y  tenir  » . 
M""^  l'archiduchesse,  en  parlant  de  Mesdames ,  me  dit  qu'elle  con- 
naissait fort  bien  leurs  défauts  et  leur  caractère  peu  solide  ;  que  ce- 
pendant c'était  sa  seule  ressource  du  côté  de  la  société  ;  qu'elle  en 
éprouvait  quelquefois  des  petits  désagréments ,  mais  qu'il  falhiit  bien 
passer  quelque  chose  aux  faiblesses  de  ceux  avec  lesquels  on  est 
obligé  de  vivre.  M™^  la  daupliine  me  conta  à  cette  occasion  plusieurs 
traits  de  déplaisance  de  Mesdames  ses  tantes.  Elle  me  dit  entre  au- 
tres que,  parlant  un  jour  du  plaisir  que  lui  causait  le  mariage  de 
Mgr  l'archiduc  Ferdinand  avec  M™^  la  princesse  de  Modène,  M'"^  Adé- 
laïde s'était  échappée  à  dire  :  «  Vraiment  nous  en  sommes  bien  fâchées, 
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|mis<|iu'  ce  timrinnc  imrait  fort   convenu  à  l'infant  do  Puiinc   (1).  » 
M""  rurcliidnclu'sso,  en  ni|»|)t'lant  ce  |iro|»os  (l('sol)li^cant,  en  parais- 
sait encore  lort  choquce.  Elle  s'expli(|ua  très-bien  sur  l'esprit  intri- 
gimt  et  dan<j^ereux  de  la  comtesse  de  Xarltonne;  je  vis  que  R.  A.  U. 
conmieiivnit  à  ouvrir  les  yeux  et  ù  fiiire  des  réflexions  très-solides  et 
très-justes  sur  ses  eiitours.  J'ajoutai  tout  ce  qui  me  panit  pro[)re  à 
les  confirmer  ;  j'appuyai  beaucoup  sur  la  simplicité  (bi  principe  qui 
consiste  à  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  re<j^arde  personnellement  M"*^  la 
daui)liine,  à  écarter  tous  les  objets  de  parti  et  d'intrigue,  et  à  traiter 
im  cbacun  sans  affectation  et  selon  l'état  qu'il  remplit  à  la  cour.  Je 
parlai  de  la  favorite  ;  mais,  quebpie  imj)ortant  (pie  soit  cet  article,  je 
trouvai  M"'*  l'arcliiducliesse  aussi  peu  disposée  que  de  coutume  aux 
circonstances.  Elle  ne  me  répondit  que  d'une  façon  vagiTe  et  indécise  ; 
cela  ne  m'empêcha  pas  de  réitérer  les  représentations  que  j'ai  si 
souvent  exposées  à  ce  sujet  ;  je  les  crois  en  effet  de  la  dernière  cou- 
séquence.  L'ascendant  que  la  comtesse  du  Barry  a  pris  snr  l'esprit 
du  roi  n'a  presque  plus  de  bornes  ;  cela  influe  visiblement  en  tout 
ce  qui  concerne  la  famille  royale,  et  plus  la  favorite  est  mortifiée 
par  des  mauvais  traitements ,  plus  elle  tâche  de  se  prévaloir  de  ses 
avantages  momentanés  pour  marquer  son  ressentiment.  Il  résulte  de 
là  que  toutes  les  grâces  demandées    par  Mesdames  sont  refusées, 
qu'elles  éprouvent  sans  cesse  des  désagréments  en  tous  genres,  et  que 
le  roi  se  détache  peu  à  peu  de  ses  enfants,  au  point  de  causer  le  scan- 
dale le  plus  fâcheux.  Jusqu'à  présent  j'ai  réussi  à  séparer  la  cause 
de  M""*  la  dauphine  d'avec  celle  de  Mesdames  ses  tantes,  en  fai- 
sant retomber  sur  ces  dernières  le  blâme  de  toutes   les  scènes  criti- 
ques qui  se  passent  ;  mais  à  la  longue  il  serait  presque  impossible 
que  M"*  l'archiduchesse  ne  s'y  trouvât  enveloppée,  et  en  considérant 
les  principes  et  les  maximes  du  parti  dominant  à  cette  cour,  son  pen- 
chant à  rapporter  tout  à  des  ^'ues  et  intérêts  personnels ,  il  ne  serait 
l)eut-être  pas  impossible  que  la  crainte  d'une  haine  constante  de  la 
part  de  M"""  la  dauphine  contre  ces  gens-là  ne  les  portât  à  de  fausses 
démarches,  qui  pourraient  influer  même  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  sérieuses.  Quelque  étrange  que  soit  cette  ré- 
flexion ,  le  désordre  de  cette  cour-ci  semble  l'autoriser,  ainsi  que  le 


(1)  L'infant  de  Parme  était  neveu  de  Mesdames  par  sa  mère,  Marie-Louise-Elisabeth  de 
France,  fille  de  Louis  XV. 
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caractère  suspect  de  ceux  qui  y  ont  le  plus  de  crédit.  J'ai  cru,  moyen- 
nant cela,  qu'il  était  de  mon  devoir  de  faire  mention  dans  ma  dé- 
pêche mînistériale  d'un  propos  que  m'a  tenu  la  comtesse  du  Barry, 
et  qui  a  trait  à  ce  que  je  viens  d'exposer  à  V.  M. 

En  attendant  que  M""*  l'archiduchesse  veuille  bien  adopter  une 
conduite  un  peu  plus  politique ,  mon  unique  soin  consiste  à  endormir 
la  favorite  et  à  lui  faire  espérer  un  avenir  plus  confoj-me  à  ses 
souhaits.  Parla  je  me  maintiens  dans  sa  confiance;  je  suis  instruit 
de  ses  craintes,  de  ses  mesures  ;  je  ralentis  les  moyens  d'observation 
et  d'espionnage  qu'on  employait  vis-à-vis  de  M""*  la  dauphine,  et  je 
crois  d'avoir  obtenu  en  cela  un  avantage  essentiel. 

Il  se  passe  peu  de  journées  dans  l'intérieur  de  la  famille  royale 
sans  qu'il  survienne  des  petites  matières  à  tracasserie  ;  mais  de- 
puis quelque  temps  M™*  l'archiduchesse  use  dans  ces  occasions  de 
toute  la  prudence  et  de  la  modération  nécessaires  pour  ne  pas  se  com- 
promettre légèrement  vis-à-vis  de  ceux  contre  lesquels  on  cherche  à 
l'irriter.  En  dernier  lieu,  M.  le  comte  d'Artois  confia  à  S.  A.  R.  qu'en 
faisant  un  jour  son  éloge  en  j)résence  du  duc  de  la  Vauguyon ,  ce 
dernier  l'avait  contrarié  avec  assez  d'aigreur,  et  s'était  exprimé  peu 
avantageusement  sur  le  chapitre  de  M*"*  la  dauphine,  que  la  com- 
tesse de  Marsan  renchérissait  bien  plus  encore  sur  les  témoignages 
de  sa  mauvaise  volonté ,  et  que,  partout  où  elle  pouvait  placer  un 
mot  contre  M""*  l'archiduchesse ,  elle  s'en  acquittait  avec  tout  le  fiel 
et  la  méchanceté  possibles.  S.  A.  R.  m'ayant  parlé  avec  un  peu  d'é- 
motion de  cette  particularité,  je  n'eus  point  de  peine  à  lui  faire  sen- 
tir combien  il  était  au-dessous  d'elle  de  s'arrêter  à  de  pareilles  mi- 
sères ,  qui  devaient  être  méprisées  sans  mériter  d'autre  attention  que 
celle  de  s'observer  à  l'avenir  en  présence  de  ces  gens-là,  et  de  ne 
leur  point  fournir  matière  à  exercer  leur  critique  impertinente  et  dé- 
placée. M""'  la  dauphine  a  paru  adopter  ce  sentiment,  et  n'a  pas  traité 
plus  mal  le  duc  de  la  Vauguyon  ni  la  comtesse  de  Marsan.  Il  ne 
m'est  pas  également  facile  de  ramener  S.  A.  R.  sur  le  chapitre  de 
M.  le  comte  de  Provence,  dont  elle  se  méfie,  et,  à  dire  vrai,  avec  as- 
sez de  raison.  Toute  la  tournure  de  ce  jeune  prince  tend  à  la  fausseté, 
et  son  petit  manège  politique  semble  se  porter  au  delà  des  ^Ties  que 
son  âge  peut  admettre.  Il  marque  en  tout  une  ambition  trop  étendue  ; 
il  attire  à  lui  par  toutes  sortes  de  moyens  le  parti  dominant,  et  cherche 
à  s'établir  comme  le  point  de  réunion  de  ce  parti  ;  cela  choque  infi- 


1!»  DKCKMBUK  1771.  >  253 

iiinicnt  M'""  rarcliiduclicsso,  et,  innl^ré  les  plus  fortes  représentaticdis, 
il  n'est  jms  toujimrs  jjossilde  d'arrCter  Igh  marques  de  son  ressenti- 
ment. Passé  (juel(|iu's  jours,  il  a  éclaté  «l'une  façon  un  j)eu  violente  à 
la  suite  d'une  circonstance  dont  je  vais  exjjoser  les  détails.  Pendant 
le  séjour  de  M""  la  comtesse  de  Provence  ii  la  Muette,  sa  dame  d'a- 
tours, la  comtesse  de  Valentinois,  lui  avait  donné  une  fête  à  sa  mai- 
son de  campafçue,  trôs-voisine  du  château  royal.  Cette  fête  consistait 
en  une  jtiéce  de  théâtre  ;  les  louanges  de  la  princesse  en  faisaient  la 
matière  ;  cependant  il  s'y  trouvait  aussi  des  cou})lets  à  l'honneur  de 
M™^  la  daui)hine  et  de  toute  la  famille  royale  ;  mais  à  cela  on  avait 
mêlé  deux  passages,  que  je  joins  ici  en  copie,  dont  l'un  concerne  le 
chancelier  de  France  (1)  et  l'autre  semlile  adaptable  à  la  comtesse 
du  Barry  (2).  Ces  deux  hors-d'œuvre  avaient  extrêmement  choqué 
le  public  et  déplu  à  la  famille  royale  ;  d'ailleurs  la  favorite,  qui  s'é- 
tait trouvée  à  cette  fête,  y  avait  éprouvé  un  accueil  très-distingué  de 
la  part  de  M™"  la  comtesse  de  Provence,  qui  l'avait  reçue  dans  l'in- 
térieur de  ra})partement,  où  la  princesse  était  descendue  avant  de  se 
montrer  à  toute  l'assemblée.  H  n'en  fallait  pas  davantage  pour  exci- 
ter du  dégoût  à  Versailles.  Quatre  jours  après,  M""*  la  dauphine  vint 


(1)  Nous  trouvons  annexées  au  rapport  de  Mercj-  cette  petite  pièce  et  la  suivante 

Malgré  discorde  et  ses  noirs  émissaires, 
De  la  justice  ardera  le  flambeau, 
A  la  chicane  on  rognera  les  serres 
Et  Thémis  sera  sans  bandeau. 

(2)  C'est  la  beauté 

Qui  nous  corrige  et  nous  éclaii-e, 

C'est  la  beauté 
Qui  nous  mène  à  la  vérité. 
Le  désir  de  plaire, 
Toujoui-s  si  nécessaire.  ' 

D'un  esprit  austère 
Adoucit  la  sévérité. 

On  est  tenté, 
On  aime,  on  brûle,  on  persévère. 

Pour  la  beauté 
Dont  on  veut  fléchir  la  fierté. 
Ce  que  n'a  pu  faire 
La  raison  sévère, 
L'amour  seul  l'opère. 
Et  rien  n'a  coûté. 
C'est  la  beauté 
Qui  nous  corrige  et  nous  éclaire. 

C'est  la  beauté  • 

Qui  nous  mène  à  la  vérité. 
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voii*  M""  de  Provence  à  la  Muette  ;  il  y  fut  question  de  la  fête  ;  il  y 
eut  quelques  petites  explications  où  M""  la  comtesse  de  Provence 
marqua  de  l'embarras  ;  pour  s'en  tirer,  elle  donna  à  entendre  qu'elle 
ne  se  conduisait  que  d'après  les  errements  dictés  par  M.  le  comte  de 
Provence.  M""  l'arcliiduchesse,  de  retour  à  Versailles,  trouva  ce 
prince  chez  Mesdames ,  et  lui  fit  une  sortie  très-vive  sur  la  duplicité 
de  son  caractère  et  sur  différents  points  de  conduite  dont  elle  rappela 
les  traits  avec  une  plaisanterie  amère  et  qui  décontenança  entière- 
ment M.  le  comte  de  Provence.  Ce  moment  de  chaleur  se  termina 
cependant  sans  autre  suite  ;  mais  un  second  incident  vint  bientôt  re- 
nouveler tout  le  levain  qu'avait  occasionné  le  premier.  M"*  la  dau- 
pliine,  revenant  seule  de  chez  Mesdames  par  un  passage  intérieur,  se 
trouva  près  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Provence  :  ce  prince  y  était 
avec  le  duc  d'Aiguillon  ;  ils  parlaient  si  haut  que,  la  porte  étant  ou- 
verte, M""'  la  dauphine  crut  entendre  qu'il  s'agissait  de  placer  une 
des  femmes  de  chambre  de  la  comtesse  du  Barry  chez  M™*  de  Pro- 
vence, et  que  le  jeune  jn-ince  exhortait  le  ministre  de  proposer  au 
roi  cet  arrangement.  M"""  la  dauphine,  de  vivacité,  courut  chez  M.  le 
dauphin  ;  se  jetant  à  son  col  et  l'embrassant  tendrement,  elle  lui  dit  : 
«  Je  sens,  mon  cher  mari,  que  je  vous  aime  tous  les  jours  davan- 
«  tage.  Votre  caractère  d'honnêteté  et  de  franchise  me  charme  ;  plus 
«  je  vous  compare  avec  d'autres,  plus  je  connais  combien  vous  valez 
«  mieux  qu'eux.  »  Sur  cela.  M™'  l'archiduchesse  lui  conta  tout  ce 
qu'elle  venait  d'entendre.  S.  A.  R.  ne  me  cacha  pas  cette  circons- 
tance ;  elle  m'en  parla  avec  la  bonté  et  la  confiance  qu'elle  daigne 
me  marquer  en  toute  occasion.  Je  lui  fis  observer  combien  il  était 
essentiel,  dans  des  cas  pareils,  d'avoir  un  peu  de  retenue  et  des  mé- 
nagements ,  que  si  M.  le  comte  de  Provence  donnait  lieu  à  soupçon- 
ner son  caractère ,  c'était  une  raison  de  plus  à  être  sur  ses  gardes,  et 
à  ne  point  lui  donner  les  moyens  de  faire  un  usage  nuisible  de  ce  que 
pourrait  lui  dire  M""*  la  dauphine  ;  que  d'ailleurs,  en  allumant  le  feu 
de  la  discorde  dans  le  sein  de  la  famille  royale ,  il  pourrait  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir  en  résulter  des  suites  très-fâcheuses  ;  qu'enfin, 
dans  des  conjonctures  aussi  critiques  la  patience  et  la  prudence  n'of- 
fraient d'autres  remèdes  que  celui  de  gagner  du  temps,  d'assoupir 
les  esprits  inquiets  et  dont  on  a  à  se  méfier,  de  ne  point  les  pousser 
à  bout  ni  les  induire  à  des  démarches  violentes.  Je  fis  voir  en  même 
temps  combien  ce  dernier  danger  pouvait  influer  dans  les  objets  les 
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plus  ^navi's,  et  combien  ]\I""  la  daii|thiiie  iiiiiiiit  de  rei»roclieH  à  se 
faire  dans  la  suite  si  par  vivacité  elle  donnait  lieu  à  des  choses  dont 
elle  n'en visaijfoait  ]>as  toutes  les  cojiséfjuenees.  S.  A.  ]{.  nrécoutu avec 
attention  ;  nuiis  il  nie  fut  impossible  de  la  tirer  de  son  indécision  sur 
le  traitement  à  faire  îi  la  favorite  dans  les  occasions,  et  ce  point  dé- 
sagréable, quoique  essentiel,  reste  toujours  une  cause  ])r()clKiiiie  à 
tout  i)lein  d'embarras. 

Le  15  au  soir,  je  reçus  ])av  le  courrier  mensuel  les  ordres  de  V.  M. 
en  date  du  3  ;  le  roi  devait  se  rendre  le  lendemain  au  matin  à  Choisy  ; 
]^jmt  ].^  daupbine  devait  de  son  côté  i)asser  la  journée  à  une  partie 
de  promenade  et  ne  rentrer  que  le  soir  à  Versailles.  Le  surlende- 
main ,  mardi ,  le  duc  d'Aiguillon  venait  tenir  dans  la  matinée  les 
conférences  ministériales  à  Paris  ;  de  façon  que,  ne  sachant  comment 
saisir  le  moment  de  présenter  à  M*""  la  dauphine  les  lettres  qui  lui 
étaient  adressées ,  je  i)ris  le  parti  d'en  charger  l'abbé  de  Vermond, 
qui  devait  retourner  le  même  soir  à  Versailles,  et  qui  se  trouvait 
chez  moi  au  moment  de  l'arrivée  du  courrier.  Il  s'agissait  d'ailleurs 
de  hâter  l'expédition  de  ce  dernier,  pour  qu'il  puisse  être  de  retour 
au  temps  o(i  V.  M.  l'a  ordonné.  Aussitôt  qu'il  sera  parti,  j'irai  faire 
ma  cour  à  M""  l'archiduchesse,  et  profiterai  des  dispositions  favorables 
où  j'espère  de  trouver  S.  A.  R.,  pour  lui  représenter  tout  ce  que  les 
volontés  de  V.  M.  me  prescrivent. 

Relativement  au  contenu  de  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M.,  j'ob- 
serverai que  le  projet  d'exclure  Mesdames  de  France  des  petits  voya- 
ges du  roi  est  resté  entièrement  suspendu,  et  qu'il  me  sera  facile 
d'empêcher  que  M*"^  la  dauphine  se  trouve  seule  admise  à  ces  sortes 
de  parties  de  plaisir,  dont  les  inconvénients  pourraient  surpasser  les 
avantages. 

Il  me  reste  à  ajouter  que,  malgré  ime  dissipation  peut-être  un  peu 
trop  étendue ,  M""'  l'archiduchesse  n'a  cependant  pas  dans  le  courant 
de  ce  mois  négligé  tout  à  fait  ses  lectures.  Les  conversations  avec 
l'abbé  de  Vermond  deviennent  journellement  plus  longues ,  plus  sé- 
rieuses et  plus  instructives.  Cet  honnête  ecclésiastique,  toujours  éga- 
lement zélé  et  occupé  de  son  objet,  a  su  trouver  une  méthode  sage, 
et  qu'il  applique  fort  heureusement  à  ramener  M"*  la  dauphine  à  la 
réflexion  sur  les  actions  et  les  propos  de  sa  journée.  Il  en  est  résulté 
des  changements  très-avantageux  à  S.  A.  R.,  soit  du  côté  du  main- 
tien en  public,  soit  dans  le  langage,  dans  l'acception  des  personnes 


256  MERCY  A  MARIE-THERESE. 

et  dans  la  convenance  des  propos  à  leur  tenir.  C'est  proprement  dans 
ces  points  que  M"*  la  dauphine  acquiert  un  discernement  et  une 
grâce  qui  lui  attirent  les  hommages  d'un  chacun;  cependant  S.  A.'E. 
penche  toujours  vers  une  répugnance  à  parler,  et  je  ne  cesse  de  lui 
représenter  combien  il  serait  dommage  qu'elle  ne  donnât  pas  la  plus 
grande  extension  possible  à  l'usage  d'un  moyen  si  puissant  dans  ce 
pajs-ci,  et  qui  lui  assurerait  l'amour  et  l'attachement  de  la  nation. 

XLIX.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

A  Paris,  19  décembre.  —  Il  m'a  paru  indispensable  d'insérer  dans 
la  dépêche  que  j'adresse  aujourd'hui  au  chancelier  de  cour  et  d'Etat 
quelques  circonstances  qui  regardent  la  position  actuelle  de  M""*  la 
dauphine ,  parce  que  ces  circonstances  peuvent  donner  matière  à  des 
spéculations  politiques  très-importantes.  Eu  égard  au  caractère  des 
gens  qui  gouvernent  le  roi ,  on  ne  saurait  étendre  trop  loin  les  soup- 
çons sur  les  effets  possibles  de  leur  méchanteté!  Le  roi,  sans  être 
vieux  par  le  nombre  des  années ,  l'est  beaucoup  par  une  suite  de  la 
vie  qu'il  mène  ;  il  s'affaisse ,  il  pourrait  manquer  dans  peu.  Le  parti 
dominant  ne  peut  envisager  cette  époque  sans  frémir,  surtout  en 
supposant  à  M™^  la  dauphine  une  haine  et  un  esprit  de  vengeance 
que  ces  gens-là  mesurent  sur  leur  propre  façon  de  penser  et  d'agir. 
Ils  voient  d'ailleurs  que  M™*  la  dauphine  prend  un  empire  décidé 
sur  M.  le  dauphin ,  et  que  par  conséquent  leur  sort  sera  un  jour 
entre  les  mains  de  cette  princesse.  Ces  réflexions,  fondées  sur  la  peur 
qu'occasionne  toujours  une  mauvaise  conscience,  j^euvent  produire 
d'étranges  effets  de  la  part  de  gens  atroces,  qui  ne  verraient  plus 
de  moyens  de  se  sauver,  et  qui  croiraient  n'avoir  plus  rien  à  ménager. 
J'ai  tâché  de  faire  sentir  ces  grandes  vérités  à  M™"  la  dauphine ,  en 
lui  démontrant  que  la  seule  méthode  propre  à  se  préserver  des  mé- 
chants que  l'on  ne  peut  écarter,  c'est  de  leur  laisser  entrevoir  la  pos- 
sibilité d'obtenir  leur  pardon ,  quand  ils  le  mériteront,  par  une  meil- 
leure conduite.  Ce  moyen  calme  les  esprits  et  les  éloigne  de  se  porter 
à  des  extrémités.  S.  A.  E.,  par  vivacité  et  par  l'extrême  répugnance 
qu'elle  a  à  penser  un  instant  aux  choses  qui  lui  déplaisent,  n'a  point 
assez  senti  la  force  de  mes  représentations ,  et,  en  tout  ce  qui  tient 
à  une  conduite  politique ,  je  ne  puis  réussir  à  fixer  son  attention.  Je 
dois  soumettre  aux  hautes  lumières  de  V.  M.  l'usage  qu'elle  jugera 
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:i  |irti|Mis  Ai'  liiirc  de  ce  «(lie  je  viens  (I'cximimt,  mais  il  est  plus  ijuc 
pioimMc  (|nc'  si  M""=  rnrcliidiiclicssi'  voiihiit  un  peu  réfléchir,  se  jmv- 
fcr  iiux  fircoiistiinccs,  ciiv  isîi^cr  lavcnir,  et  nie  lîiurnir  <jU(■^pl(•^ 
nmyons  (riii;ir,  je  parviendriiis  peut-être  ài  enipêclier  <pie  lu  favorite 
serve  (Tinstrunient  à  l»ien  des  eliosos  jiuisihles,  et  il  ne  serait  pas 
impossible  de  diminuer  jiar  là  cette  dépendance  où  elle  est  du  duc 
d"Ai<;'uillon  .  (pli  s'annimce  de  plus  eu  plus  siuis  des  traits  dune  imii- 
ceur  ^[m  fait  trendiU-r. 

Dans  ce  très-liumhie  iai»port  sépaié  et  secret,  je  vais  répoudre  à 
jiliisieurs  articles  de  la  très-uracieuse  lettre  de  V.  M. 

L°  J'ai  fait  au  comte  de  Fuentes  la  commiinicati<»n  à  la<jiiellc  V.  M. 
daigne  ni'autoriser  sur  le  sujet  du  comte  de  Koseiiberg  et  sur  celui 
du  comte  de  Boisgelin.  (^)uaut  ù  ce  dernier,  après  ce  que  le  duc  d'Ai- 
guillon m'en  a  dit,  il  doit  être  constant  que  cet  envoyé  lie  retour- 
nera plus  à  Parme  ;  il  ne  cesse  pas  cependant  d'intriguer  pour  récu- 
})érer  son  poste  :jus([u'à  présent  rien  ne  lui  i-éussit  à  cet  égard,  et  il 
en  est  toujours  aux.  termes  indi(piés  dans  mon  ti'ès-liumble  rapport 
du  IC  du  mois  dernier.  Le  comte  de  Fuentes  j)réviendra  sa  cour 
dans  le  sens  que  Y.  M.  Fordomie  sur  la  destination  momentanée  du 
comte  de  Rosenberg  (  1  ),  qui  est  de  la  connaissance  et  des  amis  du 
comte  de  Fuentes,  letpiel  m'a  assuré  d'avance  <pie  le  roi  son  maître 
apprendrait  avec  grand  })laisir  un  arrangement  si  propre  au  bien  de  la 
chose,  et  dont  Y.  ]M.  veut  bien  l'informer  d'une  façon  conlidentielle 
et  amicale. 

2"  Jusqu'à  i)résent  je  ne  }>révois  ])as  encore  le  moment  où  il  pour- 
rait convenir  de  faire  un  présent  à  la  comtesse  de  Xoailles  ;  selon 
les  circonstances,  j'userai  de  la  i)ermission  que  V.  M.  daigne  me  don- 
ner à  cet  égard,  mais  je  tâcherai  (pie  ce  ne  soit  pas  sans  un  motif 
dont  il  y  ait  une  utilité  réelle  à  attendre.  Le  danger  du  déplacement 
de  la  comtesse  de  Xoailles  semhle  s'être  un  ])eu  éloigné  ;  en  revanche 


[l]  On  a  vu  par  la  lettre  de  Marie-Thérèse  du  31  octobre  i  pièce  XLI)  rauuouce  de  cette 
mission  du  comte  de  Roseuberg-,  dernière  tentative  de  l'impératrice  pom-  engager  sa  tille 
Marie-Amélie,  l'infante  duchesse  de  Parme,  à  une  conduite  i^lus  mesm'ée.  Le  comte  de 
Rosenberg  fut  porteur  d'un  mémoire  divisé  en  xme  suite  d'articles  que  l'infante  devait 
accepter.  Les  i)lus  importants  regardaient  le  l'établissement  de  l'ordre  et  de  l'étiquette  dans 
l'intérieur  de  la  résidence  ducale,  le  payement  des  dettes,  et  le  recouvrement  des  bijoux 
•jue  Marie- Amélie  avait  engagés,  enfin  et  surtout  la  promesse  de  ne  point  entraver  le  mi 
uistre  don  Llauo ,  auquel  les  rois  d'Espagne  et  de  France  avaient  confié  l'administration  du 
duché.  La  suite  nous  montrera  le  détail  de  cette  mission  et  le  peu  de  succès  qu'elle  obtint 
l.  17 
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lu  ducliesse  de  Brauca!*,  dame  d'iioiiiieur  de  M""'  la  comtesse  de 
Provence,  est  au  moment  de  perdre  sa  charge  pom*  cause  d'une  op- 
position trop  marquée  contre  la  favorite.  De  pareils  événements  de- 
viendront ici  de  plus  eu  plus  fréquents  ;  ils  ne  peuvent  avoir  lieu 
sans  scandale  et  sans  occasionner  un  grand  trouble  dans  l'intérieur 
de  la  famille  royale.  Cette  vérité  vient  à  rapi)ui  de  tout  ce  que  j'ose 
répéter  sans  cesse  à  M""^  la  daupliiné  sur  les  ménagements  à  garder 
dans  des  temps  si  critiques. 

S**  En  remettant  ici  les  deux  jtièces  de  la  correspondance  du  chargé 
d'affaires  Sandoz  que  Y.  M.  me  fait  la  grâce  de  me  confier,  j'y  joins 
quelques  observations,  telles  que  mes  faibles  idées  me  les  ont  dici^ées 
sur  la  matière.  Il  eu  résulte  pour  moi  une  grande  facilité  de  plus  à 
bien  connaître  et  à  suivre  la  marche  de  l'émissaire  prussien  ;  je  ne 
le  perds  pas  de  vue,  et  je  me  flatte  qu'en  cette  partie  rien  ne  sera  né- 
gligé de  ce  qu'exige  le  service  de  Y.  M.  Tout  bien  pesé  et  examiné, 
il  est  plus  que  probable  que  le  duc  d'Aigiiillon,  se  laissant  aller  aux 
impulsions  de  son  caractère  enclin  aux  intrigues,  aux  petites  ruses 
et  aux  manœuvres  sourdes,  n'a  cependant  aucunes  vues  bien  déci- 
dées. Sans  connaissance  fondée  des  aftaires  d'Etat,  il  chemine  dans 
les  ténèbres,  et  comme  il  ne  i»eut  manquer  de  s'aheurter  de  toutes 
parts ,  il  faudra  nécessairement  qu'il  revienne  sur  ses  pas  ;  mais,  dans 
tous  les  cas,  il  est  apjiarent  que  cet  homme  restera  toujours  un  mi- 
nistre très-médiocre^  difficultueux  et  assez  faux  pour  éloigner  la 
confiance  des  cours.  La  conduite  simple,  modérée  et  patiente  que 
j'aurai  toujours  grand  soin  de  tenir  vis-à-vis  de  lui  me  préservera 
au  moins  de  l'eftet  de  ses  passions  soupçonneuses  et  haineuses,  et, 
en  ne  lui  donnant  aucune  prise  sm*  moi,  je  tâcherai  ou  de  le  ra- 
mener, ou  pour  le  moins  de  le  retenir  de  se  livrer  k  de  trop  grands 
écarts. 

4°  Je  remets  pareillement  ici  la  copie  de  la  dernière  lettre  de 
M'"*  la  dauphine.  S.  A.  E.  m'avait  j)arlé  de  son  embarras  ù  s'expli- 
quer sur  le  chapitre  de  M'""  ses  tantes  ;  d'ailleurs  il  est  très-vrai 
(comme  Y.  M.  l'a  remarqué)  que  c'est  par  éloignement  pour  les 
occupations  qui  exigent  le  rei)0S  que  M""*  rarchiduchesse  est  si  la- 
conique dans  ses  lettres.  Son  j(r':»jet  est  toujours  de  dire  mille  choses 
à  Y.  M.  ;  mais  quand  il  s'agit  de  rester  assise  à  un  bureau ,  la  viva- 
cité y  met  de  grands  obstacles,  et  cette  même  vivacité  fait  que 
M""'  l'archiduchesse  attache  souvent  à  une  phrase  fort  courte  un  sens 
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liii'ii  |)Ius  ('tciidii  (jii'il  n'est  possiMc  d'y  rriiiiir(|iic'r  (I  ).  l'îllc  olix-rve 
(jiU'IqiU'Iois  lu  iiiriiic  iiirlIicMlc  en  purhiiif ,  et  ce  iTest  (lu'à  force  (Tliii- 
liitude  et  de  réflexion  (|ne  je  paivieiis  h  ne  rien  Ijiisser  écha]>j»er  de 
ce  (jue  S.  A.  H.  vent  me  dire  ((inind  elle  diii<i;ne  s'entretenir  avec 
moi  snr  des  objets  de  détiiil.  D'ailleurs  il  est  certain  qu'elle  conserve 
au  fond  de  son  cfenr  un  amour  et  une  soumission  bien  réelle  pour 
y.  M.,  et  que  les  j)etits  mouvements  d'iuuneur  ou  d'im])atience  ne 
tiennent  pas  contre  ces  sentiments. 

5"  Tandis  qu'on  essuie  en  France  des  ri<çueurs ,  des  exils,  on  n'é- 
prouve à  Vienne  que  de  rindulgenee  et  des  bontés.  Toute  l'Europe 
sait  (et  on  paraît  le  sentir  ici  mieux  qu'ailleurs)  que  la  sagesse  et 
la  clémence  ont  j)résidé  à  toutes  les  opérations  du  règne  de  V.  M. 
Les  dispositions  qu'elle  juge  à  ])ropo8  de  faire  dans  son  ministère 
en  sont  une  nouvelle  ])reuve.  Nous  devons  tous  implorer  le  ciel  pour 
que  V.  M.  trouve  des  soulagements  à  la  vie  laborieuse  et  pénible 
qu'elle  consacre  au  bonheur  de  ses  États,  mais  nous  devons  aussi  es- 
pérer que  V,  M.  ne  s'en  lassera  jamais,  et  'que  son  règne  si  doux,  si 
nécessaire,  si  glorieux  passera  le  terme  de  notre  vie.  Les  grands  ta- 
lents de  son  auguste  tils,  qui  donne  un  exemple  unique  et  admirable 
de  volonté  à  effectuer  le  bien,  présentent  à  V.  M.  une  ressource  qui, 
en  allégeant  le  poids  de  ses  travaux,  réunira  en  même  temps  l'expé- 
rience, l'activité,  la  clémence  et  l'ordre,  conditions  qui  établissent 
la  perfection  des  gouvernements  de  ce  monde. 


(1)  L'ubbé  de  Vermond.  dan.«  une  note  à  Mercy  du  3  septembre  1771.  lui  rend  compte 
de  la  manière  dont,  bien  souvent .  elle  écrivait  »  ou  plutôt  griffonnait .  par  sauts  et  par 
bonds  ». 


ANNÉE    1772. 

T.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Vienne,  A  jancicr.  —  Comte  de  Merey,  J"ai  reçu  vos  deux  lettres 
du  15  du  passé.  Leur  contenu  me  fait  voir  autant  vos  soins  pour  être 
utile  à  nui  fille  que  sa  situation  bien  critique.  J'en  connais  avec 
douleur  tout  le  danger,  et  je  ne  saurais  que  me  rapporter  à  ce  que 
je  vous  ai  mandé  réitérément  sur  cet  objet,  en  mettant  au  reste 
toute  ma  confiance  dans  vos  lumières  et  dans  votre  zèle.  Votre  tàclie 
est  à  la  vérité  ])énible,  vu  surtout  la  nonclialance  et  la  légèreté  de 
ma  fille  [un  peu  d'entêtement],  accoutumée  à  se  contenter  d'amuse- 
ments momentanés,  sans  réfléchir  aux  suites  ;  mais  c'est  un  motif  de 
plus  pour  vous  encourager  à  redoubler  d'eflbrts ,  sans  vous  laisser 
rebuter  par  les  difficultés  que  vous  pouri'iez  rencontrer  dans  votre 
marclie. 

J'approuve  ce  que  vous  venez  de  faire  pour  dérouter  Boisgelin  et 
pour  prévenir  Fueutes  de  la  nouvelle  destination  de  Rosenberg. 
Je  compte  qu'il  ne  tardera  pas  d'arriver  ici,  et  je  discuterai  alors  le 
î)rojet  de  sa  mission  à  Parme ,  si  i)ourtant  il  veut  s'y  prêter.  [Je  l'es- 
père.] 

Je  vous  envoie  la  suite  de  la  correspondance  de  Sandoz  ;  elle  con- 
tient sûrement  nombre  de  faits ,  controuvés  par  lui-même ,  mais  vous 
sauriez  au  mieux  les  éplucher  et  en  tirer  quelques  lumières  pour 
suivre  ses  allures. 

II.  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Thérèse. 

Le  21  Janvier.  — Madame  ma  très-chère  mère.  Je  ne  doute  point 
que  Mercy  ne  vous  ait  mandé  ma  conduite  du  jour  de  Tan ,  et  j'es- 
père que  vous  en  aurez  été  contente.  Vous  pouvez  bien  croire  que  je 
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smrilit'  hnijoius  Imis  mes  in-c'-jn^vs  l't  iv|»ii;;iiaii(i'.s ,  huit  «(Knii  ne  im- 
|»r(i|»nst'rii  ricii  (rnriicln'-  i-t  citiitrc  riioiiiRMir.  Ce  sentit  k*  iiialliciir  «le 
111)1  vil'  s'il  nniviiit  de  la  In-nuillcric  entre  mes  deux  fainilles  ;  iikhi 
('(iMir  sera  toujours  jxiur  la  niieime,  mes  devoirs  ici  sei'ont  kicii  durs 
à  remplir.  -le  fn-mis  de  eette  idée;  j'espère  que  cela  n'arrivera  ja- 
mais, et  ((u'au  moins  je  n'en  fournirai  pas  le  prétexte.  Je  Kuis  char- 
mée que  les  nouvelles  de  Naples  et  de  Florence  continuent  :  j*ai  un 
pressentiment  que,  quand  les  miennes  commenceront  elles  ne  ces- 
seront ])as  et  donneront  de  In  joie  à  ma  chère  maniiin. 

Je  me  suis  liien  trompée  sur  ce  »pie  je  vous  ai  maiidi''  sur  lecftmtc 
<le  Provence  ;  il  s'est  beaucoup  déslionoré  dans  l'affaire  de  M'"^  de 
Urancas  (1)  ;  sa  femme  le  suit  eu  tout,  mais  ce  n'est  que  par  peur  et 
]>ar  hêtise,  étant,  comme  je  le  crois,  fort  malheureuse.  Au  reste,  je 
vis  fort  hien  avec  eux,  quoique  je  me  méfie  de  leur  caractère,  qui 
n'est  pas  aussi  sincère  que  le  mien.  Pour  le  comte  d'Artois ,  quoi- 
qu'encore  en  éducation,  il  montre  des  sentiments  d'honnêteté,  qu'on 
ne  peut  pas  croire  qu'il  les  tienne  de  sou  gouverneur  (2).  Il  lui  a  ré- 
sisté lorsqu'il  lui  voulait  faire  chasser  un  honnête  homme  que  M.  de 
Choiseul  avait  placé  auprès  des  Suisses  conmie  secrétaire  (3)  ;  aussi 
a-t-il  l'approbation  de  son  frère  aîné,  qui  a  aussi  montré  dans  l'affaire 
de  Brancas  qu'il  avait  plus  d'amitié  et  de  confiance  ])our  sa  femme 
que  le  comte  de  Provence. 

IIl.  —  Merc  Y  A  Makie-Thékèse. 

Paris,  2'djr(?n-ier.  —  Sacrée  Majesté,  Après  le  dé})art  du  courrier 
expédié  d'ici  le  19  de  décembre,  et  à  la  première  occasion  que  j'eus 
de  faire  ma  cour  à  M'"^  la  dauphine ,  elle  me  marqua  beaucoup  de 
joie  sur  le  contenu  de  la  lettre  qu'elle  venait  de  recevoir  de  S.  A.  E. 
«  Pour  cette  fois  «  dit-elle.- «  je  ne  suis  plus  grondée,  et  l'impéra- 


(1)  Madame  de  Braucas  avait  été  renvovée  du  service  de  la  comtesse  de  Provence  pour 
avoir  offensé  madame  du  Barry. 

(2)  Le  duc  de  la  Tauguyon. 

(3)  Ce  secrétaire  des  Suisses  était  l'abbé  Barthélémy,  l'auteur  du  Voyage  d'Anacharsis,  si 
intime  dans  la  maison  de  Choiseul.  M'"'  du  Deffand  écrit  le  10  janvier  1772  à  la  duchesse 
de  Choiseul  :  «  Je  ne  suis  pas  du  tout  contente  de  la  tournure  qu'a  prise  l'affaire  de  l'abbé. 
Le  petit  comte  d'Artois ,  qui  me  parait  un  enfant  charmant .  voulait  qu'il  gardât  tout  :  on 
ne  lui  donne  que  la  moitié  ». 


2C2  MERCY  A  MARIE-THERESE. 

M  trice  commeuoe  à  sentir  que  je  ne  puis  pas  changer  de  conduite 
«  vis-à-vis  de  la  favorite.  »  S.  A.  K.  m'ajouta  qu'elle  mandait  à 
V.  M.  que  la  bonne  harmonie  subsistait  toujours  entre  elle ,  M"""  la 
comtesse  et  M.  le  comte  de  Provence,  et  que,  quoiqu'on  attribuât 
quelques  défauts  graves  à  ce  dernier,  elle  ne  croyait  pas  cette  im- 
putation bien  fondée.  M™^  la  daupliine  remarqua  qu'elle  s'exprimait 
ainsi  pour  tranquilliser  V.  M.,  mais  que,  dans  le  fait,  elle  avait  de 
violents  soupçons  sur  le  caractère  de  M.  le  comte  de  Provence,  et 
qu'elle  était  assez  mécontente  de  lui.  Je  répondis  sur  l'article  de  la 
comtesse  du  Barry,  qu'en  partant  du  principe  qu'il  convenait  à  M'""-"  la 
dauphine  de  paraître  ignorer  l'état  de  cette  femme,  il  s'en  suivait 
la  nécessité  delà  traiter  avec  indifférence,  mais  sans  affectation  ni 
mépris  ;  que,  sans  savoir  ni  oser  interpréter  ce  qu'il  avait  plu  à  V.  M. 
d'écrire  sur  ce  chapitre,  je  craignais  cependant  que  M'"*  l'archidu- 
chesse ne  rapprochât  un  peu  trop  de  ses  propres  idées  les  inten- 
tions que  V.  M.  pouvait  lui  avoir  marquées  à  cet  égard.  S.  A.  K.  ne 
parut  pas  contente  de  ma  remarque. 

Peu  de  temps  après,  il  survint  d'autres  particularités  assez  criti- 
ques. V.  M.  aura  daigné  voir  dans  mes  dépêches  d'office  les  manœu- 
vres employées  pour  dépouiller  le  duc  de  Choiseul  de  la  charge  de  co- 
lonel "général  des  Suisses  (1) ,  et  la  fâcheuse  impression  qu'avait  faite  à 
la  cour  et  dans  le  public  le  projet  de  donner  cette  charge  à  M.  le 
comte  de  Provence.  Dans  le  fait,  ce  prince  n'avait  été  mis  en  avant 
que  pour  déterminer  le  roi  à  un  acte  de  sévérité  qu'il  n'aurait  sans 
cela  jamais  fait  éprouver  au  duc  de  Choiseul.  Cependant,  M.  le  dau- 
phin ayant  marqué  de  l'humeur  et  tenu  des  propos  assez  durs,  la 
cabale  sentit  qu'elle  avait  gTièvement  compromis  M.  le  comte  de 
Provence,  et  on  eut  recours  à  l'expédient  de  l'engager  à  nier  ses 
démarches,  et  de  faire  donner  la  charge  à  M.  le  comte  d'Artois.  Mal- 
gré cette  tournure,  il  n'en  fut  pas  moins  découvert  et  avéré  que  M.  le 
comte  de  Provence  avait  écrit  au  roi  pour  lui  demander  la  charge 
en  question,  et  le  jeune  prince  resta  ainsi  inculpé  de  la  chose  même, 


(1)  Le  t)  décembre  1771,  le  roi  avait  fait  demander  au  duc  de  Choiseul  sa  démission  de  la 
charge  de  colonel  des  suisses  ;  on  peut  voir  dans  les  mémoires  de  Besenval  le  récit  de 
toutes  les  intrigues  qui  agitèrent  amis  et  ennemis  du  ministre  disgracié  en  cette  circons- 
tance. L'honneur  en  resta  au  duc  de  ChoL-seul.  Il  envoya  sa  démission  sans  condition,  reçut 
en  dédommagement  300  miUe  francs  comptant,  avec  60,000  francs  de  pension,  et  eut  le  plaisir 
de  voir  le  comte  de  Provence,  que  la  cabale  avait  mis  en  avant,  n'oser  profiter  du  succès. 
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<'f  <lii  hlàiiu'  lie  rji\»iii-  iii.''('.  Ct'ltc  jictinii,  jdiiitc  à  clIIc  du  renvoi  de* 
In  (lii(li(,'ssL'  <K'  Hniiicais,  vt  iioiiilu-c  «rentres  petites  circoiiHtuin'Cs 
tUisiiiit  coiiiuiitre  «le  |tlii.s  en  jtliis  ([ne  le  eonite  (le  Provence  est  en- 
tièrement IJNTé  aui  ])nrti  de  la  liivorite,  il  en  est  résulté  dsnis  lu  fa- 
mille royale  une  seissi(»n  dont  les  suites  pourraient  devenir  très-fa- 
<'lieuses  ,  et,  dans  ces  derniers  temps,  je  me  suis  uiii(picment  o<;-u|ii'' 
des  moyens  de  tàelier  de  retenir  M""'  la  «laupliine  de  toute  démons- 
tration tro})  i'orte  contre  le  jeune  ]»rinee  son  heau-frère.  Jusqu'à  })ré- 
sent  j'ai  obtenu  un  peu  de  modéiation,  mais  les  occasions  sont  si 
fréquentes,  et  elles  produisent  tant  de  fermentation  et  d'ai<^reur,  qu'il 
est  jiresquc  im])ossil»le  de  sauver  tous  les  iiu'onvénients  d'une  situa- 
tion si  criti(iue.  M""  la  comtesse  de  Provence  joue  de  son  côté  un 
rôle  fort  suspect  ;  elle  se  plaint  <piel(iuefois  de  la  nécessité  où  elle 
est  de  se  conformer  aux  démarches  de  sou  époux,  elle  voudrait  ]>a- 
raître  yréi)ugner  ;  ce])endant,  d'après  une  exacte  vérification  des  faits, 
j'ai  toute  certitude  que  cette  jeune  princesse  n'est  pas  de  bonne  fui , 
et  sans  trop  éclairer  M'"'  la  daupliine  sur  ce  point,  je  l'ai  su])])liée 
d'exclure  toutes  contidences  trop  étendues  du  commerce  d'amitié 
4pril  lui  convient  d'entretenir  toujours  avec  M""^  la  comtesse  de  Pro- 
vence. 

Kelativenient  à  Mesdames  de  France,  les  avis  de  V.  M.  ont  pro- 
duit quelque  etïet,  et  je  vois  avec  grande  satisfaction  que  M'"^  Far- 
<'hiducliesse  (au  moins  dans  certains  cas)  secoue  le  joug-  que 
M""*  Adélaïde  clierclie  toujours  à  lui  imposer.  J'en  ai  une  preuve  très- 
récente  dans  ce  qui  s'est  passé  au  jour  de  la  nouvelle  année.  11  est 
d'usage  que  toutes  les  femmes  présentées  vont  ce  jour-là  faire  leur 
cour  à  la  fiimille  royale.  Je  fus  informé  que  la  comtesse  du  Barry  se 
disposait  à  remplir  le  même  devoir,  et,  la  veille  de  l'an,  je  me  procu- 
rai chez  M""  la  daujdiineune  audience,  dans  laquelle  j'em})htyai  tous 
les  moyens  imaginables  j)our,  persuader  S.  A.  R.  de  ne  point  traiter 
mal  la  ftivorite.  Ce  ne  fut  pas  sans  grande  peine  que  j'obtins  une 
promesse  à  cet  égard.  L'essentiel  était  ipie  Mesdames  ne  fussent 
point  consultées,  et  c'est  ce  qui  arriva  heureusement.  Dans  la  ma- 
tinée du  lendemain  la  comtesse  du  Barry  parut  chez  M""*  l'archi- 
<luchesse  ;  elle  y  était  venue  avec  la  duchesse  d'Aiguillon  et  la  ma- 
réchale de  Mirepoix.  M'"^  la  dauphine  adressa  d'abord  la  parole  à  la 
première  ;  passant  ensuite  devant  la  favorite  et  la  regardant  sans 
gène  ni  atfectation ,  elle  lui  dit  :  «  11  y  a  bien  du  monde  aujourd'hui 
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«  à  Yersailles.  »  après  quoi  !S.  A.  1\.  parla  tout  de  suite  à  la  inaié- 
l'iiale  de  Mirepoix. 

M'étaut  rendu  au  dîner  de  M'"^  l'ardiiducliesse,  lorsqu'elle  fut 
sortie  de  table,  elle  me  ût  entrer,  et  me  dit  :  «  J'ai  suivi  vos  conseils. 
((  voilà  M.  le  daupliin  qui  rendra  témoignage  de  ma  conduite.  »  Le 
})rince  se  mit  à  sourire,  mais  en  ne  disant  mot  ;  alors  M'"''  rarclii- 
duchesse  me  conta  elle-même  ce  qui  s'était  passé,  et  elle  finit  en 
disant  :  «  Jai  parlé  une  fois,  mais  je  suis  bien  décidée  à  en  rester 
<(  là,  et  cette  femme  n'entendra  plus  le  son  de  ma  voix.  »  C'était  la 
première  fois  que  je  me  tr(^uvais  à  portée  de  parler  en  présence  de 
M.  le  dauphin,  et  je  tâchai  de  mettre  à  profit  cette  ])onne  occasion. 
Je  fis  d'abord  compliment  à  M""^  l'archiduchesse  sur  le  parti  rai- 
sonnable qu'elle  avait  pris  dans  la  matinée  ;  je  me  permis  d'exposer 
quelques  réflexions  assez  fortes  sur  la  situation  actuelle  où  se  trouve 
la  fiimille  royale,  sur  les  inconvénients  qu'elle  doit  tâcher  d'éviter, 
enfin  sur  la  nécessité  d'une  conduite  prudente,  et  combinée  de  façon 
à  ne  point  choquer  le  roi  par  des  démonstrations  d'une  résistance  dé- 
l)lacée,  à  ne  pas  non  plus  marquer  de  faiblesse,  mais  surtout  à  ne 
])oint  donner  prise  aux  intrigues  particulières,  qui,  par  des  vues 
totalement  étrangères  à  la  famille  royale,  pourraient  tendre  à  la  com- 
])romettre  et  à  la  faire  servir  d'instrument  à  la  réussite  des  choses 
qu'elle  a  le  plus  d'intérêt  à  éloigner. 

Je  m'aperçus  que  M.  le  dauphin  comprenait  très-bienie  sens  de 
ce  que  je  disais  ;  il  marqua  d'y  applaudir  par  quelques  gestes  et 
quelques  signes  de  tête,  sans  cependant  proférer  une  parole.  M'"^  la 
(lauphine  prit  mon  langage  un  peu  plus  légèrement,  sans  cependant 
contredire  mes  raisonnements.  J'ai  éprouvé  aussi  que  M.  le  dauphin 
(qui  m'a  d'ailleurs  toujours  fort  bien  traité)  depuis  cette  audience 
m'a  marqué  plus  de  bonté  que  de  coutume ,  et  je  suis  le  seul  des  mi- 
nistres étrangers  auquel  il  parle  un  peu  de  suite. 

Si  la  contenance  que  M"""  la  dauphine  a  tenue  le  premier  jour  de 
l'an  vis-à-vis  de  la  favorite  obtient  l'approbation  de  V.  M.,  et  qu'elle 
daigne  le  faire  connaître  à  8.  A.  E.,  je  crois  que  cela  produirait  un 
très-bon  effet  pour  l'avenir.  Au  reste,  je  puis  assurer  très-positive- 
ment à  V.  M.  qu'il  n'y  a  aucun  danger  que  M""'  l'archiduchesse  aille 
trop  loin  dans  le  traitement  favorable  à  faire  à  la  comtesse  du  Barry, 
et  qu'au  contraire  S.  A.  E.  aura  toujours  plus  l>esoin  d'être  excitée 
que  d'être  arrêtée  sur  cet  article. 
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Lu  circonstniicc  «[lU' je  vit-iis  (U-  raii|Miit('r  :i  cHcctiU'  rmii  le  liicn 
(|iu' je  m'i'ii  étuis  |»n»niis.  \H>h  Ir  méiiK'  snir  de   lai  indivollc  iiiiii(''f  I.- 

roi  iicciu'illit    M lu  (luiipliiiic  uw'v  des  (lémoiistnit iniis  «le  tciidroM' 

jdiis  iiiur(|iu''i's  {|iu'  di'  cniitmiu',  et  (»ii  cliuntu  les  l(tiiuii<i-t's  de*  S.  A.  H. 
clu'/,  le  iUir  d"Ai_iiuilloii  et  clic/  tous  ceux  (|ui  ticniieiit  à  co  purti. 
jVIosdunu's,  (|iii  uviiiciit  tenu  une  conduite  tout  (ij)jtos('e,  et  «|ui  se 
croyaient  ussurées  d'être  imitées  duns  cette  occusiou  comnie  duns 
les  ])récédentes,  firent  des  rei»V(>clies  à  M"'"  lu  duu])liine.  Lu  comtesse 
de  Nurboniio  s'exultu  en  ])r(>])Os,  et  je  vis  le  moment  où  S.  A.  IL 
étuit  jtresijue  au  re})entir  de  ce  (|ui  s'était  passé. 

lîelutivemeut  aux  petits  détails  journaliers  des  occupât i(»ns  de 
M""""  la  dau})lune,je  n'ai  à  en  dire  que  des  choses  satisfaisuntes. 
S.  A.  IL  continue  régiilièrement  ses  lectures  ;  il  est  même  très-vi- 
sible qu'elle  y  prend  ])lus  de  goût,  et  si  elle  ne  préfère  pas  toujours 
des  livres  sérieux,  au  moins  elle  les  choisit  avec  «;oùt  et  dans  un 
«i'enre  propre  à  former  l'esprit.  Ce  sont  des  lettres  bien  écrites,  des 
anecdotes  historiques,  quelquefois  des  })ièces  de  théâtre,  jamais  de 
romans  ou  autres  livres  frivoles,  pour  lesquels  S.  A.  IL  ne  marque 
aucune  curiosité.  Elle  s'en  remet  là-dessus  à  ce  que  lui  sug-c^ère  Tulthé 
de  Vermond ,  qui  est  aussi  judicieux  qu'attentif  et  délicat  dans  les 
choix  qu'il  propose.  M™^  la  dauphine  acquiert  de  jour  en  jour  jdus 
d'agrément  dans  le  j)ropos  ;  elle  a  la  répartie  prompte,  toujours  juste. 
et  une  façon  de  s'exprimer  qui  ne  tient  en  rien  d'une  routine  em- 
pruntée ;  elle  a  entre  autres  le  talent  de  parler  à  tout  un  cercle ,  et 
cela  de  façon  qu'un  chacun  est  dans  le  cas  de  croire  que  c'est  à  lui 
que  le  propos  est  adressé.  Malgré  cette  facilité,  qui  rend  M'"*^  l'archi- 
duchesse channante,  il  est  cependant  vrai  qu'elle  ne  parle  jioint 
assez  aux  gens  de  marque,  jamais  mi  mot  aux  simples  étrangers. 
Enfin  S.  A.  IL  parle  rarement  dans  les  occasions  où  il  serait  le  i»lus 
flatteur  qu'elle  adressât  la  parole,  comme  au  temps  de  ses  repas, 
oîi  le  monde  afflue  toujours.  Cet  article  est  si  essentiel  dans  ce  pays- 
ci  que  je  ne  cesse  d'en  faire  l'objet  de  mes  représentations.  Il  y  a 
des  temps  où  elles  ne  sont  pas  infructueuses,  mais  S.  A.  lî.  reto^iibe 
quelquefois  dans  un  silence  qui  dure  trop  longtemps. 

Les  anmsements  de  cet  hiver  consistent  en  deux  spectacles  par 
semaine  et  un  bal  :  M""'  la  dauphine  y  paraît  avec  toutes  les  gi-âces 
])Ossibles  ;  elle  danse  mieux  que  par  le  passé  :  elle  a  inspiré  le  goût 
de  cet  exercice  à  M.  le  dau])hin,  qui  s'y  livre  très-volontiers;  les 
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promenades  îi  cheval  ont  lieu  quand  le  temps  le  permet ,  mais  elles 
se  font  avec  modération  et  très-rarement  dans  la  saison  présente. 

Je  ne  dois  jwint  omettre  ici  l'exactitude  de  M"'*  rarcliiduchesse 
dans  les  pratiques  de  piété  qu'elle  remplit  avec  toute  la  décence 
convenable  ;  S.  A.  R.  a  fait  ses  dévotions  le  26  du  mois  dernier. 

Le  courrier  mensuel  est  arrivé  ici  le  18  au  soir,  et  le  lendemain 
M"*^  la  dauphine  a  reçu  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées.  Son 
empressement  à  les  lire  ne  lui  permet  jamais  de  me  donner  audience 
dans  ces  moments-là,  et  ce  n'est  que  quelques  jours  après  que  S.  A.  E. 
me  fait  la  grâce  de  me  parler  des  objets  dont  V.  M.  a  jugé  à  propos 
(le  lui  écrire.  Après  l'expédition  de  ce  courrier,  je  retournerai  à  Ver- 
sailles pour  y  remplir  tout  ce  que  le  service  de  M""^  l'archiduchesse 
pourra  exiger.  Il  doit  y  avoir  la  semaine  prochaine  des  petits  bals 
chez  la  comtesse  de  Noailles  ;  je  sais  qu'il  est  question  d'en  exclure 
M'"*  la  comtesse  de  Provence ,  et  que  ce  projet'  a  été  formé  chez  Mes- 
dames. C'est  une  occasion  prochaine  à  tracasserie  que  je  vais  tâcher 
d'éloigner.  Je  suis  même  presque  assuré  d'y  réussir,  parce  que  j'ai 
des  raisons  très-fortes  à  faire  valoir,  et  des  expédients  à  proposer. 
Le  plus  simple  sera  que  la  comtesse  de  Noailles  n'invite  personne  à 
ses  bals,  et  qu'elle  se  borne  à  y  recevoir  les  princes  et  princesses  de 
la  famille  royale  qui  voudront  y  venir  sans  être  sollicités  d'honorer 
ces  petites  fêtes  de  leur  présence. 

M.  le  dauphin  persiste  dans  ses  bons  procédés ,  sa  complaisance 
et  sa  douceur  envers,  M'"^  la  dauphine.  Il  en  est  de  plus  en  plus  oc- 
<'upé  et  enchanté  ;  mais  les  circonstances  essentielles  à  leur  mariage 
restent  encore  suspendues.  M.  le  comte  de  Provence  est  dans  la  même 
situation ,  et  on  a  des  sujets  de  croire  qu'il  y  restera  })lus  longtemps 
que  M.  le  dauphin. 

IV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Farts,  2']  ja»fic'i\  —  Si  la  santé  du  roi  continue  à  s'affiiiblir,  il 
pourrait  en  résulter  de  grands  changements  à  cette  cour  ;  ce  serait 
le  moment  où  il  dépendrait  de  M'"*'  l'archiduchesse  de  jouer  un  rôle 
aussi  brillant  qu'utile  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  que  S.  A.  11.  vou- 
lût bien  donner  un  peu  plus  d'attention  aux  choses  sérieuses,  et 
qu'elle  sût  y  sacrifier  quelques  petits  amusements  qui  l'absorbent 
entièrement.  Elle  s'ennuie  nvec  le  roi,  et  ne  prend  pas  toujours  la 
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|)ciiu'  (le  le  (lissiiimlcr  ;  il  est  (•('|M'iuliint  (•crtniii  «{Ue  k'  )iiniianjUL'  a  le 
|K'iicliant  II-  plus  (Ircidr  iioiir  M""  la  «laiiiiliiuc,  mais  elle  ne  veut 
point  s'en  juévaloir,  et  ({uoique  je  ne  cesse  de  lui  représenter  les 
raisons  les  plus  fortes  sur  ce  ]>oiiit  si  important,  c'est  celui  «le  tous 
sur  UMjuel  je  pi>2^ne  le  m(»ijis. 

Il  ]»araît  maintenant  Kien  certain  <jue  le  comte  «le  Boisgelin  ne 
retournera  pas  à  Parme.  La  nuirc'cliale  «le  Mirepoix  sollicite  vivement 
ce  poste  i»our  son  neveu  le  ]»rince  de  Cliinuiy.  Le  comte  de  Kosen- 
berg,  <£ui  n'a  pass»'*  ici  que  peu  de  moments,  en  est  ])arti  bien  i)er- 
suadé  de  l'utilité  dont  sa  pr«''senee  ]>ourra  «'tre  à  Parme.  Nous  avons 
eu  sur  cet  article  un  long  entretien  avec  le  c(»mte  de  Fuentes,  et  je 
m'eu  remets  à  cet  égard  ainsi  «pie  fur  d'autres  objets  à  ce  «pie  le 
comte  de  Koseiiberg  s'est  chargé  d'exposer  de  vive  voix  à  V.  M.  Ce 
ministre  n'a  pas  cru  devoir  paraître  à  la  cour;  mais,  de  son  aveu, 
j'ai  pensé  qu'il  convenait  de  ne  pas  laisser  ignorer  plus  longtemps  sa 
destination  au  duc  d'Aiguillon.  J'ai  fait  valoir  cette  résolution  de 
V.  M.  comme  une  suite  de  son  désir  à  complaire  au  roi  Très-Chré- 
tien. Le  duc  d'Aiguillon  a  reçu  cette  ouverture  avec  beaucoup  de 
nuir<pies  de  satisfaction  ;  mais  il  souhaiterait  «|u'après  le  court  séjour 
du  comte  de  Rosenberg  à  Parme  il  plût  à  votre  V.  M.  d'y  établir  à 
demeure  un  sujet  de  confiance,  qui  entretînt  le  bon  ordre  qu'il  est  à 
espérer  que  le  comte  de  Rosenberg  réussira  à  établir  à  la  cour  de 
l'infant. 

Je  remets  ici  les  pièces  secrètes  (1)  que  V.  M.  a  daigné  me  com- 
muniquer, et  j'y  joins  les  petites  observations  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. Quoique  la  correspondance  de  Sandoz  soit  pitoyable  par  le 
fond  et  la  forme,  il  est  très-important  de  vérifier  les  faussetés  qu'elle 
c(3ntieut,  et  il  en  résulte  pour  moi  de  grandes  facilités  à  combiner 
les  démarches  de  cet  émissaire  prussien.  Je  crois  vou'  clairement 
que  le  duc  d'Aiguillon  se  repent  déjà  de  s'être  avancé  trop  légère- 
ment vis-à-vis  de  la  cour  de  Berlin ,  et  qu'il  cherche  maintenant  à 
revenir  sur  ses  pas.  Sans  aucunes  vues  décidées,  il  avait  imaginé 
(pi'en  donnant  quelques  inquiétudes  sur  sa  façon  de  penser,  il  enga- 
gerait les  cours  alliées  à  le  ménager  davantage,  et  à  s'occujîer  du 
soin  de  le  gagner.  Au  lieu  de  cela,  il  s'aperçoit  que  sa  conduite  n'a 

(1)  Ce  sont  des  pièces  intorcepttjes  de  la  conespondaiice  de  l'enTové  de  Prusse  que  Marie- 
Thérèse  a  envoyées  par  le  courrier  du  4   janvier. 
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produit  que  (le  la  méfiauee.  qui  iiiteirepte  timtes  les  ui)érati<>ns  jx.li- 
tiques,  embarras  dout  le  roi  s'aperçoit,  et  qui  le  confirme  dans  le  peu 
(ropinion  qu'il  a  de  son  ministre.  Dans  cette  position,  la  force  des 
choses  contraindra  le  duc  d'Aiguillon  à  changer  sa  marche;  il  a 
compromis  son  crédit  au  dehors,  et  il  n'en  acquiert  aucun  auprès  de 
son  maître.  L'opposition  du  chancelier  peut  lui  devenir  très-redou- 
table, et  ceux  qui,  par  intérêt,  avaient  cru  devoir  se  lier  avec  ce  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  semblent  s'en  détacher  à  mesure  qu'ils 
le  connaissent  davantage.  De  ce  nombre  est,  entre  autres,  le  ministre 
de  la  marine,  le  sieur  de  Boynes  ,  cpii  passe  ajuste  titre  pour  la  meil- 
leure tête  qu'il  y  ait  à  présent  dans  le  ministère  de  Versailles.  Le 
roi  en  fait  grand  cas,  et  probablement  cet  homme  jouera  un  rôle 
dans  la  suite  ;  il  est  beau-frère  du  baron  de  Breteuil,  et  pourrait  bien 
im  jour  lui  faciliter  les  moyens  de  parvenir  au  ministère.  Ce  baron 
se  rendra  incessamment  à  son  ambassade;  je  lui  ai  dit  ce  qui  m'a 
paru  de  plus  convenable  pour  l'engager  de  se  conduire  d'une  façon  à 
mériter  la  bienveillance  de  la  reine  de  Naples.  Le  baron  de  Breteuil. 
avec  plusieurs  défauts,  est  cependant  très-attaché  au  système  présent, 
et  s'il  jilaisait  à  V.  M,  de  le  faire  connaître  sous  ce  point  de  vue  à 
l'archiduchesse-reine,  cet  avis  pourrait  peut-être  dans  certains  cas 
devenir  de  quelque  utilité. 

J'espère  les  plus  grands  et  les  meilleurs  effets  de  ce  qu'il  a  plu 
à  Y.  M.  d'écrire  en  dernier  lieu  à  M""^  l'archiduchesse  ,  et  cette  lettre 
renferme  tout  ce  que  j'avais  à  désirer  pour  appuyer  les  moyens  que 
j'emploie  à  persuader  S.  A.  B.  sur  les  objets  utiles  et  indispensables; 
celui  d'endormir  la  favorite  est  un  des  plus  essentiels,  et,  dans  ma 
])osition  vis-à-vis  de  cette  femme,  je  pourrais  peut-être  réussir  à  ar- 
rêter le  duc  d'Aiguillon  sur  les  fausses  démarches  que  l'on  est  dans 
le  cas  de  craindre  de  sa  part  et  de  chercher  à  prévenir. 

Y.  —  Maiîik-Thékkse  a  Mercy. 

Vienne,  lO/ccricr.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  par  le  courrier 
Caironi  votre  lettre  du  23  du  passé.  Je  suis  bien  aise  qu'à  la  fin  vous 
avez  réussi  d'engager  ma  fille  à  dire  quelques  mots,  quoique  très- 
iiulifférents,  à  la  comtesse  du  Barry.  Bien  loin  de  craindre  qu'elle 
r.c  s'avance  trop  loin,  j'ai  plutôt  remarqué  par  sa  dernière  lettre,  ci- 
j<  inte  en  copie ,  combien  il  lui  avait  coûté  de  faire  ce  pas.  Tant  que 
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li's  lu  Vaufiiiy»»!! ,  NnilMumc ,  .Miirsuii,  etc.,  influeront  diins  rint/iiciir 
(k'  la  «'our,  jo  sons  ti'op  hicn  (|iu'  lu  situation  de  nui  (illc  est  très- 
(•riti(|U('  et  l'xiuc  di'  votre  piiit  une  iitlcntion  suivie,  co  <|U('  vous  «'xé- 
cutcz  aussi  avec  ini  /.Me  i|ui  seul  est  cajtaljic  (radoucir  mes  in(|ui(''- 
tudi's.  .lo  suis  cliarniéc  (juc  le  (laupliiii  vous  iiiar(|uc  de  la  conliaiicc 
l'c  (|ui  |»cut  produire  dans  la  suite  hou  elTet  :  nniis  je  serais  laeliée 
s'il  \enait  u  se  hrouiller  avec  le  eoiute  de  J*r<)venee,  d(nit  il  y  aurait 
à  craindre  des  suites  dan<;"ereuses.  N'ovis  faites  <lonc  très-l)ien  de  tâ- 
cher de  dissi[)er  au  ]>(»ssil»le  tout  sujet  d'aigreur,  et  d'enipêcliei'  <|u"(tn 
u'éeartepas  le  comte  et  la  comtesse  de  PioNcnce  îles  ]»ai'ties  de  ]dai- 
sir,  comme  ou  avait  formé  le  ])rojet  de  les  exclure  des  bals  de  M""^  de 
Noailles.  Je  vois  avec  peiue  la  décadence  du  roi:  sa  mort  daus  ce 
moment,  où  les  affaires  du  royaume  sont  dans  une  crise  violente  et 
dans  le  ])lus  urand  désordre,  arriverait  bieu  à  contreteuii)S. 

Koseuberg  iu*a  reudu  C(;  que  vous  avez  traité  avec  lui  sur  les  af- 
faires de  Parme  et  autres  objets.  J'ap})rouve  (pie  vous  avez  partici])é 
à  Aiguillon  la  mission  de  Kosenberg  à  Parme  ;  dès  ({u'il  s'y  sera  rendu, 
je  l'ai  chargé  d'examiner  le  terrain  de  cette  cour  pour  pouvoir,  en 
consé(pience  faire  le  choix  d'un  sujet  aussi  ])ro])re  que  possible  à 
y  remplir  avec  succès  le  poste  de  mon  ministre.  Vous  pouvez,  en  at- 
tendant, faire  sentir  à  Aiguillon  que  je  compte  que,  daus  ce  cas,  on 
accordera  à  mon  ministre  un  traitement  convenable,  sans  réveiller 
les  anciennes  difficultés  d'étiquette. 

Je  marquerai  à  ma  fille  la  reine  de  Naples  ce  que  vous  me  man- 
dez sur  le  com})te  du  l)art)n  de  Breteuil.  Vous  pouvez  lui  en  faire 
])art,  en  ajoutant  ipie  je  ne  l'ai  pas  oublié  depuis  le  temps  que  j'ai 
eu  le  plaisir  de  le  voir  et  connaître  à  Vienne. 

La  nomination  de  l'archevêque  de  Rehns  au  cardinalat  (1)  est 
faite  à  la  vérité  d'une  façon  peu  régulière  ;  mais,  comme  je  compte  de 
voir  bientôt  réparé  par  la  cour  de  Pome  ce  défaut,  il  me  ])araît  qu'en 


(1)  Cluu-les  Autoiue  de  ];i  Iloclic-Aymou  .  grand  aumùuier  depuis  17(iO  et  archevêque  de 
lleims  en  ITtJ^.  Il  avait  baptisé  Louis  XVI,  lui  avait  fait  faire  sa  première  communion,  et 
bénit  son  mariage.  C'est  encore  lui  qui  officia  à  la  cérémonie  du  sacre  eu  1775.  Ses  biogra- 
l)hes  parlent  de  sa  piété  et  de  sa  charité,  luais  les  mémoires  du  temps  s'étonnent  de  sa  fortune. 
»  En  considérant  d'où  il  est  parti,  écrit  M""=  du  Deffand,  de  sacristain  des  Minimes  au  degi-é 
le  plus  haut,  sans  mérite,  sans  appui,  et,  pour  ainsi  dire,  sar.s  intrigue,  il  est  le  triomphe  de 
la  médiocrité.  »  L'incident  rapporté  par  Marie-Thérèse  ^encorde  fort  bien,  comme  ou  voit, 
avec  ces  témoignages. 
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iitteudant,  le  meilleur  sera  de  ne  j^as  trop  relever  cette  affaire  et  la 
laisser  peu  à  peu  tomber. 

[Je  vous  confierai  pour  vous  seul  que  j'en  suis  cause,  ayant  tro]> 
vite  compté  sur  un  ])ropos  que  l'empereur  a  dit  de  son  indifférence 
là-dessus  pour  obliger  la  France  et  Bome.  Je  l'ai  tait  mander  à 
Hrzan  à  Kome,  qui  en  a  parlé  au  pape,  mais  avec  réserve;  celui-ci, 
crovant  de  pouvoir  j  compter,  m'a  mise  dans  cet  embarras  à  cette 
liem-e  dont  je  serai  tirée  par  la  nomination  de  l'évêque  de  Passau. 
C'est  la  raison  pourquoi  je  voudrais  que  vous  laissiez  tomber  toute 
l'affaire.  Je  suis  fàcliée  de  ne  pouvoir  vous  dire  rien  de  plus  que  cette 
note  sur  Hegyes  (1);  la  mort  de  Grassalkovits  (2),  le  changement 
du  ministère  en  sont  cause.  ] 

YI.  —  Marie-ïhkrî<:se  a  Mercy. 

Mc?uiL',  la  10  fcvricr.  — Comte  de  Mercy,  Le  prince  de  Rolian  eut 
le  19  du  passé  sa  première  audience  de  moi.  Il  débuta  d'abord  par 
l'envie  qu'il  avait  eue  depuis  longtemps  de  se  présenter  devant  moi. 
Il  entra  ensuite  dans  le  détail  sur  la  stabilité  des  sentiments  du  roi 
pour  ma  personne  et  pour  le  système  actuel.  J'y  répondis  honnête- 
ment, en  l'assurant  de  mon  parfait  retour,  et  du  cas  que  je  faisais 
de  l'amitié  du  roi.  Rohan  reprit  qu'encore  le  ministère  actuel  pensait 
de  même  que  le  roi.  Je  répondis  que  j'ai  toujours  regardé  notre  al- 
liance comme  l'effet  de  nos  sentiments  réciproques,  et  non  comme 
l'ouvrage  de  ministres,  que  je  la  voyais  affermie  i>ar  les  liens  du 
sang  contractés  entre  nos  deux  maisons ,  et  que  dès  que  le  roi  di- 
sait choix  d'un  ministre,  je  le  croyais  incapable  de  penser  différem- 
ment ,  et  que  je  lui  rendrai  cette  justice  tant  qu'il  ne  me  donnera 
pas  sujet  de  changer  de  sentiment.  Rohan  finit  par  me  prier  de  le 
traiter  avec  bonté  et  d'avoir  de  l'indulgence  pour  lui.  Je  lui  fis  sentir 
que  tous  ses  prédécesseurs  étaient  contents  du  séjoiu  qu'ils  avaient 
foit  à  ma  cour.  J'en  articulai  ensuite  les  noms  :  Hautefort,  Choiseul. 


(1)  C'est  le  nom  d'une  terre  que  Mercy  possédait  en  Hongrie  et  qu'il  souhaitait  vendre  ; 
les  lettres  suivantes  donneront  des  détails  sur  cette  affaire,  dont  l'impératrice  s'occupe  avec 
nae  grande  sollicitude  pour  les  intérêts  de  son  fidèle  ambassadeur. 

(2)  Le  comte  Antoine  Grassalkovits  soutint  avec  autant  de  talent  que  d'ardeur  la  cause 
de  Marie-Thérèse  à  la  diète  .de  Hongrie  en  1741  ;  quoique  d'une  naissance  obscure,  ses  grandes 
qualités  l'avaient  élevé  aux  plus  hautes  dignités  de  sa  patrie. 
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(|iU'Jt' ii'oulilirnii  jmiiiiis,  l'nislin,  <lii  Cliâli'lot,  Diiiloit  (  1  ;,  et  (jik- j'cs- 
iK'niis  par  ((rnsctuu'iici'  (|ii'il  se  trouvera  dans  li*  iiiêinc  cas.  Kn  cîircn- 
«laiit  li's  nints  «  <|iu'  je  iiniiMicnii  Jiiinai.s  », .  aj(Hit(''s  à  la  mcntioii 
<|iu' je  lis  (le  ('ln»is('ul,  Woliaii,  en  souriant,  les  rrjx'ta  tout  l»as,  sans 
rien  dire,  et  ni<»i  j'ai  di'  nirnie  laissé  t«»nil»er  le  diseoius. 

Il  nie  pai'la  ene<ire  de  ma  lille,  en  taisant  son  él(>m'.  mais  en 
ajoutant  qu'il  y  avait  de  certaines  difHcultés  par  rapintrt  à  elle,  et 
que  la  ea\ise  en  était  qu'elle  n'avait  pas  auprès  d'elle  des  gens  ca- 
pables de  la  l>ien  conseiller.  Je  nie  doute  que  cette  réflexion  ]»oui- 
rait  porter  sur  l'abbé  Vennond .  et  tendre  à  l'éloigner  de  nui  fille 
pour  lui  substituer  (juelqu'un  de  la  cli(jue  du  parti  dominant.  Je  lui 
réj>li(piai  que  je  leur  avais  envoyé  nu»  tille  telle  qne  je  croyais  qu'ils 
ponrraient  en  être  contents,  avec  beaucoup  de  santé,  enjouement, 
grâces  naturelles,  docilité,  etc.;  qu'au  reste  il  ne  dé])e]idait  ([ue  d'eux 
lie  la  former  telle  qu'elle  leur  conviendrait,  objet  qui  intéressait  le 
plus  le  roi,  qui  pourrait  le  procurer  imiquement.  liobau  tient  jus- 
qu'ici bonne  contenance  ;  il  est  tout  uni  dans  ses  façons  et  tout  simple 
dans  son  extérieur,  sans  grimaces  et  faste ,  très-itoli  envers  tout  le 
monde,  mais  i)eut-être  dans  la  vue  d'exiger  un  retour  comjdet  d'at- 
tentions et  d'égards.  D'abord  il  déclara  de  ne  pas  vouloir  fréquenter 
les  spectacles  ;  mais  il  changea  bientôt  de  sentiments ,  parce  qu'on 
lui  a  fait  sentir  qu'il  se  priverait  par  là  d'une  des  premières  ressources 
qu'on  a  ici. 

Vil.  IMAJilE-THKRÎ-ISK  A  MaHIE-AnTOINET'JK. 

Vienne,  le  V^  firricr.  —  Je  vous  envoie  sur  cette  feuille  à  ]»art 
par  IMercy  ma  ré^tonse  sur  la  vôtre  du  21  janvier,  où  vous  me  marquez 
de  vous  avoir  exécutée  le  jour  de  l'an  à  suivre  mes  conseils.  L'effet 
a  marqué  que  ces  conseils  étaient  bons ,  et  vous  m'avez  fait  rire  de 
vous  imaginer  que  moi  ou  mon  ministre  poiu'raient  jamais  vous 
donner  des  conseils  contre  l'iionneur  :  pas  même  contre  la  moindre 
décence.  Y(»yez  par  ces  traits  combien  les  préjugés,  les  mauvais 
conseils  ont  pris  sur  votre  esprit.  Votre  agitation  ajirès  ce  peu  de  i>a- 


(1)  Le  marquis  d"H;uitefort  fut  uominé  ambassadeur  à  Vienne  en  175u  :  le  duc  de  Choiseul, 
alors  marquis  de  Stainville,  en  1757,  le  duc  de  Praslin.  alors  comte  de  Choiseul.  en  17Ô9,  le 
comte  du  Chatelet  en  17'! I.  le  martiuis  de  Durfint  eu  1707. 
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loleis,  le  i-rojx.s;  de  n'en  plus  y  \-eiiir.  font  trembler  pour  vous;  ipiel 
intérêt  auniis-je  <j[ue  votre  bien  et  celui  même  de  votre  état,  le  bon- 
heur du  dau])hin  et  le  vôtre,  la  situation  critique  où  vous  et  tout  le 
royaume  et  la  famille  se  trouvent,  les  intrigues,  les  factions?  Qui 
])eut  vous  conseiller  mieux,  mériter  votre  confiance,  que  mon  ministre, 
qui  connaît  à  fond  tout  l'état  et  les  instruments  (i[ui  y  travaillent?  11 
n'a  d'autre  objet  plus  intéressant ,  et  je  puis  dire,  le  seul,  votre 
bonheur,  ^ou  attachement,  sa  capacité  devraient  vous  tranquilliser 
et  vous  en  servir,  comme  d'une  ressource  dans  toutes  les  différentes 
occasions  où  vous  pourriez  vous  trouver.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  Fen- 
tretenir  seulement  :  il  faut  siùcre  tous  les  conseils  sans  exception 
ijuil  cous  donnera  :  il  faut ^  j^ar  une  conduite  compassée  et  suide,  cous 
mettre  à  même  de  sujjire  à  tout.  Le  roi  est  âgé,  les  indigestions 
<lout  il  souffre  ne  sont  pas  indifférentes  :  il  peut  arriver  des  chan- 
gements eu  bien  et  en  mal  avec  la  du  Barry,  avec  les  ministres.  La 
conduite  du  comte  de  Provence  mérite  toute  attention  et  cir- 
conspection. Vous  trouverez  assez  de  monde  qui  vous  rapporte- 
ront ,  vous  animeront  contre  eux  ;  mais  gardez-vous  bien  :  ces 
mêmes  gens  font  peut-être  la  même  chose  chez  eux.  Evitez  soi 
gneusement  toute  scission  dans  la  famille;  dissimulez,  ne  relevez 
]-ien  et  restez  bonne  ;  c'est  l'unique  moyen  de  soutenir  la  paix 
chez  soi.  Je  vous  répète,  ma  chère  fille,  si  vous  m'aimez,  de 
suivre  mon  conseil,  c'est  de  suivre  sans  hésiter  et  avec  confiance 
tout  ce  que  Mercy  vous  dira  ou  exigera;  s'il  souhaite  que  vous  répé 
tiez  vos  attentions  vis-à-vis  de  la  dame  ou  d'autres,  vis-îi-vis  du 
comte  de  Provence  ou  elle  (1),  de  le  faire ,  d'être  persuadée  qu'il  sait 
niieux  (pie  vous  tous  les  ressorts  dont  on  se  sert  pour  brouiller  les 
choses.  On  sait  cela  quand  on  est  attentif  et  hors  des  différentes  fac- 
tions ;  vous  ne  saurez  l'être  de  même  ;  il  faut  tous  les  talents ,  tout 
l'attachement  de  Mercy  pour  s'être  rendu  si  utile  et  nécessaire  à 
vous:  il  s'agit  de  votre  bonheur  :  puis-je  trop  insister  que  vous  sui- 
viez ses  conseils  et  les  miens  ? 

Je  vous  envoie  ce  papier  à  part  de  ma  lettre  pour  le  rendre  à  Mercy, 
ne  voulant  qu'il  puisse  tomber  en  d'autres  mains.  Si  vous  voulez  le 
reprendre  tous  les  mois,  vous  pourrez  le  lui  rendre  cacheté,  et  lui  or- 


'  1)  C'est-ù-dirc  :  on  de  la  comtesse  de  Provence. 
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(loimcr  (lovons  le  rai)porter  jH»ur  passer  (1)  et  vous  imprimer  d'autant 
plus  mes  tendres  conseils,  <pii  ne  finiront  qu'avec  ma  vie,  que  vous 
pourrez  rendre  plus  heureuse  ou  m(»ins. 

VIII.  —  Marie-Théuèse  a  Mercy. 

Vienne,  25  fcrvicr.  —  Comte  de  Merey,  Ayant  communiqué  au 
})rince  de  Lobkowitz  mes  intentions  par  iUpport  à  mes  deux  filles, 
la  reine  de  Naples  et  l'infante  de  Parme,  je  Tai  chargé  en  même 
temps  de  vous  en  faire  part,  pour  concerter  ensenil^le  les  mesures 
qui  seraient  les  plus  conformes  à  mes  vues.  N'étant  pas  accoutumée 
(comme  vous  le  savez  très-bien)  à  traiter  mes  enfants  avec  trop 
d'indulgence,  je  trouve  cependant  un  peu  forte  la  gêne  dans  laquelle 
on  prétend  continuer  à  tenir  mes  filles  et  leurs  époux ,  dans  un  temps 
qu'ils  avancent  déjà  en  âge.  Il  ne  saurait  manquer  d'en  résulter 
beaucoup  d'inconvénients.  Je  crois  qu'il  serait  bon  de  le  faire  sentir 
i\  la  cour  d'Espagne  ,  et  je  m'en  remets  à  ce  que,  de  concert  avec  le 
prince  de  Lobkowitz,  vous  trouverez  à  propos  d'insinuer  sur  ce  sujet 
à  la  dite  cour.  J'ai  encore  fait  connaître  à  ce  ministre  de  vous  com- 
muniquer toujours  les  affaires  plus  importantes  relatives  à  son  poste, 
surtout  celles  qui  pourraient  également  intéresser  les  deux  cours 
bourbonnes,  de  France  et  d'Espagne  [et  de  l'instruire  de  temps 
en  temps  de  ce  qui  pourrait  intéresser  mou  service  et  surtout  ma 
famille.] 

IX.  —  Mercy  a   Marie-Thérèse. 

Paris,  29  février.  —  Sacrée  Majesté,  Au  moment  où  j'expédiais 
le  courrier  du  23  janvier,  je  fus  encore  à  temps  d'informer  le  secré- 
taire du  cabinet,  baron  de  Neny,  d'une  alarme  que  venait  d'éprouver 
M"*  la  dauphine  sur  la  santé  de  V.  M.  Les  détails  de  cette  circons- 
tance sont  si  intéressants  qu'il  est  de  mon  devoir  de  les  exposer  ici. 

Le  jour  où  le  cardinal  de  la  Roche- Aymon  reçut  la  barette,  il  prit, 
suivant  la  coutume  établie  à  cette  cour,  une  audience  eu  grande  cé- 
rémonie auprès  de  toute  la  famille  royale.  Au  moment  où  ce  prélat 
allait  être  conduit  chez  M'"^  la  dauphine ,  le  duc  d'Aiguillon  y  entra. 


(1)  Sans  doute  :  repasser. 

I.  18 
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Approchaut  de  S.  A.  R.,  il  lui  demanda  si  elle  avait  des  nouvelles  de 
V.  M.  Sur  l'air  de  surprise  que  M'"*  l'archiduchesse  marqua  à  cette 
question,  le  ministre  ajouta  qu'elle  ne  devait  point  être  inquiète,  que 
V.  M.  s'était  trouvée  indisposée,  qu'on  l'avait  saignée,  et  qu'elle  était 
beaucoup  mieux.  Le  duc  d'Aiguillon  prétend  avoir  joint  à  cela  d'au- 
tres circonstances  rassurantes,  mais  dès  le  premier  mot  M'"^  la  dau- 
phine  s'était  troublée  au  point  de  ne  rien  entendre  ;  elle  rentra  dans 
son  cabinet  fondant  en  larmes,  et  ne  pouvant  proférer  d'autres  paroles 
que  celles  de  dire  qu'elle  était  hors  d'état  de  donner  audience  au 
cardinal,  après  quoi  S.  A.  R.  m'écrivit  le  billet  ci-joint  (1).  La  com- 
tesse de  Noailles,  qui  était  présente ,  sans  cependant  avoir  entendu 
les  propos  du  duc  d'Aiguillon,  prit  le  parti  d'aller  trouver  ce  minis- 
tre. Elle  lui  demanda  les  lettres  de  Vienne ,  en  prit  les  extraits ,  les 
rapporta  à  M"'"  la  dauphine,  laquelle,  revenant  un  peu  de  son  premier 
saisissement,  examina  les  nouvelles,  et  s'aperçut  alors  qu'elles  ne 
parlaient  que  d'une  indisposition  presque  entièrement  cessée ,  et  qui 
ne  pouvait  avoir  aucune  suite.  Au  reste  il  n'est  sorte  de  marques  de 
la  douleur  et  de  la  tendresse  la  plus  touchante  que  S.  A.  R.  n'ait 
données  dans  cette  occasion.  Elle  demanda  d'abord  un  chajoelet 
qu'elle  a  reçu  de  V.  M.  ;  elle  se  mit  en  prière  ;  M.  le  dauphin^  qui  ne 
la  quitta  pas ,  semblait  partager  bien  sincèrement  les  peines  de  son 
auguste  épouse ,  et  m'en  parla  après  coup  d'une  façon  qui  marquait 
également  son  attachement  respectueux  pour  la  personne  sacrée  de 
V.  M.  Entretemps  le  billet  de  M""'  la  dauphine  me  donnait  de  vives 
inquiétudes  ;  le  courrier  n'était  point  expédié,  et  je  ne  pouvais  par 
conséquent  me  rendre  sur  l'heure  à  Versailles.  Je  pris  le  parti  d'en- 
voyer dans  la  nuit  un  exprès  au  duc  d'Aiguillon ,  en  le  priant  de  me 
communiquer  le  contenu  de  ses  nouvelles.  Le  24  au  matin,  je  reçus 
du  ministre  la  réponse  ci-jointe  (2),  qui  me  tranquillisa  ;  trouvant  ce- 


(1)  Voici  ce  billet  avec  son  orthographe  :  «  M.  d'AiguUion  vien  de  m'apprendra  que  l'impe- 
«  ratrice  a  été  saignez  deux  fois,  je  vous  prie  de  m'en  dire  toute  de  suite  des  nouvelles.  —  An- 

(S.  TOINETTE.  » 

«  A  Monsieur  le  comte  de  Mercy.  » 

(2)  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  monsieur  le  comte ,  l'extrait  de  la  lettre  par  laquelle 
nous  avons  appris  l'incommodité  et  la  guériscn  de  l'impératrice.  V.  E.  y  verra  qu'elle  peut 
être  tranquille  sur  une  santé  si  précieuse,  et  que  les  légères  inquiétudes  qu'on  a  eues  à  Vienne 
à  ce  sujet  sont  totalement  dissipées. 

M™*  la  dauphine  n'en  aurait  eu  aucune  si  elle  eût  bien  voulu  m'écouter  et  me  croire ,  mais 
elle  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre,  et  j'ai  été  accusé  d'avoir  fait  une  étourderie,  pendant  que  je  ve- 
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^HMidimt  dans  cette  réponse  une  tournnvo  de  plnintc  contre  M""'  Var- 
cliidiicliesse,  je  craignis  (jue  cet  événement  n'eût  encore  donné 
matière  à  tracasserie.  Je  ne  m'étais  point  trompé  ;  mais,  étant  le  sur- 
lendemain à  Versailles,  je  réussis  à  persuader  M""  la  dau])liine  que 
le  duc  d'Aiguillon  n'avait  eu  dans  sa  conduite  que  de  bonnes  inten- 
tions, et  je  ])arvins  de  même  îi  persuader  le  ministre  que  S.  A.  R. 
lui  avait  rendu  justice  à  cet  égard. 

Je  trouvai  M'"'  l'arcliidncliesse  très-occupée  du  contenu  de  la  der- 
nière lettre  de  V.  M.  ;  elle  était  vivement  frappée  des  réflexions  sur 
la  possibilité  d'un  refroidissement  entre  les  deux  cours,  et  sur  les 
motifs  qui  pourraient  y  donner  lieu.  «  Cela  est  cependant  »,  me  dit- 
•elle,  «  bien  plus  sérieux  que  je  ne  l'aurais  imaginé.  Vous  aviez  rai- 
«  son  de  me  le  dire  ;  je  mande  à  l'impératrice  que  je  ne  me  le  par- 
<(  donnerais  jamais  si  ma  conduite  occasionnait  un  pareil  malheur, 
<(  que  plutôt  que  de  m'y  exposer  je  suis  résolue  à  vaincre  mes  ré- 
«  pugnances  vis-à-vis  de  la  favorite,  que  dans  tous  les  cas  mon  cœur 
«  serait  toujours  pour  ma  famille,  et  que  s'il  exisitait  des  brouille- 
<(  ries,  je  sens  que  mes  devoirs  deviendraient  trop  difficiles  à  remplir 
«  ici.  » 

Je  fus  bien  enchanté  d'entendre  tenir  ce  langage  à  M'"*'  la  dau- 
phine,  et  je  profitai  d'aussi  heureuses  dispositions  pour  rappeler 
tout  ce  qui  était  propre  à  en  affermir  le  succès.  Je  retraçai  les  désa- 


nais  remplir  ce  que  me  prescrit  mon  respect  et  mon  attachement  pour  elle,  en  prévenant  les 
alarmes  qu'elle  aurait  pu  avoir  avec  raison ,  si  la  nouvelle  de  l'incommodité  de  l'impératrice 
lui  fût  parvenue  par  une  voie  moins  sûre  et  moins  détaillée.  Je  lui  ajoutai  même  que  le 
prince  Loiiis  me  mandait,  du  11,  qu'U  devait  avoir  audience  de  cette  princesse  le  lendemain, 
ce  qui  constatait  sa  guérison  ;  mais  toutes  mes  attentions  n'ont  abouti  qu'à  me  faire  un  dé- 
mérite. J'espère  que  V.  E.  sera  plus  juste,  et  qu'elle  est  bien  persuadée  que  je  me  serais  em- 
pressé de  lui  faire  part  de  cette  nouvelle,  si  je  n'eusse  imaginé  qu'elle  en  était  aussi  bien 
informée  que  moi.  Je  lui  renouvelle  les  assurances  bien  sincères  de  l'attachement  inviolable 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur  le  comte,  le  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur. 

Le  Drc  D'Aiguillon. 
Versailles,  ce  24  janvier  1772, 

Extrait  (Tune  lettre  de  M.  Dtirand.de  Vienne  le  9  Janvier  1772. 

L'impératrice  garde  la  chambre  depuis  huit  jours. -Elle 'souffre  d'une  forte  oppression  et 
d'une  fluxion  sur  la  joue  gauche  qui  revient  souvent  ;  on  la  saigna  mardi  dernier .  Le  mercredi 
on  agita  si  eUe  le  serait  une  seconde  fois  ;  mais  le  mal  diminuant,  on  a  jugé  n'avoir  pas  besoin 
de  recourir  à  cet  expédient.  Elle  est  actuellement  sans  fièvre,  et  les  inquiétudes  où  l'on  a 
été  un  moment  sont  dissipées. 

18. 
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gréments  sans  nombre  auxquels  S.  A.  E.  se  verrait  journellement 
exposée,  si  l'harmonie  et  l'unité  d'intérêt  venaient  à  cesser  entre  les 
deux  augustes  maisons  ;  que  si  M.  le  dauphin  parvenait  au  trône  dans 
de  pareilles  conjonctm-es ,  je  laissais  à  juger  à  S.  A.  R.  combien 
alors  ses  embarras  deviendraient  encore  plus  directs  et  plus  péni- 
bles. Dans  cet  endroit  M"^  la  dauphine  m'interrompant  avec  vivacité, 
me  dit  :  «  Je  vous  réjjonds  que,  dans  le  cas  où  M.  le  dauphin  serait 
«  maître,  toute  brouillerie  cesserait  bientôt.  »  Cela  fut  prononcé  d'une 
façon  très-touchante  et  qui  exprimait  bien  le  sentiment  de  M"'  l'ar- 
chiduchesse. Jamais  je  n'avais  eu  le  bonheur  de  la  voir  si  pénétrée 
des  avertissements  de  V.  M,,  et  d'après  ce  qui  s'est  passé  depuis  ce 
moment-là,  j'ai  lieu  de  me  flatter  que  l'impression  sera  aussi  durable 
qu'elle  a  été  forte  et  réfléchie. 

Dans  cette  même  audience,  M"^  la  dauphine  me  parla  des  événe- 
ments journaliers  qui  surviennent  dans  l'intérieur  de  la  famille,  et 
des  griefs  qui  s'y  multiplient  contre  M.  le  comte  de  Provence.  Le 
despotisme  qu'il  exerce  sur  la  princesse  son  épouse  a  souvent  donné 
lieu  à  celle-ci  de  se  plaindre  ;  elle  voudrait  paraître  répugner  à  toutes 
les  démarches  agréables  au  parti  dominant,  et  elle  s'en  excuse  comme 
d'une  violence  que  lui  fait  subir  le  ton  impérieux  et  absolu  du  jeune 
prince.  De  pareilles  confidences  ont  été  d'abord  adressées  à  M""*  Adé- 
laïde, dans  l'intention  sans  doute  qu'elles  parvinssent  à  M'"*  la  dau- 
phine ;  mais  par  une  suite  de  ma  défiance  très-fondée  du  petit  ma^ 
nége  de  M™^  la  comtesse  de  Provence,  j'ai  supplié  M""^  la  dauphine 
de  ne  point  se  prêter  à  des  explications  dont  on  pourrait  faire  un 
abus  dangereux.  Les  sujets  de  peines  et  de  plaintes  que  peuvent  se 
donner  réciproquement  deux  jeunes  époux,  sont  des  secrets  qui  doi- 
vent rester  ensevelis  entre  eux,  et  qui  ne  sauraient  être  communiqués 
à  personne,  si  l'on  veut  se  respecter  soi-même.  Cette  réflexion  bien 
clairement  énoncée  suffit  pour  arrêter  toute  confidence  en  ce  genre , 
et  j'ai  cru  ne  pouvoir  proposer  à  M""^  l'archiduchesse  un  meilleur 
expédient  pour  écarter  des  embarras  qui  peuvent  tirer  à  conséquence 
lorsqu'ils  portent  sur  des  matières  si  délicates. 

Les  bals  que  la  comtesse  de  Noailles  donne  à  M""^  la  dauphine  les 
mercredis  de  chaque  semaine  ont  très-bien  réussi  sans  occasionner 
des  tracasseries.  La  première  idée  avait  été  de  tâcher  d'eu  exclure 
M.  le  comte  et  M"'*  la  comtesse  de  Provence  ;  je  me  suis  fortement 
opposé  à  ce  projet  et  en  ai  fait  sentir  les  inconvénients.  On  s'est 
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Ixtrnr  à  n'inviter  ])ersonne  ;  M.  et  M'"'  de  Provence  sont  venus  au 
Iml  sans  aucun  cortège,  et  ces  petites  fûtes,  qui  se  répètent  de  tenii)s 
en  tenii)s,  se  sont  ])a8sées  avec  beaucoup  de  gaieté  et  de  simplicité. 

Quelque  minutieux  que  soient  par  leur  objet  certains  détails  que 
je  vais  exposer,  je  ne  crois  })as  devoir  les  omettre,  parce  qu'ils  pré- 
sentent une  idée  des  abus  (|ui  subsistent  ici  en  toutes  choses,  et  que 
d'ailleurs  V.  M.  sera  en  môme  de  juger  des  motifs  qui  m'ont  obligé 
d'entrer  dans  les  détails  susdits  vis-à-vis  de  M™*  la  daupbine.  Il  y 
a  un  fonds  de  cent  vingt  mille  livres  assigné  chaque  année  unique- 
ment pour  l'entretien  de  la  garde-robe  de  S.  A.  R.  ;  cette  somme 
est  payée  sur  les  mandements  de  la  dame  d'atours,  laquelle,  au  bout 
de  l'an,  produit  un  comi)te  auquel  on  ne  peut  rien  comprendre,  et 
qui  ccj)endant  doit  être  approuvé  et  signé  par  M""*  la  dauphine. 
Lorsque  la  duchesse  de  Villars  était  en  place,  son  âge  et  ses  infirmités 
l'avaient  tellement  abattue  qu'il  s'était  introduit  un  énorme  pillage 
dans  son  département,  et  qu'au  lieu  de  cent  vingt  mille  livres,  la 
dépense  de  la  garde-robe  pour  dix-huit  mois  se  montait  à  trois  cent 
cinquante  et  quelques  mille  francs.  Quand  la  duchesse  de  Cossé  entra 
dans  les  fonctions  de  sa  charge,  elle  fat  effrayée  de  cet  excès  de  dé- 
pense ,  et  parut  eu  attribuer  la  cause  aux  fantaisies  et  aux  volontés 
de  M"*^  la  dauphine  ;  alors  je  crus  .devoir  intervenir  dans  l'examen 
de  cet  objet,  et  je  me  procurai  les  moyens  de  prouver  que  S.  A.  R. 
(  qui  n'a  jamais  choisi  ni  demandé  un  habit  ni  un  ajustement  quel- 
conque ,  et  qui  s'en  est  toujours  remise  entièrement  là-dessus  à  sa 
dame  d'atours),  n'avait  aucune  jiart  à  la  mauvaise  économie  de  cette 
dernière.  A  l'épluchement  des  comptes  il  se  trouva  en  effet  des  dé- 
prédations criantes  ;  je  citerai  celles  qui  me  frappèrent  par  leur  ri- 
dicule. Les  femmes  de  chambre  portaient  en  dépense  quatre  paires 
de  souliers  par  semaine,  trois  aunes  de  ruban  par  jour  pour  nouer  le 
peignoir  de  M"^  la  dauphine,  deux  aunes  de  taffetas  par  jour  pour 
couvrir  la  corbeille  où  on  dépose  les  gants  et  l'éventail.  Il  eu  était 
de  même  d'une  infinité  d'autres  articles.  Je  représentai  à  M™^  l'ar- 
chiduchesse qu'elle  ne  devait  pas  souffrir  qu'on  se  servît  de  pareils 
emplois  pour  autoriser  des  voleries  ;  je  l'engageai  à  faire  avec  sa 
dame  d'atours  un  travail  dans  lequel  tous  ces  abus  ont  été  réformés, 
de  façon  que  je  suis  bien  sûr  maintenant  que  les  cent  vingt  mille 
livres  suffiront  amplement' à  l'entretien  de  la  garde-robe. 

S.  A.  R.  reçoit  par  année  quatre-vingt-seize  mille  livres  pour  sa 
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cassette  ;  cette  somme  est  chargée  de  vingt  mille  livres  d'anciennes^ 
l^ensions  que  faisait  la  feue  reine  à  différents  particuliers.  Je  me 
suis  récrié  contre  l'injustice  de  cet  arrangement,  parce  que  la  reine 
avait  laissé  par  testament,  et  sur  des  biens  qui  lui  étaient  propres , 
les  fonds  nécessaires  pour  l'acquit  des  pensions ,  et  que  d'ailleurs  il 
est  absurde  de  mettre  à  la  charge  de  M'"*  la  dauphine  des  engage- 
ments qu'elle  n'a  pas  pris  et  qui  ne  la  regardent  point.  Si  S.  A.  R.. 
avait  daigné  m'en  croire,  il  lui  aurait  été  facile  de  se  débarrasser 
de  pareils  engagements  ;  mais  par  bonté  et  par  facilité,  elle  n'a  rien 
voulu  changer  au  pied  établi.  M™^  l'archiduchesse  a  perdu  au  jeu  en 
dix-huit  mois  douze  cent  trente-cinq  louis  ;  malgré  cela,  à  la  fin  de 
la  première  année  il  restait  sept  mille  et  quelques  cents  livres  d'é- 
pargne dans  sa  cassette.  Cette  somme  a  été  donnée  par  forme  de 
gratification  aux  gens  de  sa  maison,  mais  son  trésorier  Pommery  (1) 
a  voulu  s'arroger  le  droit  d'en  faire  la  distribution,  et,  sur  mes  repré- 
sentations, S.  A.  E.  s'est  résolue  à  décider  elle-même  à  l'avenir  de 
l'emploi  de  ses  épargnes.  J'ai  cru  qu'il  était  bon  qu'elle  s'accoutumât 
à  observer  et  apprécier  le  zèle  et  l'exactitude  de  ceux  qui  la  servent, 
et  qu'elle  les  récompense  de  son  propre  mouvement  sans  s'en  remet- 
tre à  cet  égard  à  l'arbitrage  d'un  tiers,  qui  ne  manquerait  pas  d'en 
abuser  par  des  prédilections  et  des  injustices.  Au  reste  M™^  l'archi- 
duchesse, en  suivant  les  mouvements  de  son  caractère,  n'est  portée 
ni  à  la  parcimonie,  ni  à  une  dépense  trop  étendue  ;  elle  tient  en  cela 
un  juste  milieu  ;  elle  n'a  encore  disposé  que  d'une  très-petite  partie 
des  mille  louis  que  V.  M.  m'a  ordonné  de  payer  à  sa  volonté  ;  le  peu 
qui  en  a  été  dépensé  a  été  employé  à  quelques  présents  et  en  au- 
mônes. 

Depuis  que  M'"^  la  dauphine  a  commencé  à  ouvrir  les  yeux  sur 
l'empire  de  Mesdames,  et  sur  les  inconvénients  qui  en  résultaient, 
S.  A.  R.  a  pris  le  parti  sage  de  secouer  le  joug.  Elle  est  maintenant 
très-convenablement  vis-à-vis  de  Mesdames  ses  tantes ,  sur  un  ton 
d'aisance  et  de  bonne  amitié  ;  mais  sans  s'abandonner  aveuglément 
aux  opinions  des  autres,  elle  réfléchit  et  se  décide  par  elle-même. 
M'"^  l'archiduchesse  ne  se  livre  pas  davantage  aiix  dames  de  son  ser- 
vice pour  lesquelles  elle  marque  le  plus  de  jjenchant.  Personne  ne  la 
gouverne  ;  elle  traite  avec  plus  de  bonté  la  comtesse  de  Noailles ,  et 

(1)  Randon  de  Pommery,  trésorier  général  de  la  maison  de  la  dauphine. 
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CM  tout  ce  ((tii  coiici'riic  cet  urtick'  de  cniiduite,  les  choses  en  sont 
au  point  (lésiriil)Ic'  où  V.  M.  les  a  mnenées  ])ar  ses  avertissements, 
qui  ont  enfin  j)ro(luit  Teflet  (|ue  J'en  avais  toujours  es})éré. 

Dans  le  nombre  des  événements  qui  ])ouvaient  survenir,  celui  de 
la  mort  du  due  de  la  Vauguyon  en  est  un  des  plus  favorables  à  M™'  la 
daupliine.  Cet  ancien  «i^ouverneur,  sans  ôtre  estimé  par  M.  le  dauphin, 
ne  laissait  pas  de  lui  en  imposer  et  de  couserver  sur  son  élève  un 
ascendant  très-dan <;-ereux  de  la  part  d'un  aussi  méchant  homme.  Il 
a  trouvé  dans  les  démonstrations  du  public  le  châtiment  de  ses  fau- 
tes. On  a  porté  jusqu'à  l'indécence  hi  joie  générale  que  causait  son 
trépas  (1).  M.  le  dauphin  n'a  pas  voulu  aller  le  voir  une  seule  fois. 
J'avais  supplié  M""'  l'archiduchesse  de  tâcher  de  l'engager  à  remplir 
cet  acte  de  bienséance  ;  jamais  on  n'a  pu  l'y  résoudre.  Le  roi  a  marqué 
lui-même  la  dernière  indifférence  sur  le  décès  de  ce  vieux  courtisan. 

Lorsque  le  docteur  Ingenhouse  est  repassé  par  ici,  je  lui  ai  pro- 
curé les  occasions  de  faire  sa  cour  à  M'"^  la  daupliine,  et  il  en  a  ob- 
tenu une  audience  de  laquelle  il  aura  rendu  compte  à  V.  M.,  ainsi 
que  de  plusieurs  observations  que  je  lui  ai  communiquées  pour  le 
mettre  plus  en  môme  de  bien  voir  l'état  des  choses. 

Eelativement  aux  occupations  sérieuses  de  M""*  l'archiduchesse, 
elle  continue  ses  lectures  avec  assez  de  suite  et  de  fruit  ;  son  excel- 
lente mémoire  lui  donne  à  cet  égard  toutes  les  facilités  ;  elle,  con- 
naît presque  toutes  les  familles  de  ce  pays  et  retient  les  noms  de 
chaque  individu  qui  lui  a  été  présenté.  Parmi  les  occupations  de  pur 
agrément,  S.  A.  E.  ne  néglige  pas  les  petits  ouvrages  en  broderie  et 
autres  ;  elle  cultive  assez  la  musique ,  et  y  ferait  plus  de  progrès  si 
elle  voulait  s'astreindre  à  la  règle  et  se  livrer  moins  à  la  routine. 

A  mesure  que  les  rigueurs  de  la  saison  se  dissipent,  M™^  l'archi- 
duchesse reprend  plus  fréquemment  l'exercice  du  cheval  et  de  la 
promenade  à  pied.  S.  A.  R.  a  eu  un  peu  de  rhume  au  commencement 
de  ce  mois,  mais  cette  légère  incommodité  ne  l'a  privée  d'aucun  de 
ses  amusements  ;  elle  s'est  bornée  à  les  prendre  avec  un  peu  plus  de 
ménagement ,  et  s'est  conformée  à  tous  les  petits  moyens  de  précau- 
tion qui  lui  ont  été  conseillés  par  son  médecin. 

Le  courrier  mensuel,  qui  n'est  arrivé  ici  que  le  24  au  matin,  m'a 


(1)  Le  billet  d'invitation  à  l'enterrement  du  duc  de  la  Vauguyon  amusa  en  particulier  la  cour 
et  la  ville  par  la  longue  énumération  des  titres  qui  j  étaient  accumulés  ;  Grimm  l'a  cité. 
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remis  les  ordres  de  V.  M.  eu  date  du  10  ;  je  me  suis  rendu  le  même 
jour  à  Versailles  pour  y  présenter  les  lettres  adressées  à  M"'*  la  dau- 
pliine.  J'arrivai  pendant  le  bal,  qui  ne  finit  qu'à  dix  heures  ;  S.  A.  R. 
me  fit  alors  appeler  dans  son  cabinet,  où  elle  reçut  avec  la  joie  et 
l'empressement  ordinaire  la  lettre  de  V.  M.  Elle  en  fit  lecture  sur- 
le-cliamp  en  ma  présence  ;  mais  M""^  la  daupliine  ayant  fort  chaud,  je 
la  suppliai  de  ne  pas  tarder  à  changer  de  linge,  et  elle  remit  à  un 
autre  moment  de  me  parler  des  objets  dont  il  a  plu  à  V.  M.  de  lui 
faire  mention. 

Le  commencement  de  mon  présent  et  très-humble  rapport  contient 
toutes  les  observations  que  j'ai  à  exposer  sur  les  points  dont  V.  M. 
daigne  me  parler  dans  sa  très-gracieuse  lettre.  Je  suis  presque  assuré 
de  réussir  toujours  à  prévenir  des  brouilleries  d'éclat  entre  M.  le 
dauphin ,  M""^  la  daupliine  et  M.  le  comte  et  M'"^  la  comtesse  de  Pro- 
vence. M.  le  dauphin  me  traite  journellement  avec  plus  de  bonté  ;  il 
s'est  tellement  habitué  à  moi  qu'il  vient  me  parler  dans  tous  les  en- 
droits où  il  m'aperçoit,  ce  que  jusqu'à  présent  il  n'avait  encore  fait 
vis-à-vis  de  personne ,  ayant  eu  pour  maxime  de  ne  parler  aux  gens 
que  quand  il  les  voyait  dans  son  appartement. 

X.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  2^  février.  —  Je  dois  dans  ce  très-humble  rapport  secret 
reprendre  tous  les  objets  dont  V.  M.  daigne  me  faire  mention,  et 
pour  plus  d'exactitude  j'en  formerai  des  points  séparés. 

1°  Lorsqu'à  l'issue  du  bal  je  présentai  la  lettre  secrète  (1)  de 
V.  M.  à  M"'^  la  daupliine ,  elle  en  parut  très-affectée  et  crut  d'abord 
qu'elle  essuyait  une  réprimande.  S.  A.  R.  me  lut  une  grande  partie 
de  cette  lettre,  et  d'article  en  article  je  lui  fis  observer  que  Y.  M. 
ne  la  grondait  pas ,  mais  que,  par  un  effet  de  sa  vive  tendresse,  elle 
ajDpuyait  shnplement  sur  des  objets  si  essentiels  qu'on  ne  saurait  trop 
les  répéter  et  les  discuter.  J'ajoutai  brièvement  de  fortes  remarques 
sur  ces  mêmes  objets,  particulièrement  sur  celui  de  la  grande  utilité 
de  tâcher  de  s'emparer  de  l'esi^rit  et  de  la  confiance  du  roi  dans  le 
cas  où  la  santé  de  ce  prince  vînt  à  le  rendre  à  lui-même ,  et  à  se 
détacher  de  ses  habitudes  actuelles.  J'observai  qu'en  attendant  il  fal- 

(1)  C'est  la  lettre  de  Marie-Thérèse,  du  13  février,  page  271. 
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lait  iiic'iiii;i;or  la  l'iivoritc,  ot  ]»ai-(les8us  tout  niamtcuir  riiariiionie 
dans  rintéric'ur  de  la  faiiiillo.  M""  rarchiduchesse  m'écouta  bien  at- 
tentivement ;  elle  convint  de  tout  ce  que  je  lui  représentais  ;  elle  parla 
avec  la  ])lus  tendre  sensibilité  de  sa  ferme  résolution  h  donner  tout 
contentement  à  V.  M.;  elle  se  jjersuada  (pi'elle  n'était  point  grondée, 
et  elle  me  congédia  d'un  nir  satisfait  et  tranquille. 

2"  J'ai  i)révenu  le  duc  d'Aiguillon  sur  la  résolution  de  V.  M.  d'é- 
tablir dans  la  suite  un  ministre  à  Parme,  pourvu  qu'on  ne  réveillât 
pas  les  anciennes  difficultés  d'étiquette.  Le  duc  m'a  répondu  qu'elles 
n'avaient  jamais  été  excitées  que  par  la  cour  d'Espagne,  mais  que 
celle-ci  interviendrait  pour  les  écarter,  et  qu'il  m'assurait  qu'il  y 
aurait  bon  moyen  à  lever  cet  obstacle. 

3°  J'ai  'dit  au  baron  de  Breteuil  que  Y.  M.  daignerait  le  recom- 
mander à  la  reine  de  Naples.  Cet  ambassadeur  m'a  paru  bien  péné- 
tré de  cette  grâce  et  de  celle  que  Y.  M.  y  ajoute  en  lui  faisant  dire 
qu'Elle  ne  l'a  pas  oubliée.  Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  tiré  bon 
parti  du  baron  de  Breteuil  ;  par  son  moyen,  je  travaille  avec  succès  à 
rectifier  le  premier  commis  Gérard  (1).  Je  me  suis  mis  aussi  en  mesure 
vis-à-vis  du  ministre  de  la  marine,  le  sieur  de  Boynes,  qui  dans  la 
suite  pourrait  jouer  im  grand  rôle  ici ,  et  sur  lequel  Breteuil,  comme 
parent  et  ami,  a  toute  influence. 

4°  Il  ne  sera  jdus  fait  mention  de  la  promotion  de  l'archevêque  de 
Reims  au  cardinalat ,  et  les  ordres  de  Y.  M.  me  serviront  de  règle 
si  on  venait  à  m'en  parler. 

6°  Je  mets  aux  pieds  de  Y.  M.  mes  très-hiunbles  actions  de  grâce 
pour  l'extrême  clémence  avec  laquelle  Elle  daigne  de  main  propre 
me  faire  mention  de  l'objet  relatif  à  la  vente  de  ma  terre  en  Hongrie. 
Cet  article,  qui  décidera  de  ma  petite  fortune  présente  et  à  venir  ainsi 
que  de  ma  tranquillité,  tient  à  la  bonté,  à  la  munificence  de  la  plus 
grande  et  de  la  meilleure  des  souveraines,  et  je  ne  me  permettrai  ja- 
mais de  désirer  au  delà  de  ce  qu'Elle  jugera  à  propos  de  m'accorder. 

6°  Je  m'étais  bien  attendu  à  ce  que  le  prince  de  Roban  tâcherait 


(1)  Gérard  (Conrad-Alexandre)  avait  été  secrétaire  d'ambassade  à  Vienne,  et  était  alors  pre- 
mier commis  aux  affaires  étrangères  à  Paris.  Il  fut  ensuite  envoyé,  en  1778,  comme  ministre 
aux  Etats-Unis.  Son  frère,  qui  ajouta  à  son  nom  celui  de  Rayneval,  comme  lui  premier 
commis,  puis  chargé  de  missions  importantes,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  droit  public 
et  membre  de  l'Institut,  commença  l'illustration  de  cette  famille,  continuée  dans  la  même 
carrière  par  son  fils  et  son  petit-fils. 
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de  se  présenter  à  Y.  M.  sous  de  beaux  dehors,  et  je  suis  même  con- 
vaincu qu'il  saura  contraindre  sa  légèreté  et  ses  pencliants  naturels. 
Il  est  foncièrement  trop  suspect  au  duc  d'Aiguillon  et  trop  mal 
avec  lui  j)our  ne  pas  s'observer.  La  comtesse  de  Marsan  espère  de 
former  un  grand  personnage  de  ce  coadjuteur,  et  de  le  mettre  en  po 
sition  de  coopérer  à  toutes  les  intrigues  de  cette  femme,  d'autant  plus 
dangereuse  qu'elle  a  de  l'esprit  et  de  l'amabilité.  Tout  ce  que  le 
prince  de  Kolian  dira  à  V.  M,  sur  M'"'  la  daupbine  sera  certaine- 
ment très-insidieux.  L'abbé  de  Vermond  a  toujours  dû  être  en  butte  à 
ce  parti ,  et  j 'ai  eu  bien  de  la  peine  à  sauver  ce  vertueux  ecclésias- 
tique de  tous  les  pièges  qui  lui  ont  été  tendus,  et  que  sa  simplicité 
et  son  honnêteté  ne  lui  laissaient  pas  toujom'S  apercevoir.  Je  suis 
maintenant  hors  de  crainte  sur  la  solidité  de  sa  position ,  et  c'est  un 
point  bien  important  pour  M""=  la  dauphine  dans  ce  moment.  Je  vois 
avec  satisfaction  que  S.  A.  K.  est  dans  une  situation  convenable  vis- 
à-vis  de  tous  les  chefs  de  parti.  La  favorite ,  depuis  la  nouvelle  an- 
née ,  sans  former  de  nouvelles  prétentions ,  ne  se  plaint  plus  et  pa- 
raît tranquille.  La  comtesse  de  Marsan  est  traitée  comme  sa  place 
le  comporte,  et  ne  peut  avoir  aucun  grief.  Le  duc  d'Aiguillon  est 
bien  traité  dans  toutes  les  occasions  ;  le  chancelier,  qui  fait  l'impos- 
sible pour  se  concilier  les  bontés  de  la  famille  royale,  s'attache  par- 
ticulièrement à  plaire  à  M.  le  dauphin  et  à  M™'  la  dauphine,  de  la- 
quelle il  ne  cesse  de  chanter  les  louanges.  De  mon  côté,  je  suis  telle- 
ment en  mesure  vis-à-vis  de  tous  ces  personnages  que,  de  quelque 
côté  que  puisse  tourner  la  chance,  je  me  flatte  d'être  toujours  en  même 
d'opérer  ce  qu'exigera  le  bien  du  service  de  Y.  M.  La  favorite  me 
traite  avec  une  préférence  qui  donne  un  peu  d'humeur  aux  autres 
ambassadeurs;  jusqu'à  présent,  j'ai  ménagé  avec  grande  circonspec- 
tion mon  petit  crédit  auprès  de  cette  femme ,  mais  dans  des  cas  im- 
portants et  qu'on  ne  peut  prévoir,  j'espérerais  d'en  tirer  bon  parti.  Le 
chancelier  me  fait  toutes  les  avances  imaginables;  je  le  ménage, 
mais  de  façon  à  ne  pas  donner  le  plus  petit  ombrage  au  duc  d'Ai- 
guillon ,  qui ,  au  moins  par  les  apparences ,  me  marque  d'être  satis- 
fait de  mes  procédés. 

Le  chancelier,  à  l'aide  de  l'archevêque  de  Paris,  réussit  assez  à  entraî- 
ner M'"^  Louise  (1)  dans  des  objets  d'intrigue  dont  cette  princesse  ne 

(1)  Madame  Louise,  quatrième  fille  de  Louis  XV,  était  entrée  en  1770  avix  Carmélites  de 
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se  (loiito  peiit-c'trc  ])Jis.  Ou  u  u^ité  la  (jncstiuii  de  transférer  à  Ver- 
sailles le  eouveiit  des  CWniélites,  de  Saint-Denis,  mais  ce  projet  souffre 
de  grandes  difticultés,  et  ne  serait  jjressé  jusqu'à,  un  certain  i)oint 
qu'autant  (jue  la  santé  du  roi  indi<iuerait  un  ])rocliain  retour  à  une 
vie  plus  réglée  et  plus  chrétienne.  Ce  i)i'ince  se  jxirtant  mieux,  et  le 
retour  de  la  bonne  saison  lui  étant  favorable ,  il  est  apparent  que  les 
choses  traîneront  encore  quel({ue  temps  sur  le  pied  où  elles  sont.  Mou 
grand  objet  est  que  M'"'  la  dauphine  saisisse  bien  le  moment  de  tout 
changement  possible,  et  que  i>ersonne  qu'elle  ne  s'empare  du  roi,  s'il 
venait  i\  être  rendu  à  lui-même.  Je  ne  cesserai  jamais  de  représenter 
à  S.  A.  R.  tout  ce  (pii  pourra  tendre  à  ce  but,  et  de  la  façon  dont 
se  forme  son  esprit ,  elle  sera  très  en  état  d'y  atteindre. 

XL  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Vienne,  V  mars.  —  Comte  de  Mercy,  Le  prince  de  Lobkowitz  vous 
aura  déjà  rendu  ou  vous  rendra,  à  son  arrivée  à  Paris,  ce  dont  je  l'ai 
chargé  par  rapport  à  mes  deux  filles ,  la  reine  de  Naples  et  l'infante 
de  Parme  et  leurs  époux,  mais  ce  que  Las  Casas  (1)  mande  à  Llano  sur 
ce  sujet  par  la  lettre  ci-jointe  ne  combine  ni  avec  mes  vues  ni  avec 
les  démarches  que  Lobkowitz  devrait  faire.  C'était  Sambucca  qui  m'a 
proposé  de  tâcher  d'éloigner  Tanucci,  pour  faire  sortir  le  roi  des  entraves 
où  il  se  trouve  à  cette  heure ,  sans  avoir  aucune  part  aux  affaires. 
J'en  sens  l'inconvénient  :  cette  gène  excessive  pourrait  à  la  fin  hébé- 
ter  le  roi  et  le  dégoûter  tout  à  fait  du  travail,  ce  qui  pourrait  l'en- 
traîner dans  des  dissipations,  frivolités  ou  quelque  chose  de  pire  ; 
indépendamment  qu'une  telle  sujétion  ne  saurait  qu'affaiblir  dans 
le  public  l'autorité  et  la  réputation  du  souverain  (2).  J'ai  donc  cru  qu'il 


Saint-Denis.  Ceci  répond  sans  doute  à  la  question  que  nous  trouvons  dans  une  lettre  du  baron 
Fichier  à  Mercy,  du  4  décembre  1771  :  «  On  dit  que  le  roi  et  le  duc  d'Aiguillon  ont  de  fré- 
quents pourparlers  avec  il™^  Louise,  la  carmélite,  qui  doit  fortement  travailler  à  engager 
le  pape  à  dissoudre  le  mariage  de  M'"=  du  Bany  pour  la  mettre  à  même  d'épouser  le  roi. 
Le  succès  de  cette  négociation  est  assez  indifférent  à  S.  M.  I.;  même  elle  ne  connaît  que  trop 
que  c'est  l'unique  moyen  de  mettre  la  conscience  du  roi  à  couvert.  S.  M.  voudrait  cependant 
savoir  si  ce  bruit  est  fondé.  »  Archives  de  Vienne. 

(1)  Ministre  d'Espagne  à  Tienne. 

(2)  On  sait  le  grand  rôle  que  joua  à  Naples  Tanucci,  ministre  de  Charles  IV.  Savant  lé- 
giste, tout  dévoué  aux  idées  réformatrices  qui  animaient  son  temps,  il  eut  la  confiance  en- 
tière de  son  roi.  Quand,  en  1759,  celui-ci  fut  appelé  au  trône  d'Espagne  et  laissa  celui  de 
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conviendrait  de  faire  sentir  au  roi  d'Espagne  qu'il  vaudrait  mieux 
relâcher  en  quelque  façon  cette  subordination  rigoureuse  dans  la- 
quelle le  ministre  tient  le  roi  son  fils.  Sans  qu'on  le  laisse  maître 
absolu  du  gouvernement,  il  suffirait  de  lui  prescrire  qu'il  traite  les 
affaires  d'accord  avec  le  ministre.  C'est  dans  ce  sens  que  je  crois  que 
vous  pourriez  vous  expliquer  avec  Lobkowitz,  qui  ne  sait  d'ailleurs 
rien  de  la  lettre  de  Las  Casas.  Ne  connaissant  pas  encore  assez  Lobko- 
witz, je  me  suis  doutée  de  (1)  lui  faire  communiquer  la  pièce  en  ques- 
tion ;  mais  je  me  remets  à  vous  de  lui  parler  sur  son  contenu  de  la 
façon  que  vous  jugeriez  à  propos.  Au  reste  vous  ferez  bien  d'entre- 
tenir avec  lui  une  correspondance  confidente  sur  les  objets  qui  pour- 
raient intéresser  son  ministère,  et  je  vous  autorise  même  à  lui  dé- 
pêcher en  secret  dans  des  cas  plus  pressants  à  mes  frais  des  exprès , 
sans  qu'ils  aient  l'air  de  courriers ,  ou  que  le  public  puisse  en  soup- 
çonner quelque  chose  ;  ce  que  vous  pourriez  lui  suggérer  d'observer 
de  même  à  votre  égard  dans  des  cas  semblables. 

Je  ne  saurais  accorder  mon  approbation  à  l'ambassadeur  Eohan  ; 
c'est  un  gros  volume  farci  de  bien  de  mauvais  propos ,  peu  conformes 
à  son  état  d'ecclésiastique  et  de  ministre,  et  qu'il  débite  avec  impru- 
dence en  toute  rencontre  ;  sans  connaissance  d'affaires  et  sans  talents 
suffisants,  avec  un  fonds  de  légèreté,  présomption  et  inconséquences. 
On  ne  saurait  faire  compte  ni  sur  ses  explications,  ni  sur  ses  rap- 
ports. La  cohue  de  sa  suite  est  de  même  un  mélange  de  gens  sans 
mérite  et  mœurs  (2).  Je  ne  vous  le  dis  pas  dans  la  vue  de  vous  faire 


Naples  à  son  fils  Ferdinand  IV,  âgé  de  neuf  ans,  Tanucci,  nommé  chef  du  conseil  de  ré- 
gence, gouverna  sans  contrôle,  continuant  à  mêler  à  de  sages  et  utiles  réformes  de  chiméri- 
ques ou  imprudentes  innovations.  A  en  croire  les  mémoires  contemporains,  le  reproche  que 
lui  fait  Marie-Thérèse  n'était  pas  sans  fondement  ;  l'éducation  négligée  qu'il  fit  donner  au 
jeune  prince,  la  dissipation  et  les  plaisirs  dont  il  entoura  sa  jeunesse  semblèrent  autant  de 
moyens  calculés  pour  l'éloigner  des  affaires.  Le  caractère  fier,  ardent,  passionné  de  l'archi- 
duchesse Marie-Caroline,  mariée  en  1768,  devait  ressentir  avec  amertume  le  joug  du  mi- 
nistre tout-puissant.  La  lutte  que  nous  voyons  commencer  dura  jusqu'en  1776,  où  Caroline  fit 
enfin  renvoyer  le  vieux  Tanucci.  EUe  le  remplaça  par  le  marquis  de  la  Sambucca,  qui  nous 
apparaît  ici  proposant  dès  1772  le  renvoi  de  Tanucci  ;  à  Sambucca  succéda  bientôt  le  trop 
fameux  Acton,  qui  domina  et  compromit  la  reine,  et  l'entraîna  dans  une  politique  aussi 
inconséquente  que  violente. 

(1)  C'est-à-dire  :  j'ai  hésité  à... 

(2)  Voici  le  détail  du  train  de  maison  du  prince  de  Rohan  à  Vienne  :  une  écurie  de  50 
chevaux,  deux  voitures  de  parade  qui  avaient  coûté  ensemble  40,000  livres  ;  un  premier 
écuyer,  brigadier  des  armées  du  roi,  un  sous-écuyer,  deux  piqueurs  ;  sept  pages  de  famille 
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tlenuuuler  sou  m})pel,  nmis  si  sa  cour  prenait  elle-môme  ce  parti, 
j'en  serais  très-contente.  [N'en  portez  aucune  plainte;  ce  n'est  que 
pour  votre  connaissance  tonte  seule. 

[Ce  courrier  vous  est  dépêdié  i)our  rentrer  en  règle  ;  j'espère  qu'il 
sera  au  jjIus  tard  le  13  à,  Paris,  et  que  vous  l'expédierez  jusqu'au  15, 
pour  qu'il  puisse  être  ici  le  20  toujours. 

[Je  vous  prie  de  ni'envoycr  par  les  courriers  une  Lonuc  quantité 
de  cette  gaze.  ] 

XIE.  —   MeRCY  a  MARIK-THÉUÎiSE. 

Paris,  15  mars.  —  Sacrée  Majesté,  Eu  égard  au  temps  du  départ 
du  dernier  courrier,  je  ne  m'attendais  pas  à  voir  arriver  le  11  celui 
qui  vient  de  me  remettre  les  ordres  de  V.  M.  en  date  du  premier  de 
ce  mois.  Cependant,  comme  l'intention  de  V.  M.  est  que  la  corres- 
pondance rentre  dans  sa  régularité  primitive,  et  que  par  conséquent 
le  renvoi  du  courrier  ne  doit  point  être  retardé ,  je  vais  l'expédier 
promptemeut,  en  supprimant  pour  cette  fois  les  détails  les  moins 
essentiels  que  je  n'ai  point  préparés  d'avance. 

Lorsque  M'"'  la  dauphiue  reçut  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées, 
elle  lut  dans  celle  de  V.  M.  que  depuis  le  départ  du  dernier  cour- 
rier V.  M.  ne  savait  rien  de  ce  pays-ci,  parce  que  je  n'avais  écrit 
que  par  la  poste,  et  que  V.  M.  ne  comj)tait  guère  sur  ce  qui  lui  vient 
par  Bruxelles.  «  Enfin,  »  s'écria  M'"^  la  daupliine,  «  l'impératrice 
ne  croira  plus  que  ce  qu'elle  apprendra  d'ici;  j'en  suis  ravie.  »  Je 
ne  le  fus  point  du  tout  de  cette  réflexion,  parce  que  je  crois  plus 
utile  que  M""^  l'arcliiducliesse  reste  dans  le  doute  sur  les  correspon- 
dances et  les  sources  des  remontrances  que  lui  fait  V.  M.  —  S.  A.  R. 
avait  été  purgée  le  même  jour,  plutôt  par  précaution  que  par  néces- 
sité ;  les  derniers  bals  du  carnaval  avaient  été  un  peu  trop  fréquents 
et  trop  vifs.  Le  dimanclie  gras,  M™^  l'archiducliesse  s'était  trouvée  un 
peu  j)lus  abattue  d'un  rhume  qui  la  tenait  depuis  quelque  temps.  Je 


noble  avec  leur  gouverneur  et  leur  précepteur  ;  deux  gentilshommes  pour  les  honneurs  de 
la  chambre  et  six  valets  de  chambre  ;  un  maître  d'hôtel,  un  chef  d'office,  deux  heiduques  ; 
■  quatre  coureurs  dont  les  habits  chamarrés  d'or  avaient  coûté  4,000  li^-res  pour  chacun;  12 
valets  de  pied  et  deiTX  suisses  ;  dix  musiciens  habillés  d'écarlate  ;  im  intendant  ;  un  tréso- 
rier. Enfin,  pour  le  service  diplomatique,  im  premier  secrétaù-e  (l'abbé  Georgel),  quatre  se- 
crétaires et  quatre  gentilshommes  (Mémoires  de  l'abbé  Georgel,  page  216). 
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me  joignis  h  son  médecin  pom-  la  supplier  de  se  ménager  un  peu  da- 
vantage ;  elle  voulut  bien  le  promettre.  Le  lendemain ,  la  comtesse 
de  Noailles  donnait  dans  son  appartement  un  bal  et  un  souper  à  la 
famille  royale  ;  cette  fête,  ornée  de  différentes  mascarades,  était  pré- 
parée de  longue  main  ;  on  devait  y  exécuter  une  contredanse  dont  la 
fioure  formait  les  lettres  du  nom  de  baptême  de  M""*  la  daupliine,  et 
le  projet  était  de  faire  durer  le  bal  jusqu'au  jour.  Tout  ce  divertis- 
sement réussit  à  merveille  ;  mais ,  quoique  M™^  l'arcbiducliesse  s'y 
amusât  infiniment,  se  sentant  fatiguée,  elle  eut  la  modération  de  se 
retirer  à  trois  heures  du  matin.  M.  le  comte  et  M""*  la  comtesse  de 
Provence  veillèrent  jusqu'à  six  heures  ;  enfin  le  mardi  gras  fut  ter- 
miné par  un  bal  qui  commença  à  cinq  heures  et  finit  avant  dix 
heures  du  soir.  Le  samedi,  M""^  l'archiduchesse  ressentit  un  mouve- 
ment de  fièvre  qui  ne  dura  que  six  heures  ;  M.  le  dauphin  fut  plus 
incommodé  et  passa  une  journée  dans  son  lit,  mais  dès  le  lundi  9 
Leurs  Altesses  royales  étaient  entièrement  rétablies.  Je  leur  fis  ma 
cour  le  soir  au  jeu,  où  je  les  vis  de  la  meilleure  humeur.  Le  plus 
grand  avantage  qu'ont  produit  les  amusements  du  carnaval  a  été  de 
rétablir  plus  d'union  et  d'harmonie  qu'il  n'en  avait  existé   depuis 
longtemps   dans  l'intérieur  de  la  famille  royale.  Les  partis  opposés 
s'étaient  efforcés ,  comme  de  coutume ,  à  faire  naître  des  incidents  de 
discorde.  Les  bals  de  la  comtesse  de  Noailles  leur  en  fournissaient 
la  matière;  heureusement  j'avais  éventé  tous  ces  vilains  projets,  et, 
au  moyen  du  maintien  raisonnable  et  charmant  que  M™^  la  dauphine 
a  observé,  tout  le  monde  a  été  enchanté.  Le  seul  germe  de  tracasse- 
rie qui  a  paru  produire  quelque  effet  a  été  fondé  sur  des  rapports 
faits  à  M"""  l'archiduchesse,  de  certains  propos  attribués  à  la  comtesse 
de  Marsan,  et  qui  portaient  sur  une  critique  des  amusements  de 
S.  A.  E.  Je  la  trouvai  assez  irritée  de  ces  sortes  d'avis ,  et  presque 
déterminée  à  en  parler  avec  aigreur  à  la  comtesse  de  Marsan.  Je  re- 
présentai à  M""  la  dauphine  les  inconvénients  de  cette  démarche; 
elle  eut  la  bonté  de  se  rendre  à  mes  raisons,  et  la  comtesse  de  Mar- 
san fut  traitée  avec  la  même  bonté  que  de  coutume.  Cette  femme 
intrigante,  vindicative  et  dangereuse  exige  beaucoup  de  ménagements  ; 
je  sais  depuis  longtemps  qu'elle  s'est  permis  des  propos  fort  répréhen- 
sibles  sur  le  compte  de  M"'*  la  dauphine,  sur  ce  que,  dans  le  com- 
mencement, S.  A.  E,.  l'avait  traitée  un  peu  trop  légèrement  ;  je  crus 
devoir  tenter  tous  les  moyens  propres  à  ramener  cette  femme;  j'y 


ir.  MAI{S   1772.  -JH? 

trouvai  do  grandes  dirficultrs  du  vivant  du  <luf;  de  la  Vau^^uyon^ 
mais  ajjrès  sa  mort  mes  soins  ont  eu  plus  de  succès.  La  comtesse  de 
Marsan  s'est  rapprochée  de  nu)i,  et,  ([uoiqu'avec  peu  d'espérance  de 
gagner  (pielcpic  crédit  au])rès  d'elle,  je  me  trouve  au  moins  en  posi- 
tion à  la  surveiller  de  i)lus  près  et  à  arrêter  en  ])artie  ce  que  peut 
dans  certaines  circonstances  lui  dicter  la  fougue  de  son  caractère. 

XIII.  —  Mercy  a   Marie-Thérèse. 

Paris,  15  mars.  —  Conformément  aux  ordres  de  V.  M.,  je  vais, 
dans  ce  très-humble  ra])port  séparé,  reprendre  les  objets  dont  V.  M. 
daigne  me  faire  mention  dans  sa  gracieuse  lettre. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  du  prince  de  Lobkowitz  datée  de  Ratis- 
bonne,  du  5  de  ce  mois.  Il  me  mande  qu'il  comptait  se  remettre  en 
route  le  9,  et  d'arriver  à  Strasbourg  vers  le  1^0,  d'où  je  conclus 
qu'il  ne  sera  ici  que  dans  les  derniers  jours  du  mois.  Après  qu'il 
m'aura  communiqué  les  ordres  dont  il  est  chargé ,  je  conférerai  avec 
lui  sur  les  moyens  propres  à  faciliter  l'exécution  de  ces  mêmes  or- 
dres, et  je  crois  que  j'aurai  à  cet  égard  quelques  notions  à  lui  donner 
dont  il  pourra  tirer  parti.  Je  ferai  d'ailleurs  entrer  le  comte  de 
Fuentes  dans  le  sens  de  ce  que  V.  M.  peut  désirer  relativement  à  la 
reine  de  Naples  et"  à  M""'  l'archiduchesse  infante.  Je  puis  me  flatter 
d'avoir  un  peu  d'ascendant  sur  l'esprit  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
qui  jouit  d'une  assez  grande  influence  à  sa  cour.  L'intervention  du 
comte  de  Fuentes  peut  devenir  d'une  gi-ande  utilité ,  et  un  des  avan- 
tages de  ce  moyen  serait  que  plusieurs  points  délicats  (comme  celui 
qui  concerne  le  marquis  Tanucci  et  la  dépendance  du  roi  de  Naples) 
pourraient  être  négociés  et  ménagés  de  façon  à  ne  pas  laisser  trop 
paraître  les  intentions  immédiates  de  Y.  M.,  afin  que ,  dans  tous  les 
cas  possibles,  ses  hautes  volontés  ne  soient  jamais  exposées  à  être 
compromises.  L'arrivée  du  prince  de  Lobkowitz  est  nécessaire  pour 
que  je  puisse  former  de  concert  avec  lui  un  plan  d'après  lequel  nous 
tendrons  au  même  but.  Quant  à  la  partie  purement  politique  de 
l'ambassade  du  prince  de  Lobkowitz,  je  crois  qu'il  pourra  remplir  à 
Madrid  de  grands  objets  et  fort  utiles  au  service  de  V.  M.  Un  ac- 
cord bien  cimenté  entre  V.  M.  et  le  roi  d'Espagne  est  peut-être  le 
frein  le  plus  puissant  à  opposer  aux  écarts  du  ministère  de  France. 
J'exposerai  toutes  mes  réflexions  là-dessus  au  prince  de  Lobkowitz , 
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et  j'observerai  dans  notre   correspondance  ce  qu'il  plaît  à  V.  M.  de 
m'ordonner  à  cet  égard. 

J'ai  été  averti  par  le  duc  de  Noailles  que  l'ambassadeur  prince  de 
Rolian  avait  abusé  de  ce  que  V.  M.  a  daigné  lui  dire  dans  la  pre- 
mière audience,  nommément  de  l'expression  «  qu'elle  n'oubliera  ja- 
mais le  duc  de  Clioiseul  » . 

Le  prince  de  Rolian  doit  avoir  mandé  cette  particularité  à  la 
comtesse  de  Marsan,  qui  a  cherché  à  en  faire  tout  le  mauvais  usage 
possible  auprès  de  la  comtesse  du'Barry  et  auprès  du  duc  d'Aiguil- 
lon. Je  ne  vois  pas  cependant  qu'il  en  soit  résulté  une  impression 
bien  vive,  et,  dans  une  assez  longue  conversation  avec  la  favorite,  je 
lui  ai  tenu  un  langage  qui  a  paru  fixer  toute  son  attention ,  et  qui 
la  rendra  peut-être  moins  facile  à  se  livrer  aux  idées  qu'on  cherchera 
à  lui  donner.  Cette  conversation  se  trouve  déduite  en  partie  dans 
ma  dépêche  d'aujourd'hui  ;  mais  j'y  ai  omis  plusieurs  propos  prépara- 
toires dont  je  dois  observer  et  attendre  les  effets  avant  de  pouvoir 
en  rendre  un  compte  détaillé.  J'avais  bien  prévu  tous  les  inconvé- 
nients qui  doivent  résulter  du  caractère  frivole  et  de  l'imprudence 
du  prince  de  Rolian;  je  sens  aussi  que,  par  des  raisons  majeures, 
V.  M.  pourrait  se  résoudre  à  tolérer  les  défauts  de  cet  ambassadeur; 
si  cependant  il  se  livrait  à  des  traits  de  conduite  trop  répréhensibles, 
je  trouverais  bien  des  moyens  à  les  faire  réprimer  sans  que  V.  M. 
fût  compromise,  et  que  l'on  soupçonnât  la  moindre  plainte  de  sa 
part.  Le  hasard  m'a  procuré  une  lettre  que  le  secrétaire  d'ambassade 
de  France,  l'abbé  Georgel  a  écrite  à  une  de  ses  intimes  amies  ;  j'ai 
cru  qu'il  ne  déplairait  point  à  V.  M.  d'être  informée  du  contenu  de 
cette  lettre  dont  je  joins  ici  la  coj)ie.  J'ai  des  voies  par  lesquelles 
j'espère  d'être  instruit  de  ce  que  l'ambassadeur  et  son  secrétaire 
pourront  mander  ici  à  leurs  amis,  et  je  veillerai  à  tout  ce  que  leur 
imprudence  pourrait  occasionner  en  mal  (1). 

XIV.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Vienne,  18  mars.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  votre  dépêche  du 
29  du  passé.  Je  suis   sensible  aux  sentiments  que  ma  fille  et  son 


(1)  Dans  ses  Mémoires,  l'abbé  Georgel  raconte  en  détail  comment  il  eut  commimication 
d'un  gi-and  nombre  de  dépêches  du  cabinet  de  Vienne  par  l'infidélité  d'un  des  commis  ;  il 
est  curieux  de  voir  qii'à  son  tour  il  était  trahi  par  ceux  auxquels  il  se  fiait. 


Il 
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('pniix  nul  U'-moiniirs  à  rnr.i'iv iH'  de  hi  nouvelle  de  iih'Ii  iiKlispositinn. 
N'diis  Hve/  l»ioii  liiit  «le  hi  rnssiircr  sur  le  eoiiteiui  de  inu  lettre  con- 
fidente; c'est  dans  le  naturel  de  nies  entants  de  se  croire  grond/'s, 
tlès  i[\\on  leur  donne  de  l)(»n  e(eur  des  avertissements  sur  leur  con- 
duite. Je  suis  bien  aise  (ju'elle  commence  ù  connaître  l'utilité  de  vos 
conseils;  je  souluiite  qu'elle  eu  soit  convaincue  de  plus  en  plus, 
et  ([u'elle  s'y  ])rète  de  bon  gré.  Hien  de  mieux  (jue  le  parti  que  vous 
avez  suggéré  à  nui  tille  de  ne  pas  entrer  dans  les  j)laintes,  vraies 
ou  fausses,  de  la  comtesse  de  Provence;  il  est  essentiel  pcmr  son 
repos  et  jwur  celui  de  la  l'ami  lie  qu'elle  reste  en  bonne  intelli- 
gence avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Provence,  sans  se  mêler  de 
leurs  affaires,  et  sans  leur  faire  des  confidences  qui  pourraient  tirer  à 
conséquence.  On  a  très-bien  fait  de  ne  pas  les  exclure  des  bals  de  la 
comtesse  de  Noailles.  Je  suis  d'accord  avec  vous  que  la  mort  du  duc 
de  la  Yauguyon  est  un  événement  favorable  à  la  situation  de  ma  fille. 

Je  vous  sais  bien  du  gré  des  soins  que  vous  vous  donnez  pour  ai- 
der ma  fille  à  mettre  en  règle  son  économie  ;  les  abus  qui  s'y  sont 
commis  sont  énormes.  Si  vous  trouviez  que,  pour  i)lus  animer  ma 
fille  à  bien  faire ,  il  serait  bon  de  lui  envoyer  quelquefois  quelque 
chose  des  productions ,  comme  vin  de  Tokay,  etc.,  ou  emplettes  de 
mes  pays,  faites-m'en  souvenir,  je  l'exécuterai  avec  plaisir. 

J'ai  déjà  écrit  à  la  reine  de  Xaples  en  faveur  du  baron  de  Breteuil. 
Vous  faites  très-bien  de  tâcher  de  gagner  par  son  canal  le  ministre 
de  la  nuiriue  Boyues,  mais  je  doute  que,  malgré  votre  habileté,  vous 
réussirez  à  rectifier  Gérard. 

Sans  vouloir  plus  remuer  l'affaire  de  la  i)romotiou  de  l'archevêque 
de  Eeinis,  je  veux  cependant  vous  informer,  en  particulier,  que  le 
jiape  s'est  expliqué  d'avoir  été  assuré  par  le  cardinal  de  Bernis,  au 
nom  du  roi^  que  nous  étions  d'accord  avec  lui  sur  cette  iiromotion,  et 
que,  sur  cette  assurance,  il  s'était  laissé  engager  à  nommer  cardinal 
l'archevêque  de  Eeims.  Je  serais  bien  aise  si ,  sans  en  faire  une  af- 
faire, vous  pouviez  tirer  au  clair  si  en  effet  le  cardinal  de  Bernis  a 
tenu  au  pape  ce  langage,  et  sur  quel  fondement. 

Le  prince  de  Eohan  me  déplaît  de  plus  en  plus  ;  c'est  un  bien 
mauvais  sujet;  sans  talents,  sans  prudence,  sans  mœurs,  il  soutient 
fort  mal  le  caractère  de  ministre  et  d'ecclésiastique.  L'emj^ereur 
aime  à  la  vérité  à  s'entretenir  avec  lui,  mais  c'est  pour  lui  faire  dire 
des  inepties,  bavardises  et  turlupinades.  Kaunitz  paraît  aussi  con- 
I.  19 


2'JO  MAinp:-THEUESE  A  MEKCY. 

teut  de  lui,  parce  qu'il  ue  1" incommode  pas  (1),  et  lui  montre  toute 
sorte  de  soumission.  Je  ne  veux  pas  (du  moins  dans  ce  moment) 
demander  son  rappel,  mais  je  vous  répète  que  je  le  verrais  avec  plai- 
sir dénicher  Lientôt  d'ici. 

Je  suis  scandalisée  de  la  mauvaise  foi  de  Sambucca,  qui,  dans  la 
lettre  ci-jointe  de  Losada,  m'affiche  ses  idées  d'éloigner  Tanucci  (2). 
Ma  fille  n'affectionne  pas  en  vérité  ce  ministre,  mais  elle  ne  se  plaint 
non  plus  des  griefs  qu'elle  aurait  contre  lui  ;  même  elle  croit  entre- 
voir plus  de  complaisance  et  d'attention  dans  ses  procédés  depuis 
qu'elle  est  grosse.  Je  souhaiterais  qu'on  laissât  un  peu  plus  d'in- 
fluence dans  les  affaires  au  roi,  pour  l'accoutumer  au  travail  et  le  dé- 
tacher des  frivolités  et  mauvaises  comi)agnies.  Je  croirais  encore 
avantageux  que,  si  jamais  Tanucci  venait  à  quitter  sa  place,  on  ne 
mît  pas  de  nouveau  le  roi  sous  la  tutelle  de  quelque  autre  ministre 
aussi  roide  que  Tanucci.  C'est  dans  ce  sens  que  je  vous  charge  d'en 
parler  à  Loljkbwitz,  sans  lui  faire  voir  cependant  la  lettre  de  Sam- 
hucca,  pour  le  mettre  à  même  de  s'expliquer  sur  ce  sujet  d'une  fa- 
çon convenable  avec  le  roi  d'Espagne. 

La  conduite  que  vous  tenez  au  milieu  des  troubles  et  factions 
dont  la  cour  de  France  est  agitée  ne  saurait  être  ni  plus  sage  ni 
plus  conforme  à  mes  intérêts.  La  juste  confiance  que  j'ai  dans  vos 
lumières  étant  parfaite,  je  compte  sur  vos  talents  pour  tout  ce  qui 
concerne  mes  affaires  et  celles  de  ma  fille. 

[Pour  nuire  à  Tanucci  ou  le  changer,  je  vous  prie  de  prévenir 
Lobkowitz  de  ne  pas  s'y  prêter  ;  pas  même  dans  les  conversations 
particulières  avec  Losada  ou  autres;  mais  qu'on  tâche  d'animer  le 
roi  qu'il  gouverne  par  lui-même,  et  qu'on  le  détache  de  cette  foule 
de  mauvais  polissons  qui  l'entourent;  c'est  le  plus  grand  grief  que 
j'ai  contre  Tanucci  de  voir  cela  d'un  œil  indifférent. 


(1)  11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  ce  moment  était  celui  où  se  négociait,  dans  le 
plus  profond  secret  i\  l'égard  de  la  France,  le  traité  de  partage  de  la  Pologne,  et  où  l'Au- 
triche se  décidait  à  y  prendre  part.  On  conçoit  que  le  prince  de  Kaunitz  fût  «  content  » 
d'un  ambassadeur  de  France  qui  ne  <i  l'incommodait  pas  ».  Joseph  II  écrit  en  avril  (la  date 
du  jour  manque)  à  son  frère  Léopold  :  «  Il  n'y  a  plus  de  mystère  qu'un  corps  de  troupes 
entrera  au  mois  de  juin  de  nous  en  Pologne,  mais  siu-  le  partage  il  faut  garder  le  secret 
le  plus  inviolable ,  quoiqu'il  commence  à  percer,  et  que  les  Français  ont  déjà  eu  vent  de  la 
mine  à  Berlin.  »  Yok  la  Correspondance  entre  Marie-Thérèse  et  Joseph  II,  publiée  pai 
M.  A.  d'Arneth,  tome  1,  page  367. 

(2)  Voir  la  note  sur  Tanucci  et  les  affaires  de  Naples.  page  283. 
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[Je  u'éfris  pus  \>nv  icttc  vnic  à  mu  lille,  ne  sudiuiit  tjiuiiid  celle- 
ci  vous  vevieiidra.  .h'  suis  houleuse  de  ne  jiouvoir  vous  mander  en- 
core (|uel(|ue  cliiise  de  décisif  pour  votre  terre;  t(»us  les  c]iun<,'-emeii(s 
il  lii  Chambre  ici.  à  Preshourg  et  à  Kuschau  en  même  tem]is,  en  sont 
cause  (!).] 

XV.  —   M akik-Tmkuksk  a  Mekcy. 

Vii')ii(c,  ;il  mars.  —  Comte  de  Mercy,  Je  vois  avee  bien  du  plaisir 
les  })vogVL'S  <iue  vous  fuites  sur  res})rit  de  ma  fille.  Pour  lui  eu  faire 
sentir  nui  sutisfuetiou,  je  vais  prendre  mi  ton  gai  vis-à-vis  d'elle, 
sans  laisser  cei)endunt  de  ranimer  à  se  prêter  à  vos  conseils. 

Le  earaetère  de  lu  comtesse  de  Marsan  est  sûrement  dangereux. 
Je  ne  la  crois  pas  exempte  des  vues  de  gagner  du  crédit  au})rès  de 
nui  tille  ;  j'en  serais  fâchée,  étant  toujours  jiersuadée  (pie  la  comtesse 
de  Noailles  est  encore  celle  qui  convient  le  plus  à  ma  fille. 

L'ambassadeur  Holiau  est  toujours  le  même.  Je  suis  sur  mes  gardes 
vis-îi-vis  de  lui,  mais  rempereur  et  Kaunitz  le  goûtent  assez;  Fun 
s'amuse  à  lui  faire  dire  des  misères,  et  l'autre  est  content  de  son 
peu  de  capacité.  Je  rne  rapporte  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  le 
compte  de  cet  ambassadeur. 

Je  me  rapporte  de  même  à  ce  que  je  vous  ai  marqué  sur  les  insi- 
nuations fuites  en  Espagne  par  Sambucca  pour  ])rêter  et  à  moi  et  à 
ma  fille  ses  idées  d'éloigner  Tanucci.  Rien  n'est  moins  fondé;  je 
crois  seulement  qu'on  fait  mal  de  ne  laisser  au  roi  aucune  influence 
dans  les  affaires,  ce  qui  pourrait  à  la  fin  lui  faire  perdre  tout  goût 
pour  le  travail  et  l'entraîner  dans  de  mauvaises  compagnies.  Cela 
arrive  aussi  malheureusement ,  et  si  même  on  éloigne  du  roi  quelques 
mauvais  sujets,  ils  sont  remplacés  par  d'autres  aussi  mauvais  et 
pires  encore,  comme  il  vient  d'arriver,  eu  plaçant  auprès  du  roi  le 
duc  de  Reale ,  homme  le  plus  méprisable  et  reconnu  pour  tel.  Cepen- 
dant Tanucci  dissimule  tout  et  ne  fait  rien  pour  arrêter  ce  désordre. 
C'est  dans  ce  sens  que  je  vous  charge  de  nouveau  de  parler  à  Lob- 


(1)  Il  s'agit  des  difficultés  que  les  lois  de  Hongrie  opposaient  k  la  vente,  souhaitée  par 
Mercj',  de  la  ten-e  qu'il  possédait  dans  ce  pays,  et  des  di-oits  qu'exigeait  la  Chambre  aulique. 
à  Vienne.  Marie-Thérèse  fit  abaisser  ces  droits  en  faveiu-  de  son  ambassadeur.  —  Presbouro- 
et  Kaschau  sont  deux  villes  de  Hongrie.  Voh-  plus  bas  le  rapport  de  ilercy  à  ilarie-Thérése 
en  date  du  17  février  1773. 

19. 
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Ivowitz,  en  lui  raiiyelaut  ce  que  je  vous  ai  (Irjà  mandé  plus  en  détail 
sur  ce  sujet. 

XVI.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  15  avril.  —  Sacrée  Majesté,  Depuis  la  date  de  mon  dernier 
et  très-liumble  rajîport,  la  cessation  des  amusements  du  carnaval  et 
Tuniformité  du  genre  de  vie  convenable  au  temps  du  carême  me  four- 
nissent peu  d'objets  à  exposer  à  V.  M.  sur  les  occupations  actuelles 
de  M""'  la  daupbine.  I^es  plus  essentielles  consistent  dans  la  régula- 
rité avec  laquelle  S.  A.  R.  assiste  à  tous  les  devoirs  pieux  plus  par- 
ticulièrement pratiqués  dans  ce  saint  temps.  Il  y  a  dans  la  chapelle 
de  la  cour  trois  sermons  par  semaine  ;  M™*  l'arcliiducliesse  n'en  a 
omis  aucun,  et  je  dois  répéter  encore  que,  dans  toutes  les  occasions 
oîi  elle  se  trouve  à  l'église,  elle  y  paraît  avec  la  contenance  la  plus 
édifiante  et  la  plus  recueillie. 

Quoique  la  saison  soit  assez  inconstante  et  pluvieuse,  S.  A.  R. 
profite  des  intervalles  de  beau  tempspour  faire  quelques  promenades 
à  clieval  et  pour  prendre  part  quelquefois  aux  cliasses  du  roi,  les- 
(pielles  pendant  l'hiver  ont  lieu  dans  les  environs  les  plus  rapprochés 
de  Versailles.  Le  reste  cki  temps,  M'"^  la  dauphine  se  livre  avec  plus 
de  suite,  plus  de  réflexion  et  de  goût  à  dés  occupations  sérieuses , 
utiles  et  agréables.  L'abbé  de  Vermond  remarque  à  cet  égard  un 
très-grand  progrès  en  bien  ;  les  lectures  ont  lieu  presque  journelle- 
ment ;  elles  sont  souvent  de  plusieurs  heures  ;  elles  donnent  lieu  à 
des  conversations  d'instruction  qui  augmentent  infiniment  les  con- 
naissances de  M"'*  la  dauphine.  Cette  princesse  est  douée  d'une  mé- 
moire et  d'une  justesse  d'esprit  dont  le  développement  me  cause  de 
l'admiration  toutes  les  fois  que  je  suis  en  même  de  parler  à  S.  A.  E. 
sur  quelque  matière  sérieuse.  Par  une  suite  du  goût  que  M""  la  dau- 
phine a  pour  la  danse ,  elle  s'est  décidée  à  perfectionner  cet  exercice  ; 
elle  eu  prend  des  leçons  trois  fois  la  semaine  ;  elle  continue  aussi  ù 
prendre  des  leçons  de  musique.  Cela  joint  à  quelques  petits  ouvrages 
à  l'aiguille  et  à  l'emploi  des  heures  destinées  au  cercle,  ainsi  qu'aux 
visites  chez  le  roi,  les  journées  se  trouvent  remplies  d'une  façon  bien 
moins  dissipée  et  plus  convenable  que  par  le  passé.  Il  en  résulte  aussi 
que  M"*  la  dauphine  est  moins  longtemps  avec  Mesdames  ses  tantes, 
et  que  les  conversations  oiseuses  en  sont  f<_)rt  diminuées .  ce  qui  est 
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i\  l'i'^iurdcv  t'oimiie  un  des  plus  f^rniids  liicn-^  <|uc  Tiililu'  de  W-iiiiuud 
<'f  moi  ayons  eus  en  vue  jus(ju'ii  présent. 

Après  cet  ex])osé  soninutire  de  lu  situiitiun  du  iiHHuciit,  je  vais  <1<'- 
tiiillcr  ('('(lueles  faits  i)articuliers  ]ieuvent  avoir  de  ])lus  reniar(|uul)le. 

hepuis  (pu'lques  semaines,  M'"*^  la  dau]iliine  a  ]>ris  jjIus  d«'cidé- 
meiit  le  parti  (INHablir  une  l)onne  et  sincère  harmonie  entre  elle  et 
M.  le  comte  et  M"""  la,  comtesse  de  Provence.  V.  ]\I.  aura  dai'^iic  ol)- 
server  dans  les  pro])res  lettres  de  M""^  rarchiducliesse  des  soupçons 
point  trop  mal  tondes  sur  la  conduite  louche  et  sur  le  caractère  du 
]>rince  et  de  la  princesse  ci-dessus  nommés.  J"ai  cru  devoir  tâcher 
de  dissij)er  une  partie  de  ces  nuages,  et  je  nie  suis  a])j)liqué  à  ])er- 
snader  à  M'"*^  la  (buiphine  qu'en  ne  s'avançant  ])as  au  delà  de  le  que 
la  prudence  peut  admettre,  elle  ne  courait  jamais  de  risque  en  nnir- 
quant  aux  ])rinces  eu  (piestion  autant  d'intimité  qu'il  en  faut  pour 
maintenir  l'aurément  de  la  société,  sans  se  livrer  à  des  contidences 
qui  ne  sont  ni  nécessaires  ni  ntiles,  et  qu'en  suivant  cette  maxime 
il  devenait  superflu  d'éplucher  de  trop  près  le  fond  des  consciences, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  circonstances  (][ui  n'intéressent  pas  di- 
rectement M'""  la  dau])hine.  Ces  représentations,  qui  s'accordent  très- 
fort  avec  le  bon  caractère  de  S.  A.  11.,  ont  paru  lui  faire  im])ression. 
Le  comte  de  ]^rovence,  de  son  côté,  a  cherché  plus  attentivement 
les  moyens  de  ])laire  à  M'""  la  dauphine  ;  il  lui  a  })arlé  des  conseils 
<[ue  lui  avait  donnes  le  feu  duc  de  la  A'auguyon  ;  il  s'est  exjtrimé 
d'une  façon  à  faire  sentir  (|u'il  croyait  avoir  été  induit  en  erreur 
sur  bien  des  objets  de  conduite  ;  enlin  le  jeune  prince  a  donné  à 
entendre  par  son  langage  qu'il  s'a])ercevait  d'avoir  été  entraîné 
dans  l'intrigue ,  et  qu'il  se  persuadait  que  cette  voie  ne  lui  convenait 
})as.  Je  serais  très-porté  à  croire  qu'il  y  a  plus  d'adresse  que  de 
bonne  foi  dans  cette  ouverture  de  M.  le  comte  de  Provence,  mais  au 
reste,  M'"*  l'archiduchesse  l'a  écouté  sans  rien  répoudre  qui  pût  la 
compromettre,  et  il  en  est  résulté  le  bon  effet  de  calmer  un  levain 
d'aigreur  qui  ne  laissait  pas  d'occasionner  du  trouble  dans  l'intérieur 
de  la  famille  royale.  A  cet  égard,  les  choses  en  sont  dans  des  termes 
très-convenables  ;  j'espère  même  qu'elles  s'y  maintiendront  solide- 
ment. Le  point  essentiel  est  de  faire  éviter  à  M""^  Farchiduchesse 
toutes  les  surprises  auxquelles  sa  franchise  naturelle  pourrait  l'exjjo- 
ser,  et  c'est  à  quoi  je  ne  cesse  de  veiller  avec  l'attention  la  plus  scru- 
puleuse. 


204  MERCY  A  MARIE-THÉEÈSE. 

Un  iuoident  survenu  vers  la  fin  du  mois  dernier  a  causé  Lenucoup 
d'agitation  à  la  cour,  et  m'a  donné  d'autant  plus  d'inquiétude  et 
d'embarras,  qu'il  s'agissait  d'un  fait  où  M""'  la  daupliine  se  trouvait 
immédiatement  imi)liquée.  Dès  le  temps  du  mariage  du  roi,  il  avait 
été  établi  dans  les  étiquettes  de  la  cour  que  les  gardes  du  corjDS,  les 
gendamies  de  la  garde  et  les  clievau-légers  ne  seraient  pas  admis  à 
entrer  au  dîner  de  la  reine,  quand  ils  se  trouveraient  revêtus  de  leurs 
uniformes  ;  tous  les  militaires  susdits  prenaient  des  habits  de  cou- 
leur et  non  d'imiforme  lorsqu'ils  voulaient  foire  leur  cour  en  pareille 
occasion.  Depuis  le  commencement  de  cette  année,  il  s'est  fait  un  rè- 
glement par  lequel  il  est  défendu  aux  militaires  susdits  de  quitter 
dans  aucun  cas  leurs  babits  d'ordonnance,  de  façon  que  les  chefs  des 
corps  demandèrent  que  leurs  subordonnés  fussent  admis  à  entrer  en 
uniforme  au  dîner  de  M"""  la  daupliine.  Le  duc  de  Noailles,  comme 
capitaine  des  gardes  du.  corps  actuellement  de  quartier,  conjointement 
avec  le  duc  d'Aiguillon,  comme  chef  des  clievau-légers,  et  le  prince 
de  Soubise,  en  qualité  de  chef  des  gendarmes  de  la  garde,  adressèrent 
leur  demande  à  la  comtesse  de  Noailles,  qui  leur  déclara  qu'elle  s'en 
tiendrait  à  l'ancienne  étiquette  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  roi  d'en  dis- 
poser autrement.  Les  esprits  s'échauffèrent  là-dessus,  et  les  chefs 
susdits  résolurent  d'aller  supplier  M""?  la  daupliine  d'être  favorable  à 
leur  nouvelle  prétention.  Comme  je  connais  par  expérience  combien 
les  objets  de  cette  nature  occasionnent  de  vivacité  et  de  fermentation 
dans  ce  pays-ci,  je  crus  devoir  prévenir  M"""  la  daupliine,  et  la  sup- 
plier de  s'observer  dans  ses  réponses.  La  plus  simple  était  de  dire 
que  les  établissements  d'étiquette  étant  déterminés  et  réglés  par  la 
volonté  du  roi,  M""*  l'archiduchesse  n'était  pas  dans  le  cas  d'ajouter 
ou  de  retrancher  aux  usages  de  cette  cour,  et  que  c'était  du  roi  qu'il 
fallait  demander  et  obtenir  nue  décision.  S,  A.  E.  voulut  bien  en 
effet  tenir  ce  langage  au  duc  de  Noailles,  mais  Mesdames  s'étant 
fort  exaltées  contre  cette  nouvelle  prétention,  elles  parvinrent  à  exci- 
ter un  peu  de  vivacité  dans  M"""  la  daupliine.  Il  s'ensuivit  quelques 
})ropos  qui  ne  firent  qu'augmenter  la  chaleur  de  cette  contestation. 
La  comtesse  de  Noailles  x^^'it  une  audience  du  roi,  lui  exposa  ses 
raisons  ;  S.  M.  les  ajiprouva,  et  dit  qu'il  n'y  aurait  point  de  change- 
ment à  l'ancien  usage  ;  mais  les  chefs  de  corps  ayant  eu  audience 
de  leur  côté ,  le  roi  décida  en  leur  faveur.  La  comtesse  de  Noailles, 
qui  s'était  vantée  de  ce  que  le  roi  lui  avait  dit .  se  trouva  grièvement 
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foinitruniisc  ;  elle  jiiirlii  de  (juittcr  l:i  cf.iir.  et  je  vis  le  iiKUiiciif  oîi 
Iniil  «'('1:1  iillnit  devenir  tivs-srriciix.  .ritiiiiunti:!!  un  expé(liout,  (jui  étiiit 
(|iie  le  «lue  de  I;i  \'iillière  se  fit  autoriser  ù  éciire  h  \n  eoiiitesse  de 
Nouilles ,  (|iie,  (|ii(>i(|iie  le  roi  lui  eut  témoi^nié  de  vouloir  le  iiiiiiiitien 
de  rimeieime  éti(|iiette,  eepeiidiiiit  S.  ]\I.  y  nviiiit  reeoiiim  dej^iis 
des  ineoiivéïiii'uts,  elle  nvait  jii«>;é  à  ])ro})Os  de  eliiin<!:or  sa  première 
résolution.  Cotte  lettre,  écrite  ])nr  le  ministre,  ])roduisit  l'effet  de 
mettre  à  rouvert  la  comtesse  de  Noailles  ;  les  esprits  se  calmèrent  un 
peu,  et  en  ])arlnnt  aux  deux  ])artis,  je  suis  ])res(pie  ]>arvenu  à  effacer 
riiiureur  (pie  cet  incident  avait  ])roduite.  Mon  plus  (jrand  soin  a  été 
surtout  de  faire  valoir  rim])artialité  de  ^I"""  la  dauidiine,  et  c'est  à 
(juoi  je  me  flatte  d'être  enliu  parvenu. 

S.  A.  11.  est  toujours  parfaitement  bien  traitée  ])ar  le  roi  ;  la  fa- 
vorite ne  s'est  plus  montrée  au  cercle  depuis  le  jour  de  l'an ,  mais 
elle  est  tranquille  et  ne  forme  aucune  plainte.  Je  lui  ai  fait  sentir 
qu'ajn'ès  le  bon  aceueil  qu'elle  avait  éprouvé  une  fois  de  la  part  de 
M'"'  la  daupliinc,  il  était  sa^-e  et  convenable  de  laisser  les  choses 
dans  ces  termes  pendant  quelque  temps,  qu'insensiblement  l'esprit 
de  parti  s'affaiblirait  dans  les  entours  de  la  famille  roj-ale,  et  qu'a- 
lors tout  ce  qui,  dans  le  moment  présent,  pourrait  occasionner  des 
tracasseries,  ne  produirait  plus  les  mêmes  sensations.  La  favorite, 
(pli  me  marque  toujours  la  même  confiance,  a  goûté  ce  raisonnement 
et  en  a  adopté  la  marche. 

La  comtesse  de  Marsan,  laquelle  (par  des  motifs  énoncés  dans  ma 
d('pêche  d'aiijom-d'hui)  se  trouve  eh  opposition  avec  le  duc  d'Aiguil- 
lon ,  a  fait  depuis  peu  une  démarche  qui  m'a  causé  beaucoup  d'in- 
quiétude. Cette  comtesse  a  imaginé  d'exciter  la  famille  royale  contre 
le  projet  du  duc  d'Aiguillon  de  raccommoder  les  princes  du  sang  avec 
la  cour.  La  comtesse  de  Marsan  s'était  d'abord  adressée  à  Mesdames, 
leur  avait  représenté  qu'elles  devaient  veiller  à  la  dignité  du  roi,  qui 
n'admettrait  pas  que  ce  monarque  reçût  les  princes  du  sang  en  grâce, 
avant  que  ces  derniers  n'eussent  fait  une  rétractation  complète  de 
leur  désobéissance  passée  (1).  La  comtesse  de  Marsan  concluait  par 
proposer  que  la  finnille  royale  en  parlât  au  roi ,  et  Mesdames  se  char- 
gèrent d'y  disposer  M.  le  dauphin  et  M"""  la  dauphine.  L"ne  démarche 
aussi  fausse,  dans  un  objet  majeur,  me  détermina  d'abord  à  faire  les 

(1)  Lorsqu'ils  avaient  pris  parti  pour  l'ancien  parlement. 
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plus  fortes  représentations  à  M'""  rarcliiducliesse  pour  l'engager  à 
ne  point  se  laisser  impliquer  dans  une  intrigue  de  cette  nature,  qui 
ne  pouvait  avoir  aucun  succès,  et  qui  ne  manquerait  pas  d'exciter 
une  odiosité  dont  tout  le  blâme  retomberait  sur  M'"^  la  daupliinc, 
dont  la  conduite  marquait  bien  plus  que  non  pas  celle  des  autres 
princes  et  princesses.  S.  A.  R.  comprit  les  raisons  importantes  que 
je  lui  exposais  à  ce  sujet  ;  je  la  laissai  décidée  à  ne  point  agir,  et  j'eus 
la  satisfaction  de  lui  entendre  dire  d'elle-même  :  «  Lorsque  je  suis  ar- 
«  rivée  dans  ce  pays-ci,  j'étais  trop  jeune  et  trop  inconsidérée.  Je  me 
«  suis  livrée  à  mes  tantes,  qui  m'ont  entraînée  à  bien  des  fausses 
((  démarches  ;  mais  je  sais  maintenant  à  quoi  m'en  tenir.  »  Cette  ré- 
flexion sage  m'a  tout  à  fait  tranquillisé  sur  l'objet  dont  il  s'agit. 

Le  prince  de  Lobkowitz  étant  arrivé  ici  dans  les  derniers  jours  de 
mars,  je  le  présentai  à  Versailles  le  7  de  ce  mois.  M"'*  la  dauphine 
lui  a  fait  une  réception  des  jdus  agréables,  et  j'ai  prié  le  prince  de 
rendre  compte  lui-même  de  tout  ce  qu'il  a  été  dans  le  cas  de  re- 
marquer sur  le  maintien,  les  propos,  la  figure  et  les  grâces  de  S.  A.  R. 

Le  courrier  arrivé  le  10  m'a  remis  les  ordres  de  V.  M.,  datés  du 
31  de  mars.  Les  lettres  adressées  à  M""  la  dauphine  lui  ont  été  pré- 
sentées sur-le-champ,  et  S.  A.  R.  m'a  témoigné  hier  qu'elle  était 
bien  satisfaite  et  encouragée  de  ce  que  V.  M.  daigne  lui  marquer  du 
contentement  de  sa  conduite. 

XVII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

15  acri/.  —  Sacrée  Majesté,  Le  prince  de  Lobkowitz  m'a  remis  la 
très-gracieuse  lettre  de  V.  M.  du  25  de  février,  et  nous  avons  déjà 
eu  plusieurs  entretiens  sur  les  objets  qui  intéressent  le  très-auguste 
service,  mais  particulièrement  sur  les  archiduchesses  reine  et  in- 
fante. D'après  les  premières  tentatives  que  j'ai  faites  auprès  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  je  crois  que  l'on  n'obtiendra  pas  grand  secours 
de  lui  contre  le  despotisme  du  marquis  de  Tauucci.  Le  comte  de 
Fuentes  paraît  assez  prévenu  en  faveur  de  ce  ministre,  et  ce  ne 
sera  qu'à  la  longue  que  je  pourrai  peut-être  parvenir  à  ai)porter  quel- 
que changement  à  ses  opinions.  Je  me  suis  mis  en  mesure  pour  y 
travailler,  et  je  ne  perdrai  de  vue  aucun  moyen  d'arriver  à  ce  but. 
Il  serait  peut-être  difficile,  même  dangereux,  au  prince  de  Lobkowitz 
de  débuter  à  Madrid  par  attaquer  de  front  le  marquis  Tanucci  ;  mais, 
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ci'liii-ci  iiyniit  des  ciiiu-uiis,  il  scnilile  <|UC!  la  voie  lu  plus  sfirr  so- 
niit  (lo  se  iiré valoir  iK'  leurs  intentions,  de  leur  faciliter  les  moyens 
(rnller  en  avant.  Dans  ce  cas  ranibussadcur  iin|téria]  jiourrait  leur 
servir  de  point  d'appni  et  de  ralliement;  il  ])ourrait  les  diriger  sans 
trop  jiaraître  lui-même,  et,  suivant  les  circonstances,  intervenir  plus 
ou  moins  à  leurs  dénnirclies.  Cette  méthode  suppose  une  connais- 
sance du  local;  quand  le  jirince  de  Lobkowitz  l'aura  acquise,  sur 
ce  «pi'il  voudra  m'en  communiquer,  je  tâclierai  d'ici  de  seconder  son 
ouvrage,  et  j'en  ai  d'altord  saisi  un  moyen  en  ])révenant  le  ])aron  de 
Breteuil  ])ar  un  langage  et  des  réflexions  ([ui  se  rapportent  aux  vues 
de  V.  M. 

Relativement  à  rardiiiluchesse  infante,  j'ai  bien  informé  le  prince 
de  Lobkowitz  de  tout  ce  (pli  s'est  passé  ici  par  rai)port  à  S.  A.  U. 
Le  comte  de  Durfort,  de  retour  de  sa  mission,  ne  m'est  })oint  venu 
voir  ;  de  mon  côté,  je  n'ai  pas  cru  devoir  marquer  trop  d'empresse- 
ment à  le  vecherclier,  d'autant  plus  que  je  sais  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  pourrait  me  dire.  Le  duc  d'Aiguillon  m'a  parlé  de  certains 
diamants  que  l'arcliiduchesse  infaute  doit  avoir  envoyés  à  Vienne 
pour  y  être  vendus.  J'ai  pris  cause  d'ignorance  de  ce  fait;  au  reste 
on  ne  forme  ici  actuellement  d'autres  plaintes  contre  M'"**  l'infante 
si  ce  n'est  qu'elle  mène  une  vie  trop  solitaire  et  retirée.  On  esi)ère 
beaucoup  de  la  présence  du  comte  de  Rosenberg  à  Parme  ;  mais,  dans 
tous  les  cas,  on  ne  paraît  pas  avoir  ici  le  projet  d'imposer  des  gênes 
à  S.  A.  II.,  ni  de  contrarier  ce  que  peut  exiger  la  tranquillité  et  l'a- 
grément de  sa  vie.  S'il  survenait  à  cet  égard  des  incidents  con- 
traires, je  me  flatte  de  trouver  des  ressources  propres  à  y  remédier. 

Quant  à  la  partie  purement  politique  de  l'ambassade  du  prince  de 
LobkoAvitz ,  je  m'applique  à  lui  faire  bien  connaître  le  tableau  de  la 
cour  de  France  et  les  moyens  importants  de  tâcher  de  la  rectifier 
par  la  coopération  de  la  cour  .d'Espagne.  Dans  ce  point,  le  comte  de 
Fuentes  sera  d'un  grand  secours ,  et  pourra  me  donner  lieu  à  rendre 
ma  correspondance  avec  le  jn-ince  de  Lobkowitz  utile  au  service 
de  V.  M. 

Je  dois  rei)reudre  encore  deux  articles  de  la  très-gracieuse  lettre 
de  V.  M.  du  31  de  mars,  nommément  celui  qui  regarde  le  marquis 
Tanucci.  C'est  bien  dans  le  sens  des  volontés  de  Y.  M.  que  je  me 
suis  expliqué  avec  le  prince  de  Lobkomtz  sur  le  ministre  en  ques- 
tion, et  je  crois  très-i)ossible  de  fiiire  sentir  à  Madrid  qu'en  désirant 
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ce  qui  convient  au  Lien  réel  du  roi  de  Naples ,  le  roi  d'Espagne  ne 
peut  que  savoir  grr  à  V.  M.  des  réflexions  qu'elle  fera  insinuer  à 
cet  égard  ;  mais,  comme  ces  réflexions  se  trouvent  sans  doute  en  O})- 
position  avec  les  vues  personnelles  du  marquis  Tanucci,  il  serait 
peut-être  convenable  que  le  prince  de  Lobkowitz  se  servît  adroite- 
ment des  ennemis  de  ce  ministre  pour  le  démasquer  auprès  du  roi 
catholique,  et  l'engager  à  mettre  des  bornes  à  une  autorité  trop  des- 
potique qui  est  exercée  sur  le  roi  son  fils. 

Eelativement  au  prince  de  Eolian,  il  est  certain  que  le  duc  d'Ai- 
guillon lui  a  voué  une  mauvaise  volonté  Lien  décidée ,  et  que  cette 
circonstance  donne  lieu  à  l'inimitié  du  secrétaire  d'Etat  avec  la  com- 
tesse de  Marsan  et  le  prince  de  SouLise  (1).  Le  chancelier  de  France 
tire  quelque  parti  de  ces  deux  derniers  personnages ,  et  il  en  résulte 
que  les  deux  caLales  dominantes  se  Lalancent  avec  une  sorte  d'é- 
galité, qui  annonce  un  comLat  très-long  avant  que  l'un  des  deux 
antagonistes  ne  succomLe  (2). 

La  circonstance  a  cela  de  favoraLle  pour  le  service  de  V.  M.  que, 
comme  les  mouvements  d'intrigue  alisorLent  ici  tous  les  esprits  et 
les  distraient  des  oLjets  du  dehors,  il  j  a  moins  à  craindre  des  dé- 
marches que  le  ministère  de  France  aurait  pu  faire  en  tout  autre 
temps  pour  gêner  les  opérations  qu'occasionnera  la  prochaine  pacifi- 
cation de  la  guerre,  et  ce  qui  sera  arrangé  relativement  à  la  Polo- 
gne (3).  Tout  ce  que  jusqu'à  présent  le  duc  d'Aiguillon  m'a  dit  à 
ce  sujet  ne  m'a  occasionné  que  très-peu  d'eniLarras.  Ce  ministre 
traite  les  affaires  sans  énergie ,  sans  nerf  et  sans  vues  ;  son  génie  le 
porte  à  employer  des  petits  moyens  de  fausseté  ;  mais  cette  méthode 
ne  peut  jamais  être  Lien  redoutaLle,  et  n'oLlige  qu'à  im  peu  de  vi- 
«•ilance  et  d'oLservation. 


(1)  Le  prince  de  Rohan  était  ueveu  du  maréchal  de  Soubise  et  de  M'"^  de  Marsan. 

(2)  Xoii5  trouvons  dans  la  correspoudauce  inédite  de  Mercy  au  baron  Neny  une  peinture 
plus  complète  de  la  situation  :  «  M.  le  chancelier  (Maupeou)  et  M.  d'Aiguillon,  dit-il,  com- 
battent encore  à  armes  égales.  Le  roi  les  estime  peu  et  paraît  décidé  à  les  laisser  longtemps 
en  opi^ositiou  sans  se  décider  pour  aucun  des  deux.  Le  contrôleirr  général  (Terra}-)  se  son- 
tient  en  pillant  le  public  ;  malgré  ses  extoi'sions.  personne  n'est  payé  et  chacun  crie  le  plus 
haut  qu'il  peut..,.  La  favorite  et  sa  famille  s'enrichissent  tant  qu'elles  peuvent.  Rien  ne  suf- 
fit .'i  leur  avidité.  »  Lettre  du  1.5  juin  1772,  Archives  de  Tienne. 

(.S)  Le  17  février  1772  l'impératrice  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  avaient  signé  la  conven- 
tion secrète  qui  décidait  du  premier  partage  de  la  Pologne.  La  cour  de  Tienne  accédait  à  ce 
traité  au   mois  d'avril. 
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M""  la  (laii|»Iiiiu'  il  l'iiil  nvaiil-liiiT  ses  (lévotioiis  pascales  à  la  ]i;i- 
roisse  de  Versailles  avec  tniite  In  solennité,  la  décence  et  l'édificatioti 
|Hissil»le. 

Wlll.   —  .Mi;i!(  V   A    Marik-Thkiiksk. 

l'arix,  1.")  (trril.  —  Si  le  cardinal  de  JU'iiiis  a  dit  à  Jionie  (|ite 
\ .  M.  était  consentante  à  la  promotion  de  rarclievê({UC  de  lU'inis 
au  cliapeau,  il  est  au  moins  certain  i|ue  ledit  cardinal  de  Bernis  n'a 
|)as  mandé  à  sa  conr  (ju'il  eût  avancé  cette  assertion.  C'est  ce  que 
le  duc  (rAii;uilI(»n  m'a  fait  connaître  assez  ])ositivement  ,  et  la  seule 
conjecture  ])ro1tal»le  sur  réclaircissement  de  cette  circonstance  est 
que  le  Saint-Père  pourrait  avoir  dit  lui-même  au  cardinal  de  ]îernis . 
qu'il  savait  ])ar  le  comte  de  Hrzan  (1)  que  V.  M.  ne  s'o])])osait  pas  à 
la  nomination  de  l'arclievêquc  de  lieims  au  cardinalat. 

J'ai  lieu  de  présumer  que  Tambassade  du  prince  de  llolian  ne  sera 
}ias  de  lono-ue  durée.  La  mort  de  son  oncle,  qui  est  très-infirme,  met- 
trait le  coadjuteur  dans  le  cas  de  devoir  prendre  possession  de  Té- 
vêclié  de  Strasbourg-;  d'ailleurs  le  duc  d'Aiguillon,  qui  prend  om- 
brage de  ce  prélat .  tâchera  certainement  de  l'éloigner  de  la  carrière 
des  affaires,  de  la  lui  rendre  désagréable  et  de  l'en  dégoûter.  Tout 
cela  me  porte  à  croire  que  V.  M.  ne  sera  ])as  longtemps  ennuyée  du 
sujet  dont  il  est  question,  et  dont  j'avais  prévu  la  mauvaise  réussite. 

Au  moyen  des  nouvelles  lumières  que  Y.  M.  daigne  me  donner  sur 
ses  intentions  relativement  au  marquis  Tanucci,  tout  sera  arrangé  et 
concerté  entre  le  prince  de  Lobkowitz  et  moi  de  façon  à  ne  passer 
en  rien  le  but  que  V.  M.  s'est  proposé.  Le  prince  de  Lobkowitz  est 
déjà  prévenu  à  fond  sur  la  circonspection  à  garder  dans  ses  jn'opos, 
ses  démarches.  Je  ne  lui  ai  })oint  communiqué  la  lettre  du  ministre 
Sambucca  que  je  rejoins  ici;  mais  je  l'ai  fort  prévenu  sur  l'impor- 
tance dont  il  est  de  s'observer  de  près  dans  les  conversations  qu'il 
})ourra  avoir  avec  le  duc  de  Losada,  et  de  les  faire  porter  sur  deux 
})oiuts  :  1°  celui  de  la  nécessité  d'habituer  le  roi  de  JSTaples  aux  af- 
faires et  à  l'application  ;  2"  de  le  détourner  de  ces  sociétés  perni- 
cieuses qui,  à  la  longue,  ne  manqueraient  pas  de  corrompre  le  cœur 
et  l'esprit  du  jeune  roi. 

(1,  Le  comte  de  Hrznn  i-epréseiitait  l'Autriche  à  Kuiue. 
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J*!ii  sans  cesse  île  nouvelles  actions  de  grâces  à  mettre  aux  pieds 
de  V.  M.  pour  l'indulgence  et  la  clémence  avec  laquelle  elle  daigne 
me  marquer  d'accueillir  mon  zèle,  et  pour  l'extrême  bonté  qui  lui 
rappelle  ma  tros-liumble  prière  au  sujet  de  la  vente  de  mes  terres 
en  Hongrie  ;  ma  vie  sera  trop  courte  })our  tâcher  de  mériter  tant  de 
grâces;  mon  âme  en  est  pénétrée. 

XIX.  —  Mahie-Thkkkse  a  Meiicy. 

SchdnbninUj  V  mai.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  votre  lettre 
du  1 5  ;  elle  ne  laisse  pas  d'augmenter  ma  satisfaction  sur  le  bon  ef- 
fet que  vos  conseils  continuent  à  produire  sur  l'esprit  de  ma  fille. 
Vous  faites  très-bien  de  tâcher  d'éloigner  tout  sujet  d'animosité  qui 
pourrait  lui  rester  contre  le  comte  et  la  comtesse  de  Provence,  en 
l'avertissant  cependant  de  ne  leur  accorder  sa  confiance  qu'autant 
qu'elle  serait  sûre  de  n'y  rien  risquer. 

La  faiblesse  du  ministère  de  France  d'aujourd'hui  serait  un  contre- 
temps plus  fâcheux  encore,  si  nous  n'y  gagnions  pas  par  le  peu 
d'attention  qu'il  donne  aux  affaires  plus  intéressantes ,  et  par  le  peu 
de  nerf  et  de  suite  qu'il  met  dans  ses  démarches.  Il  est  essentiel 
d'aller  de  concert  avec  l'Espagne  pour  arrêter  au  possible  la  France 
de  toutes  les  fausses  démarches  auxquelles  elle  est  exposée  par  son 
engourdissement.  La  bonne  intelligence  qui  passe  entre  vous  et 
Fuentes  peut  beaucoup  y  influer.  Je  suis  très-contente  de  la  façon 
de  penser  de  ce  ministre,  mais  je  n'exige  ni  son  concours  ni  de 
tout  autre  pour  déplacer  Tanucci,  comme  vous  aurez  vu  par  ma  der- 
nière lettre;  je  souhaite  seulement  qu'on  tâche  d'habituer  le  roi 
^non  gendre  au  travail,  sans  l'assujettir  à  une  dépendance  outrée 
du  ministre,  et  qu'on  écarte  les  mauvaises  compagnies.  C'est  dans 
(^e  sens  que  je  vous  charge  de  continuer  à  vous  expliquer  avec 
Lobkowitz ,  en  lui  indiquant  le  moyen  de  s'y  prendre  avec  circons- 
pection. Je  vous  suis  obligée  des  soins  que  vous  vous  êtes  donnés  pour 
le  mettre  au  fait  de  la  situation  de  la  cour  de  France,  et  j'espère 
beaucoup  de  la  correspondance  que  vous  continuerez  à  entretenir 
avec  lui. 

Je  ne  sais  rien  que  ma  fille  l'infante  ait  envoyé  ici  des  diamants 
pour  être  vendus  ;  on  sait  seulement  qu'elle  en  a  engagé  à  un  juif 
de  Mantoue  ])our  la  valeur  de  2,000  sequins,  mais  une  partie  plus 
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considérable  doit  avoir  été  envoyée  ù  Bologne  ou  ailleurs,  ce  (|u"on 
va  éclaircir.  Rosenberg  a  commencé  sa  commission  à  Parme  :  il  faut 
en  voir  le  succès  par  la  suite. 

C'est  toujours  une  énigme  par  quelle  voie  le  pape  s'est  laissé  en- 
gager à  la  promotion  de  Tarclievêque  de  Reims.  Le  meilleur  sera 
de  laisser  toml)er  cette  affaire,  pourvu  que  le  pape  se  i>rête  à  nous 
contenter  l)ientôt  par  la  nomination  de  Tévêque  de  Passau. 

Je  serais  très-coutente  de  me  voir  débarrassée  de  Tambassadeur 
Rolian  par  la  mort  de  son  oncle,  Tévêque  de  Strasbourg.  C'est  tou- 
jours le  même  mauvais  sujet,  sans  génie,  caractère,  mœurs;  mais 
l'espérance  d'eu  être  bientôt  quitte  me  rend  son  séjour  ici  moins 
insupportable.  [Comme  je  ne  marque  à  ma  fille  que  ma  satisfaction 
sur  ce  que  vous  en  êtes  content,  je  ne  vous  envoie  pas  la  copie.  Je 
suis  bien  triste  et  nullement  contente  des  affaires  du  nord,  et  que 
nous  négligeons  ceux  du  sud.  ] 

XX.  —  Mkkcy  a  Marie-Thérèse. 

2  cris j  lo  mat.  —  Dans  ces  derniers  temps,  M""^  la  daupbine  ne 
s'est  relâchée  en  rien  sur  ses  occupations  utiles  et  agréables..  Le 
genre  de  ses  lectures  devient  plus  sérieux  et  plus  instructif;  l'his- 
toire de  France  et  les  mémoires  j^^rticuliers  qui  s'y  rapportent 
semblent  être  préférés  maintenant  à  d'autres  livres  de  goût,  mais 
moins  essentiels,  que  8.  A.  R.  se  i)laisait  à  lire  ci-devant.  Il  ne  pa- 
raît i)as  lui  en  coûter  le  moindre  effort  pour  rester  deux  ou  trois 
heures  de  suite  dans  ses  appartements.  Elle  j^rend  la  peine  de  lire 
elle-même,  ou,  en  faisant  continuer  la  lecture  par  l'abbé  de  Yermond, 
!S.  A.  R.  s'occupe  à  quelque  ouvrage  manuel.  Les  enfants  ne  sont 
})resque  plus  admis  auprès  de  M""  l'archiduchesse  ;  elle  cultive  la 
danse  avec  le  })lus  grand  succès.  R  n'eu  est  })as  absolument  de  même 
de  la  musique:  mais  cependant  ce  dernier  objet  ne  laisse  pas  d'en- 
lever plusieurs  moments  à  l'oisiveté.  Malgré  cela,  il  reste  encore  des 
instants  d'ennui  qui  conduisent  M"""  la  daupbine  chez  Mesdames 
ses  tantes,  et  ce  sont  les  occasions  que  je  suis  le  i>lus  dans  le  cas 
de  redouter. 

Depuis  un  certain  temps,  et  toujours  jtar  l'insinuation  de  Mes- 
dames, M"""  la  dauphine  s'est  laissé  persuader  à  accorder  des  pro- 
tections, à  faire  des  recommandations   dont  les  objets* sont  souvent 
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dépkcés,  injustes,  et  de  nature  à  mettre  les  ministres  daus  l'impos- 
«ibilité  de  s'y  jjrèter.  J'ai  fait  voir  à  M'"^  rarcliidueliesse  que  tout 
cela  aboutissait  visiblement  à  compromettre  son  crédit,  et  même  la 
justice  naturelle  qui  est  dans  son  caractère.  Dans  bien  des  cas  S. 
A.  R.,  cédant  à  l'importunité,  permettait  qu'on  employiit  son  nom 
j)our  appuyer  telle  ou  telle  demande  dont  elle  ne  se  faisait  point  ex- 
pliquer le  fond.  Je  me  suis  fortement  oi)posé  à  de  pareilles  surprises, 
et  dans  deux  ou  trois  petites  circonstances  particulières  je  suis  tel- 
lement parvenu  à  faire  sentir  ce  que  de  tels  abus  ont  de  dangereux, 
<iue  M""*  la  daupliine  s'est  bien  déterminée  à  les  réprimer  par  la  suite. 
Ceux  des  ministres  auxquels  M'"'  l'arcliiducliesse  est  le  plus  dans  le 
cas  de  s'adresser,  sont  le  contrôleur  général  et  le  ministre  de.  la 
guerre  (1).  Ce  dernier  marque  une  grande  envie  d'obéir  et  de  plaire  à 
S.  A.  R. ,  et,  à  moins  d'une  impossibilité  totale,  il  hésite  rarement  à 
remplir  ses  ordres  de  très-bonne  grâce.  Le  contrôleur  général  est  un 
peu  plus  rétissant  ;  cependant  il  finit  toujours  par  faire  ce  que  veut 
M™*  la  daupliine  ,  et  il  est  certain  que  ses  intentions  sont  beaucoup 
plus  respectées  que  celles  des  autres  princes  et  princesses  de  la  fa- 
mille royale.  Je  ne  cesse  de  représenter  à  M™*  l'arcliiducliesse  que,  pour 
se  maintenir  dans  cette  position ,  il  faut  absolument  éviter  toute  de- 
mande qui  s'opposerait  au  bon  ordre  ou  qui  pourrait  nuire  à  un  tiers, 
parce  que,  sans  cela,  en  favorisant  une  personne,  on  court  risque 
d'en  affliger  plusieurs  ,  de  commettre  des  injustices,  et  d'embarras- 
ser les  ministres. 

S.  A.  R.  a  de  la  peine  à  vaincre  ou  à  dissimuler  sa  répugnance 
pour  le  duc  d'Aiguillon.  Elle  ne  lui  demande  jamais  rien ,  et  rejette 
toute  sollicitation  qui  peut  tenir  à  ce  département.  Ce  n'est  qu'avec 
grand'peine  c[ue  je  suis  parvenu  à  engager  S.  A.  R.  à  dissimuler 
sou  aversion  pour  le  ministre  susdit  ;  à  présent ,  il  n'a  pas  sujet 
de  se  plaindre,  il  n'est  point  mal  traité,  mais  il  pourrait  l'être 
mieux,  et  je  crois  que  la  bonne  politique  l'exigerait.  Quant  à  la  fa- 
vorite, elle  se  trouve  aussi  dans  le  cas  de  n'avoir  pas  le  moindre 
grief.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  s'est  plus  montrée  depuis  la  nouvelle 
année,  mais  aussi  il  n'y  a  pas  iin  seul  propos  à  reprocher  à  M"'*  la 
dauphine  sur  le  compte  de  cette  femme,  et  cet  article  délicat  en 


(1)  L'abbé  TeiTay,  contrôleur  général  depuis   1769;  et  le  marquis  de  Montej-nard.  qui 
ayait  remplacé  en  1771  le  duc  de  Choiseul  au  ministère  de  la  guerre. 
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est  dans  de«  termes  ([m  sui'pussent  ee  que  j'eu  aurais  osé  espérer. 

La  comtesse  de  Marsan  clierclie  par  toutes  les  voies  possibles  à 
regagner  la  confiance  de  la  famille  royale,  le  tout  eu  vue  de  trouver 
un  appui  à  ses  intrigues.  Elle  a  commencé  par  s'adresser  à  Mes- 
dames; elle  leur  a  expliqué  en  dernier  lieu  la  position  critique  du 
chancelier,  le  danger  du  retour  des  princes  à  la  cour,  du  rétablisse- 
ment de  l'ancien  parlement,  et  elle  a  voulu  taire  voir  que  ces  cir- 
constances ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  avilir  Tautorité  du  roi , 
à  porter  des  atteintes  à  la  religion,  et  àbouleverser  l'Etat.  Mesdames, 
qui  sont  fort  portées  pour  le  chancelier,  ont  saisi  avec  leur  légèreté 
ordinaire  toutes  les  idées  de  la  comtesse  de  Marsan,  et  ont  cherché 
à  les  faire  valoir  auprès  de  M""'  la  dau})hine.  Je  la  trouvai  eu  effet 
assez  prévenue  lorsqu'elle  me  fit  la  grâce  de  m'en  parler,  et  je  crus 
devoir,  dans  une  longue  audience,  dessiller  les  yeux  à  S.  A.  R.  sur 
cette  matière,  qui  n'a  pour  objet  que  l'intrig-ue,  et  qui  ne  tendrait 
qu'à  compromettre  ceux  qui  voudraient  s'en  mêler.  M"'"  la  dauphine 
a  très-bien  senti  les  vérités  que  je  lui  ai  exposées  à  cet  égard  ;  je 
suis  bien  sûr  qu'elle  ne  se  laissera  pas  entamer  de  ce  côté  dange- 
reux, et  qu'elle  observera  une  parfaite  neutralité,  même  dans  les  cas 
où  Mesdames  ses  tantes  se  laisseraient  entraîner  à  des  démarches 
dont,  à  coup  sûr,  elles  n'auront  qu'à  se  repentir. 

La  bonne  intelligence  entre  M'"*  la  dauphine  et  M.  le  comte  et 
M'"*  la  comtesse  de  Provence  se  cimente  de  jdIus  en  plus  ;  toutes  les 
apparences  sont  que  ces  deux  derniers  ont  réellement  abandonné  le 
parti  de  la  favorite  et  du  duc  d'Aiguillon  ;  ils  en  font  au  moins  tout 
le  semblant.  Le  comte  de  Provence  a  cherché  à  avoir  des  explications  à 
ce  sujet  avec  M"'*  l'archiduchesse  ;  il  lui  a  dit  qu'elle  devait  convenir 
<|u'elle  s'était  longtemj)smctiée  de  lui,  que,  de  son  côté,  il  avouait  qu'elle 
n'avait  pas  eu  absolument  tort,  mais  que  maintenant  il  était  bien  re- 
venu sur  ses  juis;  qu'il  connaissait  le  duc  d'Aiguillon,  sou  liumeur  in- 
trigante et  méchante,  et  qu'il  n'en  serait  plus  la  dupe.  M"'^  la  dauphine 
a  écouté  toutes  ces  ouvertures  sans  rien  répondre  qui  puisse  donner 
])rise  sur  elle  ;  je  l'avais  supplié  d'être  fort  sur  ses  gardes,  et  en  effet 
il  faut  du  temps  encore  avant  de  pouvoir  s'assurer  du  degré  de  sin- 
(;érité  dont  le  comte  de  Provence  i)eut  être  capable.  Son  caractère 
n'est  pas  exempt  de  soupçon  de  ce  côté-là,  et  si  sa  conversion  est 
réelle,  ce  ne  ]>eut  être  ({ue  l'ouvrnge  de  la  comtesse  de  Marsan,  et 
c'est  une  raison  assez   forte  ])nur  se  défier  des  vues  qui  ont  occa- 
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sioniié  ce  changement.  M""=  lu  comtesse  de  Provence,  de  sou  côté,  est 
absolument  en  tout  aux  ordres  de  M'""  l'arcliiducliesse ,  douce ,  com- 
})laisante,  attentive;  sans  juger  du  fond  par  de  pareils  dehors,  ils 
suffisent  au  moins  pour  entretenir  la  paix  et  faire  cesser  les  petites 
})iquanteries  dont  j'ai  fort  longtemps  été  dans  le  cas  de  craindre  les 
effets  et  les  suites. 

Une  circonstance  plus  grave  m*a  mis  dans  le  cas  de  demander 
audience  de  M""  la  dauphine  pour  lui  faire  des  représentations  sur 
l'objet  suivant.  S.  A.  E.  a  pour  première  femme  de  chambre  une 
nommée  Misry  (1),  laquelle,  sans  talents  ni  esprit,  ne  laisse  pas  d'avoir 
du  penchant  à  l'intrigue,  beaucoup  d'envie  d'afficher  du  crédit  et  as- 
sez de  hardiesse  pour  en  imposer  à  cet  égard.  Quoique  M"'°  l'archi- 
duchesse sache  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  un  peu  de  f^icilité,  ou  la 
crainte  d'essuyer  des  importunités ,  ont  souvent  porté  S.  A.  R.  à 
céder  aux  demandes  de  la  Misry^  et  j'ai  dû  môme  intervenir  dans 
plusieurs  occasions  pour  réprimer  les  indiscrétions  de  cette  femme. 
Enfin  j'appris  en  dernier  lieu  qu'elle  avait  induit  M'"*^  l'archidu- 
chesse à  accorder  dans  la  chambre  de  cette  Misry  des  audiences  à 
(certaines  femmes  qui  sollicitaient  des  grâces,  et  je  sus  nommément 
qu'une  marquise  de  Laffare  avait  obtenu  une  pareille  audience.  L'a- 
bus d'une  telle  méthode ,  et  tout  ce  qui  pourrait  en  résulter  de  dan- 
gereux, me  portèrent  à  en  exposer  avec  force  les  conséquences  à 
M'"'  la  dauphine.  Je  lui  fis  voir  combien  la  Misiy  avait  manqué  à 
ses  devoirs,  qu'une  faute  de  ce  genre  suffirait  pour  obliger  la  dame 
d'honneur  de  porter  plainte  au  roi,  et  de  lui  demander  l'expulsion 
de  la  coupable ,  qu'enfin  cette  femme  avait  perdu  de  vue  tout  ce 
qu'elle  devait  à  M""'  la  dauphine,  en  l'exposant  ainsi  à  être  com- 
})romise.  S.  A.  li.,  qui,  par  vivacité,  n'avait  point  envisagé  cette  cir- 
constance sous  un  aspect  bien  sérieux,  parut  très-frappée  de  mes 
réflexions,  et  convint  avec  sa  bonne  foi  ordinaire  qu'elles  étaient 
justes  ;  en  effet  M'"*'  l'archiduchesse  réprimanda  grièvement  la  Misry, 
et  lui  défendit  de  se  mêler  dorénavant  de  rien  qui  eût  trait  à  des 
sollicitations.  Me  trouvant  tranquille  sur  cet  article,  je  le  laissai  igno- 
rer à  la  comtesse  de  Noailles,  afin  qu'il  n'en  résultât  point  de  bruit. 


(1)  Madame  de  Misery.  Les  Mémoires  de  ^[""'  Campau  donnent  qnelfines  détails  sur  cette 
dame,  qui  était  de  très-bonne  naissance,  étant  fille  du  comte  de  Cheinnnt  et  alliée  à  la  fa- 
mille de  Montmorency. 
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Le  courrier  mensuel,  arrive  ici  le  10,  m'a  remis  les  ordres  de  V. . 
M.  en  date   du  V%  et  les  lettres  adressées  à  M""^  la  daupliine   lui 
ont  été  jirésentées  le  lendemain. 

XXI.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris j  15  mai.  —  Je  vais  maintenant  reprendre  les  points  con- 
tenus dans  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M. 

1"  Relativement  à  la  façon  dont  le  ministère  de  France  envisage 
les  objets  politiques,  V.  M.  aura  daigné  voir  dans  mes  dernières  dé- 
pèches la  sensation  qu'a  produite  ici  la  nouvelle  des  arrangements 
qui  sont  sur  le  point  d'être  conclus  en  Pologne.  Sans  s'arrêter  au 
langage  du  duc  d'Aiguillon ,  il  est  certain  que  son  caractère  méfiant 
et,  plus  encore,  son  ignorance  en  affaires  confondent  les  idées  qu'il 
se  forme  des  conjonctures  actuelles,  qu'il  ne  sait  ni  les  apprécier  ni 
les  juger,  et  que,  dans  son  incertitude,  il  est  probable  qu'il  s'arrêtera 
au  système  de  blâmer  toutes  les  mesures  prises  par  V.  M.,  et  de  les 
interpréter  de  la  façon  la  plus  défavorable  ;  mais  il  est  également 
certain  que  toute  la  mauvaise  volonté  du  ministre  ne  persuadera  pas 
le  roi  son  maître,  qui  personnellement  et  plus  fortement  que  jamais 
tient  à  ses  sentiments  pour  V.  M.  et  à  ceux  de  Talliance.  Je  crois 
pouvoir  répondre  que  tous  les  efforts  du  duc  d'Aiguillon  pour  faire 
varier  son  maître  à  cet  égard  n'aboutiraient  qu'à  perdre  le  ministre, 
et  je  répondrais  pareillement  que  la  favorite  ne  s'ingérerait  pas  à 
vouloir  appuyer  les  démarches  que  le  duc  pourrait  se  proposer  pour 
altérer  la  solidité  du  système.  Une  suite  d'observations  ne  me  laissent 
pas  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Je  vois  clairement  que  les  arran- 
gements projetés  en  Pologne  n'ont  point  personnellement  affecté  le 
roi  ;  qu'il  croit  que  V.  M.  ne  jiouvait  pas  se  dispenser  de  donner  les 
mains  aux  arrangements  susdits ,  et  qu'ils  sont  une  suite  inévitable 
des  circonstances.  La  seule  chose  qui  pourrait  peiner  le  monarque 
serait  d'être  dans  le  cas  de  croire  que  l'amitié  de  V.  M.  s'est  refroidie 
pour  lui  ;  mais  le  remède  à  cet  inconvénient  serait  que,  selon  les  con- 
jonctures, il  plût  à  V.  M.  de  donner  au  roi  une  marque  directe  et  pu- 
rement personnelle  de  sa  confiance,  soit  par  une  lettre,  soit  en  m'or- 
donnant  de  dire  de  sa  part  et  dans  roccasîon  quelque  chose  qui  pût 
flatter  le  roi,  et  lui  marquer  que  V.  M.  s'en  repose  toujours  sur  la  so- 
lidité de  ses  sentiments.  L'usage  que  je  ferais  d'un  pareil  ordre  ne 
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devrait  avoir  aucune  apparence  ministériale  ni  d'apprêt,  mais  les 
moyens  ne  me  manqueraient  pas  de  donner  une  forme  convenable  à 
la  démarche  dont  il  s'agit. 

2°  Quoique  le  comte  de  Fuentes  ait  un  congé  pour  retourner  en 
automne  à  Madrid,  j'espère  de  le  persuader  à  revenir  au  moins  pour 
quelque  temps  à  son  poste  actuel.  Cet  ambassadeur  est  bien  imbu 
de  toutes  les  vérités  que  je  suis  occupé  à  lui  inspirer  ;  il  les  fera  va- 
loir à  sa  cour,  et,  comme  je  préviendrai  le  prince  de  Lobkowitz  du 
parti  qu'il  pourra  tirer  de  la  présence  du  comte  de  Fuentes  à  Madrid, 
je  me  flatte  qu'il  en  résultera  quelques  facilités  de  plus  à  ce  que  les 
volontés  de  V.  M.  soient  remplies ,  tant  sur  les  affaires  politiques 
que  sur  celles  qui  regardent  la  personne  du  roi  de  Naples. 

3°  Relativement  à  M""  l'infante,  on  sait  ici  que  S.  A.  R.  a  recom- 
mencé à  paraître  dans  le  monde ,  et  que  l'arrivée  du  comte  de  Ro- 
senberg  produit  déjà  de  bons  effets  (1).  D'ailleurs  les  plaintes  ont 
cessé  contre  M"'"  l'arcbiducbesse,  et  je  ne  perds  aucune  occasion  à 
tenir  le  langage  qui  me  paraît  propre  à  écarter  l'effet  des  impressions 
antérieures  sur  le  chapitre  de  cette  princesse. 

4°  Il  est  constant  que  le  duc  d'Aiguillon  ne  fait  aucun  cas  du  prince 
de  Rohan  ;  il  n'a  d'ailleurs  aucun  appui  assez  considérable  ici  pour 
contrebalancer  tous  les  inconvénients  qui  se  multiplient  contre  lui. 
J'en  conclus  que  V.  M.  en  sera  bientôt  débarrassée.  Il  s'était  répandu 
ici  des  bruits  d'une  brouillerie  de  cet  ambassadeur  avec  son  secré- 
taire d'ambassade;  ce  dernier  vient  d'écrire  sur  ce  sujet  à  une  de 
ses  amies  une  lettre  dont  je  me  suis  procuré  la  copie,  que  je  crois 
devoir  mettre  sous  les  yeux,  de  V.  M.  Il  ne  serait  pas  hors  de  vrai- 
semblance que  le  baron  de  Breteuil  succédât  au  prince  de  Rohan, 
et,  malgré  quelques  petits  inconvénients  personnels  au  baron,  je  crois 
que,  pour  le  fond  des  affaires,  et  eu  égard  à  ses  sentiments,  V.  M. 
n'aurait  pas  lieu  de  s'en  plaindre.  Il  vient  de  partir  pour  son  am- 
bassade à  Naples,  et  je  l'ai  vu^dans  des  dispositions  à  s'y  comporter 
de  façon  à  pouvoir  plaire  à  V.  M.  Le  S""  de  Boynes ,  son  beau-frère , 
prend  ici  beaucoup  de  consistance,  et  la  liaison  que  j'ai  cimentée 


(1)  Mercy  se  trompe  ici  complètement.  La  mission  du  comte  de  Rosenberg  n'amena 
dans  la  conduite  de  l'infante  aucun  amendement,  et  une  rupture  arec  l'impératrice  sa  mère 
en  fut  la  conséquence.  Voir  notre  Introduction  pour  tout  l'ensemble  de  cette  curieuse  af- 
faire. 
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avec  lui  pourra,  clans  bieu  des  cas,  n'être  pas  inutile  au  bien  du  ser- 
vice. 

XXII.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Sch'ônhrunn,  V  de  juin.  —  Comte  de  Mercy,  Les  nouvelles  que  vous 
continuez  à  me  donner  sur  la  conduite  de  ma  fille  sont  à  la  vérité 
satisfaisantes  ;  mais,  dès  que  je  jette  les  yeux  sur  les  dangers  auxquels 
'  elle  est  exposée  à  tout  moment  dans  une  cour  telle  que  l'est  à  pré- 
sent celle  de  France,  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude,  et  je  sens  le 
besoin  qu'elle  a  de  vos  conseils  et  de  votre  attention  suivie.  Je 
trouve  au  mieux  ce  que  vous  avez  proposé  à  ma  fille,  en  lui  conseil- 
lant de  ne  pas  trop  se  charger  de  recommandations,  de  mieux  traiter 
Aiguillon,  de  se  défier  des  menées  de  la  comtesse  de  Marsan  et  de 
réprimer  la  témérité  de  la  Misry. 

Je  crois  bien  que  le  j)arti  que  nous  venons  de  prendre  à  l'égard 
de  la  Pologne  aura  fait  de  la  sensation  en  France.  Quelque  per- 
suadée que  je  suis  des  sentiments  du  roi,  je  ne  saurais  me  déterminer 
à  lui  écrire  sur  ce  sujet,  mais  je  vous  laisse  entière  liberté  de  lui  eu 
dire  de  ma  part  tout  ce  que  vous  trouverez  à  propos  (1). 


(1)  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  commenter  et  expliquer  cette  réponse  de  Marie-Thé- 
rèse à  Mercy,  que  de  citer  la  lettre  qu'elle  écrivait  à  Joseph  II  le  25  janvier  1772,  lors  des 
premiers  arrangements  avec  la  Prusse  et  la  Russie  qui  devaient  se  terminer  par  le  traité  de 
partage  de  la  Pologne.  (Voir  la  Correspondance  entre  Marie-Thérèse  et  Joseph  II,  publiée 
par  A.  d'Ameth,  tome  I*'',  page  362)  :  «c  Je  suis  trop  pressée  de  notre  situation  critique 
pour  ne  l'exposer  encore  une  fois  dans  tout  son  jour,  et  tâcher  de  trouver  le  remède,  sinon 

bon,  au  moins  le  moins  mauvais Il  n'est  pas  possible  à  présent  de  revenir  sur  nos  pas,  après 

les  fausses  démarches,  que  j'ai  toujours  regardées  telles,  depuis  le  mois  de  novembre  1770, 
où  la  marche  des  troupes  d'Italie  et  des  Pays-Bas  a  été  résolue,  et  depuis  la  malheureuse 
convention  signée  avec  les  Turcs.  Le  ton  trop  menaçant  avec  les  Russes,  notre  conduite 
mystérieuse,  tant  avec  nos  alliés  que  nos  .adversaires,  tout  cela  est  provenu  qu'on  a  mis  pour 
principe  à  chercher  à  profiter  de  la  guerre  entre  la  Porte  et  la  Russie  pour  étendre  nos 
frontières,  et  obtenir  des  avantages  auxquels  noua  ne  pensions  pas  avant  la  guerre.  On 
voulait  agir  à  la  prussienne,  et  on  voulait  en  même  temps  retenir  les  apparences  de  l'hon- 
nêteté ;  sous  ce  point  de  vue  on  s'est  fait  illusion  sur  les  moyens,  et  on  cherche  et  se  flatte 
encore  sur  les  apparences  et  sur  les  événements.  Il  se  peut  que  je  me  trompe,  et  que  ces 
événements  soient  plus  favorables  que  je  ne  puis  les  envisager  ;  mais  dussent-ils  nous  pro- 
curer le  district  de  la  Valachie,  Belgrade  même,  je  les  regarderais  toujours  comme  achetés 
trop  chèrement,  l'étant  aux  dépens  de  l'honneur,  de  la  gloire  de  la  monarchie,  de  la  bonne 
foi  et  religion  de  nous  autres. 

a  Depuis  mon  malheureux  règne  nous  avons  tâché  au  moins  de  marquer  en  tout  une  con- 
duite vraie  et  équitable  et  de  bonne  foi,  de  modération,  de  fidélité  en  nos  engagements.  Cela 

20. 
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Je  suis  de  plus  eu  plus  indignée  de  la  mauvaise  foi  de  Sambucca, 
en  abusant  pour  ses  propres  vues  de  la  confidence  que  lui-même  m'a 
faite  au  sujet  de  Tanucci.  Voilà  quelles  idées  baroques  Las  Casas 
m'attribue  dans  sa  lettre  à  Llano.  Mandez  à  Lobkowitz  de  laisser 
tomber  toute  cette  affaire,  et  de  ne  pas  entrer  en  matière,  si  même 
on  voulait  lui  parler  sur  le  compte  de  Tanucci. 

La  mission  du  comte  de  Rosenberg  à  Parme  n'a  eu  aucun  effet  ; 
ma  fille  s'étant  nettement  refusée  à  toutes  ses  propositions ,  il  est , 
parti  de  Parme  pour  Milan,  pour  y  attendre  mes  ordres.  Je  diffère 
de  les  lui  donner  jusqu'à  l'arrivée  des  lettres  d'Espagne.  En  atten- 
dant, j'ai  rompu  toute  correspondance  avec  ma  fille,  et  j'ai  ordonné  à 
ma  famille  tant  ici  qu'à  Florence  et  à  Milan  d'eu  agir  de  même  et 
de  lui  renvoyer  toutes  les  lettres  qu'elle  nous  écrirait,  sans  les  ouvrir. 
Cela  vient  aussi  d'être  exécuté  depuis  quelque  temps  ;  reste  à  voir 
l'effet  de  cette  démarche. 

[J'ai  trouvé  nécessaire  d'agir  ainsi,  connaissant  que  trop  l'entê- 
tement de  ma  fille,  mais  nonobstant  les  grands  cbagrins  qu'elle  me 
cause,  elle  est  pourtant  mon  enfant.  Je  ne  voudrais  qu'on  la  poussât 
entièrement  à  bout,  mais  détourner  qu'on  ne  me  la  renvoie  pas]. 

Dès  que  je  serai  débarrassée  de  Rohan,  je  serai  indifférente  sur 
le  clioix  du  ministre  que  la  cour  de  France  voudra  nous  envoyer, 
pourvu  qu'il  soit  tel  qu'il  puisse  nous  convenir,  et  si  Breteuil  se 
trouve  dans  ce  cas ,  il  peut  compter  d'être  bien  accueilli  ici.  Je  re- 
gretterais le  rappel  de  Fuentes  de  Paris,  et  j'espère  que  les  insi- 
nuations que  vous  lui  faites   feront  beaucoup  de  bien  à  Lobkowitz. 

XXIII.  i\LiRIE-ANTOI]SrETTE  A  MaEIE-ThÉeÈSE. 

Versailles,  13  juin.  —  Madame  ma  très-cbère  mère,  J'attends 
avec  la  plus  grande  impatience  la  nouvelle  de  l'accouchement  de  la 
reine.  Je  blâme  fort  ceux  qui  lui  ont  donné  des  préjugés  contre  les 


nous  attira  la  confiance,  j'ose  même  dire  l'admiration  de  l'Europe,  le  respect  et  la  vénération 
de  nos  ennemis;  depuis  un  an  tout  cela  est  perdu.  J'avoue,  j'ai  peine  à  le  soutenir,  et  rien 
au  monde  ne  m'a  plus  coûté  que  la  perte  de  notre  renommée.  Malheureusement  je  dois 
avouer  vis-à-vis  de  voias  que  nous  le  méiitons,  et  c'est  là  que  je  souhaite  qu'on  remédie,  en 
rejetant  comme  mauvais  et  ruineux  tout  priacipe  de  profiter  de  ces  troubles,  et  qu'on  déli- 
bère comment  sortir  au  plus  vite  de  cette  malheiireuse  situation,  et  le  moins  mal,  sans  penser 
à  des  acquisitions  pour  nous,  mais  bien  à  rétablir  notre  crédit  et  bonne  foi,  et,  autant  que 
cela  se  peut,  la  balance  politique.  »  • 


13  JUIN  1772.  309 

accoiiclieui's.  Je  m'abandonnerais  bien  à  me  confier  à  qui  l'on  vou- 
drait, pour  être  assurée  d'en  venir  là.  Le  beau  temps  étant  venu  aussi 
dans  ce  pays-ci,  j'espère  que  la  récolte  sera  bonne,  dont  nous  avons 
grand  besoin. 

Je  suis  bien  affligée  de  la  maladie  de  van  Swieten  ;  quoique  tout 
le  monde  ne  pense  pas  de  même,  je  le  regarde  comme  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite  et  à  qui  toute  la  famille  a  de  l'obligation.  Il  a 
déjà  échappé  de  cette  maladie;  j'espère  encore  pour  cette  fois-ci  ;  ce 
serait  une  grande  perte  pour  ma  chère  maman  et  pour  toute  la  famille. 

La  bonne  amitié  continue  toujours  entre  nous  tous.  Le  comte  de 
Provence  est  plus  de  huit  jours  dans  son  lit,  d'une  fièvre  d'humeur 
avec  des  redoublements  ;  il  a  rendu  beaucoup  de  bile ,  et  il  est  beau- 
coup mieux. 

Je  ne  puis  vous  dire,  ma  chère  maman,  combien  je  suis  affligée  de 
l'infante;  il  est  bien  étonnant  qu'elle  n'ait  pas  profité  de  vos  bonnes 
leçons  et  de  tout  ce  que  vous  lui  avez  fait  dire  par  Rosenberg.  Malgré 
tout  cela,  je  saisirai  avec  empressement  toute  occasion  de  diminuer 
la  mauvaise  impression  que  cela  peut  faire  ici  ;  sans  cela  je  fuis  les 
occasions  d'en  entendre  parler.  Il  me  semble  que,  si  j'avais  eu  le 
même  malheur  qu'elle,  le  seul  désir  d'épargner  du  chagrin  à  ma 
chère  maman ,  cela  me  convertirait. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  la  Bohme  (1).  La  reine  est  bien 
Pleureuse,  et  moi  aussi  en  ce  moment  de  la  savoir  si  bien  délivrée  (2)  ; 
quoique  ce  ne  soit  qu'une  fille,  je  crois  cependant  qu'elle  doit  être 
contente  par  l'espérance  que  cela  lui  donne  d'avoir  des  garçons. 

Le  comte  d'Angivillier  (3),  homme  d'esprit,  qui  a  été  attaché  à  l'édu- 
cation de  M.  le  dauphin  et  qui  est  intendant  du  jardin  royal,  dési- 
rerait d'avoir  quelques  petits  morceaux  des  mines  d'Hongrie  et  d'Au- 
triche. J'ai  pensé  que  ma  chère  maman  voudrait  bien  me  donner  le 
moyen  d'obliger  un  homme  de  mérite  ;  je  prends  la  liberté  de  lui 
envoyer  la  note  de  ce  qu'il  désirerait. 


(1)  M""*  Eléonore  Pohme,  femme  de  chambre  de  la  reine  Caroline  de  Naples. 

(2)  Elle  était  accouchée  d'une  princesse,  nommée  Marie-Thérèse,  qui  épousa  son  cousin 
François  II,  empereur  d'Autriche,  et  mourut  en  1807. 

(3)  La  Billarderie,  comte  d'Angivilliers,  était  directeur  général  des  bâtiments,  jardins, 
manufactures  et  académies.  Le  magnifique  cabinet  de  minéralogie  qu'il  avait  formé  fut  cédé 
par  lui  en  1780  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Il  émigra  en  1791  et  mourut  en  Allemagne 
en  1810. 
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Vous  avez  bien  de  la  bonté  de  penser  à  ma  fête  :  je  ne  demande 
à  Dieu  que  de  me  rendre  digne  de  ma  chère  maman  et  de  me  con- 
server son  amitié. 

XXIV.  —  Mercy  a  ]\Iarie-Thérèse. 

Paris,  15  juin.  —  Les  deux  dernières  lettres  que  V.  M.  a  écrites 
à  M"'^  la  daupbine  ont  produit  des  effets  trop  intéressants  pour 
que  je  ne  croie  pas  de  mon  devoir  d'en  exposer  ici  les  détails.  J'ai 
eu  le  délicieux  spectacle  de  l'attendrissement  de  M""*  l'arcliiducliesse 
pour  V.  M.  —  S.  A.  R.  m'a  relu  plusieurs  fois  la  dernière  lettre  qu'elle 
avait  reçue  ;  elle  l'a  paraphrasée  de  réflexions  et  de  sentiments  qui 
ne  s'effaceront  jamais.  Les  deux  derniers  courriers  avaient  déjà  ap- 
porté de  bonnes  lettres  ;  j'en  avais  examiné  l'effet  avec  attention. 
J'ai  rapproché  mes  idées  des  lettres  anciennes,  où  la  morale  avait 
été  présentée  un  peu  plus  sévèrement,  et,  comme  V.  M.  m'a  expres- 
sément ordonné  de  lui  rendre  un  compte  fidèle  de  tous  les  mouve- 
ments que  je  puis  remarquer  dans  l'âme  de  M""^  la  dau^îhine,  je  ne 
dois  rien  omettre  de  ce  que  je  crois  avoir  aperçu  distinctement  dans 
la  circonstance  dont  il  s'agit. 

Toutes  les  lettres  de  V.  M.  ont  été  reçues  avec  respect ,  mais  pour 
le  moins  avec  autant  de  crainte.  Le  mauvais  ton  des  entours,  l'ha- 
bitude de  ne  recevoir  ni  réprimande  ni  contradiction,  ni  même  des 
avis  de  la  part  du  roi  non  plus  que  de  la  part  de  M.  le  dauphin, 
joint  à  l'éloignement  de  trois  cents  lieues,  sont  sans  doute  les  cau- 
ses que  les  lettres  de  sévérité  n'ont  pas  toujours  produit  l'effet  dé- 
sirable. D'ailleurs  jamais  une  mère  n'eut  autant  de  droit  qu'en  a 
V.  M.  de  parler  avec  autorité.  J'ai  représenté  plusieurs  fois  cette 
grande  vérité  dans  les  moments  où  les  lettres  chagrinaient  ;  M*"^  la 
dauphine  convenait  du  principe,  mais  elle  se  figurait  qu'elle  était 
peu  aimée,  et  qu'elle  serait  toujours  traitée  avec  rigueur.  Les  derniè- 
res lettres  ont  enfin  détruit  ce  préjugé ,  et  V.  M.  acquiert  de  plus  en 
plus  la  certitude  de  conduire  M""^  l'archiduchesse  sur  tout  ce  qui 
tient  à  l'essentiel  de  sa  position  et  de  ses  devoirs.  S.  A.  R.  a  tant 
de  ressources  dans  l'esprit  et  dans  le  caractère,  qu'il  n'y  a  plus  le 
moindre  doute  sur  les  effets  que  l'on  doit  s'en  promettre  par  la 
suite. 

Depuis  la  date  de  mon  dernier  et  très-humble  rapport,  il  n'est  sur- 
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venu  aucun  changement  remarquable  aux  occupations  journalières 
de  M""'  la  daupliine.  L'exercice  de  la  danse  est  continué  avec  assi- 
duité et  succès  ;  il  en  est  même  résulté  le  grand  bien  de  faire  naître 
à  M.  le  daupliin  l'idée  de  participer  aux  leçons  que  prend  M'"'^  la 
daupliine.  Cet  amusement  utile  prolonge  les  moments  où  ils  sont 
ensemble  ;  indépendamment  de  ces  occasions,  M.  le  dauphin  paraît 
plus  empressé  à  saisir  celles  où  il  peut  être  seul  avec  M""*  la  dau- 
pliine. L'ascendant  qu'elle  a  sur  lui  augmente  visiblement  ;  elle  lui 
parle  très-naturellement  de  ses  défauts  ;  il  reçoit  très-bien  ce  qui  lui 
est  dit  à  cet  égard ,  et  il  y  fait  attention.  Il  en  est  résulté  un  chan- 
gement favorable  dans  le  maintien  et  le  langage  de  ce  jeune  prince, 
et  c'est  bien  sûrement  l'ouvrage  de  M""  l'archiduchesse.  Enfin  il 
n'y  aurait  rien  à  désirer  sur  la  parfaite  union  de  ces  deux  augustes 
époux,  si  l'état  de  leur  mariage  était  mieux  constaté  ;  mais  sur  cet 
article  essentiel  il  ne  subsiste  que  des  espérances,  qui  ne  se  réalisent 
point  encore.  Entretemps,  la  conduite  de  M""^  la  dauphine  est  en 
ce  point  aussi  prudente  et  sage  qu'il  est  possible  de  le  désirer  ;  il 
n'y  entre  ni  propos ,  ni  impatience ,  ni  humeur ,  et  elle  ne  permet 
plus  qu'on  lui  parle  d'un  objet  qui  n'admet  ni  commentaires  ni  con- 
seils. 

Quoique  l'influeuce  de  Mesdames  opère  encore  dans  bien  des  cir- 
constances ,  cela  n'arrive  cependant  pas  avec  assez  d'efficacité  pour 
qu'il  puisse  en  résulter  des  effets  dangereux.  M.  le  dauphin  et  M'"^  la 
dauphine  ont  même  contracté  avec  M.  le  comte  et  M'"^  la  comtesse 
de  Provence  une  liaison  plus  suivie  ;  ils  passent  quelquefois  entre 
eux  des  soirées ,  lesquelles  ci-devant  se  passaient  toujours  chez  Mes- 
dames. Cette  petite  diversion  est  d'une  grande  utilité  ;  j'avais  pris  la 
liberté  d'en  proposer  l'idée,  et  cela  en  vue  d'éloigner  le  plus  que 
possible  l'occasion  prochaine  d'entendre  ou  de  participer  à  tous  les 
propos  oiseux  qui  ne  cessent  d'être  tenus  chez  Mesdames,  et  qui 
établissent  une  source  de  tracasseries  des  plus  fâcheuses. 

Quoique  les  lectures  n'aient  pas  été  absolument  négligées  dans 
le  courant  de  ce  mois ,  cependant  le  beau  temps ,  les  promenades  et 
les  chasses  ont  un  peu  suspendu  l'assiduité  aux  occupations  sérieuses. 
Autant  que  je  ])uis  en  juger  par  ce  que  m'a  dit  M""'  la  dauphine,  je 
doute  qu'elle  ait  répondu  à  la  question  que  lui  a  faite  V.  M.  sur  ses 
lectures  avec  l'abbé  de  Vermond.  Lorsque  M""*  l'archiduchesse  est 
embarrassée,  le  silence  est  toujours  sa  ressource;  elle  en  est  quitte 
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à  trop  bon  marclié,  et  il  serait  peut-être  à  désirer  que  V.  M.  daignât, 
d'un  ton  d'amitié  et  sans  réprimande,  réitérer  quelquefois  les  ques- 
tions qui  sont  restées  sans  réponse;  je  suis  très-assuré  que  cela  pro- 
duirait un  fort  bon  effet. 

Depuis  que  M""  la  dauphine  a  repris  du  goût  pour  la  musique,  il 
se  tient  de  temps  en  temps  cliez  elle  des  petits  concerts,  où  se  réunit 
la  jeune  famille  royale  ;  Mesdames  n'y  paraissent  point  ordinaire- 
ment. J'ai  vu  un  de  ces  concerts,  et  je  ne  puis  exprimer  combien 
M""'  l'archiduchesse  y  est  charmante,  attentive  envers  tout  le  monde, 
marquant  avec  jugement  et  dignité  des  bontés  à  un  chacun,  et  don- 
nant par  là  un  spectacle  de  grâces  et  d'agrément  qui,  depuis  long- 
temps n'était  plus  connu  à  cette  cour-ci.  Ces  mêmes  concerts  se  répè- 
tent chez  Madame,  sœur  de  M.  le  dauphin  ;  j'ai  obtenu  de  M""^  la  dau- 
phine qu'elle  voulût  bien  y  assister,  et  elle  y  a  même  chanté  un  soir. 
J'ai  eu  en  cela  deux  motifs  :  celui  de  multiplier  les  occasions  d'a- 
musement, qui  arrachent  à  l'oisiveté  et  à  l'ennui,  et  celui  de  procurer 
à  la  comtesse  de  Marsan  une  satisfaction  qu'elle  avait  fort  à  cœur. 
Il  n'est  point  inutile  de  ménager  cette  femme  dangereuse,  et  je  ne 
crains  point  qu'elle  séduise  M""^  l'archiduchesse,  parce  qu'elle  la 
connaît  et  sait  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  augmenter  et  soutenir  le  crédit  de  la  comtesse  de  Noailles  ne 
me  réussit  qu'imparfaitement,  par  une  suite  de  l'extrême  ineptie  de 
cette  dame  d'honneur,  laquelle,  avec  des  vues  assez  honnêtes,  n'a 
aucun  des  talents  nécessaires  à  les  faire  valoir.  Je  lui  avais  formé 
un  plan  pour  attirer  M'"'  la  dauphine  chez  elle  pendant  les  soirées  ; 
ce  projet  a  réussi  quelquefois ,  et  serait  tourné  en  habitude  journa- 
lière, si  la  comtesse  de  Noailles  avait  eu  l'adresse  d'amuser  M'"^  l'ar- 
chiduchesse et  de  lui  épargner  les  propos  ennuyeux  auxquels  ladite 
comtesse  n'est  que  trop  sujette. 

M""  la  dauphine  a  depuis  longtemps  un  grand  désir  de  voir  Paris. 
Elle  s'était  proposé  de  faire  tenir  des  chevaux  de  selle  à  une  cer- 
taine distance,  d'y  arriver  en  voiture,  de  monter  à  cheval  et  de  se 
promener  sur  les  boulevards  sans  entrer  dans  la  ville.  Ce  projet  n'a- 
vait aucun  inconvénient,  d'autant  plus  qu'il  se  serait  exécuté  dans  le 
plus  parfait  incognito.  La  comtesse  de  Noailles  avait  elle-même  donné 
l'idée  de  cet  arrangement,  mais  M™^  Adélaïde  ayant  voulu  être  de 
la  partie ,  elle  persuada  à  M"''  la  dauphine  de  ne  se  faire  suivre  à 
cheval  que  par  une  dame  qui  est  attachée  au  service  de  M""^  Adélaïde. 
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La  comtesse  de  Noailles  crut  avec  ime  sorte  de  raison  qu'il  en  ré- 
sultait un  tort  pour  sa  fille,  la  duchesse  de  Durfort,  qui  est  dame  du 
palais  et  eu  possession  de  suivre  M"""  la  daupliine  dans  ses  prome- 
nades à  clieval.  Eu  conséquence,  la  comtesse  de  Noailles  fit  naître 
tant  de  difficultés  que  la  partie  projetée  n'eut  point  lieu.  Le  plus 
grand  obstacle  qu'on  opposa  à  M'"^  l'archiducliesse  fut  de  lui  faire 
craindre  la  rencontre  de  beaucoup  de  monde ,  et  lorsque  S.  A.  R.  me 
parla  de  l'embarras  que  cela  lui  aurait  causé,  je  pris  la  liberté  de 
lui  répéter  ce  que  je  lui  ai  si  souvent  représenté,  pour  éloigner  d'elle 
cette  peur  de  voir  du  monde.  M""*  l'archiduchesse  est  aimée  du  pu- 
blic, et,  en  paraissant  le  fuir  et  le  craindre,  ce  serait  aliéner  les  es- 
prits et  manquer  un  objet  des  plus  essentiels  à  une  grande  princesse, 
qui  est  celui  de  s'attirer  le  cœur  des  peuples.  Si  M""*  la  daupliine 
venait  à  Paris ,  elle  y  serait  reçue  avec  un  enthousiasme  et  des  dé- 
monstrations de  joie ,  qui  sont  les  seules  causes  pour  lesquelles  on  a 
éloigné  jusqu'à  présent  du  roi  l'idée  de  faire  voir  la  capitale  àM""^  l'ar- 
chiduchesse, ce  qui,  suivant  la  coutume  ordinaire,  aurait  dû  avoir 
lieu  immédiatement  après  son  mariage. 

Il  est  survenu,  passé  quelques  jours,  dans  l'intérieur  de  la  famille 
royale  un  petit  événement  que  M""  la  dauphine  a  daigné  me  confier, 
avec  ordre  d'en  garder  le  secret  et  surtout  de  n'en  point  faire  men- 
tion dans  mes  très-humbles  rapports.  Il  y  avait  sur  la  cheminée  de 
la  chambre  de  M.  le  comte  de  Provence  une  pièce  de  porcelaine  très- 
artistement  travaillée.  Quand  M.  le  dauphin  se  trouvait  dans  cette 
chambre,  il  avait  coutume  d'examiner  la  porcelaine  susdite  et  de  la 
manier.  Cela  paraissait  inquiéter  M.  le  comte  de  Provence ,  et,  au 
moment  où  M'"*  la  dauphine  le  plaisantait  sur  cette  crainte ,  M.  le 
dauphin,  qui  tenait  entre  ses  mains  la  pièce  de  porcelaine  en  questi  on 
la  laissa  tomber,  et  elle  se  brisa  en  morceaux.  M.  le  comte  de  Pro- 
vence, dans  son  premier  mouvement  de  colère,  s'avança  sur  M.  le 
dauphin  ;  ils  se  colletèrent  et  se  donnèrent  quelques  coups  de  poing. 
M™*  la  dauphine,  très-embarrassée  de  cette  scène,  eut  la  présence 
d'esprit  de  séparer  les  combattants,  et  elle  reçut  même  à  cette  oc- 
casion une  égratignure  à  la  main.  Une  parfaite  réconciliation  suivit 
immédiatement  la  querelle;  personne  n'en  avait  été  témoin,  et  il 
n'en  transpira  pas  la  moindre  chose.  M'"*  l'archiduchesse ,  en  me  con- 
tant ce  fait,  avoua  qu'elle  avait  été  au  moment  d'appeler  du  secours. 
Je  lui  représentai  qu'il  y  aurait  eu  à  cela  de  très-grands  inconvé- 
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nients ,  parce  qu'une  pareille  scène  rendue  publique  serait  devenue 
une  affaire  sérieuse  pour  M.  le  comte  de  Provence.  Je  fis  sentir  à 
cette  occasion  tout  ce  que  les  formes,  dans  ce  pays-ci,  établissent  sur 
la  différence  de  l'état  d'un  dauphin  d'avec  celui  de  ses  frères ,  et  com- 
bien il  y  a  de  distance  de  l'un  à  l'autre.  Il  importe  que  M""^  la  dau- 
pbine  se  forme  des  idées  très-distinctes  là-dessus,  et  je  mets  toutes 
les  circonstances  à  profit  pour  lui  exposer  les  notions  par  lesquelles 
elle  Jouisse  juger  de  la  supériorité  du  rang  de  son  époux  et  du  par- 
tage qu'elle  doit  en  faire  avec  lui. 

Dans  ces  derniers  temps  les  tracasseries  de  l'intérieur  n'ont  rien 
produit  de  relatif  à  M""'  l'arcliiduchesse.  Tout  est  assez  bien  à  cet 
égard  ;  S.  A.  K.  est  constamment  très-bien  traitée  par  le  roi.  Un  peu 
i:)lus  de  prévenance  et  d'aisance  vis-à-vis  de  lui  ajouterait  encore  in- 
finiment au  penchant  tendre  que  le  monarque  a  pour  M""^  la  dau- 
phine.  Je  ne  cesse  de  lui  représenter  là-dessus  tout  ce  que  j'imagine 
de  plus  persuasif;  les  avertissements  de  V.  M.  peuvent  seuls  effec- 
tuer ce  qui  est  à  désirer  à  cet  égard;  le  moindre  échec  à  la  santé  du 
roi  pourrait  mettre  M"'*  l'archiduchesse  dans  le  cas  déjouer  un  grand 
rôle.  Cette  circonstance  pourrait  n'être  pas  fort  éloignée  ;  il  s'agit 
pour  S.  A.  E.  de  se  trouver  en  position ,  et  cela  devrait  être  ménagé 
de  longue  main.  Il  est  plus  que  temps  de  s'en  occuper  avec  suite  ; 
mais  je  rencontre  auprès  de  M""^  l'archiduchesse  des  difficultés  quand 
il  s'agit  de  porter  ses  réflexions  sur  un  avenir  sérieux,  et  je  crois 
devoir  m'y  prendre  avec  beaucoup  de  ménagement,  pour  ne  pas  la 
rebuter  sur  des  idées  que  l'âge  et  la  dissipation  rendent  un  peu  pé- 
nibles, jusqu'à  ce  que  l'expérience  vienne  au  secours,  et  en  démon- 
tre la  nécessité. 

M""^  la  danphine  a  fait  ses  dévotions  le  surlendemain  de  la  Pente- 
côte ;  quinze  jours  auparavant,  S.  A.  R.  avait  rempli  cet  acte  de  re- 
ligion, et  c'est  toujours  avec  la  même  régularité  et  édification  qu'elle 
persiste  à  maintenir  tous  les  usages  que  lui  prescrit  la  piété. 

Le  com'rier  mensuel,  qui  n'est  arrivé  ici  que  le  12,  m'a  remis  les 
ordres  de  V.  M.  datés  du  1^'  de  ce  mois  ;  le  même  jour,  M""'  la  dau- 
phine  a  reçu  les  lettres  qui  se  trouvaient  à  son  adresse,  et  elle  a 
paru  bien  contente  de  trouver  dans  celle  de  V.  M.  des  marques  de 
satisfaction,  par  lesquelles  S.  A.  E.  semble  plus  encouragée  à  tâcher 
d'en  mériter  la  continuation. 
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XXV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris j  15  juin.  —  Sacrée  majesté,  Mes  dépêches  d'office  con- 
tiennent aujourd'liui  les  remarques  que  j'ai  cru  essentiel  d'exposer 
sur  la  sensation  que  font  ici  les  arrangements  auxquels  V.  M.  s'est 
décidée  relativement  à  la  Pologne.  Il  est  très-certain  que  le  roi  Très- 
Chrétien  envisage  cet  objet  d'un  œil  d'équité  et  de  modération  qui 
me  rassure  pleinement  sur  la  stabilité  de  ses  sentiments  et  de  son 
attachement  à  l'alliance  (1).  J'userai  avec  circonspection  de  la  per- 
mission que  me  donne  V.  M.  de  tenir  en  temps  et  lieu  le  langage 
qui  conviendra  pour  confirmer  le  roi  dans  ce  qu'il  peut  se  promettre 
de  l'amitié  de  V.  M.  jxjur  lui  ;  il  ne  restera  plus  cju'à  calmer  les 
effets  de  l' amour-propre  du  duc  d'Aiguillon,  qui  est  personnellement 
piqué  du  triste  rôle  qu'il  joue  dans  le  début  de  son  ministère.  Je 
me  flatte  qu'il  y  aura  des  moyens  efficaces  à  employer  pour  le  rame- 
ner ;  celui  des  bonnes  dispositions  de  la  favorite  ne  me  paraît  pas 
devoir  être  négligé,  et  je  crois  que,  par  ces  considérations,  il  serait 
important  que,  pendant  le  séjour  à  Compiègne,  M^^ladauphine  voulût 
bien  faire  à  la  comtesse  du  Barry  un  accueil  assez  favorable  pour  que 
je  me  trouve  en  mesure  de  tirer  parti  de  cette  femme  du  côté  de  son 
ascendant  sur   le  roi  et  sur  le  ministre.  Le  moindre  avertissement 


(1)  Nous  trouvons  dans  la  correspondance  du  baron  de  Blome,  ministre  du  baron  de  Da- 
nemark en  France,  un  témoignage,  qui  semble  assez  intéressant  pour  le  citer  ici,  de  la  manière 
dont  la  situation  de  l'Autriche  et  de  la  France  se  présentait  airx  autres  cours  de  l'Europe. 
<l  La  cour  de  Vienne  s'est  expliquée  envers  celle-ci  sur  les  affaires  de  Pologne,  en  exposant 
les  motifs  qui  l'ont  déterminée  à  faire  entrer  im  corps  de  troupes  dans  ce  royaume.  Elle  a 
témoigné  :  —  qu'elle  désirerait  que  les  choses  fussent  rétablies  dans  le  premier  état,  et  que  de 
ce  moment  elle  retirerait  ses  tr  oupes  ;  mais  comme  elle  était  informée  que  les  deux  cours 
de  Pétersbourg  et  de  Berlin  avaient  fait  l'an  passé  un  traité  de  partage,  qui  a  fait  le  prin- 
cipal objet  du  voyage  du  prince  Henri,  par  lequel  elles  se  garantissaient  mutuellement  les 
acquisitions  à  faire  en  Pologne,  S.  M.  I.  se  voyait  indispcnsablement  obligée  de  son  côté 
de  faire  valoir  les  droits  qu'elle  pouvait  avoir  sur  quelques  provinces  de  ce  roj'aumc,  pour 
maintenir  en  quelque  façon  la  balance  entre  ces  deux  puissances  ;  —  que,  quelques  acquisitions 
que  S.  M.  I.  pût  faire  en  Pologne,  elles  ne  seraient  jamais  l'équivalent  de  celles  du  roi  de 
Prusse,  ni  le  dédommagement  de  l'accroissement  excessif  de  cette  puissance;  —  qu'enfin  le  mal 
étant  trop  avancé ,  la  chose  paraissait  sans  remède,  puisqu'aucune  puissance,  pas  même 
celles  qui  avaient  garanti  le  traité  d'Oliva,  ne  voulaient  s'en  mêler.  A  cette  ouverture  le  duc 
d'Aiguillon  doit  avoir  répondu  :  qu'il  convenait  que  la  conduite  de  la  cour  de  Vienne  était 
aussi  juste  que  nécessaire,  mais  que  ce  serait  toujours  un  grand  mal  pour  la  balance  de  l'Eu- 
rope .«i  le  partage  en  question  venait  à  se  réaliser.  Au  reste  ce  ministre  n'a  avisé  aucun  moyen 
pour  rétablir  les  choses  sur  l'ancien  pied.   (Archives  de  Soroe.) 
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de  V.  M.  produira  sur  M"""  la  daupliine  les  impressions  désirables  à 
cet  égard,  et  elles  seraient  sans  doute  utiles  au  bien  du  service. 

Le  comte  de  Fuentes  étant  sur  le  point  de  dépêclier  un  courrier  à 
Madrid,  je  vais  profiter  de  cette  occasion  pour  faire  parvenir  au 
prince  de  Lobkowitz  les  derniers  ordres  de  V.  M.  J'étais  convenu 
avec  cet  ambassadeur  qu'il  ne  se  presserait  point  à  agir,  et  je  suis 
bien  sûr  qu'il  sera  informé  à  temps  pour  se  conformer  aux  mesures 
que  rend  nécessaires  la  tournure  intrigante  et  vraiment  indigne  que 
le  ministre  Sambucca  a  voulu  donner  à  un  objet  aussi  juste  que  l'é- 
tait celui  que  V.  M.  s'était  proposé.  Je  rejoins  ici  la  lettre  dudit 
Sambucca ,  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  me  confier. 

D'après  une  conversation  que  j 'avais  ici  avec  le  comte  de  Fuentes, 
je  m'étais  aperçu  qu'il  se  trouvait  déjà  informé  du  peu  de  succès  de 
la  mission  du  comte  de  Bosenberg  à  Parme.  Le  comte  de  Fuentes 
m'a  dit  que  le  roi  son  maître  ne  prendrait  aucun  parti  que  celui 
que  V.  M.  trouvera  bon  de  lui  suggérer  ou  d'approuver.  D'après  ce 
qui  s'est  passé,  et  à  en  juger  par  quelques  détails  que  me  commu- 
nique le  prince  de  Starhemberg,  il  semble  que  la  faiblesse  extrême 
de  l'infant  est  foncièrement  l'origine  de  tous  les  petits  écarts  aux- 
quels se  livre  M""*  l'arcliiduchesse ,  et  qu'il  n'y  a  que  l'embarras  et 
le  besoin  de  secours  qui  puisse  les  ramener  l'un  et  l'autre  à  des 
idées  plus  raisonnables. 

Je  ne  suis  pas  sans  espérance  de  persuader  le  comte  de  Fuentes 
à  revenir  ici  après  l'expiration  du  congé  qu'il  a  obtenu,  et  je  ferai 
au  moins  en  sorte  que  sa  présence  à  Madrid  devienne  utile  aux  objets 
qui  intéressent  le  service  de  V.  M. 

Après  que  ceci  était  écrit,  j'ai  eu  encore  une  longue  conversation 
avec  le  comte  de  Fuentes  sur  les  affaires  de  Parme.  Il  m'a  montré 
l'article  d'une  lettre  du  marquis  Grimaldi  j  datée  du  1"  de  ce  mois; 
le  ministre  espagnol  s'exprime  ainsi  :  «  Vous  savez  ce  qui  s'est  passé 
«  à  Parme  ;  on  n'a  pu  les  réduire ,  parce  que  l'infant  est  d'une  ex- 
ce  trême  faiblesse,  et  que  l'infante  en  fait  ce  qu'elle  veut.  L'impéra- 
«  trice  a  pris  le  meilleur  parti  possible  ;  elle  est  très-fâchée  de  ce  qui 
«  se  passe.  »  Le  roi  Très-Chrétien  n'écrit  plus  à  l'infant  depuis  trois 
ordinaires,  et  il  y  a  longtemps  que  le  roi  d'Espagne  a  cessé  toute 
correspondance. 

Nous  venons  d'apprendre  dans  le  moment  l'heureuse  délivrance 
de  la  reine  de  Naples.  S.  M.  a  écrit  peu  d'heures  après  une  lettre 


15  JUIN  1772.  317 

à  M""^  la  (laui»lime,  qui  lui  a  été  remise  hier  par  rambassadeur  de 
S.  M.  Sicilienne. 

Je  sais  que  le  duc  d'Aiguillon  a  fait  depuis  peu  au  roi  son  maître 
des  observations  désavantageuses  au  prince  de  Rolian  sur  la  légè- 
reté de  ce  dernier,  et  sur  le  danger  que  le  dérangement  de  ses  af- 
faires domestiques  n'occasionne  des  inconvénients  peu  décents  a  l'é- 
tat d'un  ambassadeur  de  France.  Je  conclus  de  là  que  le  ministre 
minera  peu  à  peu  ce  coadjuteur,  et  qu'on  ne  le  laissera  pas  bien 
longtemps  à  la  cour  de  V.  M. 

XXVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy  (1). 

Ce  IS  jui?i.  —  Comte  Mercy,  C'est  un  certain  Caprini,  que  vous 
connaîtrez  mieux  que  moi,  qui  s'est  offert,  allant  jour  et  nuit,  si  je 
ne  pouvais  le  charger  de  quelque  commission.  J'ai  cru  pouvoir  profi- 
ter de  cette  occasion  d'informer  la  dauphine  des  circonstances  heu- 
reuses et  consolantes  de  Xaples,  qui  m'ont  comblée  de  joie.  Deman- 
dez à  ma  fille  la  copie  de  la  lettre  de  la  reine  qu'elle  m'a  écrite  elle- 
même,  de  même  les  promotions  ;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  les  co- 
pier. Je  touche  à  ma  fille  un  mot  sur  le  dauphin  ;  la  situation  est 
incompréhensible,  et  je  suis  tout  étonnée  qu'on  laisse  aller  les  choses 
sans  s'en  occuper. 

Des  affaires  de  Parme,  depuis  que  j'ai  renvoyé  les  lettres  de  ma 
fille,  je  n'ai  plus  entendu  un  mot.  On  dit  qu'elle  a  pris  tout  cela 
tout  tranquillement,  et  continue  à  faire  sa  volonté  et  à  faire  des  dettes. 
Autant  de  consolation  que  j'ai  de  Naples,  de  Versailles,  Florence  et 
Milan,  car  mon  fils  est  heureux  et  content  et  se  conduit  bien,  et  son 
épouse  enceinte  de  deux  mois  (j'ai  oublié  de  le  mander  à  la  dau- 
Ithine,  vous  le  lui  marquerez),  autant  de  chagrin  m'a  causé  dès  le 
premier  instant  de  son  départ  cette  fille.  Rosenberg  est  malade  de  la 
fièvre  tierce  à  Milan,  je  crois  de  la  bile  qu'il  a  faite.  Je  ne  vous 
dis  rien  des  affaires,  elles  sont  toujours  de  même  ;  nous  ne  voyons 
pas  plus  clair  d'aucun  côté.  Dieu  veuille  que  ces  ténèbres  ne  restent 
suspendues  sur  nous. 


(1)  Pièce  enticrement  autograjilie. 
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XXVII.  —  Makie-Thékèse  a  Mercy. 

Schônbrunji,  2  juillet.  —  Comte  de  Mercy,  Quoique  persuadée  de 
la  satisfaction  que  vous  me  marquez  que  ma  fille  avait  témoignée 
sur  les  expressions  de  ma  dernière  lettre ,  elle  n'a  pas  pris  trop  de 
peine  à  m'en  convaincre  elle-même  par  sa  réponse  (1),  qui,  selon  la 
façon  de  son  style ,  dit  bien  peu. 

Je  suis  contente  qu'elle  s'amuse  à  la  danse  et  à  la  musique;  il 
faut  qu'elle  s'occupe  à  quelque  chose.  Je  ne  suis  pas  moins  contente 
de  la  bonne  intelligence  qui  se  soutient  entre  les  deux  jeunes 
princes  et  leurs  épouses.  La  scène  qui  s'est  passée  entre  le  dauphin 
et  le  comte  de  Provence  a  été  bien  forte  ;  il  est  heureux  que  tout 
s'est  d'abord  terminé  sans  suites  et  sans  éclat.  Ma  fille  s'est  bien 
conduite  dans  cette  rencontre. 

Le  silence  de  ma  fille  sur  le  progrès  de  ses  lectures  est  l'effet  de 
son  envie  de  faire  tomber  les  objets  qui  ne  sont  pas  de  son  goût. 
Comme  eUe  m'a  adressé  une  note  de  l'abbé  Vermond ,  où  sont  mar- 
quées quelques  productions  de  mines  qu'elle  demande  pour  ce  mon- 
sieur, j'en  prendrai  occasion  de  lui  rappeler  les  rapports  sur  ses  lec- 
tures, en  lui  insinuant  que  j'étais  charmée  de  trouver  dans  sa  lettre 
cette  note  de  Vermond,  parce  que  je  supposais  d'abord  d'y  voir 
quelque  détail  sur  ses  lectures. 

Je  suis  fâchée  que  le  projet  de  faire  voir  Paris  à  ma  fille  avait 
manqué.  Sa  répugnance  de  se  montrer  au  public  et  de  traiter  avec 
le  grand  monde  me  fait  craindre  qu'elle  ne  prenne  à  la  fin  l'habi- 
tude du  reste  de  la  famille  royale ,  qui ,  par  son  peu  d'affabilité  et 
par  ses  manières  un  peu  bourrues ,  ne  sait  se  faire  ni  aimer  ni  esti- 
mer par  le  public.  Je  ne  compte  non  plus  qu'elle  voudra  se  donner 
assez  de  peine  pour  gagner  de  l'ascendant  sur  le  roi ,  quelque  avan- 
tage qu'il  pourrait  en  résulter.  Je  connais  son  indolence  et  paresse 
d'esprit,  jointes  aux  dissipations  ordinaires  à  son  âge.  Dès  qu'il  s'a^ 
git  de  quelque  objet  sérieux,  et  qu'elle  croit  y  entrevoir  de  la  gêne, 
elle  ne  veut  pas  réfléchir  et  agir  en  conséquence. 

Je  ne  vois  que  trop  le  mauvais  effet  de  nos  démarches  en  Pologne  ; 
il  est  à  souhaiter  que  le  roi  persiste  dans  les  mêmes  sentiments  ; 

(1)  Du  13  juin. 
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mais  je  crains  que  le  roi  de  Prusse  ne  réussisse  à  le  détacher  de  moi. 
Stormond,  nommé  ambassadeur  à  la  cour  de  France  (1),  a  toujours 
marqué  de  bonnes  intentions.  C'est  un  honnête  homme,  intelligent  et 
raisonnable  ;  mais  notre  malheureux  système  actuel  l'a  bien  indis- 
posé et  révolté  contre  nous  (2),  de  même  que  presque  tous  les  autres 
ministres  étrangers  qui  se  trouvent  à  ma  cour.  Je  vous  communique 
ce  que  Eocheford  marque  à  Stormond  sur  le  compte  du  sieur  Anslie , 
pour  vous  en  mettre  au  fait,  lorsqu'il  se  trouvera  à  Paris  (3). 

Ma  fille,  l'infante  de  Parme,  va  toujom'S  son  train,  sans  faire  la 
moindre  démarche  pour  se  rapprocher  de  moi  et  de  sa  famille  ;  ainsi 
toute  correspondance  entre  nous  et  elle  reste  suspendue,  et  je  n'ai 
de  parti  à  prendre  dans  ce  moment  qu'à  attendre  les  résolutions  de 
la  cour  d'Espagne  et  de  tâcher  alors  de  rendre  sa  situation  la  moins 
dure  que  possible,  à  moins  qu'elle  ne  rende  elle-même  par  son  obs- 
tination inutiles  mes  efforts. 

Pour  l'ambassadeur  Rohan,  je  me  rapporte  à  ce  que  je  vous  ai  déjà 
marqué  sur  son  sujet.  Je  serai  bien  aise  de  son  rappel ,  sans  vouloir 
le  demander,  à  moins  qu'il  n'y  donne  lieu  par  trop  d'extravagances. 

[Vous  serez  étonné  que  Kaunitz  est  assez  content  de  Rohan;  il 
est  souple  avec  lui  et  l'amuse.] 

XXVIII.  —  Marie-Thérèse  a  Mércy. 

Comte  Mercy,  J'ai  cru  de  mettre  sur  un  papier  à  part  la  commis- 
sion pour  ma  fille  que  vous  m'avez  suggérée  pour  le  séjour  de  Com- 


(1)  Lord  Stormond,  ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  d'Autriche,  passait  à  celle  de 
France. 

(2)  Le  cabinet  de  Saint-James  ne  paraît  cependant  pas  avoir  été  trùs-irrité  du  partage 
de  la  Pologne.  Lord  Rochford,  secrétaire  d'état  aux  affaires  étrangères  d'Angleterre,  écri- 
vant le  24  juillet  1772  à  l'ambassadeur  anglais  à  Constantinople ,  Murray,  le  blâme  très- 
vivement  d'avoir  fait  quelques  démarches  pour  retarder  la  conclusion  de  la  paix  entre  la 
Turquie  et  la  Russie ,  dont  ce  partage  devait  être  la  conséquence.  Il  ajoute  :  a  Quant  à  l'é- 
vénement, aussi  extraordinaire  qu'inattendu,  du  partage  de  la  Pologne  entre  trois  puis- 
gances  qui  semblaient  si  éloignées  de  s'entendre,  je  dois  voua  informer  que,  quoique  ce 
changement  puisse  susciter  quelqu'e  appréhension  pour  le  commerce  de  l'Europe,  ni  S.  M. 
ni  les  autres  puissances  commerciales  ne  croient  cet  objet  d'assez  d'importance  actuelle 
pour  avoir  l'intention  d'y  faire  une  opposition  directe,  Voir  lord  Mahon ,  IHstory  of  En- 
f/land,  édition  Tauchnitz,  tome  V,  page  386. 

(3)  Le  sieur  Anslie,  que  Marie-Thérèse  croyait  désigné  pour  venir  en  France  comme  ae- 
crétaire  d'ambassade  n'y  vint  point  en  efiEet.  —  C'est  évidemment  encore  une  pièce  inter- 
ceptée que  Uarie-Thérèse  communique  h  Mercy. 
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piègne  (1).  Vous  pourriez  le  lui  communiquer  en  entier,  même  le 
lui  laisser,  si  vous  le  trouvez  à  propos,  ou  le  supprimer  entièrement, 
si  vous  ne  le  trouvez  convenable.  Personne  n'en  sait  rien  que  nous 
deux  et  Starliemberg  en  gros  ;  n'ayant  pas  même  tenu  copie,  étant 
pressée ,  vous  ferez  bien  d'en  tirer  une,  et  croyez-moi  toujours  votre 
bien  affectionnée. 

XXIX.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy  (2). 

Ce  2  juillet.  —  Comte  Mercy,  J'ai  marqué  à  ma  fille  que  je  vous 
ai  chargé  d'une  commission  particulière  povir  elle  qui  m'intéresse 
beaucoup,  comme  souveraine  et  comme  mère.  La  voilà.  Notre  mal- 
heureuse situation,  tant  pour  la  Pologne  que  pour  les  Prussiens  et 
Eusses,  avec  lesquels  nous  sommes  forcés  de  tenir  pour  éviter  plus 
grand  mal,  ne  change  sûrement  rien  à  l'envie  et  constance,  de  pré- 
férence à  tous ,  de  l'alliance  avec  la  France  et  rEsj)agne ,  unique  na- 
turelle pour  nos  intérêts  et  maisons.  Ce  point  mis  de  base,  je  ne  dis 
pas  que  la  France  n'ait  quelque  sujet  de  plainte  sur  la  façon  comme 
tout  est  allé,  qu'on  n'a  pu  la  prévenir,  ce  n'est  pas  manque  de 
bonne  volonté  ;  mais,  ayant  à  faire  à  un  parti  plus  fort  qui  s'était  con- 
certé depuis  longtemps ,  et  l'insuffisance  totale  de  la  Porte  leur  don- 
nant beau  jeu,  nous  ne  pouvions,  sans  risquer  notre  propre  existence, 
nous  refuser  aux  offres  qu'on  nous  a  faites  à  la  fin  de  février,  avec  la 
clause  expresse  de  ne  rien  communiquer  à  personne.  Notre  situation 
était  telle  que  nous  ne  pouvions  refuser,  mais  nous  n'avons  jusqu'à  ce 
moment  même  rien  encore  conclu  ,  espérant  que ,  par  des  événements 
non  attendus ,  nous  pourrions  faire  changer  de  face  toute  la  négocia- 
tion ;  mais  tous  nos  soins  ont  été  inutiles,  et  nous  avons  dû  nous  ré- 
soudre à  accéder  à  leurs  traités.  Le  courrier  partira  en  trois  jours 
pour  signer.  Pien  au  monde  ne  m'a  fait  plus  de  peine ,  mais  surtout 
le  tort  que  nous  avons  vis-à-vis  de  nos  alliés  et  de  toute  l'Europe , 
comme  si  nous  préférions  un  intérêt  particulier  à  toute  honnêteté  et 
égards.  Nous  aurions  mal  calculé  un  village  d'augmentation  au  roi 
de  Prusse  (3),  encore  plus  un  si  grand  objet  et  pour  nous  de  la  dernière 


(1)  Ces  paroles  se  rapportent  évidemment  à  la  pièce  suivante,  du  2  juillet. 

(2)  Pièce  entièrement  autographe. 

(3)  C'est-à-dire  :  nous  aurions  mal  calculé  d'accorder  ne  fût-ce  qu'un  village  d'augmenta- 
tion au  roi  de  Prusse,  à  plus  forte  raison... 
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importance,  tant  que  nous  pouvions  espérer  de  l'empêclier  et  même 
en  avantageant  la  Kussie.  Nous  l'avons  tenté ,  mais  voyant  que  tout 
était  inutile,  il  fallait  choisir  le  moins  mauvais  parti,  car  un  bon 
ce  n'est  j)lus  question. 

Voilà  donc  notre  triste  situation,  en  même  temps  que  le  ministre 
en  France  est  bon  Prussien.  Les  humiliantes  avances  qu'il  a  fait 
faire  au  roi  sur  ce  sujet  nous  ont  rendus  aussi  plus  circonspects,  et 
le  roi  de  Prusse  plus  intraitable.  De  la  confiance  ne  nous  pourrons  guère 
avoir  dans  cet  homme.  Nous  savons  pour  sûr  que  l'Angleterre  et  le 
roi  de  Prusse  veulent  gagner  la  Barry  ;  vous  devez  mieux  savoir 
que  moi  si  vous  croyez  la  chose  telle.  Le  roi  est  constant  dans  ses 
amitiés  et  j'ose  appeler  à  son  cœur  ;  mais  il  est  faible,  ses  alentours 
ne  lui  laissent  pas  le  temps  de  réfléchir  et  suivre  son  propre  senti- 
ment. Vous  voyez  j)rt  ce  tableau  combien  il  imjîorte  à  la  conserva- 
tion de  l'alliance  qu'on  emploie  tout  pour  ne  se  détacher  dans  ce 
moment  de  crise  pour  jamais.  Je  ne  me  séparerai  jamais  du  système 
adopté  ;  j'en  ai  donné  des  jpreuves  bien  convaincantes  ;  mais  si  la 
France  pateline  avec  la  Prusse,  qui  la  trompera  sûrement,  alors  je 
dois  vous  dire  que  c'est  le  seul  point  où  je  ne  pourrais  m'empêcher 
de  changer  de  même  à  mon  grand  regret  ;  mais  cela  serait  infail- 
lible. Pour  empêcher  ces  maux  et  ces  désagréments  pour  la  monar- 
chie et  la  famille ,  il  faut  employer  tout,  et  il  n'y  a  que  ma  fille ,  la 
dauphine,  assistée  par  vos  conseils  et  connaissances  du  local,  qui 
pourrait  rendre  ce  service  à  sa  famille  et  sa  patrie.  Avant  tout, 
il  faut  qu'elle  cultive  par  ses  assiduités  et  tendresse  les  bonnes 
grâces  du  roi,  qu'elle  tâche  de  deviner  ses  pensées,  qu'elle  ne  le 
choque  en  rien,  qu'elle  traite  bien  la  favorite.  Je  n'exige  pas  des 
bassesses ,  encore  moins  des  intimités ,  mais  des  attentions  dues  en 
considération  de  son  grand-père  et  maître,  en  considération  du 
bien  qui  peut  en  rejaillir  à  nous  et  aux  deux  cours  ;  peut-être  l'al- 
liance en  dépend. 

Je  me  suis  étendue  un  j)eu  au  long  sur  ce  chapitre  ;  il  est  d'une 
si  grande  importance  que  je  m'attends  de  vos  soins  et  de  ceux  de 
ma  chère  fille  que  vous  emploierez  tous  vos  soins  et  elle  tous  ses 
agréments ,  en  se  détachant  des  préjugés  qu'on  pourrait  lui  suggérer 
contre.  Il  n'y  en  a  aucune  de  valable  en  comparaison  du  bien  qu'elle 
peut  faire.  J'attends  tout  de  vos  soins  et  de  sa  tendresse,  et  croyez- 
moi  toujours  votre  bien  affectionnée. 
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XXX.  —  Marie- Antoinette  a  Marie-Thérèse. 

Versailles,  1 T  juillet.  —  Je  me  représente  tout  ce  que  ma  tendre 
mrre  a  souffert  pour  Van  Swieten  Cl)  et  la  reine.  Elle  m'a  écrit  elle- 
même  une  lettre  charmante.  Elle  est  ivre  de  joie,  et  ne  peut  la  mon- 
trer à  une  sœur  cpii  la  sente  et  partage  mieux. 

J'ai  vu  Mercy,  et  après  avoir  lu  votre  chère  lettre ,  je  lui  ai  parlé 
sur  ce  qu'elle  m'annonçait.  Il  m'a  montré  la  sienne,  qui  m'a  fort 
touchée  et  donné  à  penser.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  contribuer 
à  la  conservation  de  l'alliance  et  bonne  union  ;  où  en  serais-je  s'il 
arrivait  une  rupture  entre  mes  deux  familles?  J'espère  que  le  bon 
Dieu  me  préservera  de  ce  malheur,  et  m'inspirera  ce  que  je  dois 
faire  ;  je  l'en  ai  prié  de  bon  cœur. 

Je  ne  veux  pas  attendre  après  Compiègne  pour  vous  rendre  compte 
de  mes  lectures.  Je  lis  depuis  quelque  temps  avec  l'abbé  les  Mé- 
moires de  l'Estoile  ;  c'est  un  journal  des  règnes  de  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV.  On  y  voit  jour  par  jour  tout  ce  qui  s'est  passé 
<lans  ce  temps-là,  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions,  les  lois  et  les 
coutumes.  J'y  retrouve  les  noms,  les  charges  et  quelquefois  l'ori- 
gine des  gens  qui  sont  à  la  cour.  Je  lis  encore  les  Lettres  d'une 
mère  à  sa  fille  et  de  la  fille  à  sa  mère  ;  quoiqu'elles  soient  amusantes, 
elles  ont  de  bons  principes  et  une  très-bonne  morale. 

Mon  confesseur  m'a  donné  le  livre  de  Tobie  avec  une  paraphrase 
très-pieuse  ;  j'en  lis  presque  tous  les  jours  un  verset  ou  deux ,  comme 
il  me  l'a  recommandé,  qui  sont  ordinairement  de  deux  pages. 

La  comtesse  de  Noailles  a  eu  un  grand  effroi.  Le  chevalier  d'Ar- 
pajon ,  son  fils  cadet ,  vient  d'avoir  la  petite  vérole  ;  il  avait  été  ino- 
culé par  Gatti  (2)  ;  ce  n'est  pas  le  premier  exemple  des  inoculés  de  ce 
médecin-là  ;  aussi  tous  ceux  qui  l'ont  été  par  lui  ont  eu  grande  peur. 

Un  prélat  près  de  Gunzburg  (3)  m'a  envoyé  huit  médailles  de  celles 


(1)  Voyez  plus  haut  la  note  de  la  page  1*58.  Anton  Storck  succéda  comme  premier  méde- 
cin de  l'impératrice  à  Van  Swieten,  mort  au  milieu  de  juin  1772. 

(2)  Médecin  florentin,  qui  contribua  beaucoup  à  propager  l'inoculation.  Un  caractère  sin- 
gulier, mélange  de  naïveté ,  de  grâce  et  de  bouffonnerie  tout  italienne ,  lui  valait  un  grand 
succès  dans  le  monde  ;  il  était  très-intime  et  très-goûté  dans  la  maison  du  duc  de  Choiseul. 
Il  est  souvent  question  de  lui  dans  la  con-espondance  de    M""  du  Deffand. 

(3)  Giinzburg  est  une  petite  ville  de  Bavière  (cercle  de  Souabe),  à  48  kil.  0.  d'Augsbourg, 
au  confluent  de  la  Giinz  avec  le  Danube. 
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qu'il  a  fait  fra})per  en  recoimiiissance  du  blé  que  V.  M.  a  envoyé 
aux  pauvres  gens  qui  en  manquaient  ;  ce  monument  m'a  fait  un 
plaisir  sensible.  Personne  à  ma  }>lace  n'a  jamais  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre parler  de  sa  mère  avec  une  admiration  aussi  sincère  que  je 
l'entends  souvent  ici.  J'ai  écrit  au  prélat  pour  le  remercier.  Nous 
n'avons  pas  grand  monde  à  Compiègne.  Les  brouilleries  des  princes 
et  des  ministres  eu  éloignent  beaucoup.  Tout  le  monde  se  porte 
bien  ici  ;  l'on  pense  à  ôter  le  cautère  au  comte  de  Provence,  il  est 
d'un  tempérament  bien  faible.  Dieu  merci!  M.  le  dauphin  se  porte 
très-bien. 

Ma  clière  maman  est  bien  bonne  de  vouloir  bien  faire  faire  ma 
commission  pour  M.  d'Angivillier.  Je  suis  sûre  que  je  lui  fais  un 
grand  j)laisir. 

Je  n'oublierai  .sûrement  pas  ce  que  Mercy  m'a  dit  ;  cela  est  bien 
important ,  j'en  suis  bien  inquiétée  ;  mais  je  serais  trop  heureuse  de 
contribuer  à  Tunion  et  de  prouver  à  ma  chère  maman  la  déférence  et 
la  tendresse  respectueuse  qu'aura  toute  sa  vie... 

XXXI.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Compiègne,  \%  juillet.  —  Sacrée  Majesté,  Jusqu'aujourd'hui  je  me 
suis  occupé  à  exposer  dans  mes  très-hmnbles  rapports  avec  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse  l'influence  que  les  hasards ,  les  préju- 
gés, les  impulsions  des  entours,  et  un  concours  de  circonstances 
fâcheuses  ont  eue  sur  la  conduite  de  M"'*  la  dauphine.  Toutes  ces 
causes  étaient  étrangères  à  son  âme ,  et  leurs  effets  ne  pouvaient  être 
que  momentanés.  Y.  M.  aura  daigné  voir  combien  ces  influences 
ont  perdu  de  leur  force,  combien  M""  l'archiduchesse  a  gagné 
et  gagne  encore  journellement  à  cet  égard.  Ses  dispositions  à 
écouter  la  vérité,  un  peu  d'expérience  acquise,  et  un  discernement 
juste  et  naturel  qui  se  développe  de  plus  en  plus,  affermissent 
S.  A.  II.  contre  une  grande  partie  des  écueils  qui  l'environnent  ; 
cependant  j'en  ajjcrçois  encore  qui  seraient  j)eut-être  le  plus  à  crain- 
dre, eu  égard  à  leur  nature  et  à  leur  source,  et  c'est  sur  ce  cha- 
pitre important  que  doivent  se  réunir  aujourd'hui  toutes  mes  ré- 
flexions. 

Depuis  assez  longtemj)S,  je  vois  que  le  caractère  de  M"'"  la  dau- 
}»hine  contracte  une  empreinte  de  faiblesse,  qui  n'est  que  l'effet  des 
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exemples  qu'elle  a  devant  les  yeux,  et  qui  dans  bien  des  cas  a  donné 
lieu  à  des  représentations  très-instantes  de  ma  part.  S.  A.  B.  s'ac- 
coutume à  avoir  peur  de  tout ,  et  à  se  laisser  subjuguer  par  cette 
même  peur.  Ceux  qui  ont  assez  de  hardiesse  pour  oser  la  fatiguer 
par  leurs  importunités  sont  presque  sûrs  de  prendre  de  l'ascendant 
sur  S.  A.  E.,  et  sans  qu'elle  fasse  cas  de  leur  personnel ,  connaissant 
même  l'injustice  de  leurs  demandes,  elle  s'y  prête  souvent,  unique- 
ment par  crainte ,  tandis  qu'il  ne  lui  en  coûte  pas  de  résister  à  des 
instances  mieux  fondées,  mais  qui  lui  sont  exposées  avec  modération, 
discrétion  et  respect.  Parmi  un  nombre  d'exemples  qui  constatent 
cette  vérité,  j'en  citerai  un  qui  a  eu  lieu  tout  récemment,  et  qui 
m'a  forcé  à  me  mettre  en  opposition  à  ce  que  l'on  désirait  de  M"""  la 
daupliine. 

La  comtesse  de  la  Marck,  sœur  du  duc  et  du  comte  de  Noailles  (1), 
s'est  prise  depuis  longtemps  d'une  amitié  fort  extraordinaire  pour 
deux  Hollandaises,  sœurs,  que  des  hasards  ont  établies  dans  ce 
pays-ci.  Une  de  ces  femmes  se  nomme  la  baronne  de  Nieukerk  ;  elle 
s'est  séparée  de  son  mari,  et  il  n'y  a  rien  de  fort  avantageux  à  dire 


(1)  La  comtesse  de  la  Marck,  quatrième  fille  du  maréchal  Adrien  Maurice  de  Noailles, 
née  en  1719,  avait  épousé  le  comte  Louis  Engelbert  de  la  Marck.  Elle  n'eut  pas  d'enfant, 
mais  le  comte  de  la  Marck  avait  d'un  premier  mariage  une  fiUe  devenue  la  mère  de  ce 
comte  de  la  Marck,  l'ami  et  le  correspondant  de  Mirabeau,  qui  fut  si  dévoué  à  Marie-An- 
toinette pendant  la  révolution.  —  Aimable  et  spirituelle,  la  comtesse  de  la  Marck  comptait 
dans  la  société;  elle  fut  une  de  ces  grandes  dames  dont  le  roi  de  Suède  Gustave  III  re- 
chercha la  conversation  pendant  son  séjour  en  France  en  1772,  et  avec  lesquelles  il  con- 
tinua une  correspondance  régulière.  Vive  et  ardente,  on  la  voit  inquiète  dans  sa  correspon- 
dance avec  le  roi  de  Suède  si  d'autres  dames,  entre  autres  la  comtesse  de  Boufflers,  paraissent 
plus  avant  dans  sa  faveur  ;  c'est  sans  doute  une  de  ces  amitiés  passionnées  qui  la  rend  in- 
discrète et  importune  dans  la  circonstance  dont  parle  Mercy.  EUe  resta  cependant  juste 
pour  la  dauphine  malgré  les  refus  qu'elle  en  éprouva;  on  peut  en  juger  par  une  lettre 
qu'elle  écrit  à  Gustave  III  le  1'"''  septembre  de  cette  même  année  1772.  Voici  un  fragment  de 
cette  lettre  qui  confirme  singulièrement  les  appréciations  de  Mercy  sur  la  cour.  «  Le  roi 
ne  peut  se  suffire  à  lui-même,  et  ses  enfants  ne  lui  sont  d'aucune  ressource.  Ses  filles  ont  de 
petites  têtes  1...  impossible  d'y  rien  mettre  de  raisonnable.  M.  le  dauphin  montre  quelques 
vertus  sauvages,  mais  sans  esprit,  sans  connaissances,  sans  lecture,  n'en  ayant  pas  même  le 

goût,  et  dur  dans  ses  principes  comme  brut  dans  ses  actions Il  a  peur  des  femmes; 

puisque  la  sienne  ne  l'a  point  guéri,  il  faut  croire  que  personne  n'en  viendra  à  bout.  Elle  est 
jolie  cette  dauphine,  elle  a  de  l'esprit,  et  une  grâce  et  un  agrément  dans  toute  sa  personne 
qui  n'appartiennent  qu'à  elle  ;  mais  sa  grande  jeunesse  et  un  peu  de  frivolité,  apanage  de  son 

âge,  la  rendent  inutile  au  roi.  D'ailleurs  il  en  a  été  mécontent  au  sujet  de  M""*  du  Barry 

Le  reste  de  la  cour  est  divisé  d'esprit  et  de  principes,  et  on  se  déchire  à  plaisir.  )>  Voir  A.  Gef- 
froy,  Gustave  III  et  la  cour  de  France,  tome  1"",  page  255. 
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sur  la  conduite  qu'elle  a  tenue  à  Paris  depuis  sa  séparation  (1).  Sa  sœur, 
qui  se  nommait  M"*  de  Nievenhem ,  était  clianoinesse  à  Clèves  ;  elle 
abjura  la  religion  protestante  pour  embrasser  la  foi  catholique,  et  à 
la  faveur  de  cette  conversion,  la  comtesse  de  la  Marck,  aidée  de  la 
comtesse  de  Noailles,  obtint  mille  écus  de  pension  de  M"""  la  daupliine 
pour  la  nouvelle  convertie.  Je  me  récriai  un  peu  sur  le  taux  de 
cette  pension ,  et  sur  ce  que,  de  préférence,  on  en  cliargeait  la  cas- 
sette de  M""^  la  daupliine,  tandis  qu'il  y  a  ici  des  fonds  ecclésiastiques 
destinés  à  de  pareilles  œuvres  pieuses.  Je  fis  des  représentations  à 
ce  sujet,  et  M"^  l'archiduchesse  m'avoua  quelle  avait  été  surprise, 
et  qu'elle  sentait  qu'on  avait  un  peu  abusé  de  sa  facilité.  Dans  ces 
derniers  temps  il  vint  dans  l'idée  de  la  comtesse  de  la  Marck  de 
marier  M"^  de  Nievenhem,  qui  a  vingt-deux  ans,  avec  le  duc  de 
Lauraguais,  qui  en  a  près  de  soixante-dix  (2).  Ce  projet  parut  d'a- 
bord au  public  d'un  ridicule  excessif;  il  croisait  d'ailleurs  les  con- 
venances de  toute  la  parenté  du  duc  de  Lauraguais,  sm'tout  s'agissant 
d'une  étrangère,  qui  est  comme  tombée  des  nues  dans  ce  pays-ci. 
Cependant  ces  considérations  n'arrêtèrent  point  la  comtesse  de  La 
Marck,  et,  d'une  façon  aussi  hardie  qu'indiscrète,  elle  se  procura  une 
audience  particulière  de  M""'  la  dauphiue  pour  lui  extorquer  la  pro- 
messe de  parler  au  roi,  et  de  solliciter  ce  monarque  de  consentir  à 
un  échange  de  domaines,  par  lequel  échange  le  duc  de  Lauraguais 
aurait  gagné  six  cent  mille  livres  au  détriment  des  revenus  royaux. 
M""*^  l'archiduchesse,  quoique  choquée  de  l'énormité  d'une  pareille 
demande  et  du  motif  sur  lequel  elle  était  fondée ,  céda  aux  importu- 
nités,  parla  au  roi  et  fut  en  même  temps  refusée  et  compromise. 
Tout  cela  s'était  passé  si  rapidement,  que  le  mal  était  fait  avant  que 
je  fusse  instruit  du  danger.  La  comtesse  de  la  Marck,  se  voyant  dé- 
routée, ne  fit  que  redoubler  d'audace,  et,  dans  une  seconde  audience, 
elle  demanda  à  M"""  la  daui)hine  d'insister  au})rès  du  roi  pour  obtenir 
en  faveur  de  M"*  de  Nievenhem  une  pension  de  dix  mille  livres,  la 


(1)  Cette  baroune  de  Nieukerk  ou  Xieuwerkerke  figure  en  effet  daus  la  société  de  M'"*  de 
la  Marck,  et  Gu>itave  III,  par  exemple ,  au  cours  de  son  active  correspondance  avec  cette 
dernière ,  la  comprend  dans  ses  souvenirs. 

(2)  Ce  ne  peut  être  le  duc  de  Brauca.s,  comte  de  Lauraguais,  connu  comme  littérateur,  ami 
de  Voltiire  et  membre  de  l'Académie  des  sciences,  car  il  n'avait  ou  1772  que  trente-neuf  ans  ; 
c'est  sans  doute  son  père,  le  duc  de  Villars-Brancas-Lanragnais,  pair  de  France,  chevalier 
de  la  Toieon  d'or  et  lieutenant  général. 
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contiuiuition  de  celle  de  mille  écus  dont  elle  jouissait  sur  la  ca^Sëttë^ 
de  S.  A.  R.,  et,  jiar-dessus  cela,  une  somme  de  vingt  mille  écus  pour 
le  trousseau  de  la  future  épouse.  Aussitôt  que  je  fus  informé  de  ces 
nouvelles  demandes ,  j'en  portai  plainte  à  M'"^  l'arcliiducliesse  elle- 
même.  Je  lui  représentai  combien  il  était  punissable  d'oser  abuser 
à  ce  point  de  ses  bontés ,  et  je  fis  sentir  toutes  les  conséquences 
qui  en  résulteraient,  soit  dans  le  cas  présent,  soit  dans  ceux  de 
même  nature  qui  pourraient  survenir  dans  la  suite.  S.  A.  R.  comprit 
parfaitement  mes  raisons  ;  mais  je  vis  avec  chagrin  qu'elles  étaient 
contrebalancées  par  l'embarras  et  une  sorte  de  crainte  qu'avait  ins- 
}»irée  le  ton  audacieux  et  décisif  de  la  comtesse  de  la  Marck.  Cepen- 
dant, sur  une  lettre  qu'écrivit  cette  dernière,  je  parvins  à  déterminer 
M'"^  la  daupbine  à  lui  répondre  négativement  sur  tous  les  points  de- 
mandés. Finalement,  la  comtesse  de  la  Marck  ayant  obtenu  par 
d'autres  voies  quatre  mille  francs  de  pension  pour  sa  protégée,  je 
demandai  au  contrôleur  général  que  ces  quatre  mille  francs  fussent 
remis  annuellement  à  la  caisse  de  M""  la  daupbine,  d'où  ils  seraient 
payés  à  la  future  duchesse  de  Lauraguais ,  laquelle,  moyennant  cela, 
n'aurait  plus  rien  à  prétendre  à  la  charge  de  S.  A.  R.,  et,  malgré 
toutes  les  clameurs  que  j'eus  à  essuyer,  l'arrangement  a  été  fixé 
ainsi  que  je  l'avais  proposé. 

Quelque  minutieux  et  diffus  que  soit  ce  détail,  je  n'ai  pas  cru 
pouvoir  l'omettre,  afin  que  V.  M.  daigne  juger  de  ce  que  peut  pro- 
duire ici  l'indiscrétion  et  l'intrig-ue,  et  combien  il  faut  être  sur  ses 
gardes  pour  en  prévenir  ou  éviter  les  effets.  Un  peu  de  fermeté  dans 
M""^  la  daupbine  écarterait  les  dangers  de  cette  espèce,  mais. S.  A. 
R.  a  grand  besoin  d'y  être  encouragée  ;  elle  m'a  expressément  dé- 
fendu de  rendre  compte  de  la  circonstance  ci-dessus  énoncée,  et  cela 
me  met  dans  le  cas  de  supplier  V.  M.  de  ne  pas  paraître  en  avoir 
connaissance  par  mes  très-humbles  rapports.  Les  gens  du  service 
en  sous-ordre  trouvent  également  des  facilités  à  obtenir  ce  qu'ils  dé- 
sirent de  M""  l'archiduchesse,  à  mesure  qu'ils  osent  employer  de 
rimportunité ,  et  c'est  toujours  par  embarras  que  S.  A.  R.  se  déter- 
mine. J'en  ai  un  nombre  d'exemples,  mais  je  ne  laisse  passer  au- 
cune de  ces  occasions  sans  réitérer  mes  respectueuses  remontrances, 
qui  sont  toujours  reçues  avec  bonté,  quoique  souvent  elles  ne  pro- 
duisent pas  l'effet  que  j'en  voudrais  obtenir. 

Les  occupations  sérieuses  et  utiles  n'ont  pas  été  négligées  dans  le 
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courant  de  ce  mois  ;  M'"^  rarchiducliesse  fait  de  grands  ])rùgrès  dans 
l'exercice  de  la  danse  ;  M.  le  dauphin  n'en  tire  pas  le  même 
parti,  quoiqu'il  y  soit  fort  assidu.  Les  lectures  ont  été  un  peu  négli- 
gées depuis  que  les  promenades  et  les  chasses  se  multiplient  à  la, 
faveur  de  la  belle  saison.  Le  séjour  à  Compiègne  sera  une  occasion 
de  plus  à  la  dissipation,  mais  cela  pourra  être  suppléé  par  d'autres 
moyens  instructifs  et  utiles.  Tout  se  passe  dans  l'intérieur  de  la  fa- 
mille avec  beaucoup  de  tranquillité  et  de  paix.  M'"*  l'archiduchesse 
paraît  bien  confirmée  dans  la  j)osition  sage  où  elle  s'est  mise  vis- 
à-vis  de  Mesdames  ses  tantes,  et,  quoique  ces  dernières  jouissent 
encore  d'un  crédit  plus  étendu  qu'il  ne  serait  à  désirer,  il  est  cepen- 
dant visible  que  M""'  la  dauphine  ne  leur  cède  plus  par  persuasion . 
mais  uniquement  par  un  peu  de  crainte  et  de  complaisance;  en- 
core cela  n'arrive-t-il  que  dans  des  occasions  de  moindre  impor- 
tance. 

S.  A.  R.  est  fort  bien  avec  M.  le  comte  et  M'"^  la  comtesse  de  Pro- 
vence ;  je  n'entends  plus  parler  d'aucune  dispute,  d'aucun  propos. 
M.  le  dauphin  est  toujours  le  même  envers  M'"*  l'archiduchesse  ; 
doux,  complaisant,  empressé  d'être  avec  elle,  mais  sans  donner  à, 
l'intimité  plus  d'extension  qu'elle  n'a  eue  jusqu'à  cette  heure. 

Le  roi  continue  à  marquer  à  M'""  la  dauphine  l'amitié  la  plus 
tendre  ;  il  serait  fort  à  d(''sirer  que  S.  A.  R.  y  répondît  avec  un  peu 
plus  de  soin  ;  j'emploierai  pendant  le  séjour  de  Compiègne  les  re- 
présentations les  plus  suivies  poui-  obtenir  ce  point  essentiel.  J'aurai 
I)areillement  à  insister  beaucoup  sur  deux  autres  articles,  celui  de 
parler  plus  habituellement  aux  gens  de  marque ,  et  celui  de  ne  point 
se  prêter  à  prendre  part  aux  petites  plaisanteries  qui  se  font  quelque- 
fois sur  des  personnes  âgées,  ou  qui  ont  dans  la  figure  quelques  dé- 
fauts remarquables. 

Le  courrier  mensuel  m'a  remis  le  13  les  ordres  de  V.  M.  en  date 
du  2.  Le  transi)ort  de  mes  gens  et  de  mes  effets  a  retardé  de  vingt- 
quatre  heures  mon  arrivée  ici,  où  j'ai  présenté  à  M'"*  la  dauphine  les 
lettres  qui  lui  étaient  adressées.  Celle  de  V.  M.  a  été  re^ue  ave*^ 
l'empressement  ordinaire,  mais  S.  A.  K.  a  remis  jusqu'après  le  dé- 
part du  courrier  les  audiences  j»res(|ue  journalières  qu'elle  daigne 
m'accorder  [>endaiit  les  séjours  à  Compiègne. 
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XXXII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Compirgne,  \^  juillet.  —  J'ai  appris  par  la  comtesse  de  Noailles, 
par  l'abbé  de  Vermond  et  par  mes  propres  observations,  que  depuis 
quelques  semaines  M""  l'archiduchesse  éprouve  de  temps  en  temps 
des  moments  de  tristesse,  qui  ne  sont  point  de  durée ,  mais  qui  an- 
noncent cependant  l'approche  de  quelques  réflexions  fâcheuses  sur  la 
conduite  incompréhensible  de  M.  le  dauphin,  et  sur  l'incertitude  de 
la  durée  et  des  suites  que  pourra  avoir  sa  froideur.  J'appréhende  de- 
puis longtemps  que  M""*  la  dauphine  ne  fixe  enfin  ses  pensées  sur  ce 
chapitre,  et  il  n'est  sorte  de  moyens  que  je  n'aie  employés  pour  tâ- 
cher d'en  reculer  l'instant.  Quand  S.  A.  E.  daigne  s'entretenir  avec 
moi,  j'ai  grand  soin  de  lui  présenter  l'état  de  sa  position  sous  les  as- 
pects les  plus  agréables.  Elle  me  dit  en  dernier  lieu  que  je  voyais 
tout  du  bon  côté,  mais  que  j'ignorais  les  circonstances  qui  pouvaient 
l'aifecter  et  la  chagriner.  Elle  ajouta  en  même  temps,  avec  la  bonté  et 
la  confiance  qu'elle  m'accorde,  que^  pendant  le  séjour  de  Compiègne, 
elle  aurait  plus  d'occasions  à  me  parler  sur  ces  matières.  Je  suis  bien 
préparé  au  langage  que  j'aurai  à  tenir  dans  le  cas  où  S.  A.  R.  vînt 
à  s'expliquer  sur  ces  peines,  mais  je  crois  que  ce  que  V.  M.  daigne- 
rait lui  mander  de  consolant  et  de  propre  à  calmer  des  inquiétudes 
.  de  cette  nature,  produirait  un  effet  aussi  utile  que  nécessaire,  en  at- 
tendant qu'il  plaise  au  ciel  de  faire  changer  des  circonstances  que 
Ton  ne  sait  à  quoi  attribuer. 

A  roccasion  de  l'assemblée  du  clergé,  l'archevêque  de  Toulouse  (1), 
intime  ami  de  l'abbé  de  Vermond,  a  harangué  le  roi,  M.  le  dauphin 
et  M""  la  dauphine.  Ces  discours  ne  sont  point  faits  pour  être  pu- 
bliés, et  je  ne  m'en  suis  procuré  les  copies  ci-jointes  que  sous  la 
condition  expresse  qu'elles  ne  passeront  que  sous  les  yeux  de  V.  M. 

Je  dois  en  revenir  maintenant  au  contenu  des  deux  très-gracieuses 
lettres  de  Y.  M.  Lorsque  je  remis  à  M""  la  dauphine  celles  qui  lui 


(1)  Loméuie  de  Brienne,  qui  devint  premier  ministre  en  1787  par  l'influence  de  la  reine. 
Prélat  sans  foi  et  sans  mœurs,  dévoré  d'ambition  et  habile  intrigant,  il  dut  certainement  à 
l'amitié  de  l'abbé  de  Vermond  la  faveur  de  Marie-Antoinette.  Il  faut  dire  qu'il  était  parvenu 
à  donner  en  général  ime  haute  idée  de  ses  talents  comme  financier,  et  que  l'opinion  publique 
applaudit  à  son  élévation.  Il  se  trouva  cependant  très-inférieur  à  la  tâche  qui  lui  incomba 
lorsqu'il  remplaça  de  Calonne. 
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étaient  adressées,  elle  se  trouvait  avec  M.  le  dauphin  ;  cependant  elle 
ouvrit  ses  lettres  et  les  lut  sur-le-champ.  S.  A.  R.  allait  se  mettre  à 
table  ;  elle  m'ordonna  d'attendre  la  fin  de  son  souper,  qui  ne  dura 
pas  plus  d'un  quart  d'heure  ;  je  la  vis  fort  occupée  et  pensive  en  ren- 
trant dans  son  cabinet.  M.  le  dauphin  la  quitta  ;  elle  me  fit  appeler, 
et  me  demanda  avec  empressement  quelle  était  la  commission  par- 
ticulière dont  j'avais  à  m'acquitter  auprès  d'elle.  Je  répondis  que 
je  croyais  ne  pouvoir  mieux  la  remplir  qu'en  présentant  à  S.  A.  R. 
la  lettre  secrète  de  V.  M.  Elle  la  lut  avec  une  grande  attention,  et 
je  vis  qu'elle  en  était  fort  frappée.  Après  cette  lecture  et  quelques 
moments  de  silence,  «  Comment  puis-je  faire,  »  me  dit-elle,  «  pour 
«  gagner  l'esprit  du  roi?  On  nous  l'enlève  et  on  ne  nous  le  laisse  pas 
«  voir,  et  dans  les  égards  à  observer,  comment  M"""  du  Barry  peut- 
«  elle  entrer  pour  quelque  chose?  »  Je  répliquai  qu'on  ne  pouvait 
pas  se  dissimuler  une  vérité  fâcheuse,  qui  était  que  cette  du  Barry  se 
trouvait  eu  position  d'influer  d'une  façon  très-décisive  dans  les  objets 
les  plus  sérieux,  et  je  récapitulai  une  infinité  d'exemples  qui  en 
étaient  la  preuve.  Je  fis  sentir  à  M""*"  la  dauphine  combien  il  était 
flatteur  pour  elle  que  V.  M.  lui  confiât  un  soin  aussi  important , 
aussi  précieux  que  l'est  celui  de  veiller,  de  coopérer  et  d'entretenir 
l'union  des  deux  cours.  J'ajoutai  une  vérité  bien  forte  et  personnelle 
à  M'"*  l'archiduchesse ,  en  lui  représentant  les  embarras  extrêmes 
que  lui  causerait  un  refroidissement  entre  les  cours.  Je  parlai  de  l'é- 
tat d'une  dauphine,  et  de  ce  que  sa  position  a  de  critique  jusqu'au 
moment  où  elle  ait  donné  un  héritier  à  la  France.  J'exposai  le  ta- 
bleau actuel  de  cette  cour,  et  les  ressources  inestimables  que  donnait 
à  M""  l'archiduchesse  l'amitié  qui  subsiste  entre  V.  M.  et  le  roi. 
J'entrai  en  détail  sur  les  moyens  de  captiver  ce  monarque,  sur  la 
nécessité  déménager  la  favorite,  les  ministres.  Il  serait  impossible 
de  transmettre  ici  tout  ce  que  j'eus  occasion  de  dire  pendant  l'espace 
de  près  de  trois  quarts  d'heure,  mais  je  rassemblai  tant  d'observa- 
tions frappantes  en  tous  genres,  que  je  vis  enfin  M"""  la  daupliine  pé- 
nétrée et  persuadée.  Elle  me  dit  qu'elle  ferait  tout  ce  que  V.  M.  dé- 
sirait d'elle ,  qu'indépendamment  de  tout  autre  motif,  son  amour,  son 
respect  pour  son  auguste  mère  la  détermineraient  ;  qu'un  refr<»idis- 
sement  entre  les  deux  cours  lui  causerait  un  chagrin  qui  la  rendrait 
malheureuse,  que  je  n'avais  qu'à  suggérer  ce  qu'il  y  avait  à  faire, 
ai  fju'elle  se  ])réterait   à  tout.  Je  trouvai   dans  les  expressions  de 
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M™^  la  daiipliiue  tant  de  sensibilité,  de  tendresse  pour  V.  M.,  tant 
de  raison  dans  la  façon  d'apercevoir  et  de  sentir  ce  que  j'expo- 
sais, que  je  crois  pouvoir  affirmer  que  la  lettre  de  V.  M.  a  produit 
l'effet  le  plus  complet  et  le  plus  désirable.  J'ai  retenu  cette  lettre 
et  la  renverrai  par  le  prochain  courrier ,  si  tant  est  que  ce  soit 
la  volonté  de  V.  M.,  lorsqu'elle  daigne  m'ordonner  d'en  tirer  une 
cojiie. 

J'en  reviens  aux  autres  points  dont  il  plaît  à  Y.  M.  de  me  faire 
mention. 

1°  Je  crois  être  sûr  que  M""'  la  daupliine  enverra  à  V.  M.  par  ce 
courrier  un  journal  de  ses  lectures.  Je  n'imagine  pas  qu'il  sera  fort 
étendu,  mais  s'il  plaisait  à  V.  M.  d'en  marquer  quelque  satisfaction, 
je  tirerais  parti  de  cet  encouragement  pour  persuader  S.  A.  B.  à 
mettre  plus  de  diligence  et  de  suite  dans  ses  occupations. 

2"  Quant  aux  matières  politiques,  il  est  certain  que  le  duc  d'Ai- 
guillon a  débuté  dans  son  ministère  par  des  indices  de  mauvaise 
volonté,  qui  n'étaient  que  l'effet  de  ses  passions  personnelles  ;  il  crai- 
gnait que  V.  M.  n'accordât  une  protection  trop  efficace  au  duc  de 
Clioiseul ,  et  il  redoutait  les  suites  de  cette  haute  protection  :  d'ail- 
leurs il  n'entendait  pas  les  affaires,  et  par  ignorance  il  s'est  laissé 
aller  à  de  fausses  démarches.  J'ai  prédit  dans  le  temps  qu'il  revien- 
drait bientôt  sur  ses  pas^  forcé  par  la  nécessité  des  choses,  et  je 
crois  m'apercevoir  que  cela  arrive  journellement.  Le  ministre  voit 
maintenant  qu'il  lui  est  impossible  de  dissoudre  une  alliance  qui  est 
dans  le  cœur  du  roi  son  maître ,  lequel,  par  sentiment  personnel  pour 
V.  M.,  ne  se  laissera  jamais  détacher  d'un  système  qu'il  a  dit  plu- 
sieurs fois  «  être  son  ouvrage  ».  Ce  n'est  que  par  intérêt  personnel 
que  le  duc  d'Aiguillon  a  cru  devoir  se  défier  du  système  présent  ;  je 
suis  enfin  parvenu  à  lui  tranquilliser  l'esprit  à  cet  égard,  et  à  lui 
persuader  qu'il  peut  obtenir  par  une  conduite  raisonnable  les  mêmes 
bontés ,  la  même  confiance  que  V.  M.  accordait  à  son  prédécesseur. 
Depuis  qu'il  entrevoit  cet  espoir,  il  s'est  radouci  sur  tous  les  points , 
même  sur  celui  des  affaires  de  Pologne ,  dont  il  commence  à  parler 
avec  assez  de  modération  et  de  raison.  Indépendamment  de  cela,  ma 
position  vis-à-vis  de  la  favorite  est  devenue  plus  avantageuse  ;  j'ai 
commencé  à  l'éclairer  sur  les  grandes  vérités  politiques  :  elle  m'é- 
coute et  conçoit  ce  que  je  lui  dis.  Je  tâche  de  la  guider  par  son  in- 
térêt personnel,  et,  M'"*"  la  dauphine  se  prêtant  un  peu  à  appuyer  mes 
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démardies,  j'espère  que  les  clioses  seront  mainteuues  ici  dans  les 
termes  qu'exige  le  service  de  V.  M. 

3°  Quoique  le  sieur  Anslie  ait  été  proposé  par  le  lord  Rocliefort  pour 
le  secrétariat  d'ambassade  de  France,  il  y  a  apparence  que  cette  place 
sera  confiée  à  un  nommé  Saint-Paul  (1),  qui  a  été  au  service  de  V.  M. 
dans  le  grade  de  colonel.  Je  sais  que  le  lord  Stormond  demande  le 
dit  Saint-Paul,  qui  a  encore  pour  concurrents  le  sieur  de  Churchill  et  le 
lord  Klenbresil,  lesquels  vraisemblablement  ne  réussiront  pas.  Je 
rejoins  ici  la  lettre  du  lord  Rocliefort,  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  me  confier, 

4°  Le  comte  de  Fuentes  m'a  dit  que  sa  cour  attendait  encore  quel- 
ques éclaircissements  sur  les  intentions  de  V.  M.,  avant  de  se  dé- 
terminer à  proposer  un  parti  à  prendre  sur  la  cour  de  Parme.  Le  duc 
d'Aiguillon,  en  me  disant  la  même  chose,  m'insinua  qu'il  convien- 
drait peut-être  d'a})peler  l'infant  eu  Espagne ,  de  l'y  faire  rester 
quelque  temps,  qu'il  s'agirait  de  savoir  si  Y.  M.  agréerait  que 
jyjme  pinfj^iitg  allât  à  Vienne.  Je  répondis  net  que  ce  projet  me  jja- 
raissait  inadmissible,  qu'il  serait  contre  l'ordre  et  la  convenance  de 
séparer  ainsi  deux  époux,  qu'il  fallait  songer  à  d'autres  moyens, 
prévoyant  que  celui-ci  ne  serait  sûrement  point  du  goût  de  V.  M.  Le 
duc  d'Aiguillon  n'insista  pas,  et  je  regarde  sa  proposition  comme 
un  propos  jeté  en  avant  et  au  hasard.  Le  roi  enverra  à  Parme  en  qua- 
lité de  son  ministre  le  marquis  de  Flavigny  (2),  qui  a  été  avec  le  même 
caractère  à  Liège  dans  le  temps  de  l'élection  du  prince-évêque.  Ce 
marquis  de  Flavigny  est  un  homme  assez  sage  et  tranquille,  âgé  de 
cinquante  ans  environ ,  d'un  esprit  assez  médiocre.  Le  comte  de  Bois- 
gelin  s'est  donné  des  mouvements  incroyables  pour  conserver  son 
poste  ;  il  m'a  même  causé  quelques  embarras  dans  les  moyens  d'in- 
tercepter ses  démarches.  L'infant  vient  d'écrire  une  lettre  très-forte 
contre  don  Llano,  avec  lequel  il  dit  ne  i)Ouvoir  plus  se  comporter. 
Le  roi  a  mal  reçu  cette  confidence,  et  s'en  est  expliqué  vis-à-vis  de 
l'infant.  Je  vais  informer  le  prince  de  Lobkowitz  des  particularités 
ci-dessus  énoncées. 

5"  Je  m'étais  bien  douté  de  la  souplesse  que  le  juince  de  Rohan 
emploierait   vis-à-vis  du    jnince  de  Kaunitz.   Je  suis  imformé  de 


(Ij  De  Saint-Paul   fut  eu  effet  secrétaire  d'amVjasHade ,  et  .succéda  en    I77(!  à  lord  Stor- 
mond comme  ministre  plénipotentiaire. 
(2)  Il  y  resta  juMqu'en  171'2. 
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quelques  détails  des  dépêches  de  cet  ambassadeur  de  France,  et  je 
sais  que  depuis  quelque  temps  il  se  loue  beaucoup  des  bontés  qu'il 
éprouve  à  la  cour  de  V.  M.  Le  duc  d'Aiguillon  ne  paraît  pas  content 
de  son  style  d'affaires  ;  il  en  rend  compte  très-légèrement.  L'évêque 
de  Strasbourg  menaçant  une  prompte  ruine,  il  est  apparent  que  le 
coadjuteur  terminera  bientôt  sa  carrière  i)olitique ,  et  que  V.  M.  s'en 
trouvera  délivrée. 

XXXIII.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Sckonbrunnj  V  d'août.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  votre  lettre 
dii  18  du  passé.  Je  regarde  tout  ce  que  vous  me  marquez  de  satis- 
faisant sur  la  conduite  de  ma  fille  comme  l'effet  de  vos  insinuations 
zélées.  C'est  aussi  sur  elles  que  je  compte  le  i)lus  pour  l'avenir, 
mais  je  n'en  crains  pas  moins  qu'elle  ne  se  laisse  aller  à  la  fin  au 
penchant  du  reste  de  la  famille  de  France,  qui  ne  sait  ni  se  faire 
aimer  ni  donner  le  ton,  et  qui  a  déjà  contracté  l'habitude  de  se  lais- 
ser surprendre  ou  subjuguer  par  les  entours.  Vous  vous  êtes  très-bien 
pris  en  faisant  vis-à-vis  de  ma  fille  usage  de  la  lettre  que  je  vous 
ai  écrite ,  pour  l'animer  à  se  mettre  sur  un  pied  plus  conforme  à  la 
situation  des  affaires  et  à  mes  intérêts.  Mon  intention  a  été  que  vous 
deviez  garder  l'original  et  m'en  envoyer  la  copie  ;  je  compte  de  la 
•recevoir  par  le  premier  courrier. 

Quelque  peu  de  confiance  que  j'aie  dans  les  sentiments  du  duc 
d'Aiguillon,  j'approuve  fort  les  soins  que  vous  vous  donnez  pour  le 
rectifier  et  pour  lui  ôter  le  soupçon  que  je  voudrais  lui  nuire  pour 
favoriser  le  duc  de  Choiseul,  mais  je  compte  toujours  le  plus  sur  l'at- 
tachement du  roi  au  système  actuel.  Je  suis  très-convaincue  de  votre 
empressement  à  Ty  confirmer  de  plus  en  plus  et  à  engager  surtout 
ma  fille  à  seconder  au  mieux  vos  démarches  à  cet  effet. 

Ma  fille  m'a  envoyé  par  le  dernier  courrier  le  journal  de  ses  lec- 
tures, qui  ne  contient  pas  beaucoup  à  la  vérité,  mais  je  ne  lui  en 
marquerai  pas  moins  ma  satisfaction  pour  l'animer  à  redoubler  d'as- 
•siduité. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  combattre  le  projet  d'appeler  l'infant 
en  Espagne  et  d'envoyer  ici  son  épouse.  Indépendamment  des  incon- 
vénients qui  pourraient  naître  de  leur  séparation,  je  ne  saurais  me 
prêter  à  cette  idée,  après  que  ma  fille,  depuis  presque  trois  mois  et 
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dus  le  moment  que  j'ai  rom})U  toute  correspondance  avec  elle,  n'é- 
crit non  plus  à  moi  ni  ne  fait  la  moindre  démarche  qui  marque 
quelque  désir  de  se  rapprocher  de  moi  ou  de  changer  de  conduite  ;  je 
crois  donc  ne  pouvoir  faire  rien  d'autre  que  d'attendre  les  résolutions 
de  la  cour  d'Espagne.  Je  suis  bien  aise  que  vous  avez  réussi  à  dé- 
tourner le  renvoi  de  Boisgelin  à  Parme  ;  reste  à  voir  comment  Fla- 
vigny  débutera,  et  s'il  ne  sera  pas  doucereux  ou  trop  souple  à  se  lais- 
ser gagner  par  les  insinuations  de  ma  fille. 

Je  vous  sais  gré  des  copies  que  vous  m'avez  envoyées  des  discours 
de  l'archevêque  de  Toulouse  ;  vous  pouvez  compter  que  je  ne  les  lais- 
serai pas  divulguer. 

Sans  souhaiter  la  mort  de  l'évêque  de  Strasbourg,  je  ne  serais 
pas  fâchée  de  cet  événement,  qui  me  débarrasserait  du  prince  de 
Rohan ,  nullement  fait  pour  le  poste  qu'il  occupe.  Je  me  hâte  à  dépê- 
cher ce  courrier  pour  vous  mettre  à  même  de  m' envoyer  par  son  re- 
tour les  nouvelles  que  vous  m'annoncez. 

[Starheml)erg  m'assure  qu'il  vous  informe  des  nouvelles  politi- 
ques. Ma  situation  n'a  jamais  été  si  critique  et  désolante  pour  moi 
que  celle  d'à  cette  heure,  et  si  la  guerre  ne  finit  cette  année,  je  pré- 
vois encore  des  plus  grands  malheurs.  Avais-je  tort  de  protester 
tant  contre  la  guerre  turque  ?] 

[Je  vous  prie  de  m'envoyer  reliés  tous  ces  livres  par  le  courrier.] 

XXXIY.  —  Marie-Thérî:se  a  Mercy. 

Schonbrunn,  V^  d'août.  —  Comte  de  Mercy,  Ce  qui  est  marqué  dans 
la  lettre  ci-jointe  d'Aiguillon  à  Rohan  de  la  confidence  que  j'aurais 
faite  au  prince  de  Hildbourghausen  (1)  de  mon  humeur  contre 
Kaunitz  n'est  qu'une  supposition.  Je  ne  suis  pas  entrée  en  matière 
sur  ce  sujet  avec  le  prince  de  Hildbourghausen.  Je  crois  devoir 
vous  en  instruire  en  secret,  pour  pouvoir  vous  conduire  en  consé- 
quence, si  jamais  on  vous  tenait  des  propos  sem])lables.  Quelque 
parti  qu'on  tire  des   interceptes  (2),  le  cas   d(»nt   il  s'agit  est   une 


(1)  Le  prince  de  Saxe-Hildburghausen  (Joseph-Frédéric  ),  né  en  1702,  avait  épousé  en  17.S8 
la  princesse  Anne  Victoire  de  Savoie,  nièce  et  héritière  du  célèbre  prince  Eugène.  C'est  lui 
qui,  avec  Soubise ,  perdit  en  1757  la  bataille  de  Rosbach. 

(2)  C'est-à-dire  des  lettres  ou  dépêches  interceptées;  on  voit  encore  parle  présent  exemple 
combien  le  cas  était  fréquent. 
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nouvelle  preuve  combien  la  réflexion  est  nécessaire,  pourne  pas 
se  laisser  surprendre  par  de  faux  rapports.  Vous  en  avez  trouvé 
vous-même  bien  des  exemples  dans  la  correspondance  de  Sandoz  et 
Golz. 

XXXV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Compiègne,  14  août.  —  Sacrée  Majesté,  Je  vais  donner  à  ce  pré- 
sent et  très-liumble  rapport  la  forme  d'un  journal ,  afin  que  V.  M. 
soit  plus  exactement  informée  des  circonstances  du  séjour  de  Com- 
piègne. 

Le  18  juillet,  après  l'expéditiou  du  courrier,  j'eus  occasion  de  faire 
ma  cour  le  même  soir  à  M'"^  la  daupliine  chez  la  comtesse  de  Noail- 
les.  S.  A.  R.  m'y  parla  de  son  extrême  désir  que  V.  M.  fût  contente 
d'elle ,  et  des  soins  qu'elle  se  proposait  d'employer  pour  obtenir  cette 
satisfaction.  Les  expressions  de  M""*  l'arcliiducliesse  étaient  remplies 
de  tendresse  et  de  respect  pour  son  auguste  mère.  J'observai  que  le 
moyen  de  rendre  V.  M.  contente  était  que  M""^  la  daupliine  se  rendît 
elle-même  réellement  heureuse.  J'entrai  eu  détail  sur  les  conditions 
nécessaires  à  y  parvenir,  se  concilier  l'amitié  du  roi ,  conserver,  cul- 
tiver la  tendresse,  l'estime,  la  confiance  de  M.  le  dauphin,  main- 
tenir la  paix  et  l'union  dans  la  famille  royale,  s'attirer  les  respects 
et  l'amour  du  public.  Il  fut  question  du  traitement  convenable  à  ac- 
corder aux  personnes  de  marque  ;  j'insistai  beaucoup  sur  celui  qu'on 
ne  pouvait  refuser  aux  ministres  du  roi  et  particulièrement  au  duc 
d'Aiguillon;  S.  A.  R.  approuva  tout  ce  que  je  lui  exposai,  et  ses  ré- 
flexions me  donnèrent  de  bonnes  espérances. 

Le  19,  jour  du  dimanche,  il  y  eut  cour,  jeu  et  grand  couvert  le 
soir.  S.  A.  R.  me  dit  qu'elle  avait  bien  pensé  à  mes  représentations 
de  la  veille,  qu'ayant  rencontré  chez  le  roi  le  duc  d'Aiguillon,  elle 
lui  avait  parlé  longtemps.  Le  ministre  me  dit  en  eff'et  qu'il  n'avait 
jamais  été  si  bien  traité  par  M™^  la  dauphine. , 

Le  20  S.  A.  R.  se  rendit  à  la  chasse  du  cerf  avec  M"*  la  comtesse 
de  Provence.  Les  deux  princesses  montèrent  dans  leurs  calèches  ;  je 
fus  témoin  de  toutes  les  petites  marques  d'attention  et  d'amitié  que 
le  roi  témoigna  de  préférence  à  M"'"  la  dauphine  ;  S.  A.  R.  y  répondit 
avec  toutes  les  grâces  possibles. 

Le  21  M"'"  l'archiduchesse  passa  la  matinée  et  une  partie  de  l'a- 
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près-midi  à  s'occuper  de  la  lecture ,  de  la  musique  ;  vers  le  soir  elle 
se  promena  en  voiture  ;  à  son  retour  je  lui  présentai  la  lettre  de  V.  M. 
apportée  par  le  marchand  italien  Caprini.  Cet  homme  était  tombé 
malade  en  route,  et  son  voyage  avait  été  retardé  de  plus  de  trois  se- 
maines par  cet  accident.  Quoique  M"""  la  dauphine  fût  déjà  instruite 
des  couches  heureuses  de  la  reine  de  Naples,  S.  A.  R.  eut  un  nou- 
veau plaisir  en  partageant  la  satisfaction  exprimée  dans  la  lettre  de 
V.  M.  L'abbé  de  Vermond  me  dit  le  même  jour  qne  M™"  l'archidu- 
chesse lui  avait  parlé  longtemps  des  objets  de  conduite  que  je  lui 
avais  représentés  trois  jours  auparavant,  qu'elle  paraissait  plus  pen- 
sive, plus  frappée  que  de  coutume,  et  qu'il  croyait  le  moment  très- 
favorable  pour  fixer  à  cet  égard  d'une  façon  stable  les  idées  de  S.  A.  B, 

Le  22  M*"*  la  dauphine  monta  à  cheval  ;  elle  rencontra  la  chasse  du 
cerf  et  la  suivit  quelque  temps.  S.  A.  R.  ne  croit  pas  que  de  pareils 
hasards  soient  une  contravention  à  l'engagement  pris  vis-à-vis  de 
V.  M.  de  ne  point  aller  à  la  chasse  à  cheval.  Dans  le  fait  M'"*  l'ar- 
chiduchesse use  de  cet  exercice  avec  modération  et  avec  toute  la 
sagesse  à  prévenir  les  accidents. 

Le  23  la  matinée  fut  employée  à  la  lecture  et  à  des  occupations 
sérieuses.  L'après-midi  S.  A.  E.  joua  au  piquet  avec  M.  le  comte  de 
Provence.  M.  le  dauj)hin,  qui  était  présent,  tenant  nne  baguette  à 
la  main ,  s'amusa  à  en  frapper  le  bras  de  M.  le  comte  de  Provence. 
Ce  prince  en  fut  impatienté,  et,  après  quelques  avertissements,  qui 
ne  firent  point  cesser  ce  badinage,  M.  le  comte  de  Provence  sauta 
sur  la  baguette  et  voulut  l'arracher  des  mains  de  M.  le  dauphin.  La 
(querelle  allait  s'échauffer  ;  mais  M*"*  la  dauphine  s'empara  de  cette 
baguette,  la  cassa  en  morceaux  et  termina  la  dispute.  Quand  S.  A.  R. 
me  conta  cette  aventure,  je  la  suppliai  d'en  faire  des  plaintes  sé- 
rieuses à  M.  le  dauphin  et  de  lui  faire  sentir  à  quelles  conséquences 
fâcheuses  peuvent  aboutir  de  semblables  badinages.  M""*  l'archidu- 
chesse en  parla  dès  le  lendemain  ;  le  prince  son  époux  reçut  la  leçon 
avec  douceur  et  docilité  :  il  promit  de  s'abstenir  de  pareilles  plaisan- 
teries, et  parut  très-satisfait  du  soin  que  M'"*'  la  daui)hine  prenait  de 
lui  en  faire  sentir  les  inconvénients.  M.  le  dauphin  n'a  contre  lui 
que  les  suites  d'une  excessivement  mauvaise  éducation  ;  il  déploie 
d'ailleurs  des  qualités  essentielles  du  côté  du  caractère,  il  a  de  la 
dioiture,  il  écoute  très-bien  la  vérité;  il  ne  faut  pas  même  de  dé- 
tours prmr  la  lui  dire  :  c'est  ce  que  M"*"  l'archiduchesse  i)ratique  jour- 
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iiellement  et  point  sans  succès.  Ce  jeune  prince  a  pris  l'habitude  de 
me  parler,  et  cela  est  d'autant  plus  remarqué  qu'il  ne  parle  presque 
à  personne.  Je  me  suis  mis  sur  le  pied  de  répondre  très-franche- 
ment à  ses  questions.  Il  y  a  quelque  temps  qu'il  me  demanda  si  j'ai- 
mais la  chasse?  Je  lui  dis  que  je  l'aimais  comme  objet  d'exercice,  et 
qu'à  mou  avis  cet  amusement  n'était  bon  qu'à  cet  usage;  j'ajoutai 
sans  hésiter  tous  les  inconvénients  qu'il  produisait  quand  il  devenait 
une  passion  ;  j'appuyai  sur  les  dangers  d'une  fatigue  outrée,  sur  la 
perte  du  temps  si  précieux  à  l'instruction  des  princes  et  dont  ils  sont 
comptables  envers  Dieu  et  les  hommes.  Tout  ce  que  je  hasardai  en 
réflexions  fortes  sur  cette  matière  fut  écouté  en  silence ,  mais  tran- 
quillement, et  M.  le  dauphin  ne  m'en  a  que  mieux  traité  du  depuis. 

Le  24,  étant  chez  la  comtesse  du  Barry ,  elle  me  parla  de  sa  po- 
sition vis-à-vis  de  la  famille  royale.  Je  lui  répétai  ce  que  ses  propres 
intérêts  exigeaient  du  côté  des  ménagements  à  garder  envers  les 
jeimes  princes  et  princesses.  La  favorite  me  marqua  d'être  plus  tran- 
quille sur  ce  que  pensait  M*"*  la  dauphine  à  son  égard  ;  elle  me  dit 
aussi  son  projet  d'aller,  sous  peu  de  jours,  faire  sa  cour  à  S.  A.  R.  Je 
me  proposai  dès  lors  d'en  prévenir  M"""  l'arcliiduchesse,  qui  était  allée 
ce  jour-là  se  promener  en  voiture. 

Le  25,  jour  de  la  fête  de  la  paroisse,  toute  la  cour  assista  à  la 
grande  messe,  aux  vêpres  et  au  salut  dans  l'église  paroissiale;  le 
soir  il  y  eut  jeu  chez  M"'"  la  dauphine. 

Le  26,  quoique  ce  fût  un  dimanche,  je  trouvai  moyen  de  parler 
un  instant  à  M""'  l'archiduchesse  avant  l'heure  de  la  cour  ;  je  la  pré- 
vins de  la  prochaine  apparition  de  la  comtesse  du  Barry,  et  je  la 
suppliai  de  vouloir  bien  faire  à  cette  femme  une  réception  conve- 
nable et  qui  n'excitât  point  de  rumeurs.  En  sortant  de  chez  M™^  la 
dauphine,  je  fus  informé  que  la  favorite  se  proposait  d'y  aller  le 
même  matin,  je  rentrai  chez  S.  A.  E.  pour  lui  en  donner  avis,  je 
renouvelai  quelques  représentations  pressantes,  et  elles  produisirent 
leur  effet.  La  favorite  étant  arrivée  après  la  messe  du  roi  avec  la 
duchesse  d'Aiguillon ,  M'"^  la  dauphine  adressa  d'abord  la  parole  à 
cette  dernière,  et,  se  tournant  ensuite  vers  la  favorite,  "elle  tint 
quelques  propos  sur  le  temps,  sur  les  chasses,  de  façon  que,  sans  in- 
terpeller directement  la  comtesse  du  Barry,  elle  pouvait  cependant 
croire  que  ces  mêmes  propos  s'adressaient  autant  à  elle  qu'à  la  du- 
chesse d'Aiguillon.  B  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  la  favorite 
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fût  très-contente.  Le  roi,  instruit  de  ce  qui  s'était  passé,  en  parut 
fort  satisfait ,  et  le  témoigna  à  M""'  la  clauphine  par  de  i)etites  atten- 
tions qu'il  lui  marqua  le  môme  soir  au  grand  couvert.  Immédiate- 
ment après  rapi)arition  de  la  comtesse  du  Barry,  M""^  l'arcliiduchesse 
se  trouvant  avec  M.  le  dauphin,  avec  M.  le  comte  et  M™^  la  comtesse 
de  Provence,  elle  leur  fit  des  réflexions  très-justes  sur  la  conduite  à 
tenir  vis-à-vis  de  la  favorite.  Elle  observa  que  Mesdames  s'étaient 
trompées  dans  leur  système  à  cet  égard,  et  qu'en  le  faisant  adopter 
aux  deux  jeunes  princes  et  aux  deux  princesses,  elles  les  avaient 
jetés  dans  im  d'autant  plus  grand  embarras  qu'il  était  assez  difficile 
de  se  dédire  sur  un  parti  pris,  quoiqu'on  en  reconnût  les  inconvé- 
nients. Il  me  paraît  important  de  citer  cette  réflexion  de  M*"^  la  dau- 
pliine ,  parce  que  si ,  en  lui  marquant  du  contentement  de  la  conduite 
qu'elle  a  tenue  en  dernier  lieu,  il  plaisait  à  Y.  M.  d'ajouter  que 
S.  A.  R.  aurait  évité  pareils  embarras  si  elle  avait  suivi  dès  les  com- 
mencements les  avis  qui  lui  ont  été  donnés ,  il  se  trouvera  que  cette 
petite  leçon  est  précisément  dans  le  sens  des  réflexions  que  M'""  l'ar- 
chiduchesse a  faites  elle-même  et  que  M.  le  dauphin  a  très-fort  aj)- 
prouvées. 

Le  28,  j'avais  supplié  M'"^  la  dauphine  de  ne  point  prévenir  Mesda- 
mes sur  le  maintien  qu'elle  se  proposait  de  tenir  vis-à-vis  de  la  favo- 
rite. S.  A.  R.  n'en  avait  en  effet  point  parlé  ;  dans  le  cas  où  Mesdames 
lui  fissent  quelques  reproches  sur  ce  qui  s'était  passé,  je  proposai  à 
M""  l'archiduchesse  de  faire  vme  réponse  honnête  mais  sérieuse,  et 
qui  donnât  à  connaître  que  S.  A.  R.  ne  voulait  point  être  régentée, 
et  que  sur  certains  objets  elle  ne  croyait  devoir  rendre  compte  à  per- 
sonne ;  ce})endant  ni  M'"*^  Adélaïde  ni  M""^  Sophie  ne  firent  de  ques- 
tions ;  elles  se  bornèrent  à  un  peu  de  bouderie  qui  n'entraîna  aucune 
explication.  Quant  à  M'""  Victoire,  il  y  a  longtemps  que,  par  les 
conseils  de  la  marquise  de-Durfort,  elle  tient  une  conduite  à  part, 
plus  modérée,  ])lus  prudente  et  de  nature  à  ne  point  se  trouver  enve- 
loppée dans  les  tracasseries.  Ce  même  jour,  28,  M'"*  la  dauphine  étant 
dans  la  soirée  chez  la  comtesse  de  Noailles,  elle  eut  la  bonté  de  s'en- 
tretenir avec  moi  sur  le  contenu  de  cet  article.  Par  le  langage  qu'elle 
me  tint ,  je  jugeai  qu'elle  était  bien  affermie  dans  l'idée  qu'elle  doit 
avoir  du  système  et  des  conseils  de  Mesdames. 

Le  29,  M'"*  l'archiduchesse  prit  le  divertissement  delà  chasse  dans 
ses  calèches  ;  elle  se  trouva  à  la  mort  du  cerf  qui  fut  ])ris  dans  la 

I.  27. 
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rivière;  le  roi  resta  long^temps  auprès  de  M""^  la  dauphine  et  lui  fit, 
comme  de  coutume,  mille  amitiés. 

Le  30,  un  temps  pluvieux  ayant  empêché  la  promenade,  M™*  la 
dauphine  passa  la  journée  à  s'occuper  de  la  lecture  et  de  la  musique. 
Le  roi  soupe  tous  les  jeudis  à  un  pavillon  détaché  du  palais  et  que 
l'on  nomme  le  petit  château.  La  favorite  fait  en  quelque  façon  les 
honneurs  de  ce  pavillon  ;  les  princesses  de  la  famille  royale  n'y  vont 
point ,  mais  M.  le  dauphin  y  allait  les  autres  années  ;  il  ne  voulait 
plus  y  retourner  cette  année-ci,  et  le  roi  en  paraissait  aifecté.  Je 
suppliai  M""^  l'archiduchesse  d'engager  M.  le  dauphin  à  reparaître  à 
ces  soupers  du  petit  château ,  et  il  s'y  est  prêté  de  très-bonne  grâce. 
J'ai  trouvé  moyen  de  faire  informer  le  roi  que  cette  nouvelle  appa- 
rition du  dauphin  était  l'effet  des  conseils  de  M'"^  la  dauphine,  et 
le  monarque  lui  en  a  su  un  gré  infini.  Ce  même  jeudi  30,  M'"^  l'ar- 
chiduchesse étant  venue  passer  la  soirée  chez  la  comtesse  de  Noail- 
les,  j'eus  une  conversation  assez  longue  avec  S.  A.  R.  Elle  me  parla 
beaucoup  de  M.  le  dauphin,  de  son  caractère  honnête,  de  sa  douceur, 
de  sa  complaisance  ;  M™^  l'archiduchesse  me  dit  qu'à  l'égard  de 
tous  ces  points  elle  était  heureuse.  Je  vis  bien  cependant  que  son  es- 
prit était  peiné  par  d'autres  réflexions ,  sur  lesquelles  elle  ne  pouvait 
s'expliquer.  En  restant  dans  la  circonspection  qu'exigent  de  pareilles 
matières ,  je  donnai  à  mes  propos  la  tournure  propre  à  montrer  les 
objets  sous  l'aspect  le  plus  favorable,  et  je  fis  voir  à  M™*  la  dau- 
phine que  tout  le  bien  qu'il  est  en  son  pouvoir  d'opérer  dans  ce 
pays-ci  lui  offrait  soit  pour  le  présent  soit  pour  l'avenir  une  source 
intarissable  de  bonheur  dans  le  genre  le  plus  propre  à  flatter  une 
âme  aussi  grande  et  aussi  belle  que  l'est  la  sienne. 

Le  31,  après  une  promenade  dans  la  forêt,  M"'^  la  dauphine  et 
toute  la  famille  royale  soupa  avec  le  roi,  ce  qui  arrive  deux  fois  la 
semaine.  Dans  ces  occasions  le  roi  se  retire  à  onze  heures  ;  il  monte 
dans  l'appartement  de  la  fiivorite ,  et  il  y  joue  au  piquet  jusqu'à  une 
heure.  Ce  même  soir  il  y  avait  un  petit  amusement  arrangé  chez  la 
marquise  de  Durfort.  Deux  des  meilleurs  comédiens  de  la  troupe  de 
Paris  devaient  jouer  des  proverbes,  sorte  de  comédie  qui  n'exige 
aucun  apprêt.  M.  le  dauphin  et  M""^  la  dauphine ,  Monsieur  et  M™^  la 
comtesse  de  Provence  et  Mesdames  avaient  prévenu  la  veille  la  mar- 
quise de  Durfort  qu'ils  viendraient  à  ce  divertissement  seuls  et  sans 
suite.  M.  le  dauphin  y  ajouta  la  condition  qu'il  n'y  eût  personne 
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hors  la  famille  de  la  marquise  de  Durfort.  En  même  temps  il  eut  la 
bonté  de  m'exce})ter  et  de  médire  lui-même  qu'il  désirait  que  je  m'y 
trouvasse.  Cette  soirée  se  passa  très-gaiement  ;  les  proverbes  furent 
joués;  M.  le  dauphin,  auquel  on  reproche  de  ne  prendre  garde  à 
personne,  eut  l'attention  de  me  faire  asseoir  à  portée  de  lui  ;  il  me 
parla  beaucoup  et  je  fus  surpris  de  l'aisance  de  sa  conversation ,  lui 
qui  d'ailleurs  ne  parle  presque  jamais,  surtout  lorsqu'il  se  trouve 
hors  de  son  appartement. 

Le  1"  d'août,  M™^  l'archiduchesse  employa  la  matinée  à  la  lec- 
ture, à  la  musique  et  à  la  danse  ;  après  midi  S.  A.  R.  fut  se  prome- 
ner dans  la  forêt  en  voiture  et  avec  l'espoir  de  rencontrer  la  chasse 
que  le  hazard  conduisit  trop  loin  pour  pouvoir  y  arriver. 

Le  2,  jour  du  dimanche,  il  y  eut  cour  le  matin  ;  le  soir  jeu  chez 
M*"*  l'archiduchesse,  et  le  souper  public  appelé  le  grand  couvert. 
J'eus  occasion  de  remarquer  que,  soit  dans  la  matinée,  soit  au  jeu, 
M""  la  dauphine  parla  avec  plus  d'attention  et  de  grâce  à  toutes  les 
personnes  distinguées  qui  se  présentèrent  ])our  lui  faire  leur  cour. 

Le  3,  il  y  eut  grande  chasse  du  cerf;  M™'  l'archiduchesse  s'y  rendit 
avec  M"""  la  comtesse  de  Provence  dans  des  calèches.  Au  retour 
S.  A.  R.  passa  quelques  moments  de  la  soirée  chez  sa  dame  d'hon- 
neur, où  elle  eut  la  bonté  de  s'entretenir  avec  moi  sur  tout  plein  de 
petits  objets  relatifs  à  son  service. 

Le  4,  il  survint  ce  jour-là  un  incident  qui  me  mit  dans  le  cas  de 
réitérer  à  M°"  Tarchiduchesse  des  représentations  qui  portent  sur  un 
objet  essentiel ,  s'agissant  d'un  principe  de  faiblesse  que  je  cherche 
à  combattre  partout  où  j'ai  lieu  de  le  remarquer.  S.  A.  R.  désirait 
dans  les  journées  de  mauvais  temps  d'aller  à  la  comédie  au  théâtre 
de  la  ville.  La  comtesse  de  Noailles  lui  en  avait  donné  l'idée;  quoi- 
que ce  théâtre  ne  soit  pas  des  mieux  arrangés,  il  y  a  des  exemples 
que  la  cour  y  a  été  ;  l'étiquette  ni  l'usage  ne  s'y  opposent  point.  M.  le 
dauphin  souhaitait  lui-môme  voir  ce  spectacle,  et  il  ne  s'agissait 
que  du  préalable  de  demander  le  consentement  du  roi,  qui  certaine- 
ment aurait  agréé  cette  demande.  M""  la  dauphine  imagina  que  l'a- 
grément de  Mesdames  lui  était  nécessaire  ;  elle  songea  à  plusieurs 
petits  moyens  indirects  et  dictés  par  la  peur  pour  se  procurer  cet 
agrément,  et  elle  voulait  que  la  comtesse  de  Noailles  se  chargeât  du 
soin  de  l'obtenir  de  Mesdames.  Quand  8.  A.  R.  daigna  me  confier 
son  embarras ,  je  combattis  vivement  la  forme  qu'elle  choisissait  pour 
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en  sortir.  J'exposai  d'abord  que  toutes  les  choses  auxquelles  on  suj)- 
posait  le  consentement  du  roi  et  celui  de  M.  le  dauphin  n'avaient 
pas  besoin  d'autre  attache ,  qu'en  souhaitant  de  plus  l'aveu  de  Mes- 
dames ,  c'était  pour  elles  une  attention  et  point  un  devoir  de  la  part 
de  M"*  la  dauphine ,  par  conséquent  qu'il  ne  fallait  ni  tournure  ni 
détour  pour  témoigner  cette  attention ,  laquelle  ressemblerait  à  une 
dépendance  si  on  y  mêlait  des  doutes  et  des  craintes.  Je  m'étendis 
très-fort  sur  ce  chapitre  ;  M'"^  l'archiduchesse  convint  de  mes  rai- 
sons, mais  elle  préféra  de  suspendre  plutôt  son  projet  d'aller  à  la  co- 
médie, que  de  se  déterminer  à  coiuir  les  risques  de  l'improbation 
de  Mesdames  ses  tantes. 

Le  5,  j'eus  occasion  chez  la  comtesse  de  Noailles  de  parler  long- 
temps à  M""  la  dauphine.  Il  fut  question  des  moyens  à  employer 
pour  plaire  au  roi;  je  fis  complmient  à  S.  A.  R.  de  la  contenance 
qu'elle  avait  tenue  l'avant-veille  lors  du  petit  accident  arrivé  au  roi 
à  la  chasse  du  cerf,  ainsi  que  j'en  rendis  compte  par  la  poste  du 
même  jour  à  la  chancellerie  d'Etat.  Le  roi  avait  été  atteint  d'un  coup 
de  pied  de  cheval ,  mais  si  légèrement  qu'à  peine  on  apercevait  la 
place  où  le  coup  avait  porté.  M""*  la  dauphine  était  arrivée  sur  ces 
entrefaites ,  et  avait  donné  au  roi  des  marques  d'inquiétude  si  ten- 
dres et  si  touchantes,  que  le  monarque  en  était  resté  enchanté.  Il 
monta  dans  la  calèche  de  M'"*^  l'archiduchesse,  lui  faisant  mille  ca- 
resses. Le  hasard  fit  que  les  calèches  passèrent  dans  la  route  où  s'é- 
tait faite  la  première  entrevue  lors  du  mariage  de  M""  la  dauphine. 
Le  roi  dit  qu'il  voulait  célébrer  dans  la  même  place  le  souvenir 
d'une  si  heureuse  journée ,  et  il  embrassa  plusieurs  fois  M*"*  l'archi- 
duchesse. Je  relevai  les  petits  détails  de  cette  circonstance  vis-à-vis 
de  S.  A.  R.,  et  je  tâchai  de  lui  démontrer  combien  il  lui  serait  facile 
de  captiver  le  roi  si  elle  y  apportait  les  soins  nécessaires  dans  les 
diff'érentes  occasions. 

Le  7,  M.  le  dauphin  et  M'"*  la  dauphine  allèrent  voir  une  Char- 
treuse située  près  de  Noyon ,  à  six  lieues  de  Compiègne. 

Le  8,  M"*'  l'archiduchesse  monta  à  cheval  dans  les  environs  où  le 
roi  chassait  le  cerf.  S.  A.  R.  rencontra  la  chasse ,  mais  elle  ne  la  sui- 
vit que  de  loin  et  toujours  dans  la  forme  d'une  promenade. 

Le  9,  M""  la  dauphine  alla  entendre  la  grande  messe  à  la  paroisse. 
S.  A.  R.  a  rempli  cet  acte  de  dévotion  tous  les  dimanches  pendant 
ce  voyage.  Elle  est  accompagnée  par  M""'  la  comtesse  de  Provence 
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et  par  Mesdames.  Le  roi  n'y  assiste  pas  et  euteiid  la  messe  dans  la 
chapelle  du  château ,  ainsi  que  cela  se  pratique  tous  les  autres  jours 
de  la  semaine.  Ce  même  dimanche,  il  y  eut  cercle  le  soir  et  grand 
couvert  chez  le  roi. 

Le  10,  le  courrier  mensuel  était  arrivé  la  veille  avant  minuit;  il 
m'avait  remis  les  ordres  de  V.  M.  en  date  du  P'  de  ce  mois  ;  je  me 
rendis  le  matin  à  la  cour  et  y  présentai  à  M""^  la  dauphine  les  lettres 
qui  étaient  à  son  adresse.  Celle  de  V.  M.  fut  d'abord  ouverte  et  lue 
en  ma  présence  ;  je  vis  sur  la  physionomie  de  M'"''  l'archiduchesse 
qu'elle  était  bien  satisftiite  du  contenu  de  la  lettre  qu'elle  lisait.  Elle 
n'eut  point  le  temps  de  me  parler  à  la  suite  de  cette  lecture ,  parce 
qu'on  vint  l'avertir  que  le  roi  l'attendait  pour  passer  à  la  messe. 

XXXVI.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Compiègne,  14  août.  —  Daus  mou  très-humble  rapport  ostensible, 
je  n'ai  pu  faire  mention  du  motif  qui  a  déterminé  la  bonne  conduite 
(|ue  M'"^  la  dauphine  a  tenue  dans  ces  derniers  temps  ;  elle  est  l'effet 
de  la  lettre  secrète  de  V.  M.,  et  j'en  joins  une  copie  ainsi  qu'elle 
daigne  me  l'ordonner.  Cette  lettre  a  tellement  frappé  M'°^  l'archidu- 
chesse, qu'elle  m'a  presque  tous  les  jours  parlé  de  son  contenu.  Je 
suis  bien  sûr  qu'au  moins  pour  longtemps  les  impressions  subsis- 
teront, et  j'en  tirerai  le  meilleur  parti  possible.  En  total,  quoique 
les  dangers  et  les  inconvénients  soient  toujours  prochains  à  cette 
cour-ci  (1),  j'en  suis  maintenant  beaucoup  moins  embarrassé,  parce 
qu'au  moyen  de  la  connaissance  que  j'ai  du  local,  des  mesures  que 
j'ai  prises  pour  être  informé  de  tout  et  presque  dans  le  moment,  au 
moyen,  dis-je,  de  l'attention  que  j'y  porte,  et  de  la  confiance  que 
veut  bien  prendre  M™^  la  dauphine  aux  observations  que  je  lui  expose, 
il  est  impossible  qu'il  survienne  rien  qui  ne  soit  prévenu,  ou  à  quoi 
il  ne  soit  remédié  sur-le-champ,  et  j'ose  assurer  V.  M.  qu'elle  peut 
être  entièrement  tranquille  sur  ce  qui  regarde  S.  A.  W. 


(1)  Dans  une  lettre  au  baron  Neny  du  même  courrier,  14  août  1772,  Mercy  dit  :  «  Les 
inimitiés,  les  tracasseries  et  leurs  fureurs  nous  ont  suivis  à  Compiègne.  Il  est  pitoyable  de 
voirie  ton  de  méchanceté  et  de  noirceur  qui  depuis  un  certain  temps  s'établit  ici  :  nul  rang. 
nul  état  n'est  excepté  ;  l'envie  de  nuire  et  de  se  détruire,  d'aider  h  une  cabale,  y  fait  employer 
toutes  sortes  de  moyens,  et  cela  s'étend  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  serait  possible  de  k- 
dire.  » 
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Il  me  reste  à  répoudre  à  quelques  articles  de  la  très-gracieuse 
lettre  de  V.  M. 

1"  A})rès  ce  que  j'ai  dit  des  cliaugemeuts  favorables  qui  se  mani- 
festeut  dans  la  façon  de  parler  et  d'agir  du  duc  d'Aiguillon ,  il  reste 
toujours  constant  que  ce  ministre  est  d'un  caractère  trop  faux  et  trop 
suspect  pour  que  l'on  puisse  s'en  reposer  sur  ses  assertions.  Ce  sera 
toujours  sa  convenance  personnelle  qui  le  guidera,  et  c'est  par  là 
que  je  le  juge.  Il  ne  peut  méconnaître  la  faiblesse  de  son  crédit  ;  il 
n'a  ni  la  force,  ni  le  génie,  ni  la  connaissance  nécessaire  de  l'ensem- 
ble des  affaires  pour  refondre  un  système  ;  il  sait  d'ailleurs  que  sou 
maître  est  inviolablenient  attaché  à  celui  qui  existe,  et  que  c'est  un 
des  principes  sur  lequel  le  roi  est  le  plus  inébranlable.  D'après  cela 
je  conclus  que  le  duc  d'Aiguillon  ne  tentera  pas  des  entreprises  inu- 
tiles ,  et  qu'il  s'accoutumera  même  à  aimer  l'alliance ,  bien  entendu 
qu'il  puisse  y  prévoir  sa  sûvetc  et  son  intcrct  personnel.  C'est  d'après  ce 
raisonnement  que  j'ai  cru  qu'il  pouvait  être  utile  de  laisser  entrevoir 
à  ce  ministre  la  possibilité  d'obtenir  l'un  et  l'autre,  c'est-îi-dire  sû- 
reté et  intérêt.  Je  serai  toujours  en  garde  contre  lui ,  mais  en  même 
temps  très-persuadé  qu'on  peut  le  gagner  par  les  deux  moyens  sus- 
dits. 

2°  D'après  ce  que  le  prince  de  Lobkowitz  m'a  mandé  en  date  du 
14  juillet,  V.  M.  aura  reçu  les  réponses  delà  cour  d'Espagne  sur  les 
mesures  à  prendre  relativement  à  celle  de  Parme  (1).  Le  prince 
de  Lobkowitz  ne  me  mande  rien  de  ces  mesures ,  mais  le  duc  d'Ai- 
guillon me  les  a  dites  en  partie.  Ce  ministre  désapprouve  le  projet 
d'envoyer  des  troupes  espagnoles  à  Parme  ;  son  avis  serait  d'attribuer 
à  don  Llano  toute  l'autorité  dans  l'administration  du  gouvernement, 
sans  qu'il  fût  astreint  à  prendre  en  rien  l'attaclie  de  l'infant  ;  2"  de 


(1)  On  se  rappelle  que  don  Llano  avait  été  envoyé  par  le  roi  d'Espagne  pour  remplacer 
du  Tillot  ;  il  n'avait  pas  tardé  à  être  aussi  détesté  de  Marie- Amélie  que  son  prédécesseur. 
Poiu-  ne  point  le  voir,  elle  s'enfermait  chez  elle,  se  disant  malade  ;  en  réalité  elle  passait  ses 
journées  dans  ses  écuries  avec  des  gens  de  service  ou  bien  au  haras  qu'elle  avait  établi 
près  de  Parme.  A&n  de  subvenir  à  des  dépenses  qui  s'augmentaient  par  le  manque  d'ordre  et 
par  ime  générosité  sans  contrôle,  elle  avait  vendu  ou  engagé  une  partie  de  ses  diamants.  Le 
malheureux  don  Ferdinand,  placé  entre  sa  femme  et  son  ministre,  tâchait  vainement  d'a- 
paiser l'une  sans  fâcher  l'autre.  —  On  a  vu  que  la  mission  officieuse  de  Rosenberg  avait 
complètement  échoué ,  et  que  Marie- Amélie  avait  résisté  aux  conseils  de  sa  mère  et  à  la 
menace  d'une  rupture,  maintenant  effectuée ,  avec  la  cour  de  Vienne.  Les  cours  d'Espagne 
et  de  France  allaient  essayer,  sans  plus  de  succès,  d'imposer  leur  autorité. 
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laisser  à  l'iufaDt  et  à  M"""  l'infunte  toute  liberté  dans  leur  vie  privée, 
au  hazard  même  de  payer  quelques  dettes  qu'ils  pourront  contracter. 
3°  De  faire  arriver  en  Espagne  les  gens  suspects  et  turbulents, 
soupçonnés  de  donner  des  mauvais  conseils  aux  jeunes  souverains. 
4°  De  faire  retirer  le  capucin  confesseur  de  M'""  l'iufante,  ce  que  le 
duc  d'Aiguillon  offre  d'effectuer  })ar  le  moyen  du  père  général  des 
capucins  qui  est  actuellement  à  Paris.  Il  m'a  paru  que  ces  idées 
étaient  assez  justes  et  modérées,  d'autant  plus  que  le  duc  d'Aiguillon 
j)araît  attribuer  beaucoup  plus  de  torts  à  l'infant  qu'à  M""^  l'in- 
fante.    . 

3°  Si  je  pouvais  entrevoir  quelque  voie  indirecte  pour  accélérer  le 
retour  du  prince  de  Rolian,  je  n'en  perdrais  pas  l'occasion  ;  mais  je 
suis  toujours  persuadé  que  V.  M,  ne  sera  plus  longtemps  ennuyée 
par  cet  ambassadeur.  Son  oncle  dépérit  journellement,  et  il  se  joint 
il  cela  toutes  sortes  de  motifs  à  croire  que  le  prince  de  Rohan  sera 
obligé  de  songer  à  son  retour  en  France. 

4"  Le  prince  de  Starliemberg  (ainsi  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  1' 
autoriser)  m'informe  des  particularités  les  plus  intéressantes  qui 
concernent  l'état  actuel  des  affaires  politiques.  C'est  aux  démarches 
inconsidérées  du  ministère  de  France  que  l'on  doit  en  grande  partie 
attribuer  cette  guerre  turque  dont  la  sagesse  de  V.  M.  avait  prévu 
les  suites  embarrassantes.  J'ai  représenté  dans  le  temps  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  dire  lîindessus ,  sans  pouvoir  arrêter  la  vivacité  du 
duc  de  Choiseul  qui  avait  mal  vu  cet  objet.  Au  reste  du  point  où 
en  sont  les  choses,  il  me  paraît  que  la  paix  est  infaillible,  et  quant 
aux  arrangements  auxquels  V.  M.  s'est  déterminée  (1),  la  sensation 
qu'ils  ont  faite  dans  les  cours  alliées  ne  sera  que  passagère.  J'en 
vois  l'exemple  ici,  où  l'objet  est  maintenant  envisagé  avec  autant  de 
flegme  et  de  modération  qu'on  y  avait  mis  d'abord  de  vivacité  et 
d'imi)atieiice.  J'espère  moyennant  cela  que  Y.  M.  sera  bientôt  tnui- 
quille  sur  ces  grands  objets,  dont  l'apaisement  ajoutera  aux  faits  de 
son  glorieux  règne. 

5"  Les  deux  livres  que  V.  M.  a  ordonnés  se  trouvent  dans  un 
paquet  à  ])art  à  l'adresse  du  baron  de  Nciiy. 

(1)  Relativement  à  la  Pologne. 
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XXXYII.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Compicgne,  14  août.  —  Je  rejoins  ici  la  pièce  secrète  qu'il  a  plu  à 
V.  M.  de  me  confier  (1);  elle  m'éclaire  sur  des  questions  que  m'a- 
vait faites  le  duc  d'Aiguillon  pour  savoir  en  quel  degré  de  crédit  le 
prince  de  Hildbourghausen  se  trouve  auprès  de  \.  M.,  et  si  ce 
prince  était  ami  du  prince  de  Kaunitz.  J'ai  répondu  au  ministre 
français  que  les  degrés  de  liaison  particulière  n'influaient  en  rien  à 
la  cour  de  V.  M.  ;  que  voyant  tout  par  elle-même,  et  jugeant  de  tout 
avec  connaissance  de  cause,  les  cabales  ni  les  intrigues  n'avaient 
point  de  prise,  et  que  nous  jouissions  tous  du  bonheur  de  servir 
Y.  M.  avec  paix  et  tranquillité.  Si  le  duc  d'Aiguillon  me  réitérait  ses 
questions ,  je  réglerai  mes  réponses  d'après  les  notions  que  daigne 
me  donner  V.  M. 

XXXVIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Compiègne,  14  août.  —  Sacrée  Majesté,  M"'^la  daupliine  me  fait 
dire  dans  l'instant  qu'à  sou  très-grand  regret  elle  a  oublié  de  remer- 
cier V.  M.  de  l'envoi  qui  contient  des  minéraux  de  Hongrie  (2). 
S.  A.  R.  se  propose  de  réparer  j^ar  le  prochain  courrier  une  omission 
que  le  peu  de  temps  qu'elle  a  eu  à  écrire  sa  lettre   a  occasionnée. 

XXXIX.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Schônbninn,  1"  septembre.  —  Comte  de  Mercy,  Vous  sam-iez  bien 
imaginer,  combien  je  suis  contente  des  nouvelles  que  vous  me  man- 
dez par  votre  lettre  du  14  du  passé  sur  le  compte  de  ma  fille.  Je 
dois  ce  succès  à  votre  zèle  et  à  votre  habileté,  et  c'est  encore  pour  la 
suite  que  je  me  repose  sur  vos  efforts  et  soins  pour  aider  au  mieux 
ma  fille.  Le  reste  de  sujétion  qu'elle  a  pour  ses  tantes  ne  laissera  pas 
d'influer  quelquefois  dans  ses  idées  et  démarches. 

Je  souhaite  que  les  apparences  que  le  dauphin  donne  d'un  bon 
caractère  ne  se  démentent  jamais,  et  je  suis  bien  charmée  des  mar- 


(1)  La  lettre  interceptée. du  ministre  de  Prusse  dont  il  est  question  dans  la  pièce  XXXIY 
(•2)  Destinés  au  cabinet  de  M.  d'Angivilliers  :  voir  la  pièce  XXIII. 
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qaes  de  coufiauce  et  d'affection  que  le  roi  et  surtout  le  dauphin  con- 
tinuent à  vous  donner  [et  que  le  dernier  pourrait  profiter  de  votre 
conversation  et  raisonnement]. 

Vous  avez  raison  de  croire  qu'on  ne  saurait  faire  fond  sur  le  ca- 
ractère d'Aiguillon  qu'autant  qu'il  sera  lié  par  les  vues  de  son  inté- 
rêt personnel.  Durand  (1)  n'a  pas  moins  de  mauvaise  volonté.  Outré 
de  nos  arrangements  avec  la  Russie  et  la  Prusse,  dont  il  avait 
toujours  annoncé  à  sa  cour  la  non-réussite,  il  doit  partir  à  Péteri- 
bourg  dans  le  dessein  de  faire  sentir  à  la  cour  de  Russie  notre  mau- 
vaise foi  à  l'égard  de  la  France ,  et  de  lui  inspirer  de  la  méfiance 
contre  nous. 

Je  dois  encore  vous  informer  que  Stormond ,  qui  pensait  d'ailleurs 
très-bien,  est  à  présent  aussi  animé  contre  nous,  indigné  comme  il 
est  du  partage  de  la  Pologne. 

Rolian  est  toujours  le  même ,  mais  presque  toutes  nos  femmes , 
jeunes  et  vieilles,  belles  et  laides,  ne  sont  pas  moins  ensorcelées 
de  ce  bien  mauvais  original  d'extravagances  et  étourderies.  Il  pa- 
raît se  plaire  beaucoup  ici,  car  il  assure  de  vouloir  y  rester  même 
après  la  mort  de  son  oncle.  A  Dieu  ne  plaise  que  cela  arrive  ja- 
mais. 

Les  affaires  de  Parme  restent  toujours  dans  le  même  état  d'indé- 
cision, mais  je  m'attends  à  une  ouverture  que  Mabony  (2)  doit  me 
faire ,  en  me  remettant  de  la  part  de  son  maître  le  clioix ,  ou  du 
moins  l'indication,  des  mesures  à  prendre  à  Parme.  En  attendant 
je  vous  communique  l'extrait  ci-joint  d'une  lettre  que  le  roi  d'Es- 
pagne m'a  écrite  à  l'occasion  de  l'accoucliement  de  ma  fille,  la  reine 
de  Naples.  Dans  mon  particulier  je  ne  trouverais  pas  d'inconvénient 
dans  l'idée  (si  le  roi  d'Espagne  l'approuvait)  de  foire  venir  pour 
quelque  temjjs  l'infant  et  son  épouse  en  Espagne,  en  leur  assignant 
cependant  quelque  autre  ville  que  Mndrid  pour  leur  séjour. 


(1)  Diplomate  et  l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  la  correspondance  secrète ,  le  bras  droit 
du  comte  de  Broglie  dans  toutes  les  négociations  en  Pologne  pour  relever  ce  royaume  et 
Sauver  son  indépendance.  Ministre  en  Autriche  pend.ant  l'intérim  depuis  le  mariage  de 
Marie- Antoinette  jusqu'à  la  nomination  de  Rohan,  envoyé  ensuite  en  Russie ,  il  assistait 
au  renversement  de  la  politique  pour  laquelle  il  avait  travaillé, 

('2)  Ministre  d'Espagne  en  Autriche. 
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XL.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  16  septembre.  —  Je  vais  reprendre  ici  la  suite  du  journal 
exposé  dans  mon  très-liumble  et  précédent  rapport  jusqu'à  la  date 
du  10  d'août  (1). 

Le  11,  S.  A.  R.  fit  une  promenade  à  cheval.  J'observerai  ici  que 
la  santé  de  M'"''  l'arcliiducliesse  paraît  se  fortifier  considérablement 
depuis  deux  ou  trois  mois  ;  la  grande  croissance  qu'elle  a  prise  tout 
à  coup  l'avait  fait  maigrir;  elle  était  aussi  fort  sujette  à  s'enrhumer  ; 
maintenant  cette  incommodité  devient  moins  fréquente.  S.  A.  R. 
mange  très-bien  à  ses  repas  des  choses  saines  et  toujours  sans 
excès. 

Le  12,  la  matinée  fut  employée  à  la  lecture  et  à  écrire  les  lettres 
qui  devaient  partir  par  le  courrier.  Après-midi  M"*"  la  dauphine  alla 
se  promener  en  voiture  ;  elle  rencontra  dans  la  forêt  M'""  la  comtesse 
de  Provence  ;  elles  rentrèrent  en  même  temps.  En  traversant  la  ville 
un  palefrenier  de  la  suite  de  M""  la  comtesse  de  Provence  fit  une 
chute  avec  son  cheval  et  se  blessa  grièvement.  La  princesse  ne  s'ar- 
rêta pas  ;  mais  M"""  la  dauphine,  qui  suivait  à  une  petite  distance,  fit 
arrêter  sa  voiture  et  ne  voulut  pas  quitter  la  place  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  vu  remplir  les  ordres  qu'elle  donna  sur-le-champ  pour  que  ce 
malheureux  blessé  fût  secouru.  Cette  différence  de  conduite  a  été  fort 
remarquée  ;  on  en  parla  toute  la  soirée  à  la  cour  et  en  ville  :  la  bonté, 
l'humanité  de  M'"''  l'archiduchesse  reçurent  les  justes  éloges  qui  leur 
sont  dues ,  et  on  parut  un  peu  scandalisé  de  l'indifférence  que  M™*  la 
comtesse  de  Provence  avait  marquée  dans  cette  occasion. 

Le  13,  M.  le  dauphin  fit  encore  quelque  résistance  pour  aller  au 
souper  du  petit  château  qui  a  lieu  tous  les  jeudis.  Je  suppliais  M'"*  la 
dauphine  de  déterminer  le  prince  son  époux  à  ne  point  se  refuser 
aux  choses  qui  peuvent  plaire  au  roi.  Je  prévins  même  S.  A.  R.  que 
j'étais  informé  du  projet  de  la  comtesse  du  Barry  de  saisir  la  première 
occasion  de  s'asseoir  à  table  à  côté  de  M.  le  dauphin  ;  que  si  cela  ar- 
rivait, il  me  paraissait  convenir  que  le  jeune  prince  s'efforçât  à 
prendre  un  air  d'aisance  qui  ne  donnât  point  lieu  à  des  remarques 
malignes  et  de  nature  à  augmenter  les  propos  d'aigreur  qui  s'étaient 


(1)  Voir  la  pièce  XXXV,  où  commence  ce  journal  du  séjour  de  Compiégne. 


16  SEPTEMBRE  1772.  '       347 

calmés  depuis  quelque  temps.  M'"''  l'archiduchesse  parla  à  M.  le 
dauphin  et  en  obtint  d'abord  la  promesse  de  faire  ce  qui  lui  était  sug- 
géré. Le  jeuue  jiriuce  demanda  si  j'avais  parlé  de  cet  objet  à  M™"  la 
dauphine  ;  elle  répondit  fort  naturellement  qu'oui  ;  il  ne  répliqua 
rien,  mais  le  lendemain,  en  sortant  de  son  souper,  où  je  m'étais 
trouvé,  il  me  dit  en  souriant  :  «  J"ai  été  hier  souper  au  petit  château,  » 
et  il  passa  sans  me  donner  le  temps  de  lui  répondre.  J'avais  appris 
que  tout  s'était  bien  passé  la  veille  à  ce  petit  château ,  et  que  la 
comtesse  du  Barry  ne  s'était  point  assise  à  table  à  côté  de  M.  le  dau- 
phin, quoiqu'on  le  lui  eût  conseillé. 

Le  14,  le  duc  d'Aiguillon  me  dit  que  le  roi,  se  trouvant  la  veille 
chez  la  favorite  ,  il  y  avait  été  question  de  la  bonne  réception  que 
cette  dernière  avait  éprouvée  de  la  part  de  M™*"  la  dauphine ,  que  le 
rui ,  en  renouvelant  les  marques  de  sa  satisfaction  à  cet  égard,  avait 
en  même  temps  encouragé  cette  favorite  à  se  présenter  plus  souvent 
chez  M™*  l'archiduchesse,  mais  qu'on  me  demandait  conseil  sur  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  en  cela.  Je  n'hésitai  pas  à  répondre 
au  duc  d'Aiguillon  que,  selon  mou  avis,  la  comtesse  du  Barry  agirait 
})rudemment  en  se  montrant  rarement  chez  M""'  la  dauphine,  que 
des  aj)paritions  trop  fréquentes  n'aboutiraient  (pi'à  exciter  plus  de 
fermentation  dans  l'intérieur  de  la  famille  royale,  qu'il  en  résultait 
des  embarras  pour  M™"  la  dauphine  et  aucune  utilité  pour  la  favo- 
rite ;  que  celle-ci  devait  se  contenter  d'être  bien  reçue  deux  ou  trois 
f  »is  par  an,  jusqu'à  ce  que  le  temps  eût  tout  à  fait  calmé  les  esprits, 
et  que  l'habitude  fit  envisager  la  position  de  cette  femme  d'un  œil 
différent  que  l'on  ne  la  voit  encore  aujourd'hui.  J'eus  ensuite  occa- 
sion de  répéter  ces  mêmes  raisons  à  la  favorite,  et  de  les  faire  si  bien 
valoir  qu'elle  les  a  adoptées,  en  se  décidant  à  ne  i)lus  faire  sa  cour 
jusqu'au  voyage  de  Fontainebleau.  Je  rendis  c»)mj)te  de  tout  ceci  à 
M""'  la  dauphine ,  et  lui  fis  voiu  par  là  combien  il  lui  en  coûterait 
])eu  à  ne  i)as  mécontenter  des  gens  qu'il  est  de  la  bonne  politique 
de  ménager  dans  les  circonstances  actuelles. 

Le  15,  jour  de  l'Assomption,  M""'  la  dauj>hine  accompagna  le  roi 
matin  et  soir  à  tous  les  offices  qui  se  célébrèrent  dans  l'église  jiarois- 
siale  et  qui  furent  terminés  par  une  procession  ;  le  soir,  il  y  eut  jeu  et 
cercle  à  la  cour. 

Le  16,  il  y  eut  cour,  jeu  et  grand  couvert;  M""  la  dauphine  j)assa 
les  intervalles  de  la  journée  dans  ses  appartements  et  ne  sortit  point. 
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Le  17,  après  une  promeuade  en  voiture,  S.  A.  R.  se  retira  pour  se 
préparer  à  faire  ses  dévotions. 

Le  18,  elle  remplit  avec  une  piété  exemplaire  cet  acte  de  religion, 
et  elle  resta  toute  la  journée  dans  une  retraite  fort  recueillie. 

Le  19,  la  matinée  fut  employée  à  des  occupations  sérieuses.  D'a- 
près ce  que  m'assure  l'abbé  de  Vermond ,  les  lectures  se  font  avec  at- 
tention et  goût  ;  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  M™"  l'arclii- 
duchesse  est  beaucoup  plus  instruite  de  tout  ce  qui  a  trait  aux  mé- 
moires et  anecdotes  historiques  de  ce  pays-ci,  que  ne  le  sont  aucun 
des  princes  et  princesses  de  la  famille  royale.  Je  prends  souvent  la 
liberté  d'insister  pour  que  S.  A.  R.  clierclie  des  moyens  à  engager 
M.  le  dauphin  à  lire  quelques  bons  livres  ;  elle  a  fait  à  cet  égard 
quelques  tentatives,  qui  n'ont  point  été  absolument  infructueuses. 
M.  le  dauphin  a  commencé  ici  à  lire  les  Mémoires  de  Sully,  et  je  sais 
qu'il  a  mis  un  peu  de  suite  à  cette  lecture.  Il  a  de  la  mémoire  et  du 
discernement;  un  peu  d'application  pourrait  produire  de  merveilleux 
effets  sur  ce  jeune  prince.  Le  môme  jour,  après  midi.  M'""  la  dau- 
phine  monta  à  cheval  et  rencontra  la  chasse  dans  la  forêt.  Le  roi 
ayant  aperçu  de  loin  S.  A.  R.,  fit  lui-même  ranger  toute  sa  suite 
pour  que  M'""  l'archiduchesse  arrivât  jusqu'à  lui.  Il  s'entretint  avec 
elle  d'un  air  de  gaieté  et  d'amitié,  et  prit  soin  que  S.  A.  R.  fût 
conduite  dans  les  endroits  où  il  était  apparent  que  la  chasse  devait 
passer. 

Le  20,  la  journée  se  passa  sans  la  moindre  particularité  remar- 
quable ;  M'""  la  dauphine  ne  sortit  que  vers  le  soir  pour  faire  une  pro- 
menade en  voiture,  et  elle  passa  le  reste  du  temps  dans  ses  apparte- 
ments, où  chez  M™"  la  comtesse  de  Provence,  toujours  accompagnée 
par  M.  le  dauphin  qui  soupa  le  même  soir  au  petit  château. 

Le  21,  après  une  promenade  faite  en  voiture  et  à  pied  dans  l'après- 
dînée.  M'""  la  dauphine  vint  passer  une  partie  de  la  soirée  chez  la 
comtesse  de  Noailles.  Je  m'y  trouvai,  et  il  n'y  avait  d'ailleurs  per- 
sonne. S.  A.  R.  me  parla  de  différents  objets  ;  elle  me  dit  d'abord 
qu'elle  s'apercevait  d'être  depuis  quelque  temps  traitée  par  le  roi 
avec  plus  d'attention  et  d'amitié  que  par  le  passé.  J'en  attribuai  la 
raison  aux  soins  que  M'"''  l'archiduchesse  avait  pris  de  marquer  dans 
sa  conduite  plus  d'envie  de  plaire  au  monarque  ;  je  rappelai  quelques 
réflexions  sérieuses  sur  le  présent  et  sur  l'avenir.  V.  M.  aura  daigné 
voir  dans  mon  très-humble  rapport  du  15  de  juin  que  ces  mêmes  ré- 
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flexions  sérieufies  avaient  été  écoutées  fort  légèrement  dans  ce  tenij)»- 
là,  mais  pour  cette  fois  j'eus  lieu  de  connaître  que  M"""  la  daupliine 
s'en  était  occupée  au  delà  de  mes  espérances.  Elle  me  répéta  elle- 
même  des  observations  que  je  lui  avais  exposées  dans  le  temps,  et 
je  trouvai  un  progrès  de  solidité  qui  doit  nécessairement  produire 
l)lus  de  suite  et  de  tenue  dans  les  idées  et  dans  la  conduite  de  S.  A.  R. 
Elle  me  parla  ensuite  de  ses  entours,  de  ses  dames  du  palais,  de 
ses  femmes  de  chaml)re  et  autres  personnes  de  son  service  en  sous- 
ordre.  J'eus  lieu,  en  rappelant  plusieurs  circonstances,  de  lui  faire 
observer  combien  il  était  important  de  connaître  à  fond  ces  gens-là, 
leur  caractère,  leurs  intérêts  et  leurs  vues,  pour  se  garantir  des 
impressions  qu'ils  peuvent  chercher  à  donner  et  qui  pour  la  plujiart 
doivent  toujours  être  suspectées  de  cabales  et  d'intrigues.  Il  fiit 
question  de  la  famille  royale,  et  par  les  propos  de  M™"  l'archidu- 
cliesse  je  remarquai  la  diminution  du  crédit  de  Mesdames,  mais  je 
vis  bien  en  même  temps  qu'elles  tenaient  encore  parles  liens  de  l'ha- 
bitude et  de  la  peur.  Ce  dernier  motif  est  celui  qui  me  fait  le  plus 
de  peine,  parce  qu'il  me  paraît  de  la  dernière  conséquence  que 
M'""  la  daupliine  s'accoutume  à  sentir  qu'elle  n'est  responsable  de  ses 
actions  qu'à  V.  M.,  au  roi  et  au  prince  son  époux;  que  les  autres 
suffrages  ne  doivent  être  gagnés  que  par  des  complaisances  et  point 
par  la  sujétion  ;  qu'enfin  après  le  roi  et  le  dauphin  M"""  l'archidu- 
chesse a  le  premier  rang  dans  ce  pays-ci.  Ces  idées  justes  et  raison- 
nables sont  nécessaires  à  lui  affermir  le  caractère,  et,  en  voyant  les 
choses  de  plus  loin,  il  semble  d'autant  plus  essentiel  d'inspirer  à 
]yjme  Parchiduchesse  des  sentiments  décidés  que ,  vu  le  caractère  et 
la  façon  d'être  de  M.  le  dauphin ,  il  est  presque  infaillible  que  M"""  la 
dau]»hine  soit  réservée  un  jour  à  gouverner  la  France.  Il  serait  i)ré- 
maturé,  peut-être  même  dangereux,  de  trop  avancer  ces  réflexions 
vis-à-vis  de  M'""  l'archiduchesse,  mais  je  m'attache  à  l'y  préparer  de 
longue  main,  en  attendant  que  le  temps,  les  circonstances  et  les 
luiutes  lumières  de  V.  M.  me  dictent  les  degrés  que  j'aurai  à  donner 
à  mes  représentations  sur  ce  grand  objet. 

Le  22,  M'""  la  daupliine  monta  à  cheval  après  midi  ;  elle  se  pro- 
mena du  côté  de  la  chasse ,  la  rencontra  et  la  suivit  de  loin.  J'étais 
à  la  suite  de  S.  A.  li.  et  je  fus  témoin  de  la  modération  qu'elle  met 
toujours  à  ces  sortes  de  promenades,  en  évitant  de  se  trouver  dans 
hi  foule  et  de  s'exposer  au  moindre  accident. 
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Le  23  fîit  employé  au  service  divin  ;  il  y  eut  jeu  et  grand  couvert 
chez  le  roi. 

Le  24,  M"""  la  dauphine  se  rendit  à  la  chasse  du  cerf;  elle  prit  ce 
divertissement  en  calèche  ayec  M""'  la  comtesse  de  Provence.  Le  soir 
j'allai  prendre  les  ordres  de  S.  A.  R.  ;  le  départ  de  la  cour  étant  fixe 
au  27,  et  celui  des  ministres  étrangers  ayant  lieu  deux  jours  aupa- 
ravant, pour  éviter  les  embarras  des  transports  d'équipages  et  des 
chevaux  de  poste  nécessaires  à  les  voiturer.  M""'  Farchiduchesse  me 
permit  de  lui  faire  une  petite  récapitulation  de  ce  qui  s'était  passé 
pendant  le  séjour  à  Compiègne,  et,  en  comparant  le  point  où  en  était 
S.,  A.  R.  avec  celui  où  elle  se  trouve  aujourd'hui,  elle  voulut  bien 
convenir  qu'elle  avait  gagné  du  terrain  sur  bien  des  articles.  Je  lui 
dois  cet  hommage  que  la  première  réflexion  la  porta  d'abord  à  dire  : 
«  J'espère  que  l'impératrice  sera  bien  contente  de  moi.  »  Je  parlai 
du  prochain  voyage  à  Fontainebleau,  où  j'espère  que  le  roi  commen- 
cera à  s'accoutumer  à  aller  voir  M"*"  la  dauphine  dans  son  appar- 
tement, qui  est  attenant  à  celui  du  monarque.  J'insistai  beaucoup  sur 
l'importance  d'acheminer  cette  habitude ,  et  S.  A.  R.  me  parut  bien 
déterminée  à  faire  ce  qu'il  faut  pour  se  procurer  cet  avantage. 

Le  25,  jour  de  Saint-Louis,  toute  la  ftimille  royale  alla  complimen- 
ter le  roi  ;  les  ministres  étrangers  remplirent  le  même  devoir,  et  l'a- 
près-midi je  partis  pour  Paris. 

Le  27,  la  cour  revint  à  Versailles.  M'""  la  dauphine  y  rapporta  une 
petite  toux  qui  fut  jugée  provenir  de  quelques  crudités  dans  l'esto- 
mac. Son  premier  médecin,  Lassone,  a  conseillé  à  S.  A.  R.  quelques 
bols  où  il  entre  très-peu  d'ipécacuana.  M'""  l'archiduchesse  prendra 
ensuite  du  lait  d'ànesse;  mais  ce  régime  est  plus  im  objet  de  précau- 
tion que  de  besoin  réel  :  il  n'infirme  rien  sur  ce  que  j'ai  exposé  plus 
haut  touchant  l'état  de  S.   A.  R. 

Le  courrier  mensuel  m'ayant  remis  le  12  les  ordres  de  V.  M.  en 
date  du  premier  de  ce  mois ,  je  me  disposais  à  aller  sur-le-champ 
présenter  à  M™"  la  dauphine  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées  ; 
mais  le  hazard  ayant  amené  chez  moi  l'abbé  de  Yermond,  qui  repar- 
tait pour  Versailles ,  je  crus  pouvoir  le  charger  des  lettres  susdites, 
pour  gagner  du  temps  et  accélérer  le  renvoi  du  i^résent  courrier, 
lequel  sans  cela  n'aurait  pas  pu  être  expédié  aujourd'hui. 

La  très-gracieuse  lettre  de  V.  M.  ne  contenant  aucun  article  qui 
exige  des  remarques  ultérieures  de  ma  part,  je  me  bornerai  simple- 
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ment  à  observer  que,  de  tout  ce  que  mon  zèle  a  pu  me  suggérer  pour 
me  rendre  utile  au  service  de  M"""  la  daupliine,  un  des  plus  puis- 
sauts  moyens  m'a  paru  être  celui  de  tàclier  d'obtenir  un  peu  de  bonne 
opinion  et  de  confiance  de  la  part  de  M.  le  dauphin ,  et  c'est  dejuiis 
bien  longtemps  que  j'ai  cet  objet  en  vue.  Le  caractère  froid  et  ré- 
servé du  jeune  prince  m'a  fait  rencontrer  des  difficultés  que  j'ai  crues 
souvent  insurmontables,  et  je  dois  avouer  que,  si  je  les  ai  un  peu  ap- 
planies,  je  ne  puis  l'attribuer  qu'au  secours  et  aux  bontés  de  M™"  l'ar- 
chiduchesse, qui  m'a  rendu  favorable  l'esprit  du  prince  son  époux. 
Maintenant  je  cultiverai  avec  une  extrême  attention  cette  heureuse 
circonstance,  et  remplirai  les  volontés  que  Y.  M.  daigne  me  mar- 
quer à  cet  égard. 

Le  li\Te  qui  se  trouve  ici  joint  est  un  de  ceux  dans  lesquels  M™"  la 
dauphine  fait  des  lectures  habituelles,  et  S.  A.  E.  a  désiré  par  cette 
raison  qu'il  en  parvînt  un  exemplaire  à  V.  M. 

XLI.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  16  septembre.  —  Dans  une  des  audiences  que  me  donna 
M"*  la  dauphine ,  elle  voulut  entendre  une  seconde  fois  la  lecture  de 
la  lettre  secrète  de  V.  M.  datée  du  2  juillet.  J'obéis  le  surlendemain, 
et  j'eus  par  là  occasion  de  juger  encore  mieux  de  la  forte  impression 
que  cette  lettre  a  faite  sur  l'esprit  de  S.  A.  R.  Je  m'en  suis  formé 
un  point  d'appui,  qui  donnera  pendant  longtemps  toute  l'efficacité 
désirable  à  mes  représentations.  Quoique  depuis  longtemps  je  sois 
très-bien  traité  par  le  roi,  j'ai  vu  que  la  bonne  réception  faite  par 
M"*^  la  dauphine  à  la  comtesse  du  Barry  avait  beaucoup  ajouté  aux 
bontés  que  me  témoigne  le  monarque.  L'ayant  trouvé  une  après-midi 
chez  cette  favorite,  il  m'appela  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  et 
me  dit  que  M™"  l'archiduchesse  (1)  venait  de  lui  écrire,  qu'elle 
lui  mandait  «  d'apercevoir  avec  douleur  qu'elle  avait  perdu  en  lui 
«  un  père  aussi  chéri  que  respecté,  qu'elle  attribuait  ce  malheur  ii 
«  des  rapports  calomnieux,  et  qu'elle  désirait  ardemment  de  récu- 
«  pérer  ses  bonnes  grâces.  »  Le  roi  me  parla  avec  intérêt  et  douceur 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Parme.  Je  répondis  fort  simplement 
que  V.  M.  avait  vu  avec  chagrin  que  M"""  rarcliiducliesse  fût  imj)li- 


(!)  L'infante  de  Panne. 
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qnée  dans  les  motifs  du  désordre  qui  existait  à  cette  cour-là ,  et  que 
V.  M.  n'avait  point  épargné  les  avertissements  les  plus  sévères  pour 
tacher  de  remédier  au  mal ,  quoiqu'en  examinant  le  fond  des  choses 
on  ne  puisse  attribuer  à  M'"''  l'infante  que  des  fautes  d'inexpérience, 
tandis  que  le  désordre  réel  est  manifestement  l'ouvrage  de  quelques 
sujets  dangereux  et  intrigants,  qui  n'ont  point  eu  de  jieine  à  s'empa- 
rer et  à  abuser  de  la  confiance  d'un  jeune  prince  et  d'une  jeune 
princesse,  peu  en  état  d'être  en  garde  contre  des  pièges  bien  diffi- 
ciles à  apercevoir  à  leur  âge.  Le  -roi  convint  de  la  vérité  de  cette  re- 
marque ;  il  ne  fit  pas  la  moindre  plainte  contre  M"'"  l'infante,  il  tint 
quelques  propos  sur  la  faiblesse  de  l'infant,  et  finit  par  dire  qu'il 
fallait  cependant  tâcher  de  trouver  quelque  moyen  à  rétablir  l'ordre 
et  à  empêcher  les  suites  fâcheuses  que  ne  manquerait  pas  d'entraî- 
ner un  dérangement  qui  serait  d'une  plus  longue  durée.  La  comtesse 
du  Bariy  approcha  dans  ce  moment,  et  le  roi  changea  de  discours.  Il 
me  questionna  sur  les  occupations  de  V.  M.,  et  parla  avec  une  vraie 
vénération  et  amitié  de  son  auguste  personne.  Il  me  demanda  ensuite 
en  riant  à  quoi  en  était  S.  M.  l'empereur  «  avec  son  ami  le  roi  de 
Prusse?  »  La  favorite  prit  le  propos,  et  dit  qu'elle  était  bien  persuadée 
que  l'empereur  connaissait  à  fond  le  roi  de  Prusse,  qu'au  moyen  de 
cela  il  était  facile  de  juger  de  la  nature  de  son  amitié  pour  un  prince 
accoutumé  «  à  tromper  tout  le  monde,  et  sur  la  foi  duquel  on  ne 
pouvait  jamais  se  fier  ».  Le  roi  sourit  et,  de  mon  côté,  j'avançai  quel- 
ques remarques  analogues  au  sujet,  et  qui,  sans  avoir  une  forme  trop 
sérieuse  ni  ministériale,  donnaient  cependant  à  connaître  ce  qu'on 
l)ouvait  et  devait  penser  des  manœuvres  qu'a  faites  dans  ces  derniers 
temps  le  monarque  prussien,  et  de  quel  œil  elles  avaient  été  envisa- 
gées et  appréciées,  soit  par  V.  M.  soit  par  S.  M.  l'empereur.  Le  roi 
parut  satisfait  de  mon  langage,  qu'il  écouta  d'un  air  plus  sérieux. 
Il  finit  par  dire  qu'il  espérait  «  que  tous  ces  embarras  se  termine- 
«  raient  le  moins  mal  possible  » .  Ma  dépêche  d'aujourd'hui  contient 
une  partie  de  cette  conversation  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  y  in- 
sérer toutes  les  particularités  que  je  mets  ici  sous  les  yeux  de  V.  M. 
J'ai  ajjpris  depuis  que  le  premier  mouvement  du  roi  avait  été  de 
répondre  à  M™*  l'infante ,  mais  qu'il  avait  été  retenu  par  l'idée  que 
cela  pourrait  déplaire  à  V.  M.,  attendu  qu'Elle  a  interrompu  elle- 
même  sa  correspondance  avec  S.  A.  E. 

Quoique  le  duc  d'Aiguillon  continue  à  tenir  vis-à-vis  de  moi  un 
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langage  très-convenable  et  modéré,  je  n'en  suis  pas  moins  en  garde 
contre  ses  intentions,  et  j'ai  cru  devoir  développer  à  M'""  la  dauphine 
les  réflexions  qu'il  y  a  à  faire  à  cet  égard,  soit  pour  le  présent,  soit 
})0ur  l'avenir.  Je  sais  à  n'en  pouvoir  douter  que  M.  le  dauphin  a  une 
opinion  peu  favorable  du  duc  d'Aiguillon,  et  cette  circonstance  pour- 
rait être  utile  dans  bien  des  cas.  Au  reste  la  confection  des  arrange- 
ments relatifs  à  la  Pologne  devient  une  nouvelle  mortification  pour 
le  ministre  français  ;  mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  roi  Très- 
Chrétien  envisage  ces  mêmes  arrangements  avec  plus  de  raison  et 
de  justice,  et  qu'ils  ne  porteront  aucune  atteinte  à  ses  sentiments 
pour  le  système  actuel. 

Lorsque  le  lord  Stormond  sera  arrivé  ici,  je  veillerai  de  près  sur 
ses  démarches,  et  serai  bientôt  en  même  de  rendre  compte  à  V.  M. 
du  langage  que  pourront  lui  dicter  ses  opinions  personnelles. 

Quant  au  prince  de  Rohan ,  il  est  bien  certain  que  la  mort  de  son 
oncle  le  forcerait  invinciblement  à  revenir  sur-le-champ  dans  ce  pays- 
ci.  Il  est  même  une  autre  circonstance  qui  produirait  un  pareil  effet  : 
ce  serait  la  vacance  de  la  grande  aumônerie  de  France.  Cette  place 
est  occupée  par  le  cardinal  de  la  Roche- Aymon,  octogénaire  très- 
cassé  et  infirme.  Le  prince  de  Rohan  s'est  vanté  d'avoir  la  promesse 
de  cette  charge,  qui  est  l'objet  de  son  ambition;  mais  indépendam- 
ment des  deux  objets  susdits ,  je  crois  encore  que  le  coadjuteur  ne 
conservera  pas  longtemps  son  ambassade,  et  je  dois  en  juger  ainsi 
par  la  façon  dont  pensent  à  son  égard  le  ministre  et  la  favorite. 

Il  semble  que  l'on  a  des  vues  sur  une  princesse  de  Savoie  pour 
le  mariage  de  M.  le  comte  d'Artois ,  qui  cependant  n'aura  lieu  qu'à 
la  fin  de  l'année  prochaine. 

La  santé  de  M.  le  comte  de  Provence  est  toujours  fort  chancelante. 
Ce  jeune  prince  est  d'une  faiblesse  qui  n'admet  pas  l'usage  des  exer- 
cices qui  seraient  propres  à  fortifier  son  tempérament.  Les  médecins 
ont  pris  la  résolution  de  lui  fermer  un  cautère  qu'on  avait  dû  former 
dans  son  enfance.  Il  en  est  résulté  que  M.  le  comte  de  Provence 
commence  à  ressentir  des  incommodités  occasionnées  par  les  humeurs 
qui  refluent  dans  le  sang.  Il  lui  est  venu  des  dartres  aux  mains,  et 
il  a  perdu  ses  cheveux  ;  tous  ces  symptômes,  assez  inquiétants,  n'an- 
noncent i)as  que  la  santé  du  jeune  prince  puisse  se  rétablir  aisément, 
et  on  n'est  guère  dans  le  cas  de  s'attendre  qu'il  puisse  avoir  des 
enfants. 

i'  23 
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XLII.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

.  Sch'ônhrunn,  2  octobre.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  votre  lettre 
du  16  du  passé,  et  j'y  ai  trouvé  de  nouveaux  sujets  de  satisfaction. 
Rien  de  plus  sage  que  les  démarcLes  que  vous  avez  faites  pour  per- 
suader ma  fille  d'engager  le  dauphin  à  assister  aux  soupers  du  petit 
château,  et  pour  détourner  les  apparitions  trop  fréquentes  de  la 
comtesse  Barry  chez  ma  fille.  Elle  doit  être  convaincue  qu'on  n'exige 
d'elle  point  de  bassesses  pour  la  favorite,  mais  qu'elle  la  traite  avec 
cette  politesse  indifférente  qu'elle  doit  à  toute  dame  reçue  à  la  cour, 
sans  entrer  dans  son  personnel.  Il  n'y  a  que  l'article  de  Mesdames 
qui  me  laisse  quelque  inquiétude,  vu  le  goût  de  ma  fille  pour  la 
nonchalance  et  la  paresse.  Elle  croira  trouver  des  sentiments  égale- 
ment favorables  à  son  penchant  dans  ses  tantes,  qui,  comme  toute 
la  famille  royale,  n'aiment  pas  à  représenter,  dans  la  crainte  d'être 
gênées  par  l'étude  de  se  faire  aimer  et  estimer.  Vous  faites  donc  très- 
bien  de  lui  répéter  de  temps  en  temps  que  c'est  elle  qui  doit  donner 
le  ton,  sans  se  laisser  gouverner  par  ses  tantes,  mais  je  suis  encore 
d'accord  avec  vous  qu'il  ne  faut  pas  lui  laisser  troj)  entrevoir  l'a- 
venir qui  pourrait  mettre  entre  ses  mains  le  gouvernement  de  France. 
Je  trouve  très-bon  le  livre  dans  lequel  ma  fille  fait  ses  lectures  ha- 
bituelles. Je  suis  enchanté  de  la  marque  qu'elle  a  donnée  de  son 
bon  cœm",  en  prenant  soin  du  palefrenier  à  la  suite  de  la  comtesse 
de  Provence  qui  s'est  blessé  en  traversant  la  ville. 

C'est  une  nouvelle  preuve  de  votre  habileté  que  d'avoir  réussi  d'ê- 
tre goûté  par  le  roi  et  ]3ar  le  dauphin.  C'est  un  point  bien  essentiel, 
le  caractère  du  ministre  n'étant  pas  trop  sûr.  Le  propos  du  roi  sur 
l'amitié  prétendue  de  l'empereur  avec  le  roi  de  Prusse  mérite  at- 
tention, mais  la  réponse  que  vous  avez  faite  sur  ce  sujet  au  roi  et  à 
la  favorite  ne  saurait  être  meilleure. 

Stormond  est  toujours  aigri  contre  nos  arrangements  en  Pologne, 
comme  vous  le  verrez  par  la  cojDie  ci-jointe  de  sa  dépêche. 

A  Parme  il  n'y  a  pas  de  changement.  J'ai  fait  remettre  à  las  Ca- 
sas, chargé  d'affaires  d'Espagne  dans  l'absence  du  comte  de  Ma- 
hony,  le  mémoire  ci-joint  ;  il  faut  en  voir  l'effet. 

Le  prince  de  Rohan  est  toujours  le  même;  sans  mœurs,  sans  ca- 
ractère, sans  talents ,  sans  génie  ;  c'est  un  vrai  panier  percé.  Cepen- 
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dant  il  fait  radoter  presque  toutes  les  femmes  ici.  Les  extravagances 
augmentent  tous  les  jours,  et  me  le  rendent  presque  insupportable. 
Je  serais  bien  aise  d'en  être  délivrée  d'ici  au  printemps  prochain, 
pour  ne  pas  être  obligée  de  faire  à  la  fin  des  démarches  pour  obtenir 
son  rappel. 

Je  suis  fâchée  du  mauvais  état  de  santé  du  comte  de  Provence, 
et  je  le  suis  d'autant  plus  que  ma  fille  me  marque  que  depuis  quelque 
temps  elle  est  sur  un  très-bon  pied  avec  lui. 

XLIII.  —  Makie-Antoinette  a  Marie-Thérèse. 

Ce  14  octobre.  —  Madame  ma  très-chère  mère,  Agréez  mes  vœux 
et  mes  hommages  pour  la  Sainte-Thérèse  ;  je  demanderai  bien  demain 
par  l'intercession  de  cette  sainte  patronne  la  conservation  de  votre  pré- 
cieuse santé. 

J'ai  bien  profité  du  malheur  de  Schonborn  pour  M.  le  dauphin. 
Je  lui  ai  lu  l'article  devant  mes  tantes ,  qui  l'ont  prêché  ainsi  que 
moi.  Il  avait  eu  deux  jours  auparavant  une  bonne  leçon  par  lui- 
même  ;  en  courant  à  la  chasse,  il  n'a  pas  vu  une  grosse  pierre  glissante 
qui  a  fait  tomber  son  cheval  de  manière  qu'il  s'est  trouvé  dessous 
l'animal.  Un  de  ses  écuyers  s'est  risqué  à  se  jeter  à  la  jambe  du 
cheval  pour  empêcher  ses  mouvements.  Il  en  a  eu  im  léger  coup  de 
pied,  qui  lui  a  permis  de  continuer  la  chasse  ainsi  que  M.  le  dauphin, 
qui  n'a  eu  aucune  douleur.  Il  m'a  fait  l'amitié  de  venir  me  l'ap- 
prendre lui-même,  de  peur  que  je  n'eusse  de  l'inquiétude. 

Ma  sœur  Marianne  m'a  fait  l'amitié  de  m' apprendre  qu'il  y  a  un 
nouveau  portrait  de  Votre  Majesté.  Ce  serait  une  grande  grâce  si  vous 
m'en  accordiez  une  copie. 

Le  lait  continue  à  me  très-bien  faire.  Je  dors  tous  les  matins  une 
heure  ou  deux  après  l'avoir  pris.  Les  gens  qui  ne  m'avaient  vue  de- 
puis quelque  temps  me  trouvent  engraissée. 

Quoique  le  temps  soit  fort  rempli  ici,  je  lis  au  moins  un  peu  tous 
les  jours.  J'ai  commencé  à  lire  les  Anecdotes  de  la  cour  de  Fhilijype 
Auguste  par  M""  de  Lussan  (1). 

Je  vous  remercie  bien ,  ma  chère  maman ,  de  m'avoir  en  quelque 


(1)  Marguerite  de  Lussan,  morte  en  1758,  avait  composé  toute  une  série  de  romans  his- 
toriques peu  lus  aujourd'hui.  Les  Anecdotes  avaient  paru  en  1733-38,  en  six  volumes  in-12. 
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sorte  associée  aux  fêtes  de  Laxenbourg  par  le  détail  que  vous  m'en- 
voyez. Il  me  semble  que  l'empereur  y  a  bien  pris  part,  et  en  a  été 
fort  content. 

Le  plan  de  Sclionbrunn  et  de  Vienne  m'a  fait  le  plus  grand  plai- 
sir. J'ai  été  bien  payée  de  la  petite  peine  que  j'ai  eue  à  reconnaître 
les  endroits  qui  ont  été  cbangés  par  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  m'en 
occuper.  Mon  appartement  de  Schonbrunn  est  bien  honoré  de  loger 
Votre  Majesté.  J'en  suis  bien  contente,  si  cela  lui  épargne  quelques 
fois  de  monter  ;  rien  n'est  plus  fatigant  pour  la  respiration.  Les  soins 
que  ma  chère  maman  s'est  trop  souvent  refusés,  elle  devrait  bien 
les  accordera  la  tendresse  et  à  l'inquiétude  de  ses  enfants.  La  mienne 
a  grand  besoin  d'être  rassurée  ;  c'est  la  plus  grande  consolation  que 
je  puis  avoir. 

XLIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Fontainebleau,  16  octobre.  —  Sacrée  Majesté,  Pendant  l'intervalle 
des  deux  voyages  de  Compiègne  et  de  Fontainebleau ,  le  roi  n'étant 
presque  jamais  à  Versailles,  les  ministres  étrangers  y  ont  fort  peu 
d'accès,  et  pendant  le  mois  de  septembre  même,  jusqu'à  notre  arrivée 
ici,  j'ai  trouvé  moins  d'occasions  que  de  coutume  à  pouvoir  faire  ma 
cour  à  M™"  la  dauphine.  J'y  ai  suppléé  cependant  par  une  corres- 
pondance presque  journalière  avec  l'abbé  deVermond,  et,  à  mesure 
que  cet  ecclésiastique  m'a  informé  des  particularités  qui  semblaient 
mériter  attention,  je  me  suis  rendu  auprès  de  S.  A.  R.  pour  lui 
exposer  ce  que  les  différentes  circonstances  exigeaient.  La  première 
qui  s'est  présentée  n'était  pas  d'une  grande  importance  ;  je  crus  ce- 
pendant qu'il  convenait  que  M"''  la  dauphine  fût  informée  de  quel- 
ques détails  qui  regardent  son  service  subalterne.  Une  de  ses  femmes 
de  chambre  nommée  de  MaroUe,  aussi  adroite  qu'intrigante,  a  trouvé 
moyen  depuis  longtemps  de  se  procurer  des  bienfaits  de  M""-'  l'archi- 
duchesse, au  point  d'occasionner  du  dégoût  et  beaucoup  de  jalousie 
parmi  le  reste  du  service  (1).  J'appris  que  cette  Marolle,  qui,  par  sa 
tournure,  ne  mérite  aucune  préférence,  avait  l'impudence  de  se  plain- 


(1)  On  voit  dans  les  Mémoires  de  M'"'  Campan  que  mademoiselle  de  MaroUes,  femme  de 
chambre  ordinaire ,  avait  été  élevée  à  Saint-Cyi-.  Restée  pauvre ,  elle  se  retira ,  lors  de  la 
révolution,  en  province,  près  de  Tours. 
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dre  et  de  taxer  M"^"  la  daupliine  de  peu  de  penchant  à  la  générosité  ; 
ces  propos  causant  du  scandale  parmi  les  gens  en  sous-ordre ,  j'in- 
formai S.  A.  R.  de  ce  qui  se  passait  à  cet  égard.  Je  lui  fis  voir  que 
ses  bontés  avaient  été  surprises,  et  que  la  personne  qui  en  abusait 
n'était  pas  celle  qui  y  avait  le  plus  de  droit.  Je  suppliai  en  même 
temps  M'""  l'arcbiduchesse  de  paraître  ignorer  ce  qu'elle  venait  d'ap- 
prendre ,  et  de  n'en  faire  usage  que  pour  prévenir  les  désordres  de 
ce  genre  par  une  dispensation  plus  réfléchie  de  ses  bienfaits  envers 
ceux  qui  les  méritent  par  leurs  services.  J'appuyai  beaucoup  sur  la 
nécessité  de  ne  jamais  céder  aux  importunités  ;  c'est  malheureuse- 
ment le  moyen  qui  réussit  le  mieux  auprès  de  M'""  la  dauphine,  et 
je  lui  en  exposai  tous  les  inconvénients.  S.  A.  R.  m'écouta  avec  sa 
bonté  ordinaire;  elle  me  parla  de  ses  entours  d'une  façon  à  ne  me 
laisser  aucun  doute  qu'elle  sait  les  apprécier.  Changeant  ensuite  de 
propos ,  elle  me  marqua  un  extrême  contentement  de  la  dernière 
lettre  de  V.  M.  «  L'impératrice  »,  me  dit-elle,  «  est  contente  de 
«  moi  ;  elle  me  marque  la  jilus  grande  tendresse  ;  elle  m'avertit  de 
«  ne  pas  me  prêter  à  l'esprit  de  parti,  de  plaire  au  roi  et  de  penser 
«  qu'on  ne  doit  de  compte  et  de  soumission  qu'à  lui,  qu'elle  sent 
«  bien  que  cela  n'a  jui  être  dans  les  commencements ,  mais  qu'à  la 
«  raison  et  à  la  réflexion  qu'elle  aperçoit  dans  sa  chère  enfant,  elle 
«  espère  tout  pour  l'avenir.  »  M""'  la  dauphine  était  dans  la  joie  de 
son  cœur  en  me  communiquant  cet  article;  je  relevai  tout  ce  qu'il 
avait  d'agréable  pour  S.  A.  R.,  et  j'insistai  sur  la  facilité  des  moyens 
à  procurer  à  V.  M.  une  satisfaction  qui  est  due  aux  bontés  et  à  la 
tendresse  avec  laquelle  elle  ne  cesse  de  s'occuper  de  M™"  la  dau- 
phine. S.  A.  R.  me  dit  qu'elle  espérait  que  V.  M.  serait  contente  de 
sa  réponse,  et  surtout  des  détails  dans  lesquels  elle  entrait  sur  M.  le 
dauphin. 

Peu  de  jours  après,  il  survint  un  incident  assez  sérieux  dont  voici 
l'objet.  Le  roi  devait  aller  le  22  septembre  voir  démolir  les  étais  d'un 
magnifique  pont  qui  vient  d'être  bâti  sur  la  Seine  au  village  de 
Neuilly.  L'apparat  de  cette  manœuvre  était  ménagé  de  façon  à  de- 
venir un  spectacle  intéressant,  auquel  tous  les  habitants  de  Paris  se 
proposaient  d'assister.  Il  fut  mis  en  question  dans  la  famille  royale 
si  M.  le  dauphin  et  M'"®  la  dauphine  se  rendraient  à  Neuilly,  et  Mes- 
dames décidèrent  pour  la  négative,  par  la  raison  que  la  comtesse  du 
Bariy  devait  s'y  trouver.  M'""  la  dauphine  ne  crut  point  cette  raison 
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suffisante  ;  elle  déclara  à  M"'"  ses  tantes  qu'elle  ne  se  conformerait 
pointa  leur  avis  ni  à  leur  marche,  et  qu'elle  jugeait  convenable  d'aller 
partout  où  il  s'agissait  de  se  trouver  auprès  du  roi.  Cette  contesta- 
tion s'écliaufFa  ;  on  en  vint  à  des  propos  assez  piquants  de  part  et 
d'autre;  cela  ne  fut  pas  longtemps  ignoré  dans  Versailles,  et  les  par- 
ties intéressées  voulurent  en  faire  un  objet  d'intrigue.  En  ayant  été 
informé,  je  me  rendis  auprès  de  M'"*"  l'archiduchesse  ;  je  la  trouvai 
très-irritée  contre  Mesdames.  Elle  me  dit  :  «  Si  maman  me  voyait 
«  dans  ce  moment-ci ,  elle  saurait  que  je  ne  suis  pas  du  parti  de  mes 
«  tantes  ».  Je  répondis  que  S.  A.  R.  ne  serait  jamais  d'aucun  parti 
que  de  celui  de  la  raison,  qui  dans  cette  occasion  me  paraissait  toute 
de  son  côté ,  mais  qu'il  me  semblait  qu'on  avait  mis  un  peu  préma- 
turément en  question  un  point,  lequel  dépendait  du  désir  que  mar- 
querait le  roi,  qui  ne  s'était  point  encore  expliqué  ;  que,  s'il  laissait  au 
choix  de  M™''  la  dauphine  d'aller  à  Neuilly  ou  de  n'y  point  aller,  je 
croyais  que  S.  A.  R.  ferait  bien  de  témoigner  du  désir  à  accompagner 
le  monarque,  mais  que  s'il  ne  disait  rien,  ce  serait  peut-être  une 
marque  que  le  roi  préférait  d'être  seul  dans  l'occasion  dont  il  s'agis- 
sait. Partant  d'ailleurs  de  mes  anciens  principes,  je  soutins  qu'il 
fallait  sortir  de  tutelle  et  d'asservissement,  mais  qu'il  était  égale- 
ment nécessaire  de  prévenir  et  d'empêcher  toute  désunion  dans  l'in- 
térieur de  la  famille  royale,  qu'en  résistant  aux  volontés  un  peu 
trop  despotiques  de  Mesdames,  cela  pouvait  s'effectuer  sans  y  mettre 
de  l'aigreur.  M'""  l'archiduchesse  voulut  bien  acquiescer  à  ce  senti- 
ment ,  et  le  roi  ne  lui  ayant  pas  proposé  d'aller  voir  le  pont  de  Neuil- 
ly, elle  ne  s'y  rendit  point,  sans  cependant  laisser  ignorer  à  M'"''^  ses 
tantes  que  le  parti  qu'elle  prenait  n'était  fondé  que  sur  le  silence  du 
roi.  En  tâchant  de  pacifier  cette  petite  querelle,  j'appris  ensuite  que 
j'avais  travaillé  très-gratuitement  pour  Mesdames,  parce  qu'elles  ima- 
ginèrent que  l'idée  de  M"'*'  la  dauphine,  d'aller  au  pont  de  Neuilly, 
lui  avait  été  suggérée  par  moi,  et  elles  m'en  surent  tout  le  mauvais 
gré  possible.  C'est  ce  qui  m'arrive  presque  dans  toutes  les  occasions, 
et  cela  est  inséi^arable  de  ma  position;  je  n'en  suis  ni  surpris  ni  af- 
fecté. J'ai  mis  ma  gloire  et  mon  amour-propre  à  remplir  le  précieux 
devoir  d'aller  toujours  directement  au  but  des  choses  qui  tiennent  au 
bien  du  service  de  M""  l'archiduchesse ,  et  quand  il  en  résulte  pour 
moi  quelque  tracasserie  personnelle,  je  n'y  fais  pas  la  moindre  at- 
tention. 
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Dans  la  conjoncture  que  je  viens  d'exposer,  le  comte  de  Provence 
tint  à  M.  le  dauphin  un  propos  assez  singulier  ;  il  lui  dit  que  le  duc 
de  la  Vauguyon,  de  son  vivant,  l'avait  toujours  grondé  et  tourmenté 
pour  qu'il  fût  du  parti  de  la  favorite,  qu'après  la  mort  de  ce  gouver- 
neur, il  s'était  réuni  au  parti  de  Mesdames,  mais  que,  n'y  gagnant 
rien  du  côté  des  tracasseries ,  il  imaginait  que  M.  le  dauphin ,  M'""  la 
dauphine  et  lui ,  comte  de  Provence ,  trouveraient  leur  convenance  à 
faire  bande  à  part  et  à  former  un  parti  entre  eux.  Lorsque  M""^  la 
dauphine  me  confia  ce  propos,  je  lui  représentai  que  la  dénomina- 
tion de  parti,  et  plus  encore  la  chose  était  ce  qui  pourrait  arriver  de 
plus  fâcheux  dans  la  famille  royale,  qu'ainsi  il  fallait  bannir  de  telles 
idées,  toujours  suivies  de  discordes  et  de  troubles,  qu'en  vivant  bien 
ensemble,  chacun  devait,  à  sa  façon  et  suivant  ses  lumières,  tâcher  de 
remplir  l'objet  principal,  qui  est  celui  de  plaire  au  roi,  que  dans  tout 
le  reste  des  actions  particulières  et  indifférentes  l'intérêt  commun 
était  de  se  réunir  pour  se  rendre  réciproquement  la  vie  aussi  douce 
et  agréable  que  possible,  que  cela  supposait  nécessairement  un  com- 
merce de  complaisance,  de  bons  procédés  mutuels  qui  doivent  exclure 
tout  germe  d'opposition,  de  parti  et  de  cabale. 

L'abbé  de  Vermond  m'assure  que  depuis  le  retour  de  Compiègne 
M""®  la  dauphine  n'a  point  négligé  ses  lectures  ni  ses  autres  occupa- 
tions utiles  ou  agréables.  Quant  au  maintien  de  S.  A.  R.  en  public, 
il  gagne  toujours  de  plus  en  plus ,  et  elle  n'a  besoin  d'encourage- 
ment que  sur  le  seul  article  d'avoir  moins  de  répugnance  à  parler  à 
ceux  qui  lui  font  leur  cour.  Le  traitement  qu'elle  accorde  aux  gens 
en  place  est  très-convenable  ;  mais  il  serait  à  désirer  qu'elle  étendît 
ses  marques  de  bonté  sur  ceux  qui,  sans  être  dans  le  ministère,  oc- 
cupent par  leur  naissance  ou  leur  rang  une  position  distinguée  dans 
ce  pays-ci. 

Le  déplacement  et  arrangement  de  ma  maison  ayant,  comme  de 
coutume,  retardé  mon  départ  de  Paris  de  quelques  jours,  et  le  cour- 
rier mensuel  y  étant  arrivé  le  12  à  midi,  je  me  rendis  ici  le  même 
soir,  et  y  présentai  à  M'""  la  dauphine  les  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Elle  ouvrit  sur-le-champ  celle  de  V.  M.,  et  après  en  avoir  fait 
la  lecture,  elle  me  dit  :  «  L'impératrice  est  contente  de  moi,  j'es- 
«  père  qu'elle  le  sera  toujours  ;  elle  craint  encore  les  conseils  de  mes 
«  tantes ,  mais  vous  savez  ce  qui  en  est  »  Je  répondis  à  S.  A.  R. 
qu'elle  avait  une   bonne  occasion  à  augmenter   la  satisfaction  de 
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y.  M.,  et  que  le  présent  séjour  à  Fontainebleau  lui  en  fournirait 
assez  de  moyens.  «  Je  ferai  tout,  »  me  répliqua  M™®  Farcbiduchesse, 
«  nous  en  parlerons  amplement  après  le  départ  du  courrier.  »  Elle 
me  demanda  si  j'étais  informé  d'une  chute  arrivée  à  Laxenbourg^ 
dont  V.  M.  lui  faisait  mention  sans  lui  marquer  la  personne  qui 
avait  éprouvé  cet  accident.  Je  répondis  que  je  n'en  avais  aucune 
connaissance.  Je  prévins  M™"  la  daupbine  sur  une  circonstance  qui 
aura  lieu  lundi  19.  M.  le  dauphin  verra  ce  jour-là,  à  quatre  lieues 
d'ici,  son  régiment  d'infanterie  ;  il  importe  que  ce  jeune  prince  pa- 
raisse dans  une  telle  occasion  avec  grâce  et  bonté ,  et  que  M""'  la 
daupbine,  qui  sera  présente,  se  mette  de  ce  côté-là  à  l'unisson.  Je 
citai  ce  qu'avaient  fait  en  pareils  cas  feu  M.  le  dauphin  et  feue 
M""^  la  daupbine;  je  me  chargerai  de  présenter  à  M"""  l'archidu- 
chesse une  liste  des  officiers  du  corps  qui,  par  leurs  mérites,  peuvent 
espérer  d'obtenir  quelque  distinction;  je  supppliai  S.  A.  R.  d'ob- 
tenir du  prince  son  éj)Oux  qu'il  se  comportât  de  façon  à  ne  point 
donner  du  mécontentement. 

XLV.  —  Mercy  a  Maeie-Théeèse. 

Fontainebleau j  16  octobre.  —  Je  vais  reprendre  dans  ce  très-humble 
rapi^ort  séparé  ceux  des  articles  de  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M. 
qui  exigent  des  remarques  ultérieures  de  ma  part. 

Les  sentiments  personnels  du  lord  Stormond  exigeront  beaucoup 
d'attention  à  l'arrivée  de  cet  ambassadeur  à  cette  cour-ci  ;  la  confor- 
mité de  sa  façon  de  penser  sur  la  Pologne  avec  celle  du  duc  d'Ai- 
guillon pourrait  établir  entre  eux  plus  de  concert  qu'il  ne  convien- 
drait au  bien  du  service  de  V.  M.  Le  duc  d'Aiguillon  croit  jouir  de 
quelque  crédit  en  Angleterre  ;  probablement  il  se  flatte  à  cet  égard 
bien  au  delà  de  la  réalité.  Je  ne  sais  cependant  jusqu'où  et  par  quels 
moyens  ce  ministre  pourrait  songer  à  cimenter  une  liaison  solide  et 
une  bonne  intelligence  entre  la  cour  de  Londres  et  la  sienne.  Je  le 
soupçonne  très-capable  de  se  former  des  chimères  à  cet  égard  ;  la 
chose  ne  paraît  point  susceptible  d'effets  réels,  mais  un  homme 
aussi  malhabile  que  l'est  le  duc  d'Aiguillon  pourrait,  par  inexpé- 
rience et  en  suivant  des  vues  courtes ,  tenter  des  fausses  démarches 
qui  occasionneraient  des  tracasseries ,  des  embarras,  toujours  essen- 
tiels à  éviter.  Je  veillerai  attentivement  sur  tout  ce  qui  pourrait  en 
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arriver,  afin  de  tâcher  de  prévenir  ou  de  remédier  autant  que  possible 
à  pareils  inconvénients.  L'accès  que  je  me  suis  procuré  auprès  de  la 
favorite  me  met  à  portée  de  l'éclairer  sur  les  grandes  vérités  poli- 
tiques. Cet  accès  me  procure  aussi  la  facilité  de  parler  au  roi  ;  mais 
ce  sont  des  moyens  (surtout  le  dernier)  que  je  crois  devoir  n'em- 
•ployer  que  dans  des  cas  où  je  verrais  que  les  autres  voies  me  man- 
queraient. Je  remets  entretemps  ici  la  lettre  du  lord  Stormond  qu'il 
a  plu  à  V.  M.  de  me  confier. 

Le  prince  Lobkowitz  me  marque  en  dernier  lieu  quelque  appré- 
hension sur  le  jugement  que  porte  la  cour  de  Madrid  sur  les  opéra- 
tions en  Pologne  et  sur  la  réserve  qui  à  cet  égard  a  été  observée  vis- 
à-vis  de  la  France.  Je  crois  que  les  soupçons  du  prince  de  Lobkowitz 
ne  sont  pas  tout  à  fait  fondés,  et  j'en  juge  par  le  langage  que  le 
marquis  de  Grimaldi  a  tenu  au  marquis  d'Ossun  (1),  et  par  celui 
que  m'a  tenu  constamment  le  comte  de  Fuentes.  L'arrivée  de  ce 
dernier  à  Madrid  j^roduira  à  coup  sûr  de  bons  effets ,  et  y  barrera  les 
insinuations  du  duc  d'Aiguillon.  C'est  pour  les  prévenir  encore 
mieux  que  j'ai  cru  devoir  me  comporter  vis-à-vis  du  chargé  d'affaires 
d'Espagne  Magallon  ainsi  que  V.  M.  daignera  le  voir  dans  ma  dé- 
pêche d'aujourd'hui  ;  je  joins  pareillement  ici  le  mémoire  remis  à 
Las  Casas,  et  dont  Y.  M.  a  voulu  que  j'eusse  connaissance  pour  ma 
direction  ultérieure  dans  l'objet  dont  il  traite  (2). 

XLVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Vienne,  31  octobre.  —  Comte  de  Mercy,  Je  trouve  dans  votre  lettre 
du  16  les  mêmes  marques  du  zèle  dont  vous  êtes  animé  à  être  utile 
à  ma  fille.  J'en  vois  avec  plaisir  le  bon  effet;  j'aurais  seulement 
souhaité  que  vous  eussiez  engagé  ma  fille  à  demander  elle-même  au 
roi  la  permission  de  l'accompagner  le  jour  qu'il  s'est  rendu  au  pont 
de  Neuilly.  Il  est  essentiel  de  l'accoutumer  à  se  prêter  aux  repré- 
sentations en  public ,  en  lui  ôtant  cette  mauvaise  crainte  de  la  gêne 
qu'elle  croit  devoir  y  essuyer  ;  ou,  tout  aimable  et  gracieuse  qu'elle 
est  d'ailleurs  en  particulier,  elle  ne  réussira  guère  à  la  longue  à  ga- 


(1)  Le  marquis  de  Grimaldi  était  ministre  des  affaires  étrangères  en  Espagne,  et  le  mar- 
quis d'Ossun  y  était  ambassadeur  de  France. 

(2)  Ce  mémoire  traitait  encore  des  affaires  de  Parme. 
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gner  l'amour  et  l'estime  du  public.  Sa  réserve  envers  les  personnes 
de  distinction,  surtout  les  étrangers  et  nommément  les  Allemands, 
qui  n'ont  pas  laissé  de  s'en  plaindre ,  est  encore  un  point  sur  lequel 
elle  devrait  tâclier  de  se  corriger.  Elle  m'a  dernièrement  mandé 
d'être  à  présent  très-bien  avec  le  comte  de  Provence  et  d'en  avoir 
même  fait  son  confident.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  vit  en  bonne  intel- 
ligence avec  son  beau-frère,  mais  je  ne  suis  pas  d'avis  qu'elle  lui 
fasse  trop  de  confidences,  et  qu'elle  se  lie  avec  lui  par  une  intimité 
trop  étroite.  Ce  prince  me  paraît  être  d'un  caractère  faux ,  et  comme 
il  est  mieux  de  figure  que  le  daupliin ,  et  autant  flatteur  que  l'autre 
est  rustre,  la  comparaison  que  ma  fille  pourrait  faire  entre  les  deux 
frères ,  ne  serait  peut-être  pas  à  l'avantage  de  son  époux.  Vous  avez 
très-bien  fait  de  combattre  le  projet  du  comte  de  Provence  de  for- 
mer avec  le  dauphin  un  parti  à  part,  ce  qui  aurait  infailliblement 
augmenté  les  cabales ,  les  intrigues  et  les  désordres  qui  n'ont  déjà 
que  trop  gagné  dans  la  famille  et  à  la  cour. 

Quelque  bien  aise  que  je  serais  d'être  délivrée  de  Eohan,  je  suis 
d'accord  avec  vous  qu'il  faut  s'y  prendre  avec  circonspection,  pour 
ne  pas  mécontenter  ses  partisans,  qui  dans  ces  conjonctures  pourraient 
tâclier  de  faire  tort  à  mes  intérêts. 

La  réponse  du  roi  Catholique  n'étant  pas  encore  venue,  les  affaires 
de  Parme  restent  toujours  sur  le  même  pied. 

Je  ne  laisse  rien  apercevoir  à  ma  fille  de  ce  que  vous  me  marquez 
par  rapport  à  sa  femme  de  chambré  Marolle,  et  j'en  use  de  même 
à  l'égard  des  autres  nouvelles  de  cette  espèce ,  à  moins  que  vous  ne 
trouviez  à  propos  que  j'entre  là-dessus  en  quelque  détail. 

[Je  vous  joins  une  liste  trop  ample  du  jardinier  Rink,  élève  de 
Steckhoven,  Hollandais,  qui  souhaite  de  ces  arbres  fruitiers  pour  le 
nouveau  jardin  fruitier,  fait  et  achevé  exprès.  Sur  tout  ce  qui  est 
pêche,  nous  sommes  mal  ici.  J'aime  les  pêches  qui  tirent  un  peu 
sur  le  verdâtre;  je  n'en  sais  le  nom.  Il  me  paraît  que  Rink  a  tiré  de 
tous  les  livres  les  différents  noms  ;  vous  ne  choisirez  que  les  meil- 
leurs, mais  vous  les  enverrez  le  plus  tôt  le  mieux.] 

XLYII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Fontainebleau,  14  7iovc.mhre.  —  Sacrée  Majesté,  Quoique  mon  der- 
nier et  très-humble  rapport  ait  été  expédié  le  16  d'octobre,  je  crois 
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devoir  commencer  le  présent  jom-nal  de  la  date  du  12  du  môme  mois, 
pour  détailler  quelques  particularités  que  je  n'avais  exposées  que 
sommairement. 

Le  12  octobre,  M™"  la  dauphine  avait  été  à  la  chasse  en  calèche; 
le  même  soir,  je  lui  présentai  les  lettres  à  son  adresse  que  venait  de 
m'apporter  le  courrier.  En  entrant  dans  la  chambre  de  S.  A.  R., 
M.  le  dauphin,  qui  s'y  trouvait,  vint  à  moi  et  me  dit  avec  bonté  qu'il 
était  bien  aise  que  je  fusse  arrivé.  Il  prit  de  mes  mains  les  paquets, 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  un  assez  volumineux  ;  il  les  regarda  et 
me  les  rendit  au  moment  où  M™''  la  dauphine  s'avançait  pour  les  re- 
cevoir. Il  sortit  ensuite  de  la  chambre,  et  c'est  ce  qui  arrive  tou- 
jours quand  il  suppose  que  j'ai  quelque  chose  à  exposer  à  M™"  l'ar- 
chiduchesse. Mon  audience  se  passa  d'ailleurs  ainsi  que  j'en  ai  rendu 
compte  dans  mon  très-humble  rapport  précédent. 

Le  13,  M""  la  dauphine  ne  fit^  qu'une  promenade  en  voiture  dans 
l'après-dînée  ;  elle  passa  une  partie  de  la  soirée  au  spectacle  qui  est 
donné  au  théâtre  de  la  cour  trois  fois  la  semaine.  Le  mardi,  on  y 
joue  la  comédie  française,  le  jeudi  la  tragédie,  et  le  samedi  l'opéra. 
En  m'informant  de  l'emploi  des  matinées  de  S.  A.  E.,  j'appris  que. 
depuis  le  commencement  du  séjour  à  Fontainebleau ,  M.  le  comte  de 
Provence  allait  tous  les  matins  chez  elle,  que  souvent  même  il  y 
retournait  deux  fois,  et  qu'il  restait  assez  longtemps  seul  avec 
M™"  l'archiduchesse.  Cette  marche  me  parut  cacher  quelque  mystère  ; 
mais  je  sentis  qu'il  fallait  user  de  circonspection  dans  le  choix  des 
moyens  propres  à  m'en  éclaircir. 

Le  14,  S.  A.  R.  monta  à  clieval  avec  l'intention  d'aller  rencon- 
trer la  chasse  du  cerf.  M'""  l'archiduchesse  croit,  moyennant  cette 
forme  de  promenade,  ne  point  manquer  à  l'engagement  qu'elle  a 
pris  de  ne  pas  courir  la  chasse  à  cheval.  C'est  cependant  ce  qu'elle 
exécute  dans  le  fait,  mais  avec  aussi  peu  d'inconvénient  que  possible, 
soit  par  la  modération  et  les  précautions  auxquelles  elle  se  prête ,  soit 
par  la  bonne  assiette  et  l'adresse  avec  laquelle  S.  A.  R.  sait  conduire 
son  cheval.  Ce  jour-là,  le  cheval  qu'elle  monta  broncha  fortement 
dans  un  chemin  où  quelques  grosses  pierres  se  trouvaient  cachées 
sous  le  sable;  M™"  la  dauphine  n'en  fut  point  du  tout  dérangée,  et 
elle  soutint  son  cheval  de  la  main  et  de  la  bride,  de  façon  qu'il 
n'arriva  aucun  accident. 

Le  15,  M'"''  l'archiduchesse  célébra  le  jour  du  nom  de  V.  M.  par 
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des  actes  de  piété  plus  marqués.  Le  soir,  je  me  procurai  une  occasion 
de  prévenir  S.  A.  R.  sur  la  prochaine  revue  que  M.  le  dauphin  devait 
faire  de  son  régiment.  J'observai  que ,  comme  c'était  la  première  oc- 
casion où  ce  jeune  prince  paraissait  à  la  tête  d'une  troupe,  il  était  es- 
sentiel qu'il  se  montrât  avec  grâce.  Je  pris  la  liberté  d'indiquer  ce 
qui  me  semblait  pouvoir  lui  être  suggéré  ;  en  n'écoutant  que  mon 
zèle,  je  parlai  avec  une  franchise  respectueuse  des  mauvais  effets  que 
produisait  cette  taciturnité,  cette  négligence  de  plaire  qui,  jusqu'à 
présent,  avait  caractérisé  toutes  les  actions  de  la  famille  royale.  J'ajou- 
tai qu'une  des  plus  grandes  marques  d'attachement  que  M™"  la  dau- 
pliine  pût  donner  au  jeune  prince  son  époux  était  de  se  prévaloir  de 
l'ascendant  qu'elle  a  sur  lui  pour  le  porter  à  toutes  les  actions  utiles  et 
propres  à  lui  concilier  l'opinion  et  l'affection  publique.  S.  A.  II.  sai- 
sit cette  idée  avec  vivacité,  et  elle  m'assura  que  dès  le  jour  même 
elle  allait  s'occuper  à  bien  disposer  M.  le  dauphin  pour  la  revue  en 
question.  J'observai  qu'il  était  également  important  que  M"*^  l'archi- 
duchesse n'épargnât  pas  les  marques  de  grâces  qui  lui  sont  si  natu- 
relles et  qui  sont  si  précieuses  à  cette  nation-ci.  Je  n'oubliai  pas  de 
parler  des  générosités  qui  sont  toujours  bien  placées  en  pareilles  oc- 
casions. M™*^  la  dauphine  répondit  à  cet  égard  que  l'année  dernière , 
lors  de  la  reviie  du  régiment  de  M.  le  comte  de  Provence,  la  prin- 
cesse son  épouse  avait  donné  cinquante  louis  à  la  troupe,  et  que 
S.  A.  R.  en  userait  de  même.  Je  représentai  que ,  comme  il  n'y  avait 
point  de  comparaison  à  faire  d'une  dauphine  à  une  comtesse  de 
Provence ,  il  devait  aussi  y  avoir  une  différence  dans  leurs  actes  de 
libéralité.  M"*"  l'archiduchesse  ne  me  parut  pas  fort  contente  de 
cette  remarque;  en  général  elle  penche  vers  une  économie  un  peu 
trop  stricte.  Elle  donne  cependant  à  ceux  qui  ont  la  hardiesse  de  de- 
mander et  d'importuner;  mais,  à  l'exception  de  quelques  charités 
peu  considérables,  il  n'y  a  pas  d'exemple  que  M'""  la  dauphine  ait  fait 
de  son-  propre  mouvement  quelque  libéralité  marquée.  J'ai  encore 
entre  mes  mains  près  des  trois  quarts  de  la  somme  de  mille  louis 
que  Y.  M.  m'a  ordonné  de  tenir  à  la  disposition  de  S.  A.  R.,  mais 
elle  n'use  point  de  cet  argent,  et  quand  je  lui  en  rappelle  le  sou- 
venir, elle  me  répond  que  cela  est  bon  à  garder  pour  des  occasions. 
Je  n'ai  pu  me  dispenser  de  m'étendre  un  peu  sur  ce  chapitre ,  parce 
que  à  tous  égards,  et  particulièrement  vis-à-vis  de  la  nation  fran- 
çaise, l'habitude  d'une  économie  trop  sévère  nuirait  à  la  juste  opinion 
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(le  bonté  et  de  grandeur  que  le  public  a  conçue  pour  M'"'"  la  dau- 
phine. 

Le  16,  S.  A.  R.  avait  écrit  ses  lettres  la  veille  ;  elle  me  les  envoya 
dans  la  matinée  ;  elle  fit  une  promenade  eu  voiture,  et  je  restai  toute 
la  journée  occupé  à  expédier  le  courrier. 

Le  1 7 ,  M"*''  l'archiducliesse  se  rendit  à  la  cliasse  du  cerf  en  ca- 
lèche. Au  retour,  j'eus  occasion  de  parler  à  S.  A.  R.;  elle  m'ordonna 
d'abord  de  promettre  que  je  ne  ferais  mention  à  qui  que  ce  soit, 
et  surtout  «  que  je  n'écrirais  jamais  un  mot  »  sur  l'objet  qu'elle  vou- 
lait bien  me  confier.  Après  ce  préalable,  elle  me  donna  un  papier 
d'environ  six  pages  d'écriture  qui  lui  avait  été  remis  la  veille  par 
M.  le  comte  de  Provence.  Ce  jmpier  contenait  des  conseils  à  M™''  la 
daupbine  sur  sa  conduite  ;  on  y  traitait  des  moyens  par  lesquels 
S.  A.  R.  parviendrait  facilement  à  se  concilier  une  amitié  plus  in- 
time de  la  part  du  roi,  plus  de  poids  et  de  considération  dans  la  fa- 
mille royale,  et  un  entier  dévouement  de  la  part  des  gens  de  la  cour 
et  de  la  nation.  Une  partie  de  ce  qui  était  dit  sur  ces  objets  me  pa- 
rut juste  et  sensé,  mais  je  trouvai  trois  articles  qui  me  donnèrent  un 
violent  soupçon  de  quelque  projet  d'intrigue  cachée.  Ces  articles 
consistaient  : 

1°  A  dépeindre  le  duc  d'Aiguillon  sous  les  couleurs  les  plus  noires. 
On  avertissait  M™"  la  daujjhine  d'être  toujours  en  garde  contre  les 
menées  de  ce  monstre  (ce  sont  les  termes  dont  on  se  servait).  On 
lui  imputait  toutes  les  tracasseries  et  les  petits  désagréments  que 
pouvait  éprouver  la  famille  royale.  Il  est  à  observer  que  cependant 
on  ne  faisait  j^as  mention  de  la  liaison  du  ministre  avec  la  favorite, 
sur  le  chapitre  de  laquelle  on  gardait  le  silence. 

2°  On  conseillait  à  M"""  l'archiduchesse  de  faire  voir  au  roi  les  let- 
tres qu'elle  recevait  de  V.  M.,  afin  que  le  duc  d'Aiguillon  ne  pût  ja- 
mais inspirer  des  souj^çons  à  son  maître  sur  cette  correspondance. 

S*'  On  représentait  à  M'""  la  dauphine  que,  quoiqu'elle  eût  sujet 
d'être  satisfaite  de  mon  zèle,  il  serait  à  propos  que,  dans  les  temps 
critiques  actuels,  S.  A.  R.  me  parlât  moins  souvent  en  particulier, 
pour  éviter  les  interprétations  d'intrigues  en  matière  d'affaires  que 
l'on  chercherait  à  donner  à  des  audiences  trop  fréquentes. 

Je  ne  marquai  pas  la  moindre  surprise  à  M""'  l'archiduchesse  du 
contenu  de  ce  papier,  et  je  me  bornai  à  lui  faire  observer  : 

1"  Que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  ce  papier  se  rapportait 
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aux  mêmes  principes  qui  avaient  été  constamment  mis  sous  les  yeux 
deS.A.E.; 

2°  Que,  quant  aux  trois  articles  ci-dessus  mentionnés,  le  premier 
annonçait  de  l'intrigue,  le  second  était  faux  dans  ses  conjectures  et 
gauche  dans  ses  moyens ,  puisque  M'""  la  dauphine  ne  pouvait  mon- 
trer une  lettre  de  V.  M.  sans  prendre  par  là  une  sorte  d'engagement 
*  de  les  montrer  touflÈs  à  l'avenir,  ce  qui  deviendrait  en  même  temps 
l'aveu  d'avoir  commis  une  faute  eu  ne  les  montrant  pas  jusqu'à  pré- 
sent ;  qu'enfin  le  roi  n'ayant  jamais  marqué  ni  doute  ni  soupçon  sur 
les  lettres  que  M'"°  la  dauphine  recevait,  il  était  tout  simple  qu'elle 
ne  changeât  rien  à  sa  méthode  ordinaire  ;  que ,  pour  l'article  qui  me 
concernait,  personne  ne  devait  ignorer  que  le  roi  et  M.  le  dauphin 
avaient  plus  d'aue  fois  assez  manifestement  fait  connaître  leur  in- 
tention que  j'eusse  auprès  de  M™"  l'archiduchesse  un  accès  aussi  fré- 
quent et  aussi  particulier  qu'elle  le  jugerait  à  propos ,  qu'ainsi  la  re- 
marque du  donneur  d'avis  était  aussi  déplacée  sur  ce  point  que  sur 
les  deux  précédents ,  qu'en  un  mot  l'écrit  en  question  ne  me  parais- 
sait signifier  qu'une  tentative  très-  suspecte  de  sonder  les  dispositions 
de  M™"  la  dauphine ,  et  de  tâcher  de  l'écarter  de  la  voie  circonspecte 
et  prudente  qu'elle  a  suivie  jusqu'à  présent.  S.  A.  E,.  me  répondit 
qu'on  ferait  à  cet  égard  des  efforts  inutiles  ;  elle  ordonna  qu'on  ap- 
portât de  la  lumière  et  elle  brûla  le  papier  en  question ,  en  me  di- 
sant que  je  pouvais  juger  du  cas  qu'elle  en  faisait.  S.  A.  R.  me  ré- 
péta cependant  qu'elle  exigeait  que  je  gardasse  le  plus  grand  secret 
sur  cette  circonstance  :  elle  ne  me  dit  point  qui  était  l'auteur  du  pa- 
pier, et  je  m'abstins  de  faire  aucune  question,  parce  que  j'ai  remar- 
qué qu'en  témoignant  ne  jamais  vouloir  savoir  au  delà  de  ce  que 
M™"  l'archiduchesse  veut  bien  me  dire,  cette  méthode  l'engageait 
à  une  plus  grande  confiance  envers  moi.  Je  n'ai  d'ailleurs  aucune  in- 
quiétude sur  les  suites  dépareilles  tentatives  d'intrigue,  parce  que 
je  suis  très-assuré  que ,  si  on  parvenait  même  à  persuader  M""-'  la  dau- 
phine sur  des  objets  de  quelque  importance,  elle  n'entreprendrait 
certainement  aucune  démarche  avant  de  m'en  parler. 

Le  18,  cette  journée  du  dimanche  fut  employée  à  la  représentation 
ordinaire  ;  le  soir  il  y  eut  jeu ,  et  le  roi  soupa  à  son  grand  couvert  avec 
la  famille  royale. 

Le  19,  M.  le  dauphin  se  rendit  à  midi  à  deux  lieues  d'ici,  où  il 
était  attendu  par  son  régiment.  M"""  la  dauphine  ne  tarda  pas  à  s'y 
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rendre  de  son  côté;  je  l'avais  suppliée  la  veille  de  vouloir  bien  com- 
prendre la  ducliesse  d'Aiguillon  et  la  duchesse  de  Mirepoix  (1)  au 
nombre  des  dames  qui  seraient  choisies  pour  la  suivre  ;  S.  A.  R.  y 
consentit.  A  l'arrivée  du  roi,  M.  le  dauphin  commanda  lui-même  les 
évolutions  que  fit  le  régiment.  Ce  jeune  prince  parcourut  les  rangs, 
parla  à  tous  les  officiers  ;  il  les  présenta  à  M'""  la  dauphine  qui,  de  sa 
main,  daigna  leur  donner  à  chacun  une  cocarde.  Elle  commença  par 
M.  le  dauphin  ;  il  prit  la  cocarde  et  la  mit  sur-le-champ  à  son  cha- 
peau. Pendant  une  des  manœuvres ,  il  arriva  qu'un  cuirassier  eut  le 
malheur  de  tomber  avec  son  cheval  ;  M.  le  dauphin  courut  à  lui,  de- 
manda à  cet  homme  s'il  s'était  blessé,  et  lui  donna  trois  louis  de  sa 
main  ;  ce  soldat  n'avait  reçu  qu'ime  légère  contusion.  Après  le  dé- 
part du  roi ,  M.  le  dauphin  et  M'°®  la  dauphine  restèrent  encore  près 
d'une  heure  au  milieu  du  cercle  des  officiers ,  et  leur  donnèrent  toutes 
sortes  de  marques  de  bonté.  M.  le  dauphin  fit  distribuer  deux  cents 
louis  à  la  troupe,  et  elle  en  reçut  cent  de  la  part  de  M™*^  la  dauphine. 
Tout  le  monde  fut  émerveillé  de  la  conduite  que  tint  dans  cette  oc- 
casion le  jeune  prince  ;  elle  passa  de  beaucoup  ce  que  j'avais  osé  m'en 
promettre,  et  j'eus  la  satisfaction  d'entendre,  le  même  soir,  qu'on  at- 
tribuait aux  soins  de  M™''  l'archiduchesse  le  maintien  et  les  actions 
très-convenables  du  prince  son  époux  dans  une  occasion  si  marquée. 
Le  roi  en  parla  beaucoup  le  lendemain ,  et  je  tirai  un  grand  parti  de 
ces  circonstances ,  en  en  faisant  observer  les  effets  à  M""  la  dauphine. 

Le  20  M.  le  comte  de  Provence  passa  dans  la  matinée  une  demi- 
heure  dans  le  cabinet  de  M™*^  l'archiduchesse  ;  il  sortit  de  chez  elle, 
et  y  revint  encore  une  seconde  fois  ;  il  résulte  de  ces  fréquentes  vi- 
sites du  matin  que  pendant  ce  voyage  M"'"  la  dauphine  néglige  plus 
que  ci-* devant  ses  occupations  sérieuses  et  particulièrement  la  lecture. 
J'espère  que  ce  dérangement  cessera  au  retour  à  Versailles  ;  l'abbé 
de  Vermond  est  du  même  avis.  Il  ne  s'effraye  pas  non  plus  que  moi 
d'une  dissipation  momentanée,  et  qui  ne  pourra  être  que  passagère. 
Le  soir  du  mardi ,  M""*  l'archiduchesse  assista  au  spectacle  de  la  cour. 

Le  21  S.  A.  11.  monta  à  cheval  à  la  rencontre  de  la  chasse,  qu'elle 
trouva  et  qu'elle  suivit.  M'""  l'archiduchesse,  en  me  parlant  de  ces 
promenades ,  qui  ne  s'accordent  pas  trop  avec  les  promesses  faites  à 


(1)  La  duchesse  d'Aiguillon,  mcrc  du  ministre,  et  la  duchesse  de  Mii-epoix  étaient  de  la 
société  de  M"«  du  Barry. 
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V.  M.,  m'a  dit  que  le  roi  aimait  à  la  voir  à  cheval.  Cela  est  en  effet 
très-vrai  ;  S.  A.  E.  croit,  moyennant  cette  raison ,  devoir  saisir  quelque- 
fois l'occasion  des  cliasses.  J'ai  répondu  que  le  motif  était  certaine- 
ment d'un  grand  poids,  mais  qu'il  n'était  pas  moins  essentiel  d'évi- 
ter de  donner  des  inquiétudes  à  V.  M.,  qu'ainsi  il  fallait  au  moins 
user  de  prudence  et  de  modération  en  prenant  un  exercice  qui  est 
plus  dangereux  ici  qu'à  Compiègne,  par  la  qualité  du  terrain  rempli 
de  rochers. 

Le  22,  après  la  visite  ordinaire  du  comte  de  Provence,  M'"*^  l'ar- 
chiduchesse fit  le  matin  une  lecture  un  peu  plus  longue  ;  j'eus  oc- 
casion de  lui  parler  quelques  moments  dans  l'après-midi  ;  S.  A.  R. 
me  fit  mention  de  plusieurs  objets  ;  elle  s'exprima  avec  chaleur  et 
aigreur  contre  le  duc  d'Aiguillon,  contre  la  favorite,  à  l'occasion  d'un 
pavillon  que  cette  dernière  a  fait  bâtir  à  côté  de  son  appartement,  en 
prenant  du  terrain  sur  un  jardin,  qui  est  de  plain-pied  à  l'apparte- 
ment de  Mesdames ,  de  façon  que  ce  jardin,  qui  formait  ci-devant  une 
promenade  réservée  à  la  famille  royale,  se  trouve  maintenant  masqué 
par  ce  nouveau  bâtiment.  M'""  la  daujohine  trouvait  cette  entreprise 
fort  impertinente ,  et,  dans  le  fait,  on  ne  peut  l'envisager  différem- 
ment. Je  vis  bien  en  total  qu'on  avait  fort  aigri  M""^  l'archiduchesse, 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  la  ramenai  à  des  idées  de  mo- 
dération et  de  prudence.  Je  lui  représentai  avec  ingénuité  que  je 
craignais  très-fort  que  ces  petites  variétés  que  j'apercevais  dans  sa 
façon  de  penser  ne  prissent  leur  source  dans  la  liaison  plus  intime 
qu'on  remarquait  entre  elle  et  M.  le  comte  de  Provence. 

J'ajoutai  que,  bien  éloigné  de  vouloir  pénétrer  les  secrets  de  M™*  la 
dauphine,  je  la  suppliais  au  contraire  de  me  les  laisser  ignorer,  mais 
que  je  devais  à  mon  zèle  de  lui  représenter  qu'en  tout  état  de  cause 
elle  ne  pouvait  ni  ne  devait  rien  concerter  avec  le  comte  de  Pro- 
vence, en  matière  d'idées,  d'opinion  et  de  système  de  conduite,  sans 
en  informer  M.  le  dauphin  et  sans  s'assurer  de  son  aveu  ;  que  cette 
remarque  était  d'une  extrême  importance  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir,  que  je  suppliais  S.  A.  R,  d'y  réfléchir  sérieusement ,  qu'on 
savait  d'ailleurs  que  le  comte  de  Provence  était  entouré  d'intrigants, 
qui  ne  manqueraient  pas  de  lui  insinuer  des  idées  conformes  à  leurs 
vues ,  que  d'ailleurs  la  façon  d'agir  de  M'""  de  Provence  était  fort 
suspecte,  qu'elle  cherchait  manifestement  à  ménager  la  famille 
royale  et  la  favorite,  que  ce  jeu  était  étayé  sur  tout  plein  de  petites 
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faussetés  que  j'avais  découvertes  et  dévoilées  dans  le  temps,  qu'ainsi 
M'""  la  dauphine  devait  être  sur  ses  gardes  entre  l'époux  et  l'épouse, 
pour  éviter  qu'on  n'abusât  de  sa  confiance  ou  de  trop  de  facilité  à  se 
livrer  aux  impulsions  qu'on  songeait  peut-être  à  lui  donner.  M'"''  Far- 
cliiduchesse  me  répondit  avec  candeur  que  si  elle  avait  des  secrets 
elle  n'en  aurait  jamais  pour  moi  en  matière  de  conduite  ;  qu'elle 
voyait  bien  que  le  comte  de  Provence  cherchait  à  s'attacher  au  dau- 
phin et  à  elle,  que  leurs  entretiens  ne  roulaient  que  sur  des  petits 
détails  d'amusements  et  d'arrangements  de  la  journée  ;  que  quand 
le  comte  de  Provence  voulait  traiter  de  matières  plus  sérieuses  (  ce 
qui  était  arrivé  bien  rarement  ),  elle  avait  détourné  la  conversation  ; 
qu'une  seule  fois  il  avait  remis  ce  papier  dont  j'étais  informé,  mais 
qu'il  ne  s'était  plus  agi  de  son  contenu;  que  je  pouvais  être  bien 
tranquille  sur  toute  démarche  de  cette  nature,  parce  qu'elle  ne  m'en 
laisserait  ignorer  aucune;  et  qu'elle  ne  se  laisserait  persuader  à  rien 
sans  daigner  auparavant  m'en  demander  mon  avis.  Comme  dans  au- 
cun cas  je  n'ai  jamais  éprouvé  le  moindre  détour  ni  la  plus  petite 
dissimulation  de  la  part  de  M""^  la  dauphine,  je  suis  très-assuré 
qu'elle  m'a  dit  l'exacte  vér'té  dans  l'occasion  dont  il  s'agit ,  et  cette 
explication  me  soulagea  infiniment.  Je  rappelai  les  anciens  principes, 
et  j'obtins  la  promesse  que  S.  A.  II.  y  persévérerait. 

Le  23,  dans  la  matinée,  M'"'"  l'archiduchesse  employa  une  heure  à 
la  lecture  ;  elle  fit  ensuite  de  la  musique,  et  après  midi  elle  monta  à 
cheval. 

Le  24  il  ne  se  passa  rien  de  remarquable.  Le  comte  de  Pro- 
vence fit  sa  visite  accoutumée  ;  il  n'}^  eut  point  de  lecture.  S.  A.  B. 
passa  une  partie  de  la  soirée  au  spectacle  ;  et  l'après-soupé  chez 
jyjmcs  ggj^  tantes.  C'est  toujours  le  refrain  de  la  journée;  mais  je  dois 
observer  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  le  crédit  et  l'influence  de  Mes- 
dames sur  M'"  '  la  dauj)hine  n'ont  cessé  d'aller  toujours  en  déclinant, 
et  la  liaison  plus  suivie  avec  le  comte  de  Provence  a  amené  les  cho- 
ses au  point  que  Mesdames  ne  sont  plus  consultées  sur  rien,  et  qu'on 
ne  leur  parle  même  plus  des  petites  dispositions  de  la  journée,  dont 
ci-devant  elles  étaient  les  arbitres. 

Le  25,  jour  du  dimanche ,  la  matinée  fut  em})loyée  à  assister  au 
service  divin  et  à  la  représentation  ordinaire  ;  le  soir  il  y  eut  jcu  et 
grand  couvert  chez  le  roi. 

Le  26,  étant  allé  chez  la  comtesse  du  Barry,  elle  m'apprit  son 
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projet  d'aller  faire  le  lendemain  sa  cour  à  M™"  la  daupliine^  et  elle 
me  pria  de  lui  ménager  la  meilleure  récej^tion  possible.  Je  répondis 
à  cette  favorite  que,  comme  elle  avait  eu  lieu  d'être  satisfaite  du 
traitement  éprouvé  à  Compiègne,  j'étais  bien  assuré  qu'il  en  serait 
de  même  ici,  que  je  ne  croyais  ni  nécessaire  ni  convenable  d'entamer 
une  sorte  de  négociation ,  et  de  mettre  des  apprêts  à  une  chose  qui 
n'en    exigeait    aucun,    M™*^   l'arcliiduchesse    ayant    prouvé   dej)uis 
longtemps  qu'elle  n'avait  ni  prévention,  ni  haine,  ni  mauvaise  vo- 
lonté contre  personne.  La  comtesse  du  Barry  me  parut  satisfaite  de 
ce  langage;  je  lui  rappelai  l'idée  très-convenable  qu'elle  avait  eue  à 
Compiègne  d'engager  le  roi  à  aller  chez  M™"  l'archiduchesse  au  lieu 
de  ne  voir  cette  princesse  que  chez  Mesdames.  La  favorite  m'assura 
qu'elle  en  avait  parlé  plusieurs  fois  au  roi,  que  ce  monarque  avait 
fait  ici  quelques  visites  le  matin  à  M""^  la  dauphine,  qu'il  s'y  était 
rendu  par  la  porte  de  communication  qui  tient  à  son  appartement 
(je  savais  ce  fait,  qui  a  eu  lieu  en  trois  occasions  ),  mais  que,  pour  ce  ' 
qui  était  de  voir  journellement   M"''  la  dauphine  chez  elle,  et  d'y 
foire  venir  Mesdames,  le  roi  ne  pourrait  être  amené  à  ce  change- 
ment que  par  degrés,  soit  qu'il  fût  retenu  par  l'habitude  ou  par  la 
crainte  de  chagriner  Mesdames  ses  filles ,  qu'au  reste  il  était  visible 
que  M™"  l'archiduchesse  avait  fait  depuis  quelque  temps  beaucoup 
de  progrès  sur  l'esprit  du  roi,  et  qu'elle,  favorite,  s'emploierait  sincè- 
rement à  j  coopérer  de  plus  en  plus.  Malgré  le  propos  que  j'avais  tenu 
à  cette  femme,  je  ne  manquai  pas  d'aller  prévenir  M'"®  l'archiduchesse 
de  ce  qui  devait  se  passer  le  lendemain;  je  me  bornai  simplement 
à  lui  dire  que  j'espérais  qu'elle  voudrait  bien  se  ressouvenir  de  ce 
que  j'avais  été  dans  le  cas  de  lui  exposer  à  Compiègne;  S.  A.  R. 
me  parut  un  peu  interdite;  elle  m'assura  cependant  que  tout  irait 
bien. 

Le  27  j'étais  inquiet  de  l'espèce  d'indécision  que  j'avais  remarquée 
la  veille.  Je  me  rendis  chez  M™*  la  dauphine  ;  elle  revenait  de  la 
messe.  «  J'ai  bien  prié,  me  dit-elle,  j'ai  dit  :  Mon  Dieu!  si  vous 
«  voulez  que  je  parle,  faites-moi  parler  :  j'agirai  suivant  ce  que  vous 
<(  daignerez  m'inspirer  !  »  Je  répondis  à  M™*  l'archiduchesse  que  la 
voix  de  son  auguste  mère  était  la  seule  qui  pût  lui  interpréter  la  vo- 
lonté de  Dieu  en  matière  de  conduite,  et  qu'ainsi  elle  se  trouvait 
inspirée  d'avance  sur  ce  qu'elle  avait  à  faire  pour  le  mieux.  Je  n'eus 
que  le  temps   de  dire  ce  peu  de  mots.,  parce  que  S.  A.  R.  devait 
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passer  chez  le  roi.  La  comtesse  du  Barry  vint  un  moment  avant  le 
dîner,  accompagnée  de  la  duchesse  d'Aiguillon.  M'""  la  dau})hine 
parla  d'abord  à  cette  dernière;  elle  dit,  en  regardant  la  favorite, 
«  qu'il  faisait  mauvais  temps,  qu'on  ne  pourrait  pas  se  promener 
«  dans  la  journée  ».  Ce  propos  n'était  pas  adressé  bien  directement 
à  la  personne,  et  soit  par  le  ton,  soit  par  la  contenance,  la  réception 
ne  fut  pas  des  meilleures.  Heureusement  M.  le  dauphin  s'était  trouvé 
présent  dans  cette  occasion  ;  je  rejetai  sur  cette  circonstance  l'air  de 
froideur  et  d'embarras  de  M""^  l'archiduchesse.  Je  rappelai  à  la 
favorite  ce  que  je  lui  avais  dit  la  veille,  que  le  hasard  et  les  diffé- 
rents incidents  décidaient  le  plus  ou  le  moins  d'accueil;  enfin  je 
réussis  à  lui  persuader  que,  dans  le  fond,  elle  avait  été  bien  reçue.  Elle 
m'avoua  qu'elle  avait  cru  remarquer  de  la  bonne  volonté  de  la  part 
de  M'"^  la  dauphine,  et  qu'elle  imaginait  en  effet  que  la  présence 
de  M.  le  dauphin  avait  été  l'obstacle  à  une  démonstration  plus  fa- 
vorable ;  enfin  il  n'y  eut  encore  pour  cette  fois  ni  propos,  ni  mécon- 
tentement, et  c'est  beaucoup  plus  que  la  réalité  des  circonstances 
ne  pouvait  me  laisser  espérer.  Dans  l'après-dîner  la  comtesse  de 
Palffy  (1),  arrivée  ici  la  veille,  eut  une  longue  audience  de  M""'  l'ar- 
chiduchesse, qui  daigna  la  traiter  avec  toute  sorte  de  grâces  et  de 
bonté. 

Le  28  M""^  la  dauphine  ne  sortit  point;  elle  employa  une  heure  à 
la  lecture  dans  la  matinée ,  et  elle  passa  le  reste  du  temps  dans  ses 
appartements  et  chez  Mesdames  ses  tantes.  Il  y  eut  ce  jour  une 
grande  tracasserie,  dans  laquelle  je  fus  obligé  d'intervenir.  Le  duc  de 
la  Vrillière  donnait  ce  même  soir  à  souper  à  la  comtesse  du  Barry; 
il  invita  à  cette  occasion  la  dame  d'atours  de  M'"*^  la  dauphine,  la 
duchesse  de  Cossé,  qui  refusa  de  s'y  rendre.  V.  M.  daignera  se  rap- 
peler que  la  duchesse  de  Cossé,  quoique  par  caractère  et  par  })rin- 
cipes  trc'S-éloignée  de  la  favorite,  lui  doit  cependant  sa  i)lace^  laquelle, 
pour  parler  plus  exactement,  a  été  donnée  à  la  demande  du  duc  de 
Cossé ,  entièrement  livré  à  la  comtesse  du  Barry.  Le  refus  de  la  du- 
chesse de  Cossé  de  souper  avec  cette  dernière  fit  grand  bruit;  il  en 
résulta  des  rci)roches  amers  au  duc  de  Cossé  ;  on  exigea  qu'il  usât 


(Ij  II  y  avait  alors  qmitrc  comtesses  de  Palffy  à  la  cour  d'Autriche,  mais  celle  qui  est  nom- 
mée ici  est  Marie-Gabrielle,  comtesse  de  Colloredo,  fille  du  vice-cliaricelier  de  l'empire,  qui  , 
avec  son  mari,  le  comte  Jean  Palffy,  fit  plusieurs  voyages  en  France  et  y  passa  l'hiver  1772  7.'>. 
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(l'uutorité  vis-à-vis  de  sa  femme,  et,  ne  sachant  comment  se  tirer 
d'affaire,  il  eut  la  maladresse  et  la  mauvaise  foi  de  s'excuser  en  as- 
surant que  sa  femme  n'eu  agissait  ainsi  que  par  les  ordres  de  M"^  la 
daupliine.  Le  duc  d'Aiguillon  m'ayant  interpellé  sur  ce  fait,  je  dé- 
savouai nettement  le  duc  de  Cossé ,  et  m'engageai  à  donner  preuve 
de  la  fausseté  de  son  assertion.  J'en  parlai  sur-le-cliamp  à  M"*^  la 
daupliine,  laquelle  en  effet  n'avait  pas  dit  un  mot  à  sa  dame  d'a- 
tours au  sujet  de  la  favorite.  Je  proposai  au  duc  d'Aiguillon  de  le 
soutenir  en  face  au  duc  de  Cossé  ;  mais  on  était  déjà  convaincu  de 
son  mensonge,  et  il  Cn  remporta  toute  la  confusion  qu'il  méritait. 
Il  partit  le  surlendemain  pour  Paris  ;  mais,  en  vue  de  se  réhabiliter 
auprès  de  la  favorite,  il  écrivit  à  sa  femme  une  lettre  très-forte  par 
où  il  exigeait  d'elle  de  témoigner  à  la  comtesse  du  Barry  toutes 
sortes  d'attentions ,  et  de  ne  se  refuser  à  rien  de  ce  qui  pourrait  lui 
plaire.  La  duchesse    de 'Cossé  répondit   à  son  mari  qu'en  prenant 
possession  de  sa  charge,  elle  avait  été  voir  la  comtesse  du  Barry, 
mais  qu'après  cette  démarche,  elle  n'en  ferait  aucune  qui  pût  la  faire 
regarder  comme  étant  de  la  société  de  la  favorite,  que  jamais  elle  ne 
s'y  résoudrait,  et  qu'elle  préférerait  de  remettre  la  démission  de  sa 
place.  Ayant  eu  sur  cette  querelle  un  entretien  avec  la  duchesse  de 
Cossé,  je  lui  fis  bien  comprendre  qu'il  était  de  son  honnêteté  et  de  son 
zèle,  même  de  son  devoir,  de  ne  jamais  citer  M'"°  la  daupliine  comme 
motif  du  parti  qu'elle  prendrait  en  semblables  occasions  ;  que  S.  A.  R. 
ne  devait  y  entrer  en  rien  ni  pour  rien,  qu'elle  devait  même  être 
censée  ignorer  ces  sortes  de  débats,  qui  n'aboutissaient  qu'à  aug- 
menter les  démêlés  particuliers  et  les  embarras.  La  duchesse  de  Cossé 
m'assura  qu'elle  était  fort  de  mon  avis,  et  qu'elle  se  conduirait  tou- 
jours en  conséquence  (1). 

Le  29  M™"  l'archiduchesse  se  rendit  à  la  chasse  du  cerf  en  calè- 
che :  j'eus  occasion  de  lui  parler  encore  du  démêlé  de  sa  dame  d'a- 
tours avec  la  favorite.  Je  suppliai  S.  A.  R.  de  vouloir  bien  ne  ja,mais 
entrer  en  matière  ni  s'expliquer  sur  pareils  objets.  Elle  m'assura  que 
c'était  bien  son  intention;  je  dois  affirmer  en  effet  que,  depuis  très- 


(1)  Une  dépêche  du  comte  de  Creutz  à  sa  couv,  où  il  trace  les  portraits  des  dames  de  la 
danphine,  présente  la  duchesse  de  Cossé  comme  une  charmante  exception  dans  le  mUieu 
d"intrigaes  qui  entourait  Marie-Antoiaette.  ((  M'"-'  de  Cossé,  dit-il,  est  aimée  et  respectée 
pour  ses  vertus  et  l'agrément  de  son  esprit.  Elle  ne  s'intéresse  à,  aucim  parti;  elle  veut  que 
sa  maîtresse  soit  également  aimée  de  tout  le  monde.  »  Archives  de  Suède. 
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longtemps'  on  ne  peut  avec  justice  attribuer  à  M"'"  l'archiducliesse 
le  moindre  propos  dont  on  eût  à  se  plaindre. 

Le  30  S.  A.  R.  fit  une  promenade  à  cheval  ;  l'abbé  de  Vermond 
demanda  et  obtint  un  congé  pour  aller  vaquer  à  quelques  affiiires 
qui  exigeaient  sa  présence  à  Paris.  Cet  ecclésiastique  ne  reviendra 
plus  ici,  et  se  trouvera  à  Versailles  le  16  novembre,  jour  du  retour  de 
la  cour  ;  c'est  la  première  fois  qu'il  s'absente  pour  un  nombre  de 
jours  de  son  service  auprès  de  M""^  l'archiduchesse.  Il  possède  tou- 
jours à  très-juste  titre  son  entière  confiance,  et  il  ne  s'est  jamais  re- 
lâché dans  son  zèle,  aussi  éclairé  qu'utile. 

Le  31  M™*^  la  dauphine  fit  de  la  musique  le  matin  ;  après-midi 
elle  assista  aux  vêpres. 

Le  1"  novembre  une  grande  partie  de  la  matinée  fut  employée  à 
assister  au  service  divin,  il  en  fut  de  même  dans  l' après-dîner  ;  le 
soir  il  j  eut  jeu  et  grand  couvert. 

Le  2  M™"  la  dauphine  fit  ses  dévotions ,  devoir  pieux  qu'elle  rem- 
l^lit  tous  les  ans  à  pareil  jour  ;  elle  passa  le  reste  de  la  journée  en 
retraite,  et  ne  sortit  que  pour  voir  la  famille  royale. 

Le  3  S.  A.  R.  se  rendit  à  la  grande  chasse  de  la  Saint-Hubert  ;  le 
roi  s'arrêta  longtemps  auprès  de  la  calèche  de  S.  A.  R.  ;  c'est  ce  qui 
arrive  à  toutes  les  chasses,  et  il  est  aisé  de  remarquer  dans  ces  oc- 
casions le  ton  d'amitié,  de  satisfaction  et  d'attention  que  prend  le 
monarque  vis-à-vis  de  M™*"  la  dauphine.  Je  ne  i^uis  que  répéter 
ici  que  S.  A.  R.  ne  se  met  point  assez  en  frais  de  prévenance  vis- 
à-vis  du  roi  ;  toutes  les  avances  viennent  toujours  de  sa  part ,  et 
elles  sont  très-souvent  reçues  avec  un  air  de  respect ,  mais  en  même 
temps  de  froideur,  qui  gêne  le  roi  et  cjui  sûrement  ne  peut  lui  être 
agréable. 

Le  4  je  suppliai  M™"  l'archiduchesse  d'accorder  une  audience  à 
la  comtesse  de  Palfiy,  et  cette  dame  resta  j)lus  d'une  heure  dans  le 
cabinet  de  S.  A.  R.,  qui  lui  parla  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  con- 
fiance sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  sa  position ,  à  ses  entours  et  autres 
particularités  en  ce  genre.  J'avais  prévenu  la  comtesse  de  Palffy 
sur  le  langage  qu'elle  pourrait  tenir  selon  les  questions  que  lui  ferait 
M'""  la  daupliine.  S.  A.  R.  parla  de  la  favorite  dans  des  termes  fort 
modérés  et  raisonnables  ;  elle  dit  que  cette  femme  n'était  point  mé- 
chante, qu'elle  n'était  dangereuse  que  par  ses  entours,  que  tout  se 
conduisait  ici  par  intrigue,  que  le  meilleur  et  seul  moyen  d'en  éviter 
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les  inconvénients  était  d'éviter  de  se  mêler  de  ces  sortes  de  tracas 
séries. 

Le  -5  M™°  la  dauphine  monta  à  cheval  et  se  rendit  à  la  chasse  du 
cerf;  S.  A.  R.  était  habillée  en  grand  uniforme  de  chasse.  Cet  ajus- 
tement plut  infiniment  au  roi  ;  il  s'occnjoa  beaucoup  de  M"^  l'archi- 
duchesse, et  parut  fort  satisfait  du  nouveau  genre  d'habillement 
qu'elle  avait  imaginé. 

Le  6  je  me  procurai  une  occasion  de  parler  à  M"*  la  dauphine. 
Elle  me  fit  encore  mention  d'elle-même  des  visites  de  M.  le  comte 
de  Provence  ;  elle  me  dit  qu'il  ne  lui  avait  plus  parlé  de  choses  sé- 
rieuses, qu'il  saisissait  cependant  tous  les  moyens  de  dire  du  mal 
du  duc  d'Aiguillon,  et  de  louer  le  chancelier.  Je  fis  observer  à 
M'"*  l'archiduchesse  que  ce  langage  ne  pouvait  être  dicté  que  par  la 
comtesse  de  Marsan  et  par  le  prince  de  Soubise ,  et  que ,  sans  doute , 
ils  employaient  auprès  de  M.  le  comte  de  Provence  une  de  leurs 
créatures  attachée  à  ce  prince  en  qualité  de  premier  maître  d'hôtel. 
Cet  homme  est  lemarquis  Sinetti  (1),  italien  d'origine,  très-adroit,  in- 
trigant, et  d'un  caractère  fort  dangereux.  Je  l'avais  d'abord  soup- 
çonné d'être  l'auteur  du  papier  remis  à  M™°  la  dauphine.  Je  la  trouvai 
disposée  à  être  en  garde  contre  ce  personnage,  et  elle  m'assura  que 
ses  réponses  au  comte  de  Provence  seraient  toujours  conçues  de  façon 
qu'on  ne  pourrait  en  faire  mauvais  usage.  S.  A.  E.  me  parla  de  M.  le 
dauphin  d'un  ton  plus  satisfait,  en  me  disant  qu'il  commençait  à 
marquer  un  peu  plus  de  dispositions  à  la  lecture  et  aux  occupations 
utiles.  Il  est  certain  que  ce  jeune  prince  continue  à  changer  à  son 
avantage  ;  quand  il  se  détermine  à  parler,  il  s'exprime  avec  beaucoup 
de  bon  sens ,  et  il  est  facile  d'observer  que  la  rudesse  de  son  exté- 
rieur ne  part  point  du  tout  de  son  caractère,  qui  semble  incliner 
bien  plus  à  la  modération  et  à  la  douceur. 

Le  7  M""  l'archiduchesse  ne  sortit  que  pour  faire  une  promenade 
en  voiture.  Je  me  rendis,  comme  de  coutume,  à  la  chasse  du  roi  ;  il 
fallait  passer  une  rivière  pour  arriver  au  rendez-vous.  Je  trouvai 
M.  le  dauphin  au  bord  de  l'eau  ;  il  me  fit  entrer  dans  son  bateau,  et 
me  demanda  si  je  voulais  le  suivre  pendant  la  chasse.  Il  me  parla 
de  plusieurs  objets  relatifs  à  cet  amusement ,  et  la  conversation  con- 
tinua jusqu'au  moment  où  le  cerf  fut  attaqué. 

1)  Voir  VAlmanacli  royal  de  1772,  page  150. 
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Le  8,  jour  du  dimanclie,  après  la  représentation  ordinaire,  il  y  eut 
jeu  chez  M'"''  la  dauphine  ;  toute  la  famille  soupa  avec  le  roi  dans  ses 
cabinets,  et  le  grand  couvert  fut  remis  au  mercredi,  fête  de  Saint- 
Martin. 

Le  9  M"""  la  daupliine  prit  le  divertissement  de  la  chasse  en  ca- 
lèche. Depuis  le  départ  de  l'abbi  de  Vermond,  les  lectures  ont  été 
fort  négligées  j  ainsi  que  je  l'avais  prévu.  Les  autres  exercices  ont  été 
plus  suivis ,  c'est-à-dire  celui  de  la  musique  et  de  la  danse.  M™"  l'ar- 
chiduchesse a  un  goût  de  préférence  pour  cette  dernière  occupation, 
et  elle  y  a  fait  de  grands  progrès. 

Le  10  les  médecins  jugèrent  à  propos  de  faire  prendre  à  M.  le 
dauphin  une  médecine  de  précaution  ;  M™"  l'archiduchesse  passa 
toute  la  journée  avec  lui;  S.  A.  R.  ne  voulait  pas  même  paraître  au 
spectacle  de  la  cour,  mais  le  jeune  prince  exigea  d'elle  de  s'y  rendre. 
Lnmédiatement  en  sortant  du  théâtre,  M™"  l'archiduchesse  alla  passer 
le  reste  de  la  soirée  dans  la  chambre  de  M.  le  dauphin. 

Le  11,  jour  de  Saint-Martin,  il  y  eut  service  d'église  le  matin  et 
l'après-midi  ;  S.  A.  R.  ne  sortit  pas ,  elle  tint  jeu  le  soir,  et  toute  la 
famille  royale  soupa  au  grand  couvert  du  roi. 

Le  12,  le  courrier  mensuel  étant  arrivé  dans  la  nuit  du  11  au  12  , 
je  me  rendis  le  matin  de  bonne  heure  chez  M™"  la  dauphine.  Elle 
était  à  sa  toilette  ;  elle  fit  sortir  son  service,  et  je  lui  présentai  les 
lettres  qui  lui  étaient  adressées.  S.  A.  R.  parcourut  rapidement  celle 
de  V.  M.;  elle  me  dit  qu'elle  voulait  profiter  de  ce  moment  pour  me 
parler,  et  sa  j^remière  question  fut  s'il  subsistait  encore  un  danger  de 
refroidissement  entre  les  deux  cours.  Cette  question  fut  suivie  immé- 
diatement d'une  sortie  très-vive  contre  le  duc  d'Aiguillon,  que 
M'""^  l'archiduchesse  dépeignit  fort  au  naturel ,  soit  du  côté  du  carac- 
tère, soit  du  côté  des  moyens  d'agir  et  des  talents.  Je  répondis  que, 
quoique  la  situation  des  affaires  politiques  fût  assez  critique,  il  était 
à  espérer  qu'elle  n'occasionnerait  point  de  changement  dans  les  liai- 
sons entre  les  cours,  mais  que  personne  ne  pouvait  mieux  contribuer 
que  M'""  la  dauphine  à  cimenter  l'amitié  de  V.  M.  avec  le  roi,  que 
cela  tenait  beaucoup  à  la  conduite  sage  et  conciliante  qu'observerait 
S.  A.  R.  M""'  l'archiduchesse  m'écouta  attentivement  pendant  plus 
d'une  demi-heure,  et  elle  m'assura  qu'elle  était  persuadée  des  véri- 
tés que  je  lui  exposais,  ainsi  que  bien  résolue  à  se  conduire  en  con- 
séquence. Je  parlai  du  prochain  retour  à  Versailles,  du  loisir  que 
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procurerait  la  saison  de  l'iiiver  pour  mettre  un  peu  plus  de  suite  et 
de  temps  aux  occupations  sérieuses.  J'insistai  surtout  pour  que  S.  A.  E. 
sentît  bien  la  nécessité  et  l'utilité  immense  dont  il  serait  que  M.  le 
dauj^liin  fût  persuadé  et  encouragé  à  faire  un  bon  emploi  de  son 
temps.  M'""  l'arcbiduchesse  m'assura  qu'elle  s'occupait  infiniment 
de  cet  article,  qu'elle  avait  déjà  obtenu  quelque  cliose,  qu'elle  se 
flattait  de  gagner  davantage,  et  que  je  n'avais  qu'à  lui  proposer  suc- 
cessivement toutes  les  idées  que  je  croirais  propres  à  effectuer  cet 
objet. 

Il  me  reste  à  répondre  à  quelques  articles  de  la  très-gracieuse 
lettre  de  V.  M.,  et  j'observerai  d'abord  qu'il  serait  très-utile  que  V.  M. 
daignât  réitérer  ses  avertissements  à  M'""  l'arcbiducbesse  sur  le  trai- 
tement à  faire  aux  étrangers  qui  lui  sont  présentés.  Elle  ne  les  ho- 
nore jamais  d'une  parole,  et  cela  sans  distinction  de  rang  ni  de  na- 
tion. Le  prince  de  Gavre  et  le  comte  Esterhazy  (1),  que  j'ai  présen- 
tés en  dernier  lieu,  n'ont  pas  été  traités  plus  favorablement.  Je  ne 
puis  rien  obtenir  sur  cet  article,  et  cela  est  d'autant  plus  étonnant 
que  S.  A.  R.  a,  quand  elle  le  veut,  une  facilité  et  une  grâce  à  s'ex- 
primer que  la  nature  a  accordées  à  bien  peu  de  personnes. 

Il  sera  toujours  utile  que  V.  M.  daigne  ne  point  paraître  être  infor- 
mée par  moi  des  différents  objets  sur  lesquels  elle  jugera  à  propos 
de  donner  des  avertissements  à  M"^  la  daupliine  ;  cette  réserve  me 
maintiendra  sa  confiance,  qui  m'est  absolument  nécessaire  pour  réus- 
sir à  rendre  mon  zèle  utile  à  son  service. 

XLVIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Fontainebleau,  14  novembre.  —  La  résolution  prise  à  Parme  contre 
don  Llano  a  causé  ici  autant  de  surprise  que  de  mécontentement  (2). 


(1)  Les  princes  de  Gavre  occuiDcnt  un  rang  élevé  clans  la  noblesse  des  Pays-Bas;  cehti  qui 
est  ici  nommé  doit  être  le  prince  François- Joseph-Rasse ,  qui  fut  chambellan  au  service  d'Au- 
triche. Voir  le  Nobiliaire  des  Pays-Bas  et  du  comté  de  Bourgogne ,  par  le  baron  de  Hercken- 
rode,  Gand,  1865.  —  La  famille  d'Esterhazy,  d'origine  hongroise,  était  très-nombreuse  au 
temps  de  Marie-Thérèse  ;  son  chef,  le  prince  Nicolas  Joseph ,  était  en  grande  faveur  près  de 
l'impératrice  et  de  l'empereur.  Il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  membres  divers  de  cette 
famille.  Celui  qui  est  présenté  ici  à  la  daupliine  est  sans  doute  le  même  que  nous  trouverons 
plus  loiû  compromis  par  un  duel,  et  objet  des  pressantes  recommandations  de  Marie-Antoi- 
nette 

(2)  L'infa  t  de  Parme,  excité,  quoiqu'on  dise  Mei'cy,  par  sa  femme,  venait  de  renvoyer  don 
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L'infante  eu  a  écrit  au  roi,  qui  ne  lui  a  point  fait  de  réponse,  et  attend 
celle  du  roi  Catholique  pour  s'y  conformer.  Suivant  ce  que  m'a  dit  le 
chargé  d'affaires  d'Espagne,  il  y  a  apparence  que  sa  cour  se  décidera 
d'après  le  contenu  du  mémoire  que  V.  M.  a  fait  remettre  à  Las  Ca- 
sas. On  est  toujours  plus  porté  ici  h  attribuer  tout  le  tort  à  l'infant 
qu'à  M""*  l'infante,  et  on  paraît  décidé  à  ne  vouloir  point  se  mêler 
du  choix  des  moyens  propres  à  remédier  au  mal  qui  existe.  Je  sai- 
sis toutes  les  occasions  de  communiquer  au  prince  de  Lobkowitz  ce 
que  je  suis  dans  le  cas  d'apercevoir  sur  cet  objet.  Je  le  préviens  éga- 
lement sur  les  matières  d'affaires  que  l'on  aurait  fort  désiré  ici  de 
faire  envisager  en  Espagne  dans  un  sens  contraire  aux  intérêts  de 
V.  M. 

J'ai  profité  utilement  du  séjour  de  Fontainebleau  pour  gagner  de 
plus  en  plus  la  confiance  de  la  favorite  ;  elle  m'a  invité  à  souper  avec 
sa  société  la  plus  particulière ,  et  qui  se  rassemble  chez  elle  lorsque 
le  roi  soupe  avec  sa  famille.  Cette  femme  s'est  mise  sur  le  pied  de 
ne  recevoir  les  ministres  étrangers  que  les  dimanches  dans  l'avant- 
soirée  ;  je  suis  le  seul  qui  ait  auprès  d'elle  im  accès  journalier,  même 
dans  les  moments  où  le  roi  s'y  trouve.  Je  me  tiens  en  habitude  de 
parler  quelquefois  d'affaires  à  cette  favorite,  et  je  l'ai  particulière- 
ment sondée  sur  le  chapitre  du  prince  de  Rohan.  Après  m'être  bien 
assuré  qu'elle  ne  prenait  aucun  intérêt  à  cet  ambassadeur,  je  lui  ai 
insinué,  sous  l'apparence  de  confidence  et  sous  le  secret,  que  le  prince 
de  Rohan  paraissait  peu  propre  au  poste  qu'il  occupe ,  que  je  voyais 
par  ses  dépêches,  dont  le  duc  d'Aiguillon  m'avait  communiqué  des 
articles,  qu'il  entendait  peu  les  affaires,  et  que  je  savais  d'ailleurs 
que  sa  conduite  privée  répondait  mal  au  caractère  dont  il  est  revêtu, 
et  que,  moyennant  cela,  je-  craignais  fort  qu'il  ne  réussît  pas  à  se 
rendre  utile  au  service  du  roi  son  maître  et  au  bien  de  l'alliance, 
que  ce  que  j'en  disais  d'ailleurs  n'était  que  sous  le  sceau  de  la  con- 
fiance et  par  zèle  pour  les  deux  cours.  La  favorite  me  répondit  fort 
naturellement  que  le  duc  d'Aiguillon  et  elle  faisaient  })eu  d'état  des 
talents  du  prince  de  Rohan,  qu'on  le  connaissait  pour  être  fort  léger, 
que  son  ra})pel  subit  aurait  l'air  d'une  disgrâce,  que  le  prince  de 
Soubise  et  la  comtesse  de  Marsan  en  seraient  révoltés,  et  qu'on 


Llano  sans  consulter  le  roi  d'E-tiLi^nc  ;  une  rupture  avec  l'Espagne  et  la   France,  puissances 
protectrices  de  Parme,  était  l'iacivitable  consd-fiuence  de  cette  mesure  violente  et  irrùflùchie. 
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croyait  devoir  les  ménager  j^arce  qu'on  travaillait  à  les  détacher  du 
parti  du  chancelier;  qu'au  reste  cette  ambassade  du  prince  de  Rohan 
ne  pouvait  pas  être  de  bien  longue  durée.  Le  duc  d'Aiguillon  ne 
s'est  point  ouvert  jusque-là  ;  mais,  dans  une  conversation  où  je  me 
plaignais  de  la  tournure  que  donnait  le  prince  de  Rohan  au  langage 
du  jjriuce  de  Kaunitz,  j'ajoutai  quelques  réflexions  sur  la  légèreté 
du  coadjuteur  et  sur  le  mauvais  effet  que  cela  pouvait  produire  dans 
les  affaires.  Le  duc  d'Aiguillon  me  répondit  :  «  Je  ne  l'en  crois  pas 
«  toujours  sur  sa  parole  ;  d'ailleurs  c'est  un  panier  percé,  il  a  eu 
«  quelques  histoires  de  douane  dont  vous  êtes  sans  doute  informé  (1).  » 
Je  me  bornai  à  sourire  sans  entrer  en  matière,  et  je  n'ai  pas  cru 
pour  cette  fois  qu'il  serait  prudent  d'aller  plus  avant ,  dans  la  crainte 
du  mauvais  usage  qu'aurait  pu  en  faire  le  duc  d'Aiguillon.  Je  sai- 
sirai toutes  les  occasions  d'ajouter  à  cette  première  démarche,  et 
j'espère  que  cela  accélérera  l'époque  où  V.  M.  se  verra  débarrassée 
de  l'ambassadeur  en  question.  Comme  il  est  arrivé  depuis  quelque 
temps  que  le  roi ,  se  trouvant  avec  sa  famille ,  a  parlé  quelquefois  des 
affaires  de  Pologne  et  de  Suède,  j'ai  imaginé  qu'il  était  utile  de 
donner  sur  ces  deux  objets  à  M™*'  la  dauphine  quelques  éclaircisse- 
ments, pour  qu'elle  ne  se  trouve  point  embarrassée  des  propos  qui 
sont  tenus  en  sa  présence.  J'ai  demandé  à  S.  A.  R.  si  elle  s'était 
aperçue  que  le  roi,  en  traitant  de  ces  matières,  y  mît  un  intérêt  per- 
sonnel ou  de  l'humeur.  M""^  l'archiduchesse  m'a  assuré  qu'elle  avait 
observé  tout  le  contraire,  que  le  roi  lui  avait  dit  un  jour  en  badinant  : 
«  Il  ne  faut  pas  parler  des  affaires  de  Pologne  devant  vous ,  parce 
«  que  vos  parents  ne  sont  pas  du  môme  avis  que  nous  ;  »  qu'un  autre 
jour  le  roi  lui  avait  dit  en  riant  :  «  L'empereur  veut  s'opposer  à  ce 
ft  qui  s'est  fait  en  Suède  (2);  cela  nous  brouillera,  et  je  vais  vous 


(1)  Sous  le  couvert  de  la  franchise  que  possédait  comme  ambassadeur  le  prince  de  Rohan , 
une  contrebande  considérable  se  faisait  à  l'ambassade  de  France  à  Vienne,  (jeorgel,  secré- 
taire et  confident  de  Rohan,  ne  le  nie  point  dans  ses  Mémoires,  mais  prétend  que  l'ambassa- 
deur n'en  tirait  aucun  profit  particulier.  Telle  ne  semble  pas  être  l'opinion  de  d'Afguillon 
et  de  Mercy.  Pour  faire  cesser  ce  scandaleux  abus  sans  offenser  la  France,  Marie-Thérèse 
retu-a  la  franchise  à  tous  les  ambassadeurs. 

(2)  Dans  la  joiirnée  du  19  août  1772,  Gustave  III  avait  fait  an-êter  les  principaux  chefs 
ou  partisans  des  Etats  suédois,  mis  sous  clef  les  sénateurs  et  les  membres  du  comité  secret,  et 
fait  accepter  par  ce  qui  restait  de  la  diète  une  nouvelle  constitution.  Les  coups  d'État  ne  pro- 
fitent d'ordinaire  ni  à  la  liberté  ni  à  la  dignité  d'un  peuple  ;  celui  de  Gustave  III  a  eu  cepen- 
dant le  mérite  de  terminer  ime  honteuse  anarchie,  une  scandaleuse  vénalité,  et  de  déjouer  les 
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«  renvoyer  à  Vienne  ;  »  que  là-dessus ,  en  l'embrassant  et  continuant 
d'un  ton  de  gaieté,  il  avait  ajouté  que  c'étaient  le  maréchal  de  Lacy  (1) 
et  le  comte  de  Dietriclistein  (2)  qui  cherchaient  à  prévenir  S.  M. 
l'empereur  contre  l'événement  arrivé  en  Su(kle.  Tout  ce  langage 
semble  prouver  assez  que  ces  objets  ne  font  point  une  impression 
personnelle  sur  le  roi  ;  la  façon  distinguée  et  remplie  de  bonté  avec 
laquelle  il  me  traite  en  est  une  autre  preuve;  il  ne  s'agit,  pour 
donner  une  tournure  plus  liante  aux  affaires,  que  de  tâcher  de  recti- 
fier l'esprit  inquiet  et  soupçonneux  du  duc  d'Aiguillon  ;  cette  entre- 
prise a  des  difficultés  :  cependant  je  me  flatte  d'avoir  un  peu  calmé 
l'effervescence  de  son  caractère,  et  j'espère  qu'avec  la  patience  je 
gagnerai  plus  de  terrain  vis-à-vis  de  lui. 

Je  ferai  le  choix  des  arbres  fruitiers  que  V.  M.  ordonne  ;  mais  il 
faudra  nécessairement  un  peu  de  temps  pour  que  je  puisse  me  les 
procurer  de  la  meilleure  espèce  et  de  façon  à  m'assurer  de  n'être  point 
trompé.  J'enverrai  ces  arbres  successivement  si  je  trouve  de  la  diffi- 
culté à  les  acquérir  tous  à  la  fois. 

XLIX.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Vienne,  le  30  novembre.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  vos  dépêches 
du  14  ;  si  je  comptais  moins  sur  votre  habileté  et  zèle,  je  ne  laisse- 
rais pas  d'être  en  quelque  façon  inquiète  sur  les  inconvénients  que 
pourrait  produire  la  liaison  de  ma  fille-  avec  le  comte  de  Provence  ; 
mais  je  me  repose  sur  vous,  ayant  tant  de  preuves  de  votre  dexté- 
rité à  faire  reconnaître  à  ma  fille  les  dangers  auxquels  elle  se  trouve 
exposée  sans  cesse.  Je  ne  lui  écrirai  rien  par  ce  courrier  sur  les  ar- 
ticles de  votre  dernière  lettre,  pour  ne  pas  lui  donner  quelque  sujet 
de  méfiance  contre  vous,  étant  trop  important  qu'elle  vous  accorde 
toujours  une  confiance  entière. 

Le  roi  Catholique  va  nous  faire  part  de  la  résolution  qu'il  a  prise 
sur  l'affaire  de  Parme.  Llano  a  ordre  de  se  rendre  à  Florence  pour 
y  attendre  les   dispositions  ultérieures   de  son  maître,  licvilla,  mi- 


projets  de  la  Russie  et  de  la  Prasse,  qui  préparaient  certainement  le  démembrement  de  la 
Suède. 

(1)  Le  célèbre  maréchal  de  Lacy,  un  des  généraux  les  plus  estimes  du  18*  siècle,  et  très- 
aimé  de  Joseph  II;  nos  correspondances  donneront  plus  loin  des  détails  sur  lui. 

(2)  Le  comte  Jean-Charles  de  Dietrichstein,  grand  écuyer  de  Joseph  II. 
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nistre  d'Espagne,  doit  quitter  la  cour  de  Parme  sans  prendre  congé. 
La  pension  que  l'Espagne  payait  à  l'infante  est  suspendue;  toute 
correspondance  avec  Parme  rompue,  étant  même  défendu  aux  cour- 
riers esj)agnols  de  passer  par  Parme  ;  tous  les  étrangers  qui  se  trou- 
vent au  service  de  Parme  ont  la  liberté  de  le  quitter,  en  conservant 
les  mêmes  appointements  dont  ils  jouissent  à  présent,  et  que  l'Es- 
pagne continuera  à  leur  payer.  Le  roi  d'Espagne  a  communiqué  en 
même  temps  sa  résolution  au  roi  de  France,  qui  prendra  apparem- 
ment le  même  parti.  [J'approuve  le  parti  pris,  n'en  voyant  d'autre 
que  de  les  laisser  faire  et  courir  à  leur  ruine  dans  une  couple  d'an- 
nées, ou  de  les  faire  venir  en  France  ou  en  Espagne  tous  deux  et  les 
tenir  comme  interdits.  Je  jjrévois  encore  ce  dernier  cas  en  peu  d'an- 
nées, quand  ils  auront  encore  usé  de  leurs  derniers  moyens  avec 
leurs  folles  dépenses.  Je  vous  le  répète  encore  une  fois,  que  les  ayant 
abandonnés  entièrement,  que  jamais  aucun  secours  de  notre  part  ne 
pourra  avoir  lieu,  que  même  s'ils  se  raccommodaient  avec  les  deux 
cours ,  nous  en  ferons  de  même,  mais  seulement  pour  l'extérieur,  ja- 
mais ma  correspondance  ne  se  recommencera.  Vous  m'informerez  de 
temps  en  temps  de  ce  qui  se  fera,  et  tâclierez  que  cela  ne  puisse  re- 
jaillir sur  la  daupliine.  Dans  ce  moment-ci ,  l'aigreur  que  cela  doit  cau- 
ser naturellement  vient  très  à  contre- temps.  Je  vous  avoue,  votre 
rapport  m'a  un  peu  troublée  ;  ma  fille  pourrait  bien  être  aussi  peu  de 
bonne  foi  sur  les  confidences  qu'elle  vous  fait  que  sur  la  chasse  vis- 
à-vis  de  moi.  Je  ne  trouve  pas  à  redire  qu'elle  le  fasse,  mais  qu'elle 
s'obstine  à  lui  donner  la  tournure  est  contre  la  bonne  foi,  et  marque 
un  caractère  pas  droit,  qui,  joint  aux  diaboliques  intrigues  de  cette 
cour,  pourrait  devenir  très- dangereux.  La  seule  ressource  et  con- 
fiance est  dans  vos  soins  ,  dont  je  vous  fc:a,is  bien  bon  gré.] 

L.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy  (1). 

Sans  date  (30  novembre).  —  Je  vous  envoie  par  curiosité  ce  que  les 
autres  gens  disent  de  Rolian  ;  vous  n'avez  qu'à  le  brûler  (2).  Nos 
bons  Allemands  se  scandalisent  ;  c'est  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine; 
il  y  a  de  quoi. 


(1)  Pièce  entièrement  autographe. 

(2)  Cetto  pièce  ne  s'est  point  retrouvée. 
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Je  vous  i^révieiis,  ma  fille  ne  m'ayant  écrit  que  fort  succiucte- 
ment,  je  ne  lui  ai  pas  répondu  beaucoup,  mais  voilà  deux  passages 
que  j'ai  cru  vous  devoir  prévenir  :  «  Ce  que  vous  me  dites  des  courses 
«  à  cheval  du  dauphin  ne  me  fait  pas  plaisir;  mais  il  y  en  a  d'autres 
«  bruits  ici,  comme  que  vous  courez  aussi  à  cheval  à  la  chasse,  et 
«  que  vous  avez  eu  un  accident  ;  les  uns  disent  une  chute ,  les 
«  autres  près  d'une  chute.  Je  n'y  ajoute  foi,  comptant  sur  vos  pro- 
<i  messes.  J'en  touche  un  mot  à  Mercy  pour  me  tirer  de  cette  incerti- 
«  tude...  —  Je  suis  bien  aise  que  vous  avez  vu  chez  vous  la  PalfFy  ;  cela 
«  est  déjà  répandu  ici,  et  a  détruit  le  bruit  qui  était  ici,  que  vous  ne 
«  regardez  aucun  Allemand,  encore  moins  leur  dire  un  mot  si  on 
«  vous  les  présente,  comme  cela  est  arrivé  à  Esterhazy.  J'avoue, 
«  cela  me  fait  de  la  peine  si  vous  négligez  ce  don  j)articulier,  cet 
«  agrément  que  vous  aviez  en  vous  présentant,  qui  vous  a  gagné  en 
«  chemin  tous  les  cœurs  ;  mais  je  serais  encore  plus  fâchée  si  vous  ne 
«  sentiez  plus  d'inclination  pour  vos  compatriotes.  Le  sang  alle- 
«  mand  coule  dans  vos  veines,  n'ayez  pas  honte  de  l'être.  » 

Voilà  les  deux  passages  desquels  vous  ne  ferez  pas  semblant, 
mais  que  j'ai  cru  devoir  vous  en  prévenir,  en  parlant  avec  ma  fille. 
J'ai  fini  ainsi  ma  lettre  :  «  Soyez  bien  assidue  à  faire  votre  cour  au 
«  roi  et  de  prévenir  ses  souhaits.  La  crise  politique  exige  toute  votre 
«  attention  ;  le  bonheur  de  nos  maisons  et  le  vôtre  en  particulier  en 
«  dépend.  » 

Je  ne  voudrais  pas  des  absences  plus  fréquentes  de  l'abbé,  mais 
j'entre  dans  sa  situation  pénible. 

Si  la  Beauvau  religieuse  vous  demande  quelque  argent,  vous  lui 
remettrez. 

LI.  —  Marie- Antoinette  a  Marie-Thérèse  (1). 

Versailles,  le  15  décembre.  —  Madame  ma  très-chère  mère,  Les 
gazettes  n'ont  pas  encore  raison  :  je  ne  désespère  pas  que  cela  n'ar- 
rive bientôt.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  encore  assez  fort  ;  certahiement 
du  moment  que  cela  arrivera,  je  ne  perdrai  pas  une  minute  pour  vous 
le  mander.  Mercy  secondera  sûrement  bien  mon  empressement. 


{\j  Réponse  à  une  loUie   de  Maric-Thérépe  que  nous  n'avons  pas,  mais  dont  ou  vient  ck' 
lii'c  troiri  fra Jument»  dans  la  lettre  précédente  k  Mercy. 
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Je  soupçonne  qu'on  vous  en  aura  dit  sur  mes  cavalcades  plus  qu'il 
n'y  en  a.  Je  vais ,  ma  chère  maman ,  vous  dire  la  vérité  tout  entière. 
Le  roi  et  M.  le  dauphin  ont  plaisir  de  me  voir  à  cheval.  Je  ne  le  dis 
que  parce  que  tout  le  monde  s'en  est  aperçu  ;  surtout  pendant  le 
voyage  de  Compiègne,  ils  ont  été  enchantés  de  me  voir  l'habit  d'é- 
quipage. Quoique  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pas  eu  de  peine  de  me 
conformer  à  leur  goût,  je  puis  néanmoins  assurer  que  je  ne  me  suis 
jamais  laissé  emporter  à  la  poursuite  delà  chasse,  et  j'espère  que, 
malgré  mon  étourderie,  je  me  laisserai  toujours  arrêter  par  des  gens 
sensés  qui  m'accompagnent,  et  ne  me  fourrerai  jamais  dans  la 
bagarre.  Je  n'aurais  pas  cru  qu'on  eût  pris  pour  un  accident  ce  qui 
m'est  arrivé  à  Fontainebleau  ;  on  trouve  de  temps  en  temps  dans  la 
forêt  de  grandes  pierres  de  gTès  ;  dans  un  de  ces  endroits ,  en  mon- 
tant au  très-petit  pas ,  mon  cheval  ne  voyant  pas  une  de  ces  pierres, 
qui  était  couverte  de  sable,  a  glissé;  j'ai  fait  un  mouvement  qui  l'a 
retenu  et  j'ai  continué. 

La  Palffy  n'est  pas  encore  venue  ici  ;  j'espère  qu'elle  viendra  lundi 
prochain  pour  voir  le  bal.  Esterhazy  a  dansé  hier  avec  nous  ;  tout  le 
monde  a  été  fort  content  de  son  maintien  et  de  sa  manière  de  danser  : 
j'aurais  dû  lui  parler  lorsqu'on  me  l'a  présenté  :  mon  silence  n'était 
que  de  l'embarras,  ne  le  connaissant  pas.  On  me  ferait  grande  injus- 
tice de  croire  que  j'ai  de  l'indifférence  pour  ma  patrie  ;  j'ai  plus  de 
raison  que  personne  pour  sentir  tous  les  jours  le  prix  du  sang  qui 
coule  dans  mes  veines,  et  ce  n'est  que  par  prudence  que,  dans  quel- 
que occasion,  je  n'en  fais  pas  sentir  toute  la  valeur. 

Toutes  vos  lettres  vous  manderont  sûrement  la  nouvelle  disposi- 
tion des  princes.  M.  le  prince  de  Condé  a  écrit  au  roi  en  son  nom 
et  en  celui  de  son  fils  pour  témoigner  sa  soumission  (1).  La  lettre 
était  fort  bien ,  quoiqu'il  n'y  parlât  pas  du  Parlement ,  mais  on  en 
était  convenu.  Le  roi  lui  permit  de  venir  le  lendemain,  et  lui  et  son 
fils  nous  ont  fait  visite  à  tous,  ce  qui  s'est  fort  bien  passé  de  part  et 
d'autre.  Quelques  jours  après,  avec  la  permission  du  roi,  j'ai  invité  le 
duc,  la  duchesse  et  Mademoiselle  de  Bourbon  au  bal.  Pour  M.  le  duc 
d'Orléans,  son  fils  et  M.  le  prince  de  Conti,  ils  ne  sont  pas  encore 
revenus,  mais  on  espère  que  cela  ne  tardera  pas. 


(1)  Il  était  éloigné  de  la  cour  depuis  qu'avec   tous  les  princes  du  sang  il  avait  pris  parti 
pour  le  Parlement. 
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Je  ne  néglige  rien  pour  faire  ma  cour  au  roi  et  prévenir  ses  sou- 
haits autant  que  je  i)uis  les  deviner.  J'espère  qu'il  est  conteat  de 
moi;  c'est  mon  devoir  de  le  contenter,  mon  devoir  et  ma  gloire  si 
je  puis  contribuer  à  conserver  l'union  des  deux  maisons. 

Mercy  doit  être  content  du  silence  que  je  garde  depuis  longtemps 
sur  tout  ce  qui  fait  murmurer  contre  la  favorite.  Le  roi  a  fait  une  pe- 
tite chute  avant-hier  ;  nous  avons  eu  peur  un  moment ,  mais  on  nous 
a  rassurés  en  disant  qu'il  continue  la  chasse.  Nous  nous  sommes  trou- 
vés à  son  retour  ;  il  était  de  très-bonne  humeur  et  n'avait  pas  la 
moindre  chose. 

Je  préviens  le  jour  de  l'an  j)our  ne  m'exposer  au  retard  de  la  poste. 
Mes  vœux  les  plus  ardents  sont  pour  la  conservation  de  votre  pré- 
cieuse santé,  et  pour  mériter  la  continuation  des  bontés  et  la  tendresse 
de  ma  très-chère  maman. 

LU.  —  Mercy  a  ]\L^rie-Thérèse. 

Paris,  16  décembre.  —  Sacrée  Majesté,  La  cour  étant  partie  de 
Fontainebleau  le  17  de  novembre,  M'""  la  dauphiue  arriva  ce  même 
jour  à  Versailles.  Elle  eut  le  surlendemain  une  conversation  avec 
son  confesseur,  lequel,  d'après  les  avis  que  l'abbé  de  Vermond  et 
moi  lui  avions  donnés,  se  mit  en  devoir  de  faire  quelques  représen- 
tations à  S.  A.  R.  sur  la  nécessité  dont  il  était  qu'elle  voulût  bien 
songer  à  un  emploi  utile  de  son  temps  pendant  la  saison  de  l'hiver. 
Cet  ecclésiastique,  aussi  sensé  qu'il  est  vertueux  et  honnête,  tint  à 
M™"  l'archiduchesse  un  langage  qui  intéressait  également  sa  cons- 
cience et  ses  avantages  temporels.  Il  lui  fit  voir  que,  dans  l'état  des 
choses  telles  qu'elles  se  trouvent,  l'exemple  que  donnerait  M"'"  la 
daujibine  pouvait  décider  de  la  tournure  que  prendrait  M.  le  dau- 
phin, et,  tirant  toutes  les  conséquences  qui  dérivent  d'une  supposi- 
tion aussi  fondée,  il  eut  à  dire  bien  des  vérités  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  une  impression  très-forte  sur  M""'  l'archiduchesse. 
Nous  ne  tardâmes  point  à  en  voir  les  effets.  S.  A.  R.  dit  peu  de  jours 
après  à  l'abbé  de  Vermond  qu'elle  voulait  pendant  cet  hiver  «  ré- 
«  cupérer  le  temps  perdu  dans  la  dissipation  de  l'été  et  des  voyages  », 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'établir  un  plan  fixe  et  journalier  d'occupa- 
tions sérieuses  et  utiles,  et,  qu'elle  s'y  livrerait  avec  toute  la  suite  et 
l'attention  nécessaires.  Depuis  ce  moment-là  les  lectures  ont  repris 
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sans  être  interrompues,  et.,  pour  peu  qu'il  plaise  à  V.  M.  d'insister 
sur  cet  objet,  j'espère  qu'il  prendra  maintenant  une  forme  plus  sta- 
ble et  qu'il  en  résultera  tout  le  bien  qui  est  à  désirer.  Les  bals  ont 
recommencé  chez  M"""  la  dauphine  le  23  de  novembre  ;  ils  sont  fixés 
au  lundi  de  chaque  semaine,  et  continueront  jusqu'à  la  fin  du  car- 
naval. On  a  y\\  h  cette  occasion  les  progrès  que  M"""  l'arcliiducliesse 
a  faits  dans  l'exercice  de  la  danse  ;  elle  s'en  acquitta  avec  toute  la 
grâce  possible,  et  on  peut  dire  avec  vérité  que  S.  A.  R.,  par  les  agré- 
ments de  sa  figure,  efface  toutes  les  jeunes  personnes  qui  sont  dans  le 
cas  de  paraître  à  ces  fêtes.  M.  le  dauphin  n'a  pas,  à  beaucoup  près, 
tiré  le  même  parti  deg  leçons  de  danse  qu'il  a  prises  fort  assidûment  ; 
mais  on  remarque  cependant  infiniment  moins  d'embarras  dans  sa 
contenance  :  il  se  tient  mieux  et  n'a  plus  rien  de  choquant  dans  sa 
démarche  ni  dans  son  maintien. 

Quoique  les  assiduités  de  M.  le  comte  de  Provence  chez  M™"  la 
dauphine  n'aient  pas  discontinué,  elles  ont  cependant  pris  une 
tournure  plus  indifférente ,  et  il  est  maintenant  bien  certain  et  re- 
connu que  leurs  conversations  ne  roulent  que  sur  des  petits  objets 
purement  relatifs  à  la  société  intérieure  de  la  famille,  sans  qu'il  s'y 
mêle  des  matières  de  parti,  d'intrigues,  ou  des  j)ropos  qui  pussent 
tirer  à  la  moindre  conséquence.  Je  me  suis  donné  tous  les  soins  et 
attentions  imaginables  pour  m'en  assurer,  et  rieji  ne  m'aurait  échappé 
à  cet  égard  s'il  j  avait  eu  lieu  à  quelque  découverte  intéressante. 
M""'  la  dauphine  est  d'un  caractère  fort  ouvert ,  la  dissimulation  lui 
est  difficile  et  pénible  ;  mais  quand  il  s'agit  d'objets  sérieux,  elle  a 
une  extrême  appréhension  d'être  compromise,  et  cette  crainte  la 
rend  plus  circonspecte  que  son  âge  et  sa  vivacité  ne  semblent  le 
comporter.  Je  puis  dire  avec  certitude  qu'à  l'exception  de  M.  le  dau- 
phin, nous  sommes,  l'abbé  de  Vermond  et  moi,  les  seuls  que  S.  A.  R. 
honore  d'une  vraie  confiance.  La  comtesse  de  Noailles  aurait  été  à 
portée  d'en  obtenir,  si  elle  avait  su  se  prévaloir  des  avis  que  je  lui 
ai  donnés  dans  le  temps  ;  mais  cette  dame,  qui  a  peu  de  caractère  et 
d'esprit,  ne  pouvait  guère  réussir  vis-à-vis  d'une  jeune  princesse 
douée  d'un  tact  aussi  fin  que  l'a  M™^  l'archiduchesse.  Il  en  a  été  de 
même  par  rapport  à  Mesdames,  et  lorsque  j'appréhendais  le  plus  les 
effets  de  leur  crédit,  je  n'étais  jjas  dans  le  cas  d'en  craindre  ni  pré- 
voir la  durée.  11  n'y  a  d'ailleurs  personne  parmi  les  alentours  de 
M™"  la  dauphine  qui  soit  en  même  de  prendre  quelque  ascendant  sur 
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elle.  S.  A.  R.  a  marqué  successivement  ime  sorte  de  prédilection 
pour  la  duchesse  de  Cliaulues  et  pour  la  princesse  de  Chimay  (1). 
Ce  goût  n'a  été  que  très-passager  et  toujours  fort  éloigné  de  la  con- 
fiance. Les  dames  ci-dessus  nommées,  ainsi  que  toutes  celles  qui  ont 
l'honneur  de  servir  M""^  l'archiduchesse,  sont  traitées  avec  beaucoup 
de  bonté  ;  mais  aucune  n'est  en  passe  de  prendre  du  crédit  ni  d'in- 
fluer par  des  conseils.  Parmi  les  petites  tracasseries  survenues  de- 
puis le  retour  de  Fontainebleau,  il  s'en  est  trouvé  une  dont  l'origine 
était  assez  ancienne ,  et  qui  concerne  le  cardinal  de  la  Roche- Aym on. 
Ce  prélat  ayant  la  feuille  des  bénéfices,  M™"  la  dauphine  lui  avait 
demandé  au  commencement  de  l'année  une  retraite  pour  l'abbé  du 
Chastel ,  ancien  aumônier  de  la  reine,  et  remplissant  actuellement 
les  mêmes  fonctions  au  service  de  S.  A.  R.  (2).  La  demande  était  de 
toute  justice,  et  conforme  à  l'usage  établi  à  cette  cour,  qui  assigne  aux 
aumôniers  des  récompenses  ecclésiastiques  proportionnées  à  la  durée 
de  leurs  services,  pour  lesquels  ils  n'ont  presque  aucun  émolument 
annuel.  Cependant  le  cardinal,  malgré  plusieurs  avertissements  réi- 
térés ,  tarda  plus  de  huit  mois  à  satisfaire  aux  intentions  de  M'""  l'ar- 
chiduchesse, n  finit  enfin  par  donner  à  cet  abbé  du  Chastel  une  ab- 
baye d'un  revenu  au-dessous  du  taux  ordinaire  à  ces  sortes  de 
retraites,  et  il  alla  donner  part  de  cet  arrangement  à  M'"''  la  dau- 
phine, qui  lui  répondit  d'un  air  sérieux  :  «  Monsieur  le  cardinal ,  je 
«  vous  suis  bien  obligée;  j'espère  qu'une  autre  fois  vous  ne  me  ferez 
«  pas  attendre  si  longtemps.  »  Le  prélat,  quoique  à  tort,  se  croyant 
maltraité  par  cette  réponse,  qu'il  n'avait  que  trop  méritée,  alla  s'en 
plaindre  à  sa  bonne  amie  la  comtesse  de  Noailles ,  et  chargea  cette 
dame  d'honneur  de  dire  à  M™"  la  dauphine  qu'il  ne  reparaîtrait  plus 
chez  cette  princesse  qu'autant  qu'elle  lui  ferait  dire  de  s'y  rendre 
pour  prendre  ses  ordres.  La  comtesse  de  Noailles  ayant  eu  la  mala- 
dresse de  s'acquitter  à  la  lettre  d'une  commission  aussi  peu  conve- 
nable, M'""  Farchiduchesse  en  fut  à  juste  titre  fort  piquée,  et  elle 
répondit  qu'elle  se  passerait  très-bien  de  voir  le  cardinal,  et  que 
quand  elle  aurait  quelque  récompense  ecclésiastique  à  demander,  elle 


(!)  La  duchesFc  de  Chaulncs  et  la  princesse  de  Chimay  étaient  «  dames  pour  accompagner  » 
auprès  de  la  dauphine; nous  les  retrouverons  dans  la  suite  de  ces  correspondances. 

(2)  L'aVjbé  du  Chastel  est  porté  dans  VAlmanach  roijnl  de  1772,   au  chapitre  de  la  Cha- 
pelle de  la  maison  de  la  dauphine,  comme  «  aumônier  ordinaire  ». 

1.  ■î.'i 
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s'adresserait  directement  au  roi.  Le  prélat  ainsi  que  la  comtesse  de 
Noailles  furent  très-consternés  de  cette  réponse  ferme,  à  laquelle 
ils  ne  s'étaient  point  attendus ,  et  ils  s'adressèrent  à  moi,  comme  cela 
arrive  presque  toujours  quand  il  s'agit  de  remédier  à  quelque  fausse 
démarche.  Je  fis  sentir  au  cardinal  qu'il  avait  manqué  à  M"""  la 
daupliine  dans  son  procédé  relatif  au  fond  de  la  demande  qu'elle  lui 
avait  faite,  qu'il  avait  plus  de  tort  encore  dans  la  forme  employée 
pour  se  plaindre  de  S.  A.  R.,  et  que  la  comtesse  de  Noailles  avait  de 
son  côté  commis  une  grande  imprudence.  Ensuite  je  rendis  à  M"""  l'ar- 
chiducliesse  un  compte  exact  de  ma  conversation  avec  les  deux  per- 
sonnages susdits,  en  la  suppliant  d'user  d'indulgence  envers  le  car- 
dinal, qui  était  assez  puni  de  sa  faute  par  l'espèce  d'aveu  qu'il  avait 
été  obligé  d'en  faire.  Je  trouvai  S.  A.  R.  peu  disposée  à  la  lui  par- 
donner purement  et  simplement.  Elle  me  dit  que  le  prélat  n'avait 
qu'à  revenir,  mais  que,  la  première  fois  qu'il  paraîtrait  chez  elle, 
elle  ne  lui  dirait  pas  un  mot.  J'insistai  encore  sur  un  pardon  moins 
sévère  ;  mais  il  y  a  apparence  que  le  cardinal  n'en  sera  pas  quitte  à 
meilleur  marché.  Au  reste,  j'ai  vu  avec  grand  plaisir  que  dans  cette 
occasion  M™*^  l'archiduchesse  commençait  à  prendre  le  ton  conve- 
nable à  se  faire  respecter.  Je  n'ai  jamais  cessé  de  représenter  l'u- 
tilité de  ce  système,  qui  est  d'autant  plus  nécessaire  à  cette  cour-ci 
que  le  roi,  tolérant  dans  un  chacun  une  conduite  arbitrah'e  qui  n'est 
jamais  réprimée,  il  peut  facilement  en  résulter  de  la  licence  et  un 
oubli  des  égards  respectueux  qui  sont  dus  à  la  famille  royale ,  si  elle 
négligeait  d'y  pourvoir  par  elle-même.  Je  ne  me  suis  pas  contenté  de 
ftiire  sur  ce  chapitre  important  de  très-fréquentes  représentations  à 
M""^  la  daupliine,  et  j'ai  obtenu  qu'elle  en  fît  usage  vis-à-vis  de  M.  le 
dauphin,  qui  paraît  en  avoir  senti  les  conséquences.  Je  vois  en  effet 
que,  depuis  cinq  ou  six  mois,  les  gens  de  la  cour  deviennent  plus  cir- 
conspects et  attentifs  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  M.  le  dauphin  ou  à 
M'""  la  dauphine.  Les  ministres,  même  la  favorite,  gardent  envers 
ces  princes  plus  de  mesure  que  par  le  passé  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
à  l'égard  de  Mesdames,  et  je  n'ai  pas  laissé  échapj)er  cette  observa- 
tion à  M'"''  l'archiduchesse,  qui  est  maintenant  sur  ce  point  aussi 
éclairée  que  je  l'ai  toujours  désiré.  C'est  avec  peine  que  Mesdames 
supportent  la  perte  de  leur  influence  et  du  petit  despotisme  qu'elles 
s'étaient  accoutumées  à  exercer  dans  la  famille  ;  elles  en  marquent 
leur  ressentiment  par  des  petites  critiques  sur  M'"*^  la  dauphine,  et 
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par  une  affectation  à  exalter  M""*  la  comtesse  de  Provence  ;  mais  il 
n'y  a  pas  la  moindre  chose  à  craindre  des  effets  de  cette  mauvaise 
volonté,  parce  que  M'"  '  l'archiducliesse  ne  donne  aucune  prise  réelle. 
Elle  marque  à  Mesdames  ses  tantes  tous  les  égards  justes  et  convena- 
bles ;  M.  le  daujîliin  est  j)arfaitemeut  d'accord  avec  elle  sur  la  nouvelle 
tournure  de  société  qu'elle  s'est  formée  ;  le  roi  en  est  lui-même  ti'ès- 
content ,  parce  qu'il  s'aperçoit  d'une  grande  diminution  de  propos  et 
de  tracasseries  depuis  que  la  tutelle  de  Mesdames  a  cessé.  Il  n'y  a 
dans  la  liaison  des  deux  jeunes  princes  et  princesses  d'autre  incon- 
vénient que  celui  qu'y  occasionne  le  caractère  suspect  de  M""^  la 
comtesse  de  Provence.  Depuis  que  j'ai  engagé  M™*^  la  dauphine  à 
l'observer  de  plus  près ,  elle  a  découvert  plusieurs  traits  de  fausseté 
très-désagréables.  Si  M.  le  comte  de  Provence  en  avait  été  informé, 
cela  aurait  certainement  ajouté  à  l'indifférence  et  à  une  sorte  de  dé- 
goût qu'il  a  pour  son  épouse  ;  mais  M™''  l'archiducliesse,  par  bonté  de 
caractère,  cherche  tous  les  moyens  à  ramener  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  époux.  Elle  prend  toujom's  le  parti  de  la  comtesse  de 
Provence,  et,  en  connaissant  son  caractère  pour  ce  qu'il  vaut,  elle 
dissimule  les  petits  sujets  Je  plainte  et  ne  s'occupe  qu'à  rendre  le 
bien  pour  le  mal. 

Par  la  conduite  que  tient  la  comtesse  de  Marsan,  je  remarque 
qu'elle  a  le  projet  de  fonder  sur  les  débris  du  crédit  de  Mesdames 
une  influence  qu'elle  cherche  depuis  bien  longtemps  à  gagner  auprès 
de  M'"*"  la  dauphine.  Cette  comtesse  se  donne  tous  les  soins  imagi- 
nables pour  plaire  à  S.  A.  R.  J'ai  fait  observer  cette  marche  à 
M""'  l'archiduchesse,  et  je  suis  bien  assuré  qu'elle  ne  s'y  laissera 
pas  tromjjer. 

La  santé  de  S.  A.  R.  a  beaucoup  gagné  par  le  régime  qu'elle  a 
observé  pendant  quelque  temps.  L'usage  du  lait  a  diminué  cette  fa- 
cilité qu'elle  avait  à  s'enrhumer  ;  le  9  elle  a  fait  ses  dévotions. 

Le  courrier  mensuel,  arrivé  ici  le  12,  m'a  remis  les  ordres  de  V.  M. 
en  date  du  30  de  novembre,  et  le  môme  soir  M""-'  la  dauphine  a  reçu 
les  lettres  à  son  adresse.  Ce  n'est  jamais  que  d'un  courrier  à  l'autre 
que  je  me  trouve  en  état  de  rendre  compte  à  V.  M.  des  imj)ressions 
que  font  ces  avertissements  à  M™"  l'archiduchesse  ;  mais  je  puis  dire 
en  général  qu'ils  n'ont  jamais  été  sans  effet.  Au  bout  de  huit  à  dix 
jours,  S.  A.  R.  me  i)arle  ordinairement  du  contenu  des  dernières  let- 
tres qu'elle  a  reçues  ;  alors  elle  a  fait  ses  réflexions,  et  c'est  le  nio- 
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ment  que  je  saisis  pour  exposer  les  remarques  que  je  crois  les  plus 
propres  à  fixer  son  attention.  M"""  la  dauphme  a  toujours  été  vive- 
ment frappée  de  tout  ce  que  V.  M.  lui  mandait  ;  mais,  dans  les  pre- 
miers temps,  cette  sensation  n'était  que  momentanée.  La  dissipation 
effaçait  promptement  les  idées  qui  pouvaient  déplaire.  A  présent  il 
en  est  tout  autrement  ;  M'"^  l'arcliiducliesse  met  plus  de  réflexion  et 
de  mémoire  aux  choses  qui  l'affectent ,  et  j'en  ai  la  preuve  certaine 
en  ce  que  iS.  A.  Rj  me  parle  quelquefois  de  plusieurs  objets  dont 
V.  M.  lui  a  fait  mention  dans  ses  lettres  de  quelques  mois  en  arrière. 

LUI.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  16  décembre.  —  Ce  n'est  que  par  M'""  la  dauphine  elle- 
même  que  V.  M.  peut  être  exactement  informée  de  la  position  ac- 
tuelle où  se  trouve  S.  A.  R.  vis-à-vis  du  jeune  prince  son  époux.  La 
circonspection  que  je  dois  apporter  dans  mes  recherches  sur  une  ma- 
tière aussi  délicate  pourrait  aisément  m'en  laisser  échapper  quelques 
circonstances.  Le  dauphin  sait  que  je  ne  cesse  de  tenir  un  langage 
propre  à  détourner  la  curiosité  et  l'attention  de  cet  objet,  et  c'est  à 
cette  circonstance  que  je  crois  devoir  attribuer  en  grande  partie  les 
bontés  singulières  qu'il  me  marque.  Tandis  qu'il  ne  parle  presque  à 
personne ,  il  a  toujours  quelque  chose  à  me  dire  ;  il  vient  à  moi  par- 
tout où  il  m'aperçoit,  et  au  bal  du^7  de  ce  mois,  en  me  voyant  ar- 
river, il  quitta  sa  place,  traversa  la  salle  pour  venir  faire  la  conver- 
sation avec  moi.  Le  malheur  est  que  ces  conversations  sont  si  dé- 
cousues par  la  forme  et  le  fond  que  je  trouve  avec  bien  de  la  peine 
le  moyen  de  prononcer  quelques  phrases  utiles.  Cela  arrive  cepen- 
dant quelquefois,  et  je  vois  que  ce  n'est  point  le  goût  qui  manque  à 
M.  le  dauphin  pour  parler  des  choses  sérieuses ,  mais  qu'il  n'y  a  de 
sa  part  qu'un  pur  défaut  d'habitude  et  d'assurance.  M""'  la  dauphine 
a  gagné  sur  lui  de  lui  faire  faire  quelques  lectures,  et  je  me  flatte 
toujours  que  ce  jeune  prince  tournera  à  bien. 

Je  sais  à  n'en  pouvoir  douter  que  le  prince  de  Rohan  a  écrit  à  ses 
parents,  la  comtesse  de  Marsan  et  le  prince  de  Soubise,  qu'ayant 
découvert  qu'on  était  j)arvenu  à  lui  nuire  dans  l'esprit  de  V.  M.,  il 
avait  pris  le  parti  de  demander  une  audience  dans  laquelle  il  était 
parvenu  à  se  justifier  tellement  qu'il  se  flattait  que  V.  M.  lui  avait 
rendu  ses  grâces.  Il  ajoute  à  cela  des  expressions  très-respectueuses 
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et  très-vives  sur  la  magnanimité  et  la  bonté  de  V.  M.  Eu  même 
temps,  il  se  plaint  amèrement  du  duc  d'Aiguillon,  qui,  à  ce  qu'il 
prétend ,  clierche  à  lui  jouer  des  tours  et  à  le  contrarier  dans  les  plus 
petites  choses.  Je  crois  cette  dernière  circonstance  très-vraie ,  et  elle 
me  confirme  dans  l'idée  que  ce  prince  de  Rolian  ne  conservera  pas 
longtemps  son  ambassade.  Je  n'ai  plus  eu  occasion  d'aller  en  avant 
sur  ce  point,  mais  je  ne  laisserai  échapper  aucun  moment  favorable 
à  coopérer  au  rappel  de  ce  coadjuteur. 

Je  n'ai  rien  à  rapporter  à  V.  M.  sur  les  dernières  et  fâcheuses 
circonstances  de  Parme.  Le  roi  n'en  paraît  pas  affecté  jusqu'à  un 
certain  point ,  et  il  semble  s'en  reposer  tranquillement  sur  les  me- 
sures que  prendra  la  cour  de  Madrid,  se  conformant  d'ailleurs  aux 
marques  de  ressentiment  qu'a  données  cette  dernière.  Quant  à  la  sus- 
pension des  pensions  que  l'infant  reçoit  des  deux  cours,  comme  ces 
pensions  forment  un  engagement  pris  vis-à-vis  de  Y.  M.  et  à  l'oc- 
casion du  contrat  de  mariage  de  M™*  l'archiduchesse,  j'ai  cru  devoir 
faire  observer  au  duc  d'Aiguillon  qu'on  ne  pouvait  point  agir  arbi- 
trairement sur  cet  article  et  sans  l'aveu  de  V.  M.,  ce  dont  le  mi- 
nistre susdit  n'a  pas  pu  disconvenir. 

Je  ne  tarderai  pas  à  faire  un  envoi  d'une  partie  des  arbres  fruitiers 
destinés  pour  les  potagers  de  Schônbrunn.  Il  m'a  été  impossible  de 
me  les  procurer  chez  les  Chartreux  (1),  qui  ont  perdu  toute  leur  vogue 
en  ce  genre ,  non  plus  que  dans  les  pépinières  des  particuliers  ;  mais 


(1)  On  ne  sait  pas  précisément  à  quelle  époque  furent  créées  les  pépinières  des  Chartreux, 
attenantes  à  leur  couvent  de  Paris.  Elles  occupaient  au  milieu  du  17'^  siècle  jusqu'à  80  ar- 
pents; la  pépinière  du  jardin  du  Luxembourg,  détruite  à  la  fin  du  règne  de  Napoléon  III,  en  était 
un  débris.  C'est  au  18^  siècle  que  les  cultures  fruitières  existant  dans  ce  vaste  enclos  furent 
soumises  à  une  direction  régulière,  celle  d'un  religieux,  le  frère  Alexis,  qui  les  administra  pen- 
dant soixante-deux  ans.  Il  eut  pour  successeurs  le  frère  François,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Le  jardinier  solitaire,  puis  le  frère  Philippe,  un  des  plus  habiles  arboriculteurs  de  son  temps. 
La  célèbre  jjépinière  fut  dirigée  ensuite  par  un  jardinierd'une  rare  habileté,  Christophe  Hervy, 
qui  sut  l'amener,  en  1770,  au  plus  haut  degré  de  prospérité.  La  suppression  légale  du  jardin 
fruitier  des  Chartreux  eut  lieu  en  1792.  A  cette  époque,  la  vente  d'arbres  fruitiers  donnait  un 
bénéfice  net  de  24,000  à  30,000  francs  par  an.  —  Le  jardin  du  Roi,  (jui  a  dû  fournir  à  Marie- 
Thérèse  les  arbres  fruitiers  dont  parle  Mercy,  ne  pouvait  être  que  le  jardin  potager  du  roi, 
à,  Versailles,  créé  sou-s  Louis  XIV  par  la  Quintinye,  et  dont  on  voit  le  plan  général  en  tête 
de  Y Imtruction  pour  len  jardins  J'ruitiers  et  jiota/jers  de  ce  célèbre  jardinier  (Barbin,  1690. 
2  vol.  in-4").  Ce  grand  et  bel  établissement  existe  encore  aujourd'hui,  et  n'a  pas  cessé  d'être 
entretenu  par  l'État.  —  Mercy  a  tort  de  croire  que  la  pépinière  des  Chartreux  avait  perdu 
toute  sa  vogue  en  1772,  car  Hervy  devait  diriger  alors  le  jardin  fruitier  du  couvent  ;  mais  clic 
avait  momentanément  décliné  après  le  frère  Alexis. 
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le  marquis  de  Marigny,  frère  de  feu  la  marquise  de  Pompadour, 
intendant  des  bâtiments  et  ayant  sous  sa  direction  tous  les  jardins 
du  roi,  s'est  chargé  de  me  fournir  tous  les  arbres  demandés,  et  V.  M. 
les  aura  de  l'espèce  la  plus  parfaite  qui  existe. 

Je  dois  reprendre  ici  les  articles  des  deux  très-gracieuses  lettres 
de  V.  M.,  et  lui  exposer  en  toute  soumission  les  remarques  qu'elles 
exigent  de  ma  part. 

En  tout  objet  de  conséquence,  je  trahirais  mes  devoirs  les  plus  sa- 
crés si  j'affirmais  à  V.  M.  une  chose  dont  je  n'eusse  pas  la  certitude 
la  plus  entière.  C'est  dans  cet  esprit  que  j'ose  encore  assurer  et  que 
je  garantirais  sur  ma  propre  vie  que  V.  M,  peut  être  parfaitement 
tranquille  sur  les  suites  de  la  liaison  de  M"^*"  la  dauphine  avec  M.  le 
comte  de  Provence.  Cette  princesse  n'est  sûrement  pas  dans  le  cas 
de  pouvoir  en  cela  user  de  dissimulation  vis-à-vis  de  moi  ;  mais  quand 
elle  en  aurait  le  projet,  ce  que  son  caractère  n'admet  pas,  elle  n'au- 
rait pas  la  possibilité  d'y  réussir,  vu  tous  les  moyens  infaillibles  que 
j'ai  de  m'éclaircir  sur  la  vérité  des  faits  relatifs  à  S.  A.  R.  Il  n'en  est 
donc  à  cet  égard  purement  que  ce  que  j'ai  exposé  à  V.  M.  Je  puis 
également  assurer  que  M™^  l'archiduchesse  n'aura  jamais  une  vraie 
confiance  dans  M.  le  comte  de  Provence.  Je  le  connais  très-capable 
d'intrigue;  je  sais  même  qu'il  y  est  poussé  par  la  comtesse  de  Mar- 
san, mais  tout  cela  ne  me  donne  aucune  inquiétude.  M™"  la  dauphine 
n'ignore  point  ces  circonstances,  et,  au  moment  où  je  remarquerais 
le  moindre  danger,  une  demi-heure  d'audience  auprès  de  S.  A.  R. 
me  suffirait  pour  détruire  avec  la  plus  grande  facilité  toutes  les  pe- 
tites manœuvres  qu'on  aurait  employées  pour  la  porter  à  quelque 
fausse  démarche,  et  j'aurai  sûrement  les  yeux  bien  ouverts  sur  une 
matière  de  cette  importance. 

Relativement  à  ce  qui  s'est  passé  à  Parme,  mon  premier  soin  a 
été  de  bien  examiner  le  degré  d'humeur  que  pouvait  en  avoir  le  roi, 
et  jusqu'où  cela  influerait  sur  M"'^  la  dauphine.  Je  me  suis  assuré 
qu'on  ne  lui  en  parlait  pas  même ,  et  un  jour  où  je  trouvai  le  roi 
chez  la  comtesse  du  Barry,  ce  monarque  me  dit  en  riant  qu'on  avait 
interdit  la  cour  au  ministre  de  Parme,  qu'il  nomma  «  le  pauvre 
d'Argental  (1)  «,  et  il  plaisanta  sur  cette  circonstance,  sans  mar- 


(1)  Le  comte  d'Â rgental,  si  connu  par  lamitié  de  Voltaire  et  sa  coiTespondance  assidue 
avec  le  patriarche  de  Perney.  Il  était  effectivement  bien  innocent  des  désordes  de  Parme. 
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qiier  la  moindre  aigreur.  Ayant  répondu  d'une  façon  un  peu  plus  sé- 
rieuse sur  le  fond  de  la  chose,  le  roi  me  répliqua  :  «  Ce  sont  des 
(c  enfants,  il  faut  espérer  qu'ils  deviendront  plus  sages  avec  l'âge.  » 
Les  deux  articles  de  la  lettre  de  V.  M.  à  M"**  la  daupliine  sont 
conçus  de  façon  à  me  donner  bien  des  moyens  à  en  tirer  un  très- 
grand  parti,  et  je  prévois  d'avance  l'impression  qu'ils  feront  sur 
S.  A.  R.  J'ose  dire  que  ces  deux  articles  étaient  très-nécessaires,  et 
la  façon  dont  V.  M.  termine  la  lettre  me  mettra  en  même  de  rap- 
peler les  grands  objets,  et  d'obtenir  que  la  favorite  ne  soit  point  mal 
traitée  lorsqu'elle  paraîtra  au  jour  de  l'an. 

LIV.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Viemiej  le  31  décembre.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  votre  lettre 
du  16 ,  dont  le  contenu  me  fournit  beaucoup  de  sujets  de  satisfaction. 

Je  suis  charmée  de  la  résolution  de  ma  fille  d'être  i:)lus  attachée 
aux  lectures  et  autres  occupations  sérieuses.  Je  suis  également  con- 
tente de  sa  circonspection  vis-à-vis  de  ses  dames,  et  je  souhaite  que 
ses  conversations  avec  le  comte  de  Provence  ne  ronlent  que  sur  des 
objets  indifférents.  Au  reste  j'apjirouve  infiniment  les  soins  de  ma 
fille  de  cultiver  au  mieux  la  bonne  intelligence  entre  ce  prince  et 
son  épouse,  en  dissimulant  les  sujets  de  mécontentement  que  la  du- 
plicité de  la  comtesse  peut  lui  donner. 

Quelque  effet  de  mes  lettres  que  vous  croyiez  entrevoir  dans  la  sen- 
sation de  ma  fille,  je  ne  saurais  vous  cacher  que,  dans  le  style  de  ses 
réponses,  je  pense  remarquer  une  espèce  de  peine  à  se  prêter  à  mes 
avertissements.  Je  vous  communique  la  copie  de  sa  dernière  lettre 
pour  pouvoir  en  juger  d'autant  mieux. 

Je  conviens  que  l'embarras  du  dauphin  de  se  mettre  en  règle  est 
déplacé;  mais  vouloir  l'en  corriger  par  des  remontrances  réitérées, 
ce  ne  sera  peut-être  qu'augmenter  son  eml)arras  ;  il  faut  en  atten- 
dre le  dénoûment  avec  patience.  Ma  fille  ferait  un  des  })lus  grands 
biens  à  son  époux  si  elle  réussissait  à  lui  inspirer  le  goût  pour  la 
lecture  et  autres  occupations  solides. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  prince  de  Rohan  se  soit  justifié  vis-à- 
vis  de  moi;  même  je  le  crois  du  nombre  de  ces  esprits  incorrigibles, 
et  je  serais  toujours  contente  de  son  rappel ,  dès  qu'on  pourrait  l'ob- 
tenir de  bonne  façon. 
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Dans  le  moment  présent,  je  n'ai  trouvé  d'autre  parti  à  prendre  sin* 
les  affaires  de  Parme  que  de  me  conformer  aux  dispositions  des 
rois  de  France  et  d'Espagne.  Ce  parti  était  d'autant  plus  indispen- 
sable qu'en  Italie,  et  même  ailleurs,  on  commençait  déjà  à  supposer 
gratuitement  que  l'obstination  de  l'infante  était  fomentée  par  les  in- 
sinuations d'ici,  vu  l'envie  que  j'avais  de  faire  dominer  mes  filles 
dans  les  pays  où  elles  sont  établies.  Vous  sentirez  combien  il  im- 
porte de  détruire  un  soupçon  si  peu  fondé  sur  la  vérité,  mais  qui  ne 
laisserait  pas  de  faire  du  tort  à  la  reine  de  Naples  et  à  la  daupliine, 
si  jamais  il  prenait  consistance  (1). 

L'infante  a  écrit  il  y  a  quelques  semaines  à  moi,  à  l'empereur 
et  à  ma  fille  Marianne,  pour  nous  faire  part  qu'elle  était  enceinte 
dans  le  quatrième  mois.  Je  n'y  ajoute  pas  une  foi  entière,  après 
avoir  reçu  plus  d'une  fois  de  fausses  nouvelles  de  cette  espèce. 
Quoi  qu'il  en  soit,  notre  correspondance  avec  elle  étant  toujours 
interrompue,  nous  avons  trouvé  à  propos  de  lui  renvoyer  ses 
lettres  sans  les  ouvrir  et  sans  réponse ,  en  lui  faisant  connaître  que, 
tant  que  la  correspondance  ne  sera  pas  rétablie  entre  Madrid  et 
Parme ,  ou  n'acceptera  pas  ici  ses  lettres.  Si  le  roi  de  France  paraît 
plus  indulgent,  je  crains  que  le  roi  d'Espagne  ne  soit  plus  roide,  of- 
fensé comme  il  est  par  le  renvoi  de  Llano,  et  toujours  ferme  dans  ses 
résolutions.  En  attendant,  il  faut  «ans  doute  tâcher  de  conserver  à 
l'infante  et  à  son  époux  les  pensions  accordées  par  la  France  et  par 
l'Espagne,  et  d'en  assurer  môme  les  arrérages  après  que  la  récon- 
ciliation sera  faite. 

Pour  les  arbres  fruitiers,  je  me  remets  à  ce  que  vous  trouverez  le 
meilleur.  Je  compte  que  vous  ferez  prendre  soin  qu'ils  ne  soient  en- 
dommagés en  chemin  par  la  gelée  de  cette  saison. 

[Vous  verrez  par  la  lettre  de  ma  fille  que  le  style  ni  cette  tendi-e 
confiance  ne  se  trouve  jamais  vis-à-vis  de  moi.  Je  ne  sais  si  l'abbé 


(1)  Ce  u'est  pas  la  première  fois  que  Marie-Thérèse  exprime  cette  crainte  qu'on  ne  rende 
Marie- Antoinette  responsable  des  torts  de  ses  sœurs.  Au  moment  du  mariage  de  la  dau- 
phine,  elle  écrivait  à  son  ministre  à  Parme,  en  lui  parlant  de  l'infante  Marie-Amélie  :  «  Ma 
fiUe  va  trop  vite  en  besogne,  et  le  ministre  en  est  alarmé  ;  la  reine  de  Naples  se  gendarme  de 
même  contre  Tanucci.  Quels  seront  à  la  fin  les  raisonnements  qu'on  fera,  même  à  mon  tort) 
sur  les  procédés  de  mes  filles  vis-à  xia  des  ministres?  On  leur  prêtera  sûrement  une  envie 
décidée  de  dominer,  et  les.  réflexions  qu'on  fera  sur  ce  sujet  pourront  bien  influer  sur  l'a- 
venir de  ma  daupliine  ».  Lettre  de  Marie-Thérèse  au  baron  Knebel,  15  août  17G9.  Archives  de 
Tienne. 
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l'aide  à  faire  ses  lettres  à  l'empereur;  elles  sont  très-bien,  enjouées, 
et  avec  bien  de  l'esprit.  Cette  remarque  n'est  que  pour  vous  ;  vous 
n'en  ferez  semblant  que  pour  m'informer  de  la  grande  différence  de 
cette  correspondance ,  d'où  elle  peut  venir.  J'ai  une  autre  curiosité  ; 
il  y  a  des  lettres  qui  disent  que  du  Tillot  ne  fait  qu'excuser  les  ac- 
tions de  Parme.  Si  cela  était,  vous  pourriez  bien  lui  marquer  une  fois 
combien  j'en  suis  touchée.] 

LV.  —  Marie-Thérèse  a  Marie-Aktoinette. 

Vienne,  le  dernier  de  l'an.  —  Ce  que  vous  me  dites  pour  excuse 
de  m'avoir  manqué  de  parole,  de  courir  à  cheval  à  la  chasse,  aurait 
été  en  règle  si  avant  un  an  ou  peut-être  plus  tôt  (1)  vous  me  l'a- 
viez marqué,  à  la  première  fois  que  vous  l'avez  fait.  Votre  candeur, 
votre  tendresse  auraient  diminué  le  petit  manque  de  parole ,  mais 
l'ayant  dû  apprendre  par  les  gazettes,  j'avoue,  cela  m'est  sensible, 
et  jette  une  ombre  pour  l'avenir  sur  votre  confiance  vis-à-vis  de  moi. 
Un  tel  oubli  ne  peut  servir  d'excuse,  car  c'est  de  cet  oubli  dont  j'ai 
à  me  plaindre.  Pourquoi  Voudrais-je  vous  priver  d'un  plaisir  si  inno- 
cent, moi  qui  donnerais  ma  vie  pour  vous  en  procurer,  si  je  ne  crai- 
gnais les  suites?  Les  jeunes  gens  ne  restent  jamais  à  une  certaine 
mesure  dans  leurs  amusements.  Je  prévoyais  alors  que  vous  en  feriez 
de  même.  Je  n'ai  plus  rien  à  redire  dès  que  le  roi  et  le  dauphin  l'ap- 
prouvent :  vous  n'entendrez  plus  un  mot  là-dessus  de  ma  part  ;  mais 
ce  dont  je  suis  sensible ,  c'est  de  votre  silence. 

L'embarras  vis-à-vis  d'Esterhazy  est  un  autre  point  que  je  ne  sau- 
rais vous  passer.  Comment ,  l'Antoinette  à  douze  et  treize  ans  savait 
recevoir  très-joliment  son  monde,  leur  dire  à  chacun  quelque  chose  de 
poli  et  gracieux  ;  cette  vérité,  tout  Vienne,  tout  l'Empire,  la  Lor- 
raine, la  France  l'ont  vue,  et  la  dau2)hine  à  cette  heure,  pour  un  sim- 
ple particulier  aurait  de  l'embarras  ?  Ne  vous  accoutumez  pas  à  ces 
frivoles  excuses  :  embarras,  crainte,  timidité,  chimères!  Ce  n'est 
que  mauvaise  coutume  de  se  laisser  aller  sans  réflexion  et  sans  se 
gêner  pour  rien,  quand  on  se  sert  de  ces  propos.  Vous  savez  combien 
votre  affabilité  vous  a  gagné  les  cœurs  :  vous  voyez  tous  les  jours 
l'opposé,  et  ])ouvez-vous  laisser  aller  et  négliger  ce  point  important! 

(1)  C'est-à-dire  :  Si  vou.s  me  l'aviez  inarqué  il  y  a  un  an  et  lihus  peut-étru. 
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Je  finis  avec  la  vieille  année  mes  sermons  ;  vous  me  ferez  tort  si  i 

vous  ne  les  prenez  pour  la  plus  gTande  marque  de  ma  tendresse  et 
de  l'intérêt  vif  que  je  prends  à  votre  futur  bien-être,  dont  je  suis  con- 
tinuellement occupée.  Je  m'attends  à  apprendre  du  jour  de  l'an  l'ef- 
fet de  mes  conseils  pour  votre  conduite  vis-à-vis  de  la  favorite.  Sur 
ce  point-là,  je  ne  peux  vous  passer  que  vous  vous  contentiez  seule- 
ment de  ne  point  entrer  dans  les  tracasseries  contre  elle  ;  mais  que 
vous  suiviez  mes  conseils ,  que  vous  la  traitiez  avec  politesse  et  lui 
parliez  comme  à  toute  autre  dame  reçue  à  la  cour.  Vous  devez  cela 
au  roi  et  à  moi  ;  tous  les  autres  n'ont  pas  de  droit  sur  votre  complai- 
sance. En  faisant  son  devoir,  on  ne  doit  point  penser  au  qu'en  dira- 
t-on,  et  vous  n'avez  à  rendre  compte  à  personne  qu'à  nous  de  vos 
actions.  Je  ne  voudrais  pas  que  vous  vous  laissiez  avilir  ou  dominer 
par  d'autres.  Prenez  garde  !  Cette  balance  une  fois  perdue,  elle  n'est 
guère  à  retrouver  ou  avec  beaucoup  de  peine,  à  quoi  je  ne  vous  crois 
pas  fort  encline,  aimant  trop  vos  aises. 

Je  suis  bien  aise  que  le  retour  des  deux  princes  a  mis  une  plancbe 
à  l'entière  réconciliation,  les  bontés  du  roi  étant  si  gTandes  que  je  le 
souliaiterais  toujours  content  et  tranquille,  comme  il  le  mériterait. 
Dans  un  âsre  avancé,  on  clierclie  et  a  besoin  de  satisfaction  et  tran- 
quillité. 


ANNÉE   1773. 

I.  —  Makie-Antoinette  a  Marie-Thérèse. 

VersailleSj  le  l'a  janvier.  —  Vous  me  punissez  bien  d'un  oubli;  sur 
toute  chose  écartez  cette  vilaine  ombre  sur  ma  confiance  ;  elle  ferait 
le  malheur  de  ma  vie.  Je  vous  ai  bien  dit  la  vérité  sur  l'approba- 
tion du  roi  et  de  M.  le  dauphin  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  grand 
mérite  à  ma  complaisance.  Je  n'oserais  pas  dire  que  je  vais  sage- 
ment à  chevalj  si  je  n'avais  le  témoignage  de  mes  deux  écuyers,  qui 
ne  me  quittent  jamais  ,  et  qui  sont  des  gens  bien  graves  et  bien  rai- 
sonnables. 

Le  roi  a  appris  la  grossesse  de  ma  sœur  (1)  par  une  lettre  de  l'in- 
fant ,  à  qui  il  n'a  pas  répondu.  Selon  l'usage,  l'infant  a  écrit  à  M.  le 
dauphin  et  à  mes  frères  ;  mais  le  roi  ne  leur  a  jias  permis  de  répon- 
dre. Pour  moi,  je  me  tiens  en  silence,  à  l'exemple  de  mes  deux  fa- 
milles. Il  faut  espérer  que  quand  l'infante  se  verra  plusieurs  en- 
fants, elle  sentira  mieux  son  devoir  et  travaillera  à  contenter  ses 
parents. 

J'ai  aussi  appris  la  grossesse  de  la  reine  (2)  et,  ce  qui  m'a  fait  le  plus 
de  plaisir,  c'est  qu'on  dit  que  sa  grossesse  est  toute  différente  de 
l'autre,  ce  qui  me  fait  espérer  un  garçon;  quand  pourrai-je  en  dire 
autant  ! 

On  dit  que  le  grand-duc  et  sa  femme  (3)  iront  en  Espagne  ;  je  vou- 
drais bien  qu'ils  eussent  peur  de  la  mer  et  qu'ils  prissent  leur  che- 
min par  ici  ;  il  serait  un  peu  plus  long,  mais  ils  seraient  bien  reçus, 
mon  frère  ayant  grande  réputation;  et,  avec  cela,  je  porte  jalousie 


(1)  L'infante  de  Pavme,  Marie-Amélie. 

(2)  La  reine  de  Naples,  Marie-Caroline. 

(.3)  Le  grand-duc  de  Toscane,  Léopold,  et  sa  femme  Marie-Louise,  fille  de  Charles  III,  roi 
d'EHpagne. 
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de  ce  que  je  suis  la  seule  de  la  famille  qui  ne  connaisse  pas  ma  belle- 
sœur. 

Les  portraits  de  mes  petits  frères,  que  vous  m'avez  donnés  dans 
la  garniture  émaillée ,  me  font  un  nouveau  plaisir.  Je  les  ai  fait 
mettre  eu  bague  et  les  porte  tous  les  jours.  Ceux  qui  les  ont  vus  à 
Vienne  les  trouvent  fort  ressemblants ,  et  tout  le  monde  en  général 
trouve  leurs  figures  charmantes.  Le  jour  de  l'an  est  ici  un  jour  de 
foule  et  de  cérémonie.  Je  ne  puis  m'en  faire  ni  mérite  ni  blâme  pour 
les  conseils  de  ma  chère  maman  :  la  favorite  est  venue  chez  moi 
dans  un  moment  où  il  y  avait  beaucoup  de  monde  ;  je  n'aurais  pu 
parler  à  tous  et  j'ai  parlé  en  général.  J'ai  lieu  de  croire  que  la  fa- 
vorite et  sa  sœur  (1),  qui  est  son  premier  conseil,  avaient  été  con- 
tentes ;  cependant  je  crois  que,  deux  jours  après,  M.  d'Aiguillon  a 
voulu  leur  persuader  qu'elles  avaient  été  maltraitées.  Quant  au  mi- 
nistre, il  ne  s'est  jamais  plaint  de  moi  pour  lui,  et,  à  la  vérité,  j'ai 
toujours  eu  attention  de  le  traiter  aussi  bien  que  les  autres  ministres. 

Vous  aurez  appris,  ma  chère  maman,  que  le  duc  d'Orléans  et  le 
duc  de  Chartres  sont  revenus  (2).  J'en  suis  charmée  pour  la  paix,  la 
tranquillité  et  le  bonheur  du  roi;  mais  je  ne  crois  i:)as  que  ma  chère 
maman,  à  la  place  du  roi,  eût  accepté  la  lettre  qu'ils  ont  osé  écrire 
et  qu'ils  font  imprimer  dans  les  gazettes  étrangères. 

J'ai  eu  grand  plaisir  de  revoir  M.  de  Stormond.  Je  lui  ai  demandé 
des  nouvelles  de  ma  chère  famille ,  et  il  m'a  paru  avoir  plaisir  de 
m'en  dire.  Jusqu'ici  il  me  paraît  revenu  (3)  et  tout  le  monde  lui 
trouve  un  fort  bon  ton.  J'ai  chargé  M.  de  Mercy  de  l'engager  à  ve- 
nir à  un  de  mes  bals  de  lundi.  Nous  avons  aujourd'hui  le  premier 
chez  la  comtesse  de  Noailles  ;  ils  continueront  jusqu'aux  Cendres  ;  ils 
commenceront  une  heure  ou  deux  plus  tard ,  afin  de  n'être  pas  si  fa- 
tiguées que  l'année  derrnière  pour  commencer  le  carême.  Malgré  les 
plaisirs  du  carnaval,  je  suis  toujours  fidèle  à  ma  chère  harpe,  et  on 
trouve  que  j'y  fais  des  progrès.  Je  chante  aussi  toutes  les  semaines 
au  concert  de  ma  sœur  Madame  ;  quoiqu'il  y  ait  fort  peu  de  monde  , 
on  s'y  amuse   fort  bien,  et  d'ailleurs  cela   fait  grand  plaisir  à  mes 


(1  )  Sa  belle-sœur  ]tf '"^  dn  Barvy. 

(2)  Ils  étaient  exilés  de  la  cour  depuis  qu'ils  avaient  pris  parti  pour  l'ancien  Parlement. 

(3)  Il  y  a  probablement  ici  une  omission  dans  cette  lettre,  qui  n'est  conservée  qu'en  copie  : 
il  faut  lire  sans  doute  :  a  revenu  de  ses  préventions  ».  Voir  la  lettre  de  Marie-Thérèse  du 
1^'' septembre  1772. 
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deux  sœurs.  Je  trouve  encore  le  temps  de  lire  un  peu  ;  j'ai  commencé 
V Histoire  d' Angleterre ,  par  M.  Hume  ;  elle  me  paraît  fort  intéressante, 
quoiqu'il  faille  se  souvenir  que  c'est  un  protestant  qui  l'a  composée. 

Toutes  les  gazettes  vont  parler  du  cruel  incendie  de  l' Hôtel-Dieu  (  1  )  ; 
on  a  été  obligé  de  transporter  les  malades  dans  la  cathédrale  et  chez 
l'archevêque  (2).  Il  y  a  d'ordinaire  cinq  ou  six  mille  malades  dans 
l'hôpital  ;  malgré  les  soins  qu'on  y  a  portés,  on  n'a  pas  pu  empêcher 
qu'une  partie  du  bâtiment  n'ait  été  brûlée ,  et ,  quoiqu'il  y  ait  quinze 
jours  que  cet  accident  soit  arrivé,  il  y  a  encore  du  feu  dans  les  sou- 
terrains. L'archevêque  a  donné  un  mandement  pour  ordonner  des 
quêtes  ;  j'y  ai  envoyé  mille  écus.  Je  n'en  ai  rien  dit  ;  on  m'en  fait  des 
compliments  qui  embarrassent,  mais  on  prétend  qu'il  faut  que  cela 
soit  pour  donner  bon  exemple.  Je  vous  envoie ,  ma  chère  maman,  les 
Almanachs  comme  à  l'ordinaire. 

Je  viens  de  relire  votre  chère  lettre,  pour  voir  si  je  n'ai  rien  ou- 
blié :  j'ai  le  cœur  navré  du  reproche  du  défaut  de  confiance,  mon 
cœur  ne  l'a  jamais  mérité.  Je  demande  à  ma  chère  maman  de  me 
rendre  la  sienne  ;  me  permet-elle  de  l'embrasser  ?  je  serai  bien  de 
tout  mon  cœur... 

IL  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  le  \Q>  jani-ier.  —  Peu  de  jours  après  le  départ  du  courrier 
de  décembre,  me  trouvant  à  Versailles ,  M™"  la  dauphine  me  fit  ap- 
peler dans  son  appartement,  et  me  parla  de  la  dernière  lettre  qu'elle 
avait  reçue  de  V.  M.  —  S.  A.  R.  me  parut  assez  en  peine  d'avoir  à 
se  reprocher  un  peu  de  dissimulation  sur  les  chasses  à  cheval,  et 
elle  me  marqua  de  la  surprise  de  ce  que  V.  M.  était  informée  de  sem- 


f  J)  Ce  teiTible  incendie  commença  dans  la  nuit  du  29  au  30  décembre.  Le  feu,  après  avoir 
couvé  dans  les  souterrains,  éclata  vers  une  heure  du  matin  avec  une  telle  violence  que  la  lueur 
jeta  l'alarme  jusqu'aux  extrémités  de  la  ville;  cependant  on  fut  promptemcnt  maître  de 
l'incendie,  grâce  au  courage  et  à  l'activité  du  corps  nouvellement  organisé  des  pompiers,  ai- 
dés de  plusieurs  détachements  des  gardes-françaises  et  des  religieux  des  couvents  voisins  : 
capucine,  augustins,  cordeliers,  etc.  L'archevêque  de  Paris,  tous  les  magistrats  principaux  do 
la  cité  étaient  sur  le  lieu  du  sinistre;  les  malades  furent  transportés  dans  rarchevêché,  dans 
Notre-Dame  et  dans  d'autres  églises  et  couvents.  Dix  périrent  dans  les  flammes  ;  mais  il  y  eut 
un  plus  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés  parmi  ceux  qui  leur  portaient  secours.  Une  très- 
^n-andc  partie  des  bâtiments  furent  détruits,  et  la  perte  évaluée  à  deux  millions. 

(2)  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris  depuis  ]71fi. 
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blables  particularités.  Je  répondis  à  M"»"  l'arcliiducliesse  que  rieu 
n'était  plus  simple,  que,  tout  le  monde  ayant  les  yeux  fixés  sur  elle, 
il  était  impossible  que  la  moindre  de  ses  actions  pût  échapper  à  l'at- 
tention du  public ,  qui  s'occupait  et  parlait  de  ces  mêmes  actions,  par 
une  suite  du  vif  intérêt  que  S.  A.  E.  inspire  à  un  chacun.  M™'"  la  dau- 
phine,  revenant  encore  sur  les  chasses,  voulait  me  faire  convenir 
que  l'on  pouvait  au  moins  attribuer  à  des  hasards  les  occasions  où 
elle  s'y  était  trouvée  à  cheval.  Je  lui  répondis ,  avec  ma  franchise 
respectueuse,  que  des  hasards  que  l'on  peut  faire  naître  quand  on  le 
veut  ressemblent  trop  à  des  détours  dont  les  actions  d'une  grande 
princesse  ne  doivent  jamais  être  soupçonnées,  et  que  dans  les  petites 
choses,  ainsi  que  dans  les  plus  importantes,  la  bonne  foi  était  toujours 
le  parti  le  plus  respectable  et  le  plus  utile  à  prendre;  que  je  disais 
cette  vérité  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  connaissais  combien 
elle  était  gravée  dans  le  cœur  et  le  caractère  de  S.  A.  K.,  que  cette 
juste  opinion  lui  attachait  toutes  les  honnêtes  gens,  et  que,  pour  ce 
qui  me  concerne  personnellement ,  mon  zèle  aurait  été  très-inutile  au 
service  de  S.  A.  E.  si  elle  n'avait  daigné  toujours  le  rendre  actif  par 
la  vérité  avec  laquelle  elle  n'a  cessé  de  me  parler  sur  les  objets  qui 
l'intéressent.  Je  lui  fis  observer  combien  peu  V.  M.  songeait  à  con- 
trarier ou  à  gêner  les  amusements  de  M™'  la  dauphine  ,  que  d'après 
ce  qu'elle-même  avait  eu  la  bonté  de  me  dire,  et  de  me  faire  hre 
dans  les  lettres  de  V.  M.,  je  n'y  avais  jamais  remarqué  le  ton  d'au- 
torité, mais  bien  celui  que  prend  une  mère  tendre  lorsqu'elle  veut 
être  regardée  par  sa  fille  chérie  comme  la  meilleiu-e  amie  qu'elle  puisse 
avoir  dans  le  monde  ;  que  le  seul  retour  que  M""'  la  dauphine  pou- 
vait donner  à  im  sentiment  si  précieux  était,  de  sa  part,  une  con- 
fiance sans  bornes,  et  qu'il  serait  bien  douloureux  à  V.  M.  de  n'en 
pas  éprouver  les  effets,  même  dans  les  moindres  occasions.  A  ces  ré- 
flexions ,  je  vis  paraître  quelques  larmes  dans  les  yeux  de  M""'  l'ar- 
chiduchesse. Elle  me  dit  avec  une  naïveté  charmante  :  «  Je  n'ai  pas 
«  une  pensée  dans  l'esprit  que  je  ne  voulusse  dire  à  ma  mère  ;  mais 
«  l'écriture  m'embarrasse,  et  j'ai  peur  de  l'inquiéter  en  lui  mandant 
«  les  choses  de  travers.  Je  lui  ai  écrit  que  c'était  pour  plaire  au  roi 
«  et  au  dauphin  que  je  me  suis  trouvée  quelquefois  à  cheval  à  la 
«  chasse  ;  vous  savez  bien  que  cela  est  vrai.  »  J'en  convins  en  efî'et  ; 
mais  j'ajoutai  que,  dans  des  cas  pareils,  il  me  paraissait  indispensa- 
ble que  M'"'  la  dauphine  mandât  toujours  purement  et  simplement 
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à  V.  M.  ce  qui  en  était ,  pour  prévenir  les  inquiétudes  que  ne  man- 
queraient pas  (l'occasionner  les  bruits  publics  lorsqu'ils  parviennent 
à  la  connaissance  de  V.  M.  Je  saisis  ce  moment  pour  dire  qu'entre 
autres  je  ne  serais  pas  surpris  qu'on  eût  parlé  à  Vienne  de  la  liaison 
si  particulière  qui ,  depuis  quelque  temps ,  s'est  établie  entre  M'"*"  la 
daupbine  et  M.  le  comte  de  Provence.  A  ce  mot,  M™*^  l'archiduchesse 
me  répondit  que  V.  M.  le  savait,  et  que  S.  A.  R.  lui  avait  mandé  dans 
le  temps  qu'elle  voulait  se  faire  un  confident  de  M.  le  comte  de 
Provence.  «  Je  crois,  ajouta-t-elle,  que  nous  l'avons  retiré  du  trij)ot 
«  de  M.  d'Aiguillon  et  de  la  du  Barry.  M.  le  dauphin  le  croit  de 
«  même  ;  au  reste,  je  ne  me  fie  pas  plus  à  lui  qu'il  ne  faut,  encore 
«  bien  moins  à  sa  femme,  qui  est  faible  et  fausse,  mais  je  me  trouve 
«  encore  mieux  entre  nous  qu'avec  mes  tantes,  qui  donnent  dans 
«  toutes  les  tracasseries.  »  M""^  la  dauphine  me  montra  la  fin  de  la 
lettre  de  V.  M.,  comme  pour  m'en  demander  l'interprétation  ;  je  lui 
répétai  ce  que,  dans  tant  d'occasions,  j'avais  été  dans  le  cas  de  lui 
représenter  sur  la  nécessité  d'une  conduite  réfléchie,  politique  et  con- 
ciliante vis-à-vis  des  gens  que  le  roi  afi'ectionne.  M™"  l'archiduchesse 
me  répondit  que  sa  position  vis-à-vis  de  la  favorite  était  d'autant 
plus  embarrassante  que  M.  le  dauphin  avait  de  plus  en  plus  cette 
femme  cen  horreur».  Je  répliquai  que  cela  ne  déterminait  pas  les  rai- 
sons majeures,  que  S.  A.  R.  devait  faire  comprendre  au  jeime  prince 
son  époux  qu'il  s'agissait  de  remplir  ce  qu'exigeaient  la  décence  et  la 
paix  intérieure,  que  ces  motifs  étaient  d'un  trop  grand  ^loids  pour 
ne  pas  arrêter  des  petits  mouvements  d'impatience,  qui  ne  remédient 
jamais  au  fond  du  mal,  et  qui  en  multiplient  les  effets.  M'""  la 
dauphine  me  parut  assez  convaincue  de  cette  vérité.  Le  prince  de 
Condé  et  le  duc  de  Bourbon  étaient  revenus  à  la  cour  depuis  peu  ; 
je  proposai  à  M'""  l'archiduchesse  de  dire  au  roi  qu'elle  attendait  ses 
ordres  sur  le  moment  où  il  jugerait  à  propos  qu'elle  invitât  ces  princes 
aux  bals  des  lundis.  S.  A.  R.  suivit  mon  avis,  et  cette  petite  atten- 
tion pour  les  princes  produisit  dans  le  2)ublic  un  très-bon  efi"et  ;  ils 
parurent  au  bal  du  21,  et  je  ne  laissai  pas  ignorer  que  c'était  au  sou- 
venir de  M'""  la  dauphine  qu'ils  devaient  cet  agrément. 

Il  a  paru  ici  au  commencement  de  décembre  un  livre  intitulé 
Lettres  provinciales  (\).  J'en  fais  mention  dans  ma  dépêche  minis- 

(Ij  LtUrtg jtrovinciahf,  ou  Examen  inqifirlial  de  Vori<jhn'j  delà  conislUtUion  et  des  révolu- 
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tériale  d'anjoiird'liiii,  et,  pour  éviter  à  V.  M.  l'ennui  de  lire  deux 
fois  la  même  cliose,  je  me  bornerai  à  exposer  ici  les  particularités 
relatives  à  ce  livre  qui  ont  trait  à  M™"  la  dauphine.  En  lui  présen- 
tant l'exemplaire  de  cet  ouvrage,  avec  les  passages  marqués,  je  la 
suppliai  de  les  faire  lire  à  M.  le  dauphin  ;  je  n'étais  pas  fâché  de 
saisir  une  occasion  sérieuse  à  remuer  un  peu  l'âme  de  ce  jeune  prince. 
Il  fut  en  effet  assez  frappé  des  passages  en  question.  J'avais  pré- 
venu M'""  l'archiduchesse  sur  les  réflexions  qu'elle  pouvait  y  ajouter  ; 
elle  voulut  bien  en  faire  usage,  et  me  dire  ensuite  l'impression 
qu'elles  avaient  produite  sur  l'esprit  du  prince  son  époux.  L'im- 
portance de  la  matière  me  mit  dans  le  cas  d'exposer  à  M™*  l'archi- 
duchesse quelques  grandes  vérités,  qui  me  parurent  fixer  son  atten- 
tion. Je  lui  fis  voir  que  dans  un  gouvernement  où  l'autorité  et  le 
bon  ordre  se  trouvent  interceptés  par  un  esprit  d'intrigue,  de  haines 
personnelles  et  de  cabales,  il  n'est  sorte  d'embarras  et  de  dangers 
qu'on  ne  soit  dans  le  cas  de  prévoir  et  de  tâcher  de  prévenir.  Les 
passions  humaines  s'exaltent,  les  esprits  hardis  et  factieux  osent 
tout  entreprendre;  alors  l'Etat  approche  de  sa  ruine  et  succombe,  à 
moins  que  les  qualités  personnelles ,  les  vertus  du  prince  que  la  Pro- 
vidence appelle  au  gouvernement  ne  remédient  au  mal  et  n'en  im- 
posent à  ceux  qui  cherchent  à  le  troubler.  J'en  tirai  la  conclusion 
qu'il  ne  suffirait  pas  à  M.  le  dauphin  d'être  un  homme  ordinaire , 
et  que  c'était  à  M""  l'archiduchesse  à  cultiver  ou  à  exciter  dans  le 
prince  son  époux  toutes  les  idées  qui  peuvent  lui  élever  l'âme ,  et  lui 
donner  cet  esprit  de  prudence  et  de  prévoyance  nécessaire  à  écarter 
les  inconvénients  présents  et  à  éviter  ceux  de  l'avenir.  Je  m'aperçus 
que  ce  langage  étonnait  un  peu  M™"  l'archiduchesse,  et  lui  faisait 
impression.  Elle  me  confia  le  jugement  qu'elle  porte  sur  M.  le  dauphin  ; 
elle  lui  suppose  un  penchant  décidé  pour  la  justice,  pour  l'ordre  et  pour 
la  vérité,  du  bon  sens  et  de  la  justesse  dans  sa  façon  d'envisager  les 


tions  de  la  tnonavchie  J'ranrahe,  par  un  avocat  de  province,  à  un  avocat  de  Paris,  La  Haye  et 
Paris,  1772,  in-S".  L'auteur  était  un  iurisconsulte  nommé  Pierre  Boiiquet,  neveu  du  célèbre 
bénédicthi  du  même  nom.  Mercy  ne  dit  que  peu  de  chose  de  ce  livre  dans  sa  dépêche  offi- 
cielle. Il  parle  de  certaines  hardiesses  de  l'auteur,  qui  attribuait  au  roi  le  droit  de  choisir 
parmi  ses  enfants  son  successeur.  On  croyait,  dit-il,  que  le  chancelier  avait  contribué  par  ses 
conseils  et  par  une  sorte  de  collaboration  à  cet  ouvrage,  et  on  avait  remarqué  que  son  pre- 
mier secrétaire  et  son  confident,  Le  Bnm,  en  avait,  comme  censeur,  approuvé  la  publica- 
tion ;  Le  Brun  avait,  à  cause  de  cela,  perdu  sa  place,  et  le  livi-e  avait  été  défendu  par  un 
arrêt  du  conseil. 
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objets  ;  mais  M'""  la  daiiphine  craint  dans  le  prince  son  époux  les  ef- 
fets de  la  nonclialanche,  de  peu  d'aptitude  à  être  ému,  enfin  un  dé- 
faut de  nerf,  sans  lequel  on  ne  pense  ni  on  ne  sent  assez  vivement 
pour  agir  avec  efficacité.  Ce  portrait  de  M.  le  dauphin  m'a  paru  très- 
conforme  à  sa  façon  d'être  ;  je  suis  cependant  convaincu  qu'il  est 
susceptible  d'un  développement  fort  avantageux,  et  j'ai  exposé  à 
M™''  l'archiducliesse  tout  ce  que  mon  imagination  pouvait  me  four- 
nir pour  l'engager  à  porter  ses  soins  et  son  attention  vers  les 
choses  utiles  au  jeune  prince  dont  il  est  question,  en  lui  donnant  elle- 
même  l'exemple  d'une  conduite  telle  que  les  circonstances  et  la  pru- 
dence l'exigent.  Mes  représentations  produisirent  l'effet  de  porter 
M"°  l'archiducliesse  à  parler  au  dauphin  sur  tous  les  objets  les  plus 
essentiels  ;  elle  l'exhorta  à  faire  un  meilleur  emploi  de  son  temps ,  à 
mettre  plus  de  liant,  plus  de  douceur  dans  son  maintien  extérieur, 
et  elle  insista  surtout  avec  force  sur  les  raisons  qui  devaient  l'en- 
gager à  traiter  la  favorite  d'une  façon  qui  ne  déplût  point  au  roi ,  et 
qui  fît  cesser  les  plaintes  et  les  tracasseries  dont  la  famille  royale 
était  sans  cesse  tourmentée.  Ce  langage  fit  tellement  impression  à 
M.  le  dauphin  qu'au  jour  de  l'an,  la  favorite  s'étant  présentée  chez 
lui,  il  la  traita  fort  bien  et  lui  adressa  la  parole,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde.  Mais,  par  un  contraste  auquel  je  ne  devais  pas  m'at- 
tendre,  il  arriva  que  la  comtesse  du  Barry  fut  très-mal  reçue  chez 
M'"*-'  la  dauphine,  qui  ne  dit  pas  un  mot  à  personne,  pas  même  à  la 
duchesse  d'Aiguillon  ni  à  la  maréchale  de  Mirepoix,  qui  accompa- 
gnaient la  favorite.  Je  fus  aussi  surpris  que  consterné  de  cet  inci- 
dent, et  je  ne  tardai  pas  à  en  aller  faire  des  plaintes  à  M'""  l'archi- 
duchesse. Je  lui  exposai  que,  par  cette  conduite,  elle  détruisait  tout 
ce  que  je  tâchais  de  ménager  ici  pour  le  bien  de  son  service  et  pour 
celui  de  V.  M.  ;  que  ma  plus  grande  peine  était  de  savoir  comment 
je  rendrais  compte  à  V.  M.  du  peu  d'égard  que  M'""  la  dauphine 
marquait  aux  avertissements  si  souvent  réitérés  de  V.  M.  et  aux 
motifs  essentiels  sur  lesquels  ces  mêmes  avertissements  étaient  fon- 
dés, que  je  la  suppliais  d'observer  l'inconséquence  de  cette  façon 
d'agir,  et  les  suites  désagréables  qui  en  résulteraient.  S.  A.  11.  parut 
un  peu  emT)arrassée  de  cette  remontrance  ;  elle  me  dit  qu'elle  croyait 
avoir  fait  assez  pour  le  moment,  en  persuadant  M.  le  dauphin  de  se 
prêter  de  meilleure  grâce  aux  circonstances  ;  que ,  pour  elle ,  en  ne 
parlant  à  personne,  elle  avait  traité  un  chacun  également,  que  par 
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couséquent  il  n'y  avait  pas  lien  à  se  plaindre.  Il  me  fut  bien  aisé  de 
répondre  à  des  objections  de  cette  nature,  et  je  m'en  acquittai  de 
façon  que  M'""  la  daupliine  convint  qu'elle  était  bien  éloignée  de  se 
trouver  en  règle.  Elle  m'assura  que  cela  serait  réparé  dans  l'occa- 
sion, et  elle  exigea  en  même  temps  que  je  rendisse  à  V.  M.  un  compte 
très-mitigé  de  ce  qui  s'était  passé  dans  la  conjoncture  dont  il  s'agit. 

Je  ne  m'occupai  plus  qu'à  tâcher  de  détruire  la  sensation  qu'a- 
vait pu  causer  ce  petit  événement.  Je  trouvai  d'abord  la  favorite 
îissez  mortifiée  ;  mais  je  lui  dis ,  ainsi  qu'à  sa  belle-sœur,  tant  dô 
choses  sur  le  service  important  que  leur  avait  rendu  M""  la  dauphine, 
en  adoucissant  M.  le  dauphin  à  leur  égard ,  que  je  parvins  à  leur 
persuader  qu'elles  avaient  lieu  d'être  très-satisfaites.  La  favorite 
me  pria  même  de  bien  faire  valoir  auprès  de  M'"*-'  la  dauphine  la 
respectueuse  reconnaissance  qu'elle  devait  à  S.  A.  li.,  et  tout  fut 
oalmé  de  ce  côté-là. 

Je  n'en  fus  pas  quitte  à  si  bon  marché  vis-à-vis  du  duc  d'Aig-uil- 
lon,  qui  me  dit,  entre  autres  choses  piquantes,  qu'il  semblait  que 
M"®  la  dauphine  eût  le  i)rojet  de  narguer  le  roi  par  la  façon  dont  elle 
traitait  les  personnes  qu'il  affectionnait  le  plus.  Je  pris  de  mon  côté 
un  ton  plus  ferme,  et  répondis  au  ministre  que  je  m'étais  mis  assez  à 
découvert  sur  le  désir  de  contribuer  à  tout  ce  que  pouvaient  exiger  la 
paix  et  l'ordre  dans  l'intérieur  de  cette  cour,  que  mes  représenta- 
tions, dictées  par  les  ordres  de  V.  M.,  avaient  toujours  tendu  à  ce 
but,  mais  que  je  ne  pouvais  lui  cacher,  à  lui  d'Aiguillon,  qu'il  était 
aussi  injuste  qu'absurde  de  vouloir  toujours  rejeter  l'odiosité  des  mi- 
sères qui  surviennent  sur  le  compte  de  M""'  la  dauphine,  qui  serait 
en  droit  de  ne  point  s'écarter  de  l'exemple  que  lui  donnent  le  prince 
son  époux  et  les  propres  filles  du  roi  sur  ce  qui  concerne  la  favorite. 
J'ajoutai  à  cela  un  petit  commentaire  sur  ce  qui  s'était  passé  en 
différents  temps,  et  je  conclus  par  soutenir  qu'on  avait  lieu  d'être 
très-satisfait  de  M""'  la  dauphine,  qu'en  se  plaignant  d'elle  mal  à 
propos ,  on  com'rait  risque  de  la  révolter  avec  grande  raison ,  et  que 
si  cela  arrivait,  et  que  le  roi  en  marquât  du  mécontentement ,  je  ne 
pourrais  me  dispenser  de  répéter  dans  l'occasion  à  ce  monarque  ce 
que  je  venais  de  lui  dire,  à  lui  d'Aiguillon.  Je  vis  que  ce  langage 
avait  entièrement  dissipé  la  vivacité  du  ministre  ;  en  reprenant  un 
ton  fort  doux  et  amical,  il  m'assura  que  c'était  par  zèle  pour  M'"''  la 
■dauphine  qu'il  s'était  expliqué  avec  moi,  qu'il  désirerait  que  cette 
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princesse  employât  pour  plaire  au  roi  toutes  les  grâces  dont  la  nature 
l'a  douée,  et  qu'elle  réussirait  certainement  dans  cet  objet  essentiel, 
pour  peu  qu'elle  voulût  s'en  occuper.  Je  soumets  aux  hautes  lu- 
mières de  V.  M.  de  faire  de  tout  ceci  tel  usage  qu'elle  jugera  à  propos 
vis-à-vis  de  M'""  l'arcliiducliesse.  Il  conviendrait  peut-être  au  bien 
de  la  chose  que  S.  A.  R.  ne  soit  pas  dans  le  cas  de  me  reprocher 
d'avoir  porté  plainte  contre  ce  qui  s'est  passé,  quoique  je  ne  lui  aie 
point  dissimulé  que  je  ne  pouvais  pas  me  dispenser  d'en  faire  quel- 
que mention  dans  mon  très-humble  rapport. 

Dans  le  courant  du  mois ,  M""'  l'archiduchesse  n'a  pas  négligé  ses 
lectures.  Les  bals  des  lundis  et  deux  spectacles  par  semaine  sont  les 
amusements  dont  la  cour  jouit  dans  cette  saison-ci,  qui  n'admet  ni  les 
chasses  ni  les  promenades  bien  fréquentes.  M'"''  la  dauphine  se 
montre  à  ces  bals  avec  toutes  les  grâces  possible  ;  on  a  remarqué 
qu'elle  ne  parlait  pas  aiTx  femmes  qui  vont  chez  la  comtesse  du 
Barry,  et  il  serait  à  souhaiter  que  S.  A.  R.  ne  donnât  pas  lieu  à  cette 
remarque. 

Le  courrier  mensuel  m'ayant  apporté  le  11  les  ordres  de  V.  M.  en 
date  du  31  décembre,  je  me  rendis  le  lendemain  matin  à  Versailles, 
et  y  présentai  à  M'"*  la  dauphine  les  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Elle  fut  très-émue  et  embarrassée  à  la  lecture  de  celle  de 
V.  M.,  dont  le  contenu  se  trouvait  merveilleusement  bien  adapté  aux 
circonstances  du  moment.  Je  restai  près  d'une  heure  avec  M'""  l'ar- 
chiduchesse ,  et  je  suis  bien  sûr  de  n'avoir  eu  de  longtemps  un  en- 
tretien qui  lui  ait  fait  autant  d'impression.  Ce  qui  l'a  affectée  le  plus 
a  été  la  façon  dont  j'ai  fait  concevoir  à  S.  A.  R.  que,  contre  son  in- 
tention ,  elle  manquait  par  le  fait  à  la  tendresse ,  à  la  reconnais- 
sance et  à  la  soumission  qu'elle  doit  à  V.  M.  Sur  ces  propos, 
M'""  l'archiduchesse  a  donné  des  marques  si  naïves  et  si  touchantes 
de  son  amour  et  de  son  respect  pour  V.  M.  que  j'en  suis  resté  dans 
l'enchantement.  S.  A.  R.  a  tout  promis  pour  les  circonstances  à 
venir;  elle  a  exigé  que  je  diminuasse  dans  mon  très-humble  rapport 
les  détails  du  jour  de  l'an,  et  j'ai  dû  m'y  engager.  Elle  m'ajouta 
qu'ai)rès  le  départ  du  courrier  elle  voulait  encore  avoir  avec  moi 
une  longue  conversation,  où  elle  me  confierait  «  le  tableau  de  ses 
idées  ».  Je  tirerai  Ijou  parti  de  tout  ce  que  »S.  A.  R.  me  dira  et  de 
tout  ce  qu'elle  me  mettra  dans  le  cas  de  lui  répondre.  Ce  que  je 
puis  bien  affirmer  à  V.  M.,  c'est  qu'en  toutes  i)areilles  conjonctures 

20. 
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je  trouve  daus  rûme  de  M"""  la  daupliine  des  signes  infaillibles 
d'une  vérité,  d'une  honnêteté  et  d'une  candeur  vraiment  admirables. 
Moyennant  quoi  je  n'ai  nulle  aj^préliension  des  jietites  fautes  que 
l'âo-e,  la  vivacité,  et  un  tourbillon  aussi  dangereux  que  l'est  celui-ci 
peuvent  occasionner  momentanément. 

III.  —  Mercy  a   Marie-Théeèse. 

Paris,  16  jcmvier.  —  Dans  l'audience  que  j'ai  eue  de  M"'"  la 
daupliine,  je  me  suis  fort  attaché  à  lui  parler  de  l'extrême  tendresse 
que  V.  M.  a  pom*  elle.  S.  A.  E.  s'est  exiîliquée  avec  beaucouj)  d'ef- 
fusion sm-  ce  chapitre.  «  Il  n'est  rien  que  je  ne  fisse,  me  dit-elle, 
«  pour  prouver  à  ma  mère  mon  amour.  »  J'insistai  sur  la  grande  sa- 
tisfaction qu'aurait  V.  M.  de  trouver  en  tout  des  marques  du  senti- 
ment de  sa  fille  chérie,  et  que  c'était  un  point  que  je  supposais  que 
M'"'"  la  dauphine  ne  perdait  jamais  de  vue.  Alors  elle  me  dit  de  son 
propre  mouvement  :  «  J'aime  l'impératrice,  mais  je  la  crains,  quoique 
«  de  loin  ;  même  en  écrivant,  je  ne  suis  jamais  à  mon  aise  vis-à-vis 
«  d'elle  (1).  »  Je  répliquai  que  cette  timidité  me  paraissait  déplacée 
et  remplie  d'inconvénients ,  que  je  n'avais  pas  remarqué  dans  S.  A.  R. 
la  même  pem*  lorsque  souvent,  en  ma  présence,  S.  M.  l'empereur 
lui  avait  fait  de  petites  réprimandes  :  «  Oh  !  cela  est  bien  différent, 
me  dit-elle ,  l'empereur  est  mon  frère  ;  je  lui  répondais  quand  il  me 
«  fâchait,  et  j'étais  accoutmné  à  plaisanter  avec  lui.  )> 

.  Voilà  l'explication  de  la  différence  du  style  de  M™^  la  dauphine 
quand  elle  écrit  à  V.  M.  ou.  à  S.  M.  l'empereur.  D'ailleurs  jamais 
l'abbé  de  Vermond  n'a  dicté  une  phrase  entière  dans  les  lettres  de 
S.  A.  E.,  mais  elle  lui  dit  quelquefois  une  idée,  et  s'il  s'y  trouve 
une  expression  qui  ne  soit  pas  correcte,  il  l'en  avertit. 

n  est  très-vrai  que  du  Tillot  a  constamment  tenu  ici  le  langage 
le  plus  respectueux  sur  l'infant  et  sur  M™"  l'infante,  rejetant  leurs 


(1)  La  tendresse  inquiète  et  sévère  de  Marie-Thérèse  pour  ses  enfants  devait  imprimer  à 
ceux-ci  un  sentiment  de  crainte  mêlé  à  l'affection.  Ce  n'est  pas  seulement  Marie-Antoinette 
qui  s'exprimait  ainsi;  après  bien  des  années,  en  1813,  Marie-Caroline  de  Naples,  fugitive, 
traversant  la  Pologne  pour  se  rendre  à  Vienne,  rappelait  encore  devant  quelques  amis  fidèles 
les  impressions  de  son  enfance  ;  elle  parlait  de  «  sa  mère,  l'auguste  Marie-Thérèse,  que  ses 
enfants  respectaient  profondément,  disait-elle,  mais  à  qui  pourtant  eUe  faisait  grand'peur  !  » 
Études  diplomatiques  et  littiraires  du  comte  Alexis  de  Saint-Priest,  tome  II,  page  297. 
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fautes  sur  la  méchanceté  de  leurs  alentours ,  et  parlant  avec  éloge  de 
leurs  qualités  personnelles.  J'ai  été  moi-même  témoin  de  ce  langage 
chez  la  comtesse  du  Barry,  le  roi  y  étant.  Du  Tillot  se  trouve  actuel- 
lement en  province,  chez  ses  parents  ;  il  reviendra  ici  pour  s'y  établir, 
et  je  lui  dirai  que  V.  M.,  informée  de  ses  discours  honnêtes,  m'a  au- 
torisé à  lui  en  marquer  sa  haute  approbation.  L'infiint  et  l'infante 
ont  écrit  au  roi  à  l'occasion  de  la  nouvelle  année  ;  ce  monarque  au- 
rait été  assez  porté  à  y  répondre ,  mais  il  en  a  été  retenu  jusqu'à 
présent  par  l'appréhension  d'en  recevoir  des  plaintes  du  roi  d'Es- 
pagne. On  continue  ici  à  ne  marquer  ni  colère  ni  humeur  ;  le  duc 
d'Aiguillon  ne  m'a  plus  dit  un  seul  mot  de  Parme  ;  on  se  borne  à 
suivre  pas  à  pas  la  marche  que  tiendra  le  roi  Catholique.  La  resti- 
tution des  pensions  et  de  leurs  arrérages  ne  souffrira  pas  de  diffi- 
culté lors  du  raccommodement,  mais  il  serait  à  désirer  qu'il  ne 
tardât  pas  trop  longtemps  à  s'effectuer.  Je  remarque  ici  que  l'am- 
bassadeur de  Sardaigne  est  extrêmement  curieux  et  occupé  de  tout 
ce  qui  a  trait  aux  affaires  de  Parme  ;  il  faut  nécessairement  qu'il 
ait  reçu  des  ordres  de  sa  cour  à  cet  égard.  Je  fais  passer  aujour- 
d'hui à  M"""  la  princesse  Charlotte  de  Lorraine  une  lettre  de 
M™"  l'infante  ;  c'est  le  ministre  de  Parme,  d'Argental,  qui  m'a  remis 
cette  lettre. 

J'ai  eu  depuis  peu  une  occasion  d'insinuer,  comme  de  moi-même 
et  à  titre  de  confidence,  au  duc  d'Aiguillon  que,  d'après  certaines 
circonstances,  j'avais  lieu  de  soupçonner  que  la  conduite  un  peu  trop 
légère  du  prince  de  Rohan  déplaisait  fort  à  V.  M.  Le  ministre  me 
répondit  avec  une  grande  indifférence  pour  le  personnel  du  coadju- 
teur,  mais  il  me  fit  sentir  que ,  par  ménagement  pour  la  comtesse  de 
Marsan  et  pour  le  maréchal  de  Soubise ,  il  se  trouvait  un  peu  gêné. 
«  Il  faut  prendre  garde,  lui  dis-je,  que  l'essentiel  des  affaires  n'en 
((  souffre.  »  Le  duc  d'Aiguillon  ne  me  répartit  que  par  un  geste 
et  ce  peu  de  mots  :  «  Cela  ne  sera  pas  assez  long.  »  Tout  le  nœud 
de  cette  affaire  est  que  le  maréchal  de  Soubise  menace  de  se  jeter 
dans  le  parti  du  chancelier,  et  que  le  duc  d'Aiguillon  conserve  en- 
core l'espoir  de  l'attirer  de  son  côté.  Quand  cette  crise  sera  terminée, 
j'espère  que  les  moyens  d'accélérer  le  rappel  du  ])rince  de  Hohan  de- 
viendront jdus  faciles. 

Je  jiersiste  toujours  à  oser  affirmer  que  les  lettres  de  V.  M.  pro- 
duisent un  grand  effet  sur  M""'  la  dauphine  ;  mais  je  dois  répéter  en- 
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core  que  cette  sensation ,  toujours  vive  dans  le  premier  moment ,  se- 
ralentit  ensuite  et  a  besoin  d'être  alimentée. 

J"ai  mandé  au  baron  de  Picbler  les  détails  qui  ont  rapport  aux 
ordres  de  V.  M.  sur  l'envoi  des  arbres  fruitiers,  et  je  m'arrange  pour 
effectuer  au  printemps  ce  que  la  saison  j^résente  a  rendu  imprati- 
cable. Je  remets  ici  les  deux  copies  des  lettres  qu'il  a  plu  à  Y.  M. 
de  me  confier. 

lY.  —  Marie-Thérèse  a  Marie- Antoinette. 

Vienne,  ^l  Janrier.  —  Madame  ma  clière  fille,  Je  suis  bien  con- 
tente que  votre  carnaval  se  passe  si  agréablement,  et  je  n'entends 
parler  que  de  votre  figiu^e  et  de  la  façon  que  vous  dansez  cette  année  : 
tout  le  monde  trouve  un  grand  cliaugement,  et  Stormond  vous  a 
trouvée  bien  cbangée  à  votre  avantage ,  et  a  été  bien  content  de  votre 
réception.  Continuez  ainsi,  cela  ne  peut  vous  coûter  ;  il  ne  faut  seu- 
lement pas  se  négliger  sur  ce  point ,  et  cultiver  la  coutume  que  vous 
en  avez  ;  cela  devient  à  la  longue  entièrement  naturel.  Surtout  je 
vous  recommande  de  distinguer  les  étrangers,  et  leur  adresser  la 
parole,  et  à  des  gens  d'un  certain  âge  et  rang  qui  viennent  vous  faire 
leur  cour.  Yous  ne  sauriez  croire  combien  un  regard ,  un  salut ,  une 
parole  de  votre  part  ont  d'effet  sur  ces  sortes  de  gens  :  cela  s'étend 
par  tout  le  royaume.  Ces  bonnes  gens  ne  sont  pas  accoutumés  qu'on 
ne  s'en  occupe  que  pour  être  mis  souvent  en  ridicule  par  les  jeimes 
gens  et  courtisans.  J'ai  été  aussi  encliantée  des  mille  écus  que  vous 
avez  envoyés  à  l'Hôtel-Dieu.  Yous  dites  fort  bien  que  vous  étiez  fâ- 
cliée  qu'on  vous  en  a  parlé  ;  ces  actions  ne  devraient  être  sues  que 
de  Dieu,  et  je  suis  bien  sûre  que  vous  l'avez  fait  ainsi;  mais  les 
autres  ont  aussi  leurs  bonnes  raisons  de  l'avoir  publié ,  comme  vous 
dites  vous-même,  pour  l'exemple.  Ma  chère  petite!  nous  devons  cet 
exemple,  et  c'est  un  point  très-essentiel  et  délicat  de  notre  état.  Le 
plus  souvent  que  vous  pourriez  faire  des  actes  de  bienfaisance  et  gé- 
nérosité, sans  vous  déranger,  le  mieux  serait,  et  ce  qui  serait  une 
ostentation  et  prodigalité  dans  une  autre  est  convenable  et  nécessaire 
chez  nous.  Nous  n'avons  d'autres  ressources  que  les  bienfaits  et  la 
boute,  surtout  une  dauplnne  ou  épouse  d'un  souverain  ;  cet  avantage 
même  je  ne  l'ai  jamais  eu. 

Je  ne  suis  pas  contente  comme  s'est  passé  le  jour  de  Tan;  vous 
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VOUS  êtes  trop  préparée;  il  faut  le  réparer  à  la  première  occasion  ;  le 
mois  de  février  est  bon  pour  cela  comme  celui  de  janvier.  Je  ne  pré- 
tends pas  trop  en  exigeant  quatre  ou  cinq  fois  jîar  an  que  vous 
adressiez  sans  affectation  la  parole  à  la  favorite,  et  vous  ne  sauriez 
mieux  confondre  M.  d'Aiguillon  si  vous  ne  lui  donnez  aucune  prise 
sur  ce  point.  Je  prétends  même  plus  ;  votre  contenance  vis-à-vis  du 
roi  sera  plus  aisée,  plus  confiante,  quand  vous  ne  vous  sentirez  point 
de  reproclie  sur  ce  point ,  car,  au  dire  de  tout  le  monde ,  le  roi  vous 
marque  plus  de  tendresse  que  vous  ne  lui  en  marquez.  On  vous  con- 
naît une  certaine  gêne ,  qui  ûte  tout  le  mérite  de  vos  actions ,  et  ce 
bon  père  le  mérite  si  bien  ! 

Ma  chère  fille ,  voilà  quatre  points  que  je  vous  recommande  avec 
toute  la  tendresse  dont  vous  me  connaissez  capable.  Ne  dites  pas  que 
je  gronde,  que  je  prêche,  mais  dites  :  maman  m'aime  bien,  et  est 
continuellement  occupée  de  moi  et  de  mon  bien-être  ;  il  faut  la  croire, 
la  consoler  en  suivant  ses  bons  conseils.  Vous  vous  en  trouverez  bien, 
et  toute  ombre,  qui  vous  a  tant  déplu,  sera  bannie  à  l'avenir  dans 
ma  confiance.  Je  ne  vous  dis  plus  rien  sur  ce  sujet  ;  j'en  ai  dit  tout 
ce  qu'il  fallait  la  dernière  fois.  Je  ne  garde  jamais  aucune  rancune , 
ni  Verschmach  (1)  ;  quand  j'ai  dit  ces  choses ,  cela  me  suffit.  Je  suis 
sincère  et  exige  une  grande  exactitude  de  sincérité  et  candeur  vis-à- 
vis  de  moi;  n'étant  nullement  exigeante ,  mais  bien  complaisante,  je 
peux  l'exiger. 

A  Florence  point  de  question  d'Espagne,  mais  elle  (2)  est  encore 
grosse  de  trois  mois  ;  si  ce  voyage  en  Espagne  a  lieu  une  fois ,  il  se 
fera  par  mer.  Je  souhaiterais  qu'au  retour  elle  puisse  vous  voir  ;  c'est 
une  princesse  d'une  grande  vertu  et  mérite ,  amoureuse  de  son  mari. 
Pendant  que  tout  le  monde  est  au  bal  masqué ,  ayant  même  renvoyé 
toutes  mes  femmes,  je  passe  des  moments  délicieux  avec  ma  fille 
chérie,  et  en  l'embrassant  tendrement,  je  suis... 

V.  —  Marie-Théhkse  a  Mercy. 

Vienne ,  V'' /('rrier.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  vos  deux  lettres,, 
l'ostensible  et  la  réservée,  du  10  dupasse,  par  le  courrier  Kleincr. 


(1)  Provincialisme  autrichien  inusité  aujourd'luii .  et  (pii  n'a  d'autre  sens  que  celui  du  mot 
français  rancvne, 

(2)  Tja  grande-duchesse  de  Toscane. 
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Malgré  tous  les  soins  que  vous  employez  avec  autant  de  zèle,  que 
de  discernement  pour  diriger  les  démarches  de  ma  fille,  je  ne  re- 
marque que  trop  combien  il  lui  coûte  de  faire  quelques  eiForts  pour 
se  prêter  à  vos  avis  et  aux  miens.  Dans  ce  siècle,  on  n'aime  que  le 
ton  badin  et  flatteur,  et,  dès  que,  dans  les  meillem^es  vues,  on  fait 
quelque  remontrance  un  peu  sérieuse,  voilà  nos  jeunes  gens  excédés, 
en  s'imaginant  d'être  grondés ,  et ,  comme  ils  supposent  presque  tou- 
jours, à  tort.  Je  vois  que  ma  fille  est  dans  le  même  cas  ;  je  n'en  lais- 
serai pas  moins  de  lui  donner  de  temps  en  temps  des  avertissements 
tant  que  vous  les  croirez  être  de  quelque  utilité,  et  je  lui  écrirai 
même  par  ce  courrier  dans  le  sens  des  articles  que  vous  m'avez  mar- 
qués, en  j  entremêlant  quelque  flatterie,  quelque  peu  que  j'aime 
d'ailleurs  ce  style;  mais  je  vous  répète,  tant  que  ma  fille  ne  quittera 
pas  cette  légèreté  et  cette  mollesse  que  je  lui  connais  à  se  donner 
des  eff"orts  pour  exécuter  nos  conseils,  je  ne  compte  guère  sur  ses 
succès.  Je  vous  communique  sa  dernière  lettre ,  qui  vous  fournira 
une  nouvelle  preuve  du  peu  de  franchise  dont  elle  s'explique  envers 
moi.  [Sur  ce  point,  je  vous  avoue,  je  ne  suis  pas  tranquille;  je  la 
trouve  trop  souvent  en  défaut,  et  elle  sait  s'en  tirer  que  trop  fine- 
ment, et  donner  des  tournures  même  aux  dépens  de  la  vérité ,  et  con- 
tinue, nonobstant  ses  promesses,  ses  aveux  d'avoir  manqué  de  la  re- 
connaître, à  suivre  ses  volontés  ].  Au  reste  vous  avez  très-bien  répondu 
à  Aiguillon,  lorsqu'il  vous  a  fait  des  plaintes  sur  la  froideur  de  ma  fille. 

Les  infants  de  Parme  continuent  à  suivre  leur  marche  ;  cependant 
je  couviens  qu'il  faut  les  faire  rentrer  dans  la  jouissance  des  pensions 
accordées  par  les  cours  bourbonnes  à  l'époque  de  leur  réconciliation 
et  leur  même  en  assurer  le  remboursement  des  arrérages.  Je  suis 
bien  aise  que  du  Tillot  s'explique  sur  leur  compte  d'une  façon  hon- 
nête ,  et  je  vous  permets  de  lui  en  témoigner  mon  gré.  [  Je  l'ai  tou- 
jours estimé.] 

Je  souhaite  toujours  le  rappel  de  Rolian,  mais  ce  n'est  point  au 
risque  d'augmenter  vos  embarras  et  tracasseries ,  qui  n'agitent  déjà 
que  trop  votre  ministère.  [  La  brochure  indigne  qui  est  sortie  à  cause 
du  partage  de  la  Pologne  fait  très-mauvais  effet  et  ne  sera  pas  ou- 
bliée dans  son  temps;  î)ar  ces  petites  vengeances  la  France  excède 
tout  le  monde  (1).] 

(1)  Les  écrits  contre  le  partage  de  la  Pologne  se  multipliaient  alors,  et  le  ministère  fran- 
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Pour  l'envoi  des  arbres  fruitiers,  je  m'en  remets  à  ce  qne  vous 
trouverez  le  plus  à  propos,  selon  l'avis  des  gens  qui  en  ont  le  plus 
de  connaissance. 

[Pauvre  Neny  a  perdu,  il  y  a  deux  jours,  très-subitement  et  pres- 
qu' entre  ses  bras  sa  digne  et  vertueuse  femme  (1)  ;  il  en  est  au  déses- 
poir. Je  crains  même  pour  lui,  étant  fort  sensible,  et  depuis  huit 
mois  il  a  perdu  tous  ses  vieux  domestiques  des  Pays-Bas ,  qui  me- 
naient toute  l'économie  de  la  maison,  son  chanceliste  de  confiance  (2), 
et  à  cette  heure  sa  femme.  Il  ne  se  portait  sans  cela  pas  trop  bien  ; 
si  la  saison  serait  meilleure,  je  l'aurais  persuadera  faire  un  tour  chez 
lui;  mais  il  m'est  très-attaché,  et  il  aime  sa  jietite  cami^agne  auprès 
de  Schônbrunn.  Je  ne  sais  s'il  sera  en  état  de  vous  écrire  sur  les  af- 
faires de  vos  terres  en  Hongrie ,  lui  ayant  donné  le  référât  (3)  de  la 
Chambre  pour  le  faire  copier  et  vous  l'envoyer.  Celle  de  Hong-rie 
était  tout  à  fait  contraire.  Je  ne  saurais  le  trouver  mauvais  ;  n'étant  pas 
marié ,  le  cas  du  fisc  est  trop  près  et  favorable  (4).  Vous  ne  pourriez 
mieux  faire  que  de  lever  une  fois  cet  obstacle,  pour  me  procurer  la 
continuation   d'une  famille  qui  a  tant  de  services  et  mérites  à  ma 


çais ,  se  consolant  par  une  vengeance  facile  de  son  impuissance,  n'exerçait  pas  à  ce  sujet 
une  censure  bien  sévère.  Les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont  parlent,  à  la  date  du  2  janvier 
1773,  d'une  brochure  de  50  pages  ui-8",  imprimée  à  Londies  :  Observations  sur  les  déclarations 
des  cours  de  Vienne,  Berlin  et  Pétershourg  sur  le  démembrement  de  la  Pologne.  «  L'auteur  y 
montre  que  ce  partage  est  l'ouvrage  de  la  force,  une  usurpation  manifeste,  une  injustice 
criante,  etc.  ï>  Le  28  avril,  autre  brochure  «  récemment  arrivée  d' AngleteiTC,  et  qui  fait  grand 
bruit  dans  le  monde  politique  ;  elle  a  pour  titre  :  De  V insuffisance  des lyrétentions  de  S.  M.  Prus- 
sienne sur  la  Grande- Pologne  ...  avec  une  préface  de  l'éditeur,  qui  est  ce  qui  cause  le  plus  de 
scandale  ;  elle  est  écrite  avec  une  fierté  républicaine  ».  C'est  plus  probablement  de  la  pre- 
mière que  se  plaint  ici  Marie-Thérèse.  Les  caricatures  se-  joignaient  aux  pamphlets  :  au 
commencement  de  cette  même  année  paraissait  la  gravure  de  Le  Mire,  intitulée  le  Géiteau  des 
rois  :  Catherin»  II,  Frédéric  II  et  Joseph,  en  face  du  roi  de  Pologne  suppliant,  tiennent  la  carte 
de  Pologne  et  indiquent  le  partage.  L'estampe  fut  arrêtée  chez  l'éditeur  ;  mais  «  on  présume 
que  c'est  une  tournure  pour  prévenir  les  plaintes  des  ministres  étrangers  qu'elle  intéresse, 
et  que,  sourdement,  on  relâchera  les  exemplaires  au  graveur  ».  Mémoires  secrets,  édition  de 
Londres,  17X0,  pages  247,  274,  281,  Î503. 

(!)  Marie  Elisabeth,  née  de  Lebzelten,  morte  le  l''  février  1773,  k  l'âge  de  quarante  ans. 

(2)  Le  chanceliste  n'est  qu'un  secrétaire  en  sous-ordre,  qui  dispose  les  papiers,  fait  les  co- 
pies ,  expédie  les  dépêches ,  etc. 

(3)  C'est  le  rapport  que  le  chef  d'un  département,  par  exemple  le  président  de  la  chambre 
de  Hongrie,  adresse  au  souverain  pour  lui  exposer  son  opinion  sur  quelque  affaire. 

(4)  Il  s'agit  de  biens  qui,  après  l'extinction  d'une  famille,  doivent  retomber  au  fisc.  Il  n'y 
avait  pas  de  descendant  direct,  Mercy  n'cayant  jamais  été  marié.  Le  cas  de  la  réversion  était 
donc  prochain,  et  la  situation,  vu  la  valeur  de  ces  biens,  pouvait  être  dite  iX  favorable  »  pour 
le  fisc. 
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maison.  Le  tout  peut  se  finir  tout  d'un  coup,  de  la  façon  que  vous 
verrez  le  referai ,  et ,  si  tout  est  arrangé ,  je  compte  encore  diminuer 
la  somme  de  200,000  florins  à  160,000  florins;  mais  je  ne  saurais  al- 
ler plus  loin,  et  cela  uniquement  pour  vous  et  votre  personne,  car 
je  me  doute  encore  toujours  de  quelques  tours  de  votre  acheteur, 
connaissant  Tliomme. 

[Nous  sommes  ici  dans  la  plus  grande  ignorance  et  calme  des  af- 
faires ;  gare  qu'elles  ne  se  réveillent  tout  d'un  coup.  On  dit  partout 
en  ville  que  le  congTès  à  Bukarest  est  levé  comme  celui  de  lassy  (1). 
J'en  serais  bien  fàcliée  ;  mais,  n'ayant  personne  là ,  les  nouvelles  ne 
nous  viennent  de  là  que  par  la  voie  de  Varsovie,  de  Constantinople  ou 
de  Pétersbourg.  Jugez  du  temps  qu'il  faut  et  du  peu  de  fond  qu'on 
peut  y  faire.  On  ne  nous  dit  que  ce  qu'on  veut;  les  Turcs  ni  les 
Russes  ne  voulaient,  après  celui  de  lassy,  souffrir  quelqu'un  de  nous 
ou  de  Prusse  ou  autre  puissance  à  Bukarest  ;  ainsi  des  lettres  parti- 
culières par  des  Arméniens  et  marcliands  en  savent  plus  que  nous. 

[  Les  affaires  de  Suède  ne  sont  rien  moins  que  claires  ;  je  souhaite 
plus  que  je  ne  l'espère  que  le  roi  se  soutient  dans  le  système  d'à 
cette  heure  sans  guerre.  Je  crains  sa  jeunesse,  de  vouloir  se  faire  un 
nom,  et  les  agaceries  de  la  France  pour  troubler  les  choses  et  non 
pour  son  bien.  Celles  du  roi  de  Prusse  ne  sont  que  trop  claires.  H  ne 
démordra  plus  de  resserrer  tant  Danzig  et  Thorn  (2)  qu'ils  seront 
obligés  de  recourir  à  lui.  Même  la  Russie,  ce  qui  est  incompréhen- 
sible, en  est  d'accord,  et  nous  a  fait  perdre  les  bons  moments  en 
lanternant,  nous  cajolant  où  ou  aurait  pu  y  remédier;  ils  nous  ont 
bien  menés  par  le  nez  :  j'en  suis  inconsolable.  Si  je  pouvais  me  con- 
soler, c'est  que  j'étais  toujours  contraire  à  cet  inique  partage,  si  iné- 
gal ,  et  à  nous  lier  avec  ces  deux  monstres ,  même  au  risque  de  faire 
plutôt  la  guerre  que  j'abhorre  à  juste  titre,  et  plus  encore  à  cette 
heure  que  jamais,  à  cause  de  la  constitution  de  notre  militaire  ;  mais 
j'ai  cru  que  c'était  il  y  a  deux  ans  et  demi  le  cas.  Depuis,  le  manque 
de  récolte,  les  mortalités,  la  misère  extrême  de  nos  pays  m'a  telle- 
ment accablée  que  j'ai  cédé,  mais  bien  contre  ma  conviction.  Je 
souhaite  que  la  monarchie  ne  s'en  ressente  encore  après  mon  exis- 


(1)  Les  hostilités  allaient  en  effet  recommeucei-  enti-ela  Turquie  et  la  Russie. 

(2)  Par  le  premier  traité  de  partage  de  la  Pologne,   Danzig  et  Thorn  restèrent  villes  li- 
bres et  indépendantes;  le  second  partage  (1793)  les  donna  à  la  PrusP3. 
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tence,  et  je  veux  bien  supporter  les  désagréments  actuels  et  la  perte 
de  ma  réiiutation,  ce  qui  n'est  pas  peu,  pourvu  que  cela  ne  reste  que 
sur  ma  malheureuse  personne,  qui  descendra  ])ientôt  auprès  de  mes 
ancêtres,  étant  accablée  de  chagrin,  peu  aidée  dans  un  âge  où  on 
en  aurait  le  plus  de  besoin.  Cela  ne  peut  durer  ;  je  regarde  même  ce 
moment  (1)  comme  un  bien,  espérant  dans  la  miséricorde  de  Dieu 
et  dans  le  fond  de  mes  intentions ,  qui  sont  connues  seulement  à  cet 
Être  suprême.  Et  croyez-moi  toujours  votre  bien  affectionnée.] 

VI.  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Thérèse. 

Versailles,  \^  février,  —  Je  vous  ai  écrit,  il  y  a  huit  jours,  par  la 
PaliFy  ;  j'apprends  qu'elle  n'est  partie  qu'aujourd'hui.  Je  vous  parlais 
d'un  rhume  tout  à  fait  passé  et  d'une  charmante  fête  que  ma  sœur, 
Madame,  m'avait  donnée,  suivie  d'un  petit  bal,  qui  a  duré  jusqu'à  trois 
heures  du  matin.  Nous  avons  été,  M.  le  dauphin,  le  comte,  la  com- 
tesse de  Provence  et  moi,  jeudi  dernier  à  Paris  au  bal  de  l'Opéra  ; 
on  a  gardé  le  jilus  grand  secret.  Nous  étions  tous  masqués  ;  cepen- 
dant on  nous  a  reconnus  au  bout  d'une  demi-heure.  Le  duc  <le  Char- 
tres et  le  duc  de  Bourbon,  qui  dansaient  au  Palais-Royal,  qui  est 
tout  à  côté  (2) ,  sont  venus  nous  trouver,  et  nous  ont  fort  pressés 
d'aller  danser  chez  M'"""  la  duchesse  de  Chartres  ;  mais  je  m'en  suis 
excusée ,  n'ayant  la  permission  du  roi  que  pour  l'Opéra.  Nous 
sommes  venus  ici  à  sept  heures,  et  avons  entendu  la  messe  avant  de 
nous  coucher.  Tout  le  monde  est  enchanté  de  la  complaisance  de 
M.  le  dauphin  pour  cette  partie,  pour  laquelle  on  lui  croyait  de  l'a- 
version. 

Le  jardin  de  Schonbrunn  me  paraît  avoir  prodigieusement  gagné  ; 
j'ai  peine  à  croire  que  tout  ce  que  je  vois  sur  le  plan  puisse  être 
d<'jà  exécuté  ;  la  métamorphose  de  la  montagne  surtout  doit  faire  un 
changement  fort  agréable. 

Le  portrait  de  ma  petite  nièce  (3)  m'enchante  ;  on  l'a  vu  ici  avec 
grand  jiliiisir;  on  lui  trouve  de  la  ressemblance   avec  moi.  Je  l'ai 


(1;  Celui  de  la  mort. 

(2)  Le  théâtre  de  rOp(^*ra  occupait  depuis  1673  l'ancienne  salle  de  la  Comédie  françaif-e. 
attenante  au  Palais-Iloyal  à  l'est,  à  peu  près  où  est  aujourd'hui  la  place  Valois.  Des  appar- 
tements du  duc  d'Orléans,  au  Palai.s-Royal.  on  passait  dans  les  loges  réservées  du  théâtre. 

(3)  Sans  doute  la  petite  Marie-Thérèse,  fille  aînée  de  la  reine  de  Naplcs,  née  le  fi  juin  1772. 


412  MARIE-ANTOINETTE  A  MARIE-THÉRÈSE. 

fait  encadrer  tout  de  siTite ,  et  l'ai  envoyé  à  M'°"  de  Beauvau.  J'es- 
père que  la  joie  qu'elle  en  aura  ne  l'empêchera  pas  de  renvoyer  tout 
de  suite  mon  charmant  petit  portrait  ;  je  l'en  ai  fait  prier. 

J'ai  été  pénétrée  de  l'amitié  de  ma  sœur  Marianne,  qui,  malgré  sa 
maladie,  m'a  écrit  par  ce  courrier;  heureusement  cette  vilaine  ma- 
ladie ne  paraît  pas  de  nature  à  revenir.  La  reine  m'a  mandé  la  pe- 
tite vérole  de  son  mari  :  j'aurais  été  bien  effrayée  à  sa  place.  Je 
suis  surprise  qu'il  est  toujours  sorti;  il  me  paraît  qu'elle  raffole  de 
sa  petite  fille.  Si  on  me  voyait  en  particulier  avec  le  roi,  on  convien- 
drait que  je  n'y  ai  pas  l'air  gêné  ;  en  public  c'est  autre  chose,  mais 
aussi  on  blâmerait  d'y  être  comme  dans  le  particulier.  On  croit  que 
le  mariage  du  comte  d'Artois  avec  la  sœur  de  la  comtesse  de  Pro- 
vence est  décidé,  quoique  pas  déclaré.  Nous  vivons  toujours  tous 
dans  une  fort  bonne  union.  Jeudi  j'assisterai  à  un  proverbe  ,  dans  le- 
quel joue  ma  petite  sœur;  je  vous  l'envoie,  ma  chère  maman,  afin 
que  vous  jugiez  de  nos  amusements.  Ce  proverbe  a  été  composé  par 
un  nommé  de  Dromigola,  ami  de  M™"  Graffigny  (1).  Quand  le  cour- 
rier arrivera,  le  carême  sera  déjà  commencé  ;  je  le  redoute  pour  la 
santé  de  ma  chère  maman.  Je  la  supplie  de  penser  qu'elle  est  né- 
cessaire à  ses  enfants,  et  à  moi  plus  qu'à  aucun  autre. 

VU.  —  Merct  a  Marie-Thérèse. 

A  Paris j  le  11  fcrrier. —  Avant  le  départ  du  dernier  courrier, 
M™*  la  dauphine  m'avait  signifié  qu'à  ses  premiers  moments  de 
loisir,  elle  voulait  encore  me  parler  des  objets  qui  avaient  donné  lieu 
à  mes  dernières  représentations.  S.  A.  E.  m'ajouta  alors  qu'elle  me 
ferait  le  tableau  de  ses  idées  :  ce  sont  les  termes  dont  elle  se  servit. 
A  mon  premier  voyage  à  Versailles,  cette  audience  eut  lieu;  je 
trouvai  M""  l'archiduchesse  occupée  et  peinée  du  reproche  qu'elle 


(1)  Le  nom  de  M'""'  de  Graffigny  est  resté  connu,  bien  qu'on  ne  lise  plus  guère  ses  Lettres 
(Tune  Péruvienne,  roman  qui  charma  le  dix-huitième  siècle.  Sa  correspondance,  datée  de  Cirey 
pendant  un  séjour  qu'elle  y  fit  près  de  Voltaire  et  de  M"^*^  du  Châtelet,  et  publiée  en  1820,  offre 
plus  d'intérêt.  D'une  famille  noble  de  Lorraine,  elle  était  protégée  par  l'impératrice,  dont  elle 
reçut  une  pension  jusqu'à  sa  mort  en  1758.  Deux  petites  comédies  composées  par  elle  avaient 
été  jouées  à  Vienne  sur  le  petit  théâtre  de  la  cour  par  les  jeunes  archiducs.  Quant  au  nom 
de  Dromigola ,  Pichler,  de  qui  est  la  copie  de  cette  lettre,  seule  subsistante  aux  archives  de 
Vienne,  altère  peut-être  de  la.  sorte  le  nom  de  Dromgold,  secrétaire  du  duc  de  Nivernais  et 
littérateur. 
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se  faisait  d'avoir  eu,  au  jour  de  l'an,  trop  peu  d'égard  aux  inteu- 
tious  de  V.    M.  dans  la  façon  dont  la  favorite  avait  été   traitée. 
Je  vis  clairement  que   S.  A.  E.  cherchait  à  tranquilliser  sa  cons- 
cience  en   se  persuadant   que  la  favorite  n'avait   pas    lieu   de  se 
plaindre,  et  qu'en   tout   cas  le  mécontentement    de  cette   femme 
n'était  pas    d'une  assez  grande  importance  pour  qu'il   pût  influer 
sur  des  choses  essentielles,  et  nommément  sur  le  maintien  de  la 
bonne  harmonie  entre  les  deux  cours.  Il   me  parut    que  M"""  la 
dauphine,  en   me  disant  plusieurs  raisons  spécieuses,  voulait  ré- 
soudre ses  doutes  là-dessus,   et  croyait  me  ramener  à  son  senti- 
ment. Je  ne  mis  aucune  modification  à  ma  réponse,  et  j'exposai  à 
S.  A.  B.  qu'elle  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  trois  vérités  très-réelles  : 
la  première,  d'en  avoir  agi  directement  contre  les  avis  et  la  volonté 
de  V.  M.,  2°  que  la  comtesse  du  Barry  avait  été  fort  mal  reçu€  au 
jour  de  l'an,  et  3°  que  la  mauvaise  volonté  de  cette  favorite  pouvait 
occasionner  dans  les  affaires  les  plus  essentielles  des  effets  très-dan- 
gereux et  très-nécessaires  à  éviter  ;  que ,  le  mal  étant  fait ,  il  serait 
très-inutile  de  vouloir  se  le  cacher  à  soi-même ,  qu'il  fallait  de  préfé- 
rence s'occuj)er  des  moyens  propres  à  le  réparer,  que  je  ne  concevais 
pas  comment  M™"  l'archiduchesse  j)ouvait  balancer  un  instant  à 
prendre  à  cet  égard  le  parti  que  lui  dictaient  la  raison,  la  décence,  la 
convenance  et,  plus  que  tout   cela,  ses  devoirs  envers  son  auguste 
mère;  que  connaissant,  comme  je  faisais,  le  cœur  et  le  caractère  de 
S.  A.  II.,  je  pouvais  lui  prédire  en  toute  assurance  qu'elle  ne  jouira 
jamais  d'une  satisfaction  réelle  ni  d'une  tranquillité  constante  aussi 
longtemps  qu'elle  laissera  ses  devoirs  en  contraste  avec  des  préjugés 
aussi  nuisibles  qu'ils  sont  peu  raisonnables.  J'entrai  dans  un  détail 
très-circonstancié  du  local  de  cette  cour,  et  des  individus  qui  la  com- 
posent. M"""  l'archiduchesse  me  fit  des  remarques  et  des  réponses 
assez  embarrassantes  ;  mais  je  n'en  laissai  aucune  sans  réplique,  et 
S.  A.  R.  parut  convaincue  de  bonne  foi.  «  J'avoue,  me  dit-elle,  qu'à 
«  mon  déljut  dans  ce  i)ays-ci  j'ai  commis  une  grande  faute,  en  me 
«  laissant  aller  aux  propos  et  aux  impressions  qu'on  m'a  données  ;  mais 
«  le  mal  étant  fait,  et  ayant  pris  un  pli  que  tout  le  public;  a  vu,  con- 
«  venez  qu'il  est  bien  difficile  d'en  revenir  et  de  se  donner  un  dé- 
<(  menti  à  soi-même.  »  Je  fis  voir  à  M'""  l'archiduchesse  qu'elle  n'é- 
tait nullement  dans  ce  cas-là,  que  toute  la  partie  dupu})lic  qui  n'est 
point  livrée  aux  factions  et  qui  pense  raisonnablement,  avait  vu  avec 
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reoret  que  l'on  entraînait  M'""  la  daupliine  dans  des  cabales  qui  sont 
au-dessous  d'elle  ;  que  ce  même  public,  s'apercevant  très-bien  qu'un 
si  grand  inconvénient  n'était  occasionné  que  par  des  insinuations  du 
tiers  et  du  quart,  avait  toujou.rs  espéré  du  bon  esprit  de  M"'"  l'archi- 
ducliesse  que,  lorsqu'elle  réfléchirait  par  elle-même,  elle  •  concevrait 
qu'il  n'est  ni  juste  ni  décent  que  la  famille  royale  tienne  une  conduite 
par  laquelle  elle  semble  vouloir  faire  la  critique  de  la  conduite  du 
roi  ;  que  si  ce  monarque  était  dans  la  voie  de  l'erreur,  ce  n'était  point 
à  ses  enfants  à  le  remarquer  ;  que  les  saintes  Ecritures  nous  rappe- 
laient à  cet  égard  un  trait  bien  frappant  dans  la  malédiction  du  Sei- 
gneur sur  celui  des  fils  de  Noé  qui  avait  ri  de  l'ivresse  de  son  père , 
tandis  que  Dieu  avait  béni  les  enfants  de  ce  patriarche  qui  l'avaient 
couvert  de  leur  manteau.  M""  la  daupliine  finit  encore  par  paraître 
convaincue ,  et  par  réitérer  ses  promesses  pour  l'avenir.  Elle  me  parla 
avec  une  extrême  ingénuité  et  bonté  de  toutes  les  idées  que,  jusqu'à 
présent,  elle  s'était  formées  sur  elle-même,  sur  le  roi,  sur  la  famille 
royale,  en  un  mot  sur  tous  les  objets  qui  s'étaient  présentés  à  son 
esprit.  Ces  remarques  étaient  remplies  de  jugement;  je  fis  quelques 
petites  observations  sur  des  articles  où  il  me  paraissait  entrer  du 
préjugé.  S.  A.  R.  m'ajouta  :  «  J'ai  écrit  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
tt  dire  ;  je  relirai  cela  dans  ime  année  pour  pouvoir  remarquer  les 
«  changements  qui  arriveront  dans  ma  façon  de  voir  les  choses  et 
«  de  les  juger.  » 

Pendant  ce  carnaval,  les  occupations  sérieuses  sont  un  peu  restées 
en  souffrance  ;  cependant  il  y  a  eu  presque  tous  les  jours  quelques 
moments  employés  aux  lectures  ;  un  bal  par  semaine  à  la  cour,  un  se- 
cond chez  la  comtesse  de  Noailles,  occasionnent  des  répétitions  de 
contredanses ,  des  arrangements  de  parure,  par  conséquent  beaucoup 
de  dissipation.  A  cela  s'est  jointe  la  petite  indisposition  de  M'""  la 
daupliine ,  qui  a  gardé  deux  jours  le  lit,  plus  par  précaution  que  j)ar 
nécessité  absolue.  Ce  n'était  en  effet  qu'un  petit  rhume  qui  avait  pro- 
duit un  peu  d'élévation  dans  le  pouls,  et  qui,  par  ce  régime  sage, 
fut  sur-le-champ  entièrement  dissipé,  comme  je  le  mandai  dans  le 
temps  au  baron  de  Pichler,  afin  que  V.  M.  ne  fût  point  alarmée  par 
quelques  faux  bruits  qui  auraient  pu  se  répandre  sur  cette  légère  in- 
commodité. La  petite  Madame,  sœur  de  M.  le  dauphin,  a  toutes  les 
semaines  chez  elle  un. concert  auquel  M""'  la  dauphine  assiste;  elle  y 
chante  quelquefois ,  et  s'en  acquitte  avec  toute  la  grâce  possible.  Mes- 
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dames,  en  haine  de  la  comtesse  de  Marsan,  ont  fait  toutes  sortes 
de  tentatives  pour  empêcher  M'""  l'archiduchesse  d'aller  à  ces  con- 
certs ;  mais  S.  A.  R.  ne  s'en  est  pas  laissé  détoiu-ner.  La  comtesse  de 
Marsan  a  donné  à  M™"  la  dauphine  une  fête  très-galante  ;  elle  était 
préparée  pom*  le  17  de  janvier,  jour  de  Saint- Antoine,  mais,  à  cause  du 
rhume  de  S.  A.  E.,  la  fête  n'eut  lieu  que  plusieurs  jours  après.  Elle 
commença  par  la  représention  d'un  proverbe  dont  le  mot  était  :  «  Il 
vaut  mieux  tard  que  jamais.  »  On  fit  intervenir  dans  le  jeu  de  cette 
petite  pièce  différents  ^personnages  dont  les  habillements  caractéri- 
saient les  nations  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  sous  la  domination  de 
V.  M.  Chacim  venait  dire  quelque  chose  à  la  gloire  de  son  auguste 
souveraine  et  à  la  louange  de  M™"  la  dauphine.  Le  divertissement 
fut  terminé  par  un  bal.  Il  résulta  de  cette  fête  une  infinité  de  petites 
tracasseries,  comme  il  en  arrive  ici  de  toutes  choses.  Plusieurs  dames 
du  service  de  M™'^  la  dauphine  et  de  Mesdames  se  plaignirent  de 
n'avoir  pas  été  invitées  ;  la  comtesse  de  Noailles  prit  de  son  côté  im 
peu  de  jalousie.  Dans  un  de  mes  voyages  à  Versailles,  je  parvins 
à  apaiser  l'aigreur  de  ce  tripotage,  sans  que  M™®  la  dauphine  se 
trouvât  dans  le  cas  d'y  intervenir  en  rien.  S.  A.  E.  voit  toujours  avec 
sagesse  et  toute  la  réserve  nécessaire  les  tentatives  que  forme  M'"''  la 
comtesse  de  Marsan  pour  s'insinuer  et  gagner  de  l'ascendant  sur 
elle.  J'ai  saisi  toutes  les  occasions  de  répéter  à  M'""  l'archiduchesse 
ce  qu'il  convenait  pour  la  tenir  en  garde  contre  les  vues  de  cette 
femme  aimable ,  mais  intrigante  et  dangereuse.  M™"  la  dauphine  pa- 
raît la  reconnaître  si  bien,  et  j'y  veillerai  d'ailleurs  de  si  -près  que 
j'espère  de  prévenir  toute  espèce  de  surprise. 

Les  assiduités  de  M.  le  comte  de  Provence  n'ont  eu  d'autres  suites 
ni  conséquences  que  celles  que  j'avais  prévues  dans  l'origine,  c'est-à- 
dire  que  cette  liaison  ne  porte  que  sur  de  très-petits  objets  de  dé- 
tails journaliers,  relatifs  à  la  société  de  la  famille  royale.  Le  jeune 
prince  continue  cependant  toujours  à  aller  les  matins  chez  M'"°  la 
dauphine  ;  je  m'y  suis  trouvé  un  jour  au  moment  où  M.  le  comte  de 
Provence  y  arrivait.  M'""  l'archiduchesse  m'ordonna  de  rester,  et  je 
fus  témoin  de  leur  conversation;  c'était  une  continuation  de  celle  de 
la  veille,  et  il  s'agissait  d'arrangements  de  mascarades  pour  les  der- 
niers jours  de  carnaval.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  persuadé  que,  dans 
le  i)rincipe,  les  vues  du  comte  de  Provence  ou  de  ceux  qui  le  élisaient 
agir  n'aient  eu  quelque  but  d'intrigue,  mais  M'"**  la  dauphine  s'y  est 
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si  peu  prêtée  que  tout  ce  projet  a  été  étouffé  dans  sa  naissance.  Il 
restait  un  seul  point  qui  me  laissait  encore  quelque  inquiétude  :  c'est 
que  M.  le  comte  de  Provence  est  singulièrement  bien  instruit  de 
toutes'  les  satires,  chansons,  épigrammes  qui  se  débitent  sm-  le  compte 
de  la  favorite  et  du  ministère.  Il  communiquait  ces  sortes  de  pièces  à 
M"""  la  daupliine,  et  j'avais  lieu  d'être  en  peine  de  l'usage  qu'elle  en 
pourrait  faire  ;  mais,  S.  A.  R.  ayant  eu  la  bonté  de  me  confier  tout 
ce  qu'elle  apprenait  dans  ce  genre,  je  lui  ai  fait  sentir  combien  il  de- 
venait dangereux  de  paraître  informée  de  certaines  choses  dont  on 
partageait  toujours  l'odiosité,  lorsqu'il  était  prouvé  qu'on  ne  les 
io-norait  pas.  Je  la  sujppliai  en  conséquence  de  témoigner  au  comte  de 
Provence  qu'elle  n'avait  ni  curiosité  ni  plaisir  à  apprendre  ce  que  la 
méchanceté  imagine  et  débite  sur  le  compte  de  ceux  qu'elle  pom'suit. 
M™*  l'archiduchesse  s'est  prêtée  à  cet  avis,  et  je  vois  que,  depuis 
quinze  jours,  M.  le  comte  de  Provence  ne  lui  a  plus  commimiqué  ses 
anecdotes. 

L'incendie  de  l'hôpital  nommé  Hôtel-Dieu  a  donné  lieu  à  M"*"  l'ar- 
chiduchesse de  faire  ime  action  aussi  belle  dans  son  objet  qu'admi- 
rable par  la  forme  sous  laquelle  elle  s'est  exécutée.  S.  A.  R.  a  envoyé 
mille  écus  à  l'archevêque  de  Paris,  l'un  des  directeurs  de  cet  hôpital, 
et,  pour  que  personne  ne  pût  j)énétrer  le  secret  de  cette  bonne  œuvre, 
il  n'est  sorte  de  jDetites  précautions  que  M""^  la  dauphine  n'ait  prise  pour 
lacacher.  Elle  n'en  a  parlé  à  personne,  pas  même  à  l'abbé  de  Vermond  ; 
elle  ignore  que  j'ai  pénétré  ce  charmant  et  vertueux  mystère  ;  je  ne 
l'ai  appris  que  quelque  temps  après  ;  peut-être  en  aura-t-elle  fait  con- 
fidence à  y.  M.  par  le  dernier  courrier.  Il  est  bien  certain  que  ce  n'est 
pas  par  un  effet  de  l'exemple  que  M'°"  l'archiduchesse  a  été  portée 
à  cette  bonne  œuvre  ;  personne  dans  la  famille  royale  n'a  songé  à 
venir  au  secours  des  pauvres  dans  im  malheur  aussi  pressant,  et  cette 
circonstance  ajoute  d'autant  plus  au  mérite  d'une  action  si  belle  et  si 
digne  du  cœur  de  M""^  la  daujibine. 

M.  le  dauphin  continue  à  changer  fort  à  son  avantage ,  soit  par  le 
maintien,  soit  du  côté  du  propos.  J'ai  lieu  de  m'en  convaincre  lorsque, 
les  lundis,  je  vais  assister  au  souper  de  ce  prince.  Dans  ces  occasions,  il 
a  coutume  de  faire  la  conversation  avec  moi  pendant  tout  le  repas ,  et, 
quoique  ces  conversations  portent  ordinairement  sur  différentes  objets 
de  peu  de  conséquence,  cependant  il  m'est  facile  de  remarquer  que 
ce  jeune  prince  acquiert  plus  d'ordre  dans  ses  idées,  et  qu'il  les  dé- 
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(luit  avec  plus  de  suite.  Il  met  quelquefois  de  la  finesse  dans  ses  ques- 
tions ;  j'en  ai  eu  une  preuve  lundi  1"  de  ce  mois.  Il  s'agissait  de 
l'heure  où  le  roi  était  revenu  de  la  chasse;  je  dis  qu'il  était  rentré  à 
cinq  heures  et  trois  quarts.  M.  le  dauphin  me  demanda  comment 
je  savais  cela  ?  Je  réi)ondis  que  j'avais  vu  rentrer  le  roi.  «  Où  étiez- 
«  vous,  me  dit-il,  quand  vous  l'avez  vu  rentrer  ?  »  Je  répondis  que 
j'étais  dans  le  château;  M.  le  dauphin  sourit  en  me  regardant,  et  je 
compris  qu'il  ne  m'avait  fait  ces  questions  que  pour  éclaircir  le 
soupçon  que  c'était  chez  la  favorite  que  j'avais  vu  le  roi,  ce  qui  en 
effet  était  vrai.  M™"  la  dauphine  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  en- 
gager le  prince  son  époux  à  quelque  application  solide  ;  elle  s'en  fait 
un  objet  d'amour-propre,  et  j'ai  grand  soin  de  lui  représenter  tout  ce 
qui  est  de  nature  à  fixer  son  attention  à  cet  égard. 

La  comtesse  de  Palfi'y  a  eu  plusieurs  audiences  de  M™^  la  dauphine, 
dans  lesquelles  S.  A.  R.  lui  a  parlé  avec  assez  d'ouverture,  hors  sur 
le  chapitre  de  M™®  la  comtesse  de  Provence,  sur  laquelle  M™"  l'ar- 
chiduchesse a  un  peu  dissimulé  sa  vraie  façon  de  penser.  Elle  a  donné 
à  la  comtesse  de  PaLffy  une  lettre  par  laquelle  elle  rend  compte  à 
V.  M.  des  détails  du  rhume  que  S.  A.  E.  a  essuyé,  et  d'une  petite 
opération  qu'on  a  été  obligé  de  lui  faire  en  ôtant  une  dent  qui  com- 
mençait à  se  gâter. 

M""*  l'archiduchesse  est  très-bien  avec  le  roi.  Elle  prend  quelque- 
fois un  peu  d'aisance  vis-à-vis  de  lui  ;  mais  cette  bonne  tournure  ne 
se  soutient  pas  assez  constamment.  Cependant  je  m'aperçois  d'avoir 
gagné  quelque  petite  chose  sur  ce  point  important.  Il  reste  à  re- 
marquer que  toutes  fois  et  quantes  le  roi  a  été  traité  par  M"""  la  dau- 
phine avec  amitié  et  même  familiarité,  il  vient  toujours  me  répéter 
avec  joie  les  propos  que  lui  a  tenus  M™^  l'archiduchesse  ;  cela  m'est 
arrivé  encore  en  dernier  lieu  chez  M"""  la  comtesse  du  Barry,  et  cette 
favorite  en  prit  occasion  de  dire  plusieurs  choses  très-agi'éables  sur 
les  grâces  dont  M"'"  la  dauphine  est  douée. 

Le  courrier  mensuel,  qui  est  arrivé  ici  le  12,  m'a  remis  les  ordres 
de  V.  M.  en  date  de  premier  de  ce  mois.  Incommodé  d'une  at- 
teinte de  rhumatisme,  obligé  d'ailleurs  de  ne  pas  perdre  un  moment 
pour  renvoyer  le  courrier  à  temps,  afin  qu'il  soit  de  retour  à  Vienne 
avant  la  fin  de  ce  mois,  qui  n'a  que  vingt-huit  jours,  j'ai  dépéché  un 
exprès  à  Versailles  pour  y  porter  les  lettres  adressées  à  M""'  la  dau- 
phine. 

I.  27 
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VIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

A  Paris,  le  1 7  février.  —  Dans  ce  très-liumble  rapport  séparé  et 
secret,  je  dois  rendre  compte  à  V.  M.  d'une  circonstance  aussi  impor- 
tante que  remarquable ,  et  dont  je  ne  fais  mention  dans  mes  dépê- 
ches d'aujourd'hui  que  sous  les  modifications  que  V.  M.  daignera  y 
apercevoir. 

Le  ministre  de  la  marine,  le  sieur  de  Boyues,  sans  doute  par 
l'entremise  de  son  intime  amie  la  marquise  de  Durfort,  s'est  adressé 
à  M'""  Victoire  pour  lui  confier  que  le  mariage  du  comte  d'Artois 
allait  être  décidé ,  que  lui ,  Boynes ,  «  était  le  maître  »  de  faire  tom- 
ber le  choix  d'une  épouse  ou  sur  une  princesse  de  Savoie,  ou  sur 
mademoiselle  de  Bourbon,  fille  du  prince  de  Condé  ;  que,  comme  ce 
choix  pouvait  intéresser  l'intérieur  de  la  famille  royale,  lui,  Boynes, 
était  résolu  à  ne  rien  faire  que  ce  que  lui  dicteraient  M.  le  dauphin 
et  M™"^  la  dauphine  ;  qu'en  conséquence  il  suppliait  M"""  Victoire  de 
s'informer  de  leur  intention,  à  laquelle  il  se  conformerait  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  respect. 

M'""  Victoire  s'étant  acquittée  sur-le-champ  de  cette  commission, 
M.  le  dauphin  en  parut  interdit  ;  mais  M'""  la  dauphine ,  avec  autant 
de  présence  d'esprit  que  de  prudence,  fit  une  réponse  pour  lui  et  pour 
elle,  en  disant  que  cet  objet  était  trop  délicat  pour  qu'ils  voulussent 
s'en  mêler  en  aucune  manière ,  sur  quoi  M™"  Victoire  répliqua  qu'ils 
devaient  prendre  quelques  jours  pour  y  réfiéchir  avant  de  donner 
leur  réponse  décisive. 

M™"  l'archiduchesse  ayant  eu  la  bonté  de  me  demander  mon  avis, 
je  lui  fis  voir  que,  sans  pénétrer  le  mystère  de  la  démarche  du  sieur 
de  Boynes ,  elle  avait  certainement  un  but  duquel  il  fallait  se  méfier. 
Ce  ministre  de  la  marine  tient  trop  à  la  favorite  et  au  duc  d'Aiguil- 
lon pour  s'être  avancé  arbitrairement  et  sans  leur  aveu  sur  une  ma- 
tière aussi  délicate. 

Jusqu'à  ce  qu'on  voie  plus  clair  dans  cette  conjoncture  suspecte, 
j'ai  supplié  M"""  l'archiduchesse  1°  de  persister  invariablement  dans 
la  première  réponse  ;  2**  de  ne  confier  à  qui  que  ce  soit  la  circonstance 
en  question,  de  bien  se  garder  d'en  laisser  pénétrer  la  moindre  chose 
au  comte  de  Provence ,  et  3"  de  saisir  les  occasions  de  marquer  quel- 
ques attentions  agréables  au  sieur  de  Boynes,  sans  toutefois  le  mettre 
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à  portée  de  parler  de  l'objet  de  la  confidence  qu'il  a  faite  à  M™"  Vic- 
toire, n  m'a  paru  que  M'""  l'archiduchesse  était  bien  résolue  à  suivre 
ce  sentiment  ;  elle  a  exigé  de  son  côté  que  je  gardasse  le  silence  sur 
ce  fait  dans  mon  très-humble  rapport,  croyant  que  cela  pourrait  in- 
quiéter V.  M.,  à  laquelle  elle  veut  peut-être  se  réserver  d'eu  parler 
elle-même  ;  j'ai  dû  promettre  d'obéir. 

J'ai  parlé  dans  mon  très-humble  rapport  ostensible  des  notions 
que  M.  le  comte  de  Provence  communique  à  M"*"  l'archiduchesse, 
et  je  crois  devoir  joindre  ici  des  vers  contre  le  duc  d'Aiguillon  (1) 
que  ce  jeune  prince  a  fait  voir  à  S.  A.  E.  Je  prends  tous  les  soins 
possibles  pour  éloigner  de  pareilles  confidences,  qui  ne  sont  que 
dangereuses  dans  leurs  effets. 

Je  sais  à  n'en  pouvoir  douter,  et  par  la  famille  de  Noailles  même, 
qu'elle  se  flatte  que  le  marquis  de  N'oailles  (2),  actuellement  am- 
bassadeur en  Hollande,  sera  destiné  à  relever  le  prince  de  Eohan  à 
Vienne.  Je  crois  que  le  choix  serait  excellent,  et  que  V.  M.  aurait 
lieu  d'en  être  satisfaite.  Il  faut  que  le  duc  de  Noailles  ait  déjà  fait 
quelques  démarches  là-dessus  vis-à-vis  du  duc  d'Aiguillon;  celui- 
ci  ne  m'en  a  rien  marqué  encore,  et,  pour  éviter  tout  inconvénient, 
je  crois  devoir  aller  sagement  et  lentement  sur  cette  matière. 

Par  le  début  de  mon  très-humble  rapport  ostensible ,  V.  M.  dai- 
gnera évaluer  le  contenu  de  la  lettre  de  M™"  la  dauphine  du  13  jan- 
vier, que  je  rejoins  ici;  il  est  certain  que  j'ai  vu  M™"  l'archiduchesse 
touchée  jusqu'aux  larmes.  La  petite  tournure  sur  la  visite  de  la  fa- 
vorite est  un  effet  de  honte  ;  il  en  aurait  trop  coûté  d'avouer  que  c'était 
par  la  faiblesse  et  par  crainte  des  reproches  de  la  famille  qu'on  n'o- 
béissait point  à  V.  M.,  quoiqu'on  en  eût  l'intention.  Quant  à  l'envoi 
des  mille  écus  à  l'iiûpital,  ce  n'est  que  la  famille  royale  qui  peut  l'a- 


(1)  Il  parut  en  cette  année  un  déluge  de  vers  satiriques  contre  le  nouveau  parlement,  le 
contrôleur  général,  les  princes,  les  ministres  et  en  particulier  contre  d'Aiguillon.  Ceux  dont 
parle  Mercy  ne  se  sont  point  trouvés  annexés  à  son  rapport.  On  trouvera  dans  les  Mémoires 
de  Bachaumont  plusieurs  de  ces  pièces  qui  ne  méritent  point  d'être  citées,  et  dans  lesquelles 
l'ineptie  le  dispute  à  la  grossièreté.  (Voir  tomes  VI  et  XXIV.) 

(2)  Le  marquis  de  Noailles,  second  fils  du  dernier  maréchal  de  Noailles,  avait  déjà  été 
envoyé  en  mission  en  Allemagne  et  en  Hollande  ;  il  fut  chargé  de  l'ambassade  de  Londres 
en  1770,  et  n'arriva  à  celle  d'Autriche  qu'en  1783;  il  y  fut  le  dernier  ambassadeur  de  l'an- 
cienne royauté.  Il  quitta  Vienne  le  24  mars  1792,  et  osa  revenir  en  France.  Mis  en  prison 
pendant  la  terreur,  il  en  sortit  après  le  0  thermidor,  et  mourut  en  182?.  Le  duc  de  Noailles 
actuel  est  son  petit-fils. 

27. 
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voir  appris  ,  car  d'ailleurs  ce  fait  n'avait  pas  transpiré  dans  le  public. 

De  toutes  les  lettres  que  V.  M.  a  écrites  à  M™"  la  daupliine ,  celle 
qu'elle  daigne  me  confier,  et  que  je  remets  pareillement  ici,  sera  une 
de  celles  qui  aura  fait  la  plus  grande  impression ,  parce  que  V.  M.  y 
prend  le  ton  de  la  tendresse  la  plus  touchante  (1),  et  que  M""  la  dau- 
pliiue  j  est  d'une  sensibilité  extrême.  En  répétant  souvent  les  mêmes 
choses  et  sous  cette  même  forme,  Y.  M.  peut  être  certaine  que  ces 
avertissements  auront  un  eifet  infaillible.  L'horrible  confusion  de  l'in- 
térieur de  cette  cour  excuse  un  peu  M""'  l'archiduchesse  dans  de 
certains  cas  ;  mais  le  grand  point  est  gagné  parce  que  son  cœur,  son 
esprit,  son  caractère  se  maintiennent  et  se  maintiendront  toujours 
dans  une  pureté  à  l'abri  de  tout  danger. 

L'extrême  bonté  avec  laquelle  V.  M.  daigne  me  faire  mention  de 
quelques  objets  les  plus  importants  en  matière  d'affaires  semble 
m'autoriser  à  lui  exposer  ce  que  je  pense,  ce  que  je  vois  et  ce  que 
je  sais  avec  quelque  certitude  sur  ces  mêmes  objets.  Si  V.  M.,  en 
cédant  à  la  nécessité  des  circonstances,  s'est  unie  à  deux  puissances 
pour  opérer  un  partage  qui  excite  des  clameurs  en  Europe ,  il  est  au 
moins  certain  que  l'odiosité  de  cette  opération  retombe  imiquement 
sur  les  cours  de  Berlin  et  de  Russie.  Elles  ont  fait  une  invasion  en 
Pologne  ;  V.  M.  y  est  entrée  pour  faire  valoir  des  droits  bien  fondés. 
Si  cette  démarche  pouvait  être  critiquée,  ce  ne  serait  pas  au  moins 
de  cette  cour-ci  à  l'entreprendre.  La  France ,  unique  alliée  de  Y.  M., 
par  des  désordres  aussi  inouïs  qu'inexcusables ,  s'est  réduite  pour  le 
moment  dans  l'état  d'anéantissement  où  elle  se  trouve ,  n'a/ant  ni 
la  volonté  ni  le  pouvoir  d'offrir  à  son  alliée  des  secours ,  des  moyens 
pour  barrer  les  vues  ambitieuses  de  deux  puissances  formidables, 
n  serait  absurde  de  prétendre  que  Y.  M.  seule  eût  exposé  ses  États, 
ses  peuples  aux  horreurs  d'une  guerre  où  elle  n'aurait  été  soutenue 
par  personne,  et  dont  l'issue  aurait  pu  devenir  fatale  à  sa  monar- 
chie. Au  reste,  je  puis  affirmer  que  le  roi  de  France,  ses  ministres 
et  tout  le  public  de  ce  pays-ci,  est  intimement  convaincu  que  Y.  M. 
répugnait  personnellement  au  partage  de  la  Pologne ,  qu'elle  ne  s'y 
est  prêtée  que  par  la  nécessité  des  circonstances  et  avec  regret  et 
dégoût.  Cela  se  dit  ici  si  hautement,  si  ouvertement,  que  j'en  ai  été 
souvent  embarrassé  vis-à-vis  des  ministres  de  Eussie  et  de  Prusse. 

(1)  Voir  la  pièce  IV, 
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n  est  donc  certain  que  la  gloire  de  V.  M.  n'a  jamais  été  compro- 
mise un  seul  instant  dans  l'opinion  publique  à  l'occasion  d'un  ar- 
rangement, lequel,  quant  à  ses  suites  dans  l'avenir,  peut  à  la  vérité 
être  considéré  sous  différents  aspects  ;  la  manière  dont  V.  M.  daigne 
terminer  ses  réflexions  à  ce  sujet  m'a  pénétré  l'âme  d'amertume  et 
de  douleur.  Je  connais  l'esprit  qui  anime  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
servir  V.  M.,  et  je  n'hésite  pas  à  parler  avec  assurance  au  nom  de 
tous.  Nous  tenons  si  vivement  à  la  personne  sacrée  de  V.  M.  que  si 
nous  voyions  sa  précieuse  santé  altérée  par  le  dégoût  des  affaires,  ce 
malheur  nous  jetterait  dans  un  découragement  total,  et  le  sort  po- 
litique de  l'Europe  en  recevrait  une  secousse  dont  on  ne  saurait  cal- 
culer les  effets  fatals.  Le  ciel  et  la  grandeur  d'âme  de  V.  M.  nous 
préserveront  d'un  tel  malheur  ;  Dieu  bénira  un  règne  de  justice  et 
de  bonté  dont  nous  achèterions  la  continuation  au  prix  de  notre  sang. 
Si  j'ose  tenir  ce  langage,  c'est  la  clémence  de  V.  M.  qui  m'y  a  au- 
torisé. 

n  ne  me  reste  qu'une  remarque  à  faire  sur  le  traité  de  Boukarest 
et  sur  la  Suède.  Il  est  certain  que  le  duc  d'Aiguillon  travaille  sour- 
dement à  éloigner  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  si  cette 
fausse  manœuvre  politique  lui  réussissait,  il  pourrait  sans  doute  en 
résulter  de  grands  embarras  ;  mais ,  quoique  l'on  parle  ici  hautement 
et  affirmativement  sur  les  secours  que  l'on  donnerait  à  la  Suède  (1) 
dans  le  cas  où  elle  serait  attaquée ,  il  paraît  impossible  que,  malgré 
ses  vues  très-courtes ,  le  duc  d'Aiguillon  puisse  se  faire  illusion  sur 
l'insuffisance  de  la  France,  sur  les  obstacles  que  l'Angleterre  oppo- 
serait aux  moindres  mouvements  qui  seraient  faits  ici ,  de  façon  que 
si  la  Suède  était  effectivement  attaquée ,  il  semble  qu'il  ne  lui  res- 
terait d'autre  moyen  que  celui  de  céder  et  de  modifier  la  nouvelle 
forme  de  son  gouvernement  d'une  façon  à  donner  de  l'apaisement  à 
la  Russie.  Le  plus  grand  danger  pourrait  être  alors  que  le  roi  de 
Prusse,  par  convoitise  sur  la  Poméranie  suédoise,  ne  cherchât  à  en- 


(1)  Les  factions  des  Bonnets  et  des  Chapeaux  avaient  mis  la  Suède  dans  un  état  de  faiblesse 
comparable  à  celui  de  la  Pologne,  et  dont  l'ambition  prussienne  espérait  tirer  le  môme  parti. 
Aussi  lorsque,  par  le  coup  d'Etat  d'août  1772,  le  jeune  roi  Gustave  III  ressaisit  l'autorité  et 
donna  au  pays  une  nouvelle  consistance,  Frédéric  II  ne  cacha  point  son  irritation  et  son 
envie  d'exciter  la  Kussie  contre  la  Suède.  La  France,  confidente  des  projets  du  jeune  roi 
et  l'aidant  par  des  subsides,  api)L'iudi8sait  à  son  succès,  et  faisait  même  alors  quekiue  dé- 
monstration de  le  soutenir  par  les  armes. 
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gager  une  guerre,  et  ne  trouvât,  par  ses  artifices  ordinaires,  les 
moyens  d'y  déterminer  la  cour  de  Pétersbourg. 

M™"  la  dauphine  a  un  si  grand  désir  de  voir  le  bal  masqué  de 
l'Opéra  à  Paris,  qu'elle  en  a  demandé  et  obtenu  la  permission  du  roi. 
En  conséquence  S.  A.  R.,  M.  le  dauphin,  M.  le  comte  et  M™^  la  com- 
tesse de  Provence,  suivis  de  peu  de  personnes,  sont  venus  dans  le 
plus  grand  incognito  au  bal  du  jeudi  11.  Il  s'y  est  trouvé  peu  de 
monde  ;  ces  princes  et  princesses  sont  restés  trois  heures  au  bal.  J'é- 
tais informé  de  ce  projet,  qui  ne  devait  s'exécuter  que  le  jeudi  gras. 
M™^  la  dauphine  s'est  réservé  d'écrire  à  Y.  M.  les  détails  de  cette 
petite  course,  laquelle  n'a  eu  d'ailleurs  aucun  inconvénient.  Comme 
S.  A.  R.  l'avait  devancé  de  huit  jours  sans  m'en  faire  prévenir,  je  ne 
me  suis  point  rendu  à  ce  bal ,  ignorant  que  la  famille  royale  dût  y 
venir  ce  jour-là.  Cet  événement  a  fait  après  coup  une  sensation 
agréable  au  public  de  Paris. 

J'ai  été  hier  à  Versailles  y  prendre  les  ordres  de  M'°®  la  dauphine  ; 
je  suis  resté  près  d'une  heure  auprès  d'elle.  J'ai  cru  qu'il  pouvait 
être  très-utile  de  donner  une  secousse  à  son  âme ,  en  lui  parlant  en 
général  des  chagrins  dont  V.  M.  se  trouve  affectée  par  différents  mo- 
tifs. M™''  la  dauphine  a  pleuré  si  amèrement  que  j'en  suis  resté  tout 
interdit.  Mon  but  a  été  de  lui  faire  sentir  que ,  V.  M.  ayant  besoin 
de  consolation ,  elle  ne  pouvait  pas  en  recevoir  de  plus  chère  à  son 
cœur  que  celle  que  lui  donnerait  la  conduite  de  M™**  la  dauphine,  et 
que  c'était  le  moment  de  témoigner  à  son  aug-uste  mère  tout  son 
amour  et  tout  son  respect.  Cette  remarque  a  fait  une  très-vive  im- 
pression, et  j'en  espère  de  grands  effets.  Ce  langage  de  ma  part  a 
été  tenu  comme  à  l'insu  de  V.  M.  ;  elle  daignera  me  permettre  de 
reprendre  cette  matière  à  l'occasion  du  prochain  courrier,  et  de  dé- 
duire nombre  de  particularités  qui  renfermeront  des  détails  longs , 
intéressants  et  satisfaisants.  M"""  l'archiduchesse ,  en  me  remettant 
les  lettres,  m'a  dit  qu'elle  mandait  à  V.  M.  la  décision  du  mariage 
de  M.  le  comte  d'Artois  avec  une  princesse  de  Savoie,  ce  qui  est  en- 
core un  secret. 

La  comtesse  de  Brandis  écrit  quelquefois  des  nouvelles  à  M""'  la 
dauphine  ;  il  serait  peut-être  prudent  de  n'envoyer  ces  lettres  que  par 
les  courriers. 
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IX.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

A  Paris j  le  17  février.  —  Le  baron  de  Neny,  quoique  accablé  du 
malheur  qui  lui  est  arrivé ,  n'a  cependant  pas  omis  de  m'envoyer  le 
referai  de  la  chambre  sur  l'objet  de  ma  très-humble  instance,  amsi 
que  la  résolution  que  V.  M.  a  daigné  prendre  à  cet  égard,  et  qu'elle 
a  la  clémence  de  me  faire  connaître  elle-même.  Je  mande  aujour- 
d'hui au  baron  de  Neny  quelques  observations  qui  me  paraissent 
conformes  aux  intentions  de  V.  M.,  et  qui  peuvent  me  mettre  à  por- 
tée de  jouir  de  la  grâce  qu'elle  daigne  m'accorder,  et  que  j'accepte 
sous  la  condition  imposée  de  délivrer  au  fisc  une  somme  de  cent 
soixante  mille  florins,  dans  la  persuasion  que  le  comte  d'Appony 
n'hésitera  pas  à  remplir  les  engagements  conditionnels  qui  le  lient 
avec  moi. 

Il  ne  me  reste  donc  qu'à  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  mes  très- 
humbles  actions  de  grâce  sur  cet  eâ*et  de  sa  clémence  à  mon  égard, 
et  de  la  supplier  de  me  permettre  de  lui  exposer  les  motifs  qui 
m'ont  porté  à  l'implorer. 

Les  lois  d'Hongrie  sont  si  rigides  et  défavorables  aux  étrangers, 
quoique  indigènes,  qu'il  leur  est  presque  impossible  de  s'établir  soli- 
dement dans  ce  royaume.  Pendant  trente  ans,  mon  père  y  a  défendu 
son  bien  avec  autant  de  peine  que  de  dépense  ;  il  était  sur  les  lieux 
tout  à  son  objet.  Après  a.voir  gagné  tous  les  procès  qui  lui  ont  été 
intentés,  il  est  mort,  et  j'ai  vu  renaître  ces  mêmes  procès,  avec  plu- 
sieurs autres,  qui  tous  attaquent  la  totalité  de  mes  possessions.  Dès 
lors  j'ai  senti  qu'à  la  longue  il  me  serait  impossible  de  m'y  soutenir, 
et  dans  cette  juste  persuasion  mes  biens  en  Hongrie  ne  m'ont  plus 
présenté  qu'un  objet  d'inquiétude  et  de  dépense  pour  le  présent,  et 
la  perspective  de  l'indigence  et  de  ma  ruine  dans  mes  vieux  jours. 
Cependant  ces  biens  forment  la  majeure  partie  de  ma  petite  for- 
tune ;  j'ai  donc  cru  devoir  lui  donner  une  existence  plus  modique, 
mais  plus  solide  entachant  de  me  défaire,  même  avec  désavantage, 
d'une  possession  si  précaire  pour  eu  employer  les  débris  à  acquérir 
quelques  anciens  biens  de  ma  famille  dont  au  moins  je  jouirais 
tranquillement,  et  qui  passeraient  en  sûreté  à  ma  postérité.  L'état 
d'incertitude  où  je  suis  aurait  seul  suffi  pour  éloigner  de  moi  toute 
idée  d'établissement,  et  feu  mon  père  avait  bien  senti  lui-même  la  vé- 
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rite  de  cette  réflexion;  mais  il  la  fit  trop  tard  et  ne  put  y  remédier. 
Voilà  bien  exactement  le  tableau  de  ma  situation  ;  elle  est  de  nature 
à  toucher  la  bienfaisance  de  la  j)lus  grande  et  de  la  plus  généreuse 
des  souveraines  ;  cejîendant  je  ne  me  serais  jamais  permis  d'exposer  ce 
tableau  directement  à  V.  M.  si  elle  n'avait  daigné  elle-même  me  faire 
mention  avec  tant  de  bénignité  d'un  objet  dont  il  y  aurait  eu  de  ma 
■pai't  trop  d'audace  à  oser  l'importuner. 

Que  si  le  fisc ,  en  persistant  à  imposer  des  conditions  impossibles  à 
un  aclieteur,  rendait  mon  arrangement  avec  le  comte  d'Appony  im- 
praticable ,  alors  il  ne.  me  resterait  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  mettre  mes  terres  aux  pieds  de  V.  M.,  et  de  la  supplier  d'en  dis- 
poser dès  à  présent ,  sans  autre  prix  ni  conditions  que  celles  que  dic- 
teraient sa  volonté  et  sa  générosité.  C'est  le  produit  d'une  partie  de 
la  substance  et  de  toute  l'industrie  d'une  famille  qui ,  depuis  plus 
d'un  siècle,  a  le  bonheur  de  servir  l'auguste  maison  d'Autriche,  et  il 
me  serait  préférable  que  ma  petite  fortune  fût  consacrée  à  mon  auguste 
souveraine  plutôt  que  de  me  la  voir  arrachée  par  les  vexations  des 
particuliers,  sous  lesquelles  je  ne  prévois  que  trop  de  devoir  succom- 
ber un  jour. 

X.  —  Maeie-Thékèse  a  Mercy. 

Vienne^  le  3  mars.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  par  le  courrier  la 
Montagne  vos  deux  rapports  du  17  du  passé. 

Je  ne  saurais  qu'approuver  le  conseil  que  vous  avez  donné  à  ma 
fille  sur  la  conduite  à  tenir  relativement  à  l'ouverture  que  le  sieur 
Boy  nés  lui  a  fait  faire  au  sujet  du  mariage  du  comte  d'Artois.  Au 
reste  je  suis  surprise  que ,  contre  l'usage  ordinaire ,  on  fasse  entrer 
deux  sœurs  dans  la  même  maison.  Ce  sera  apparemment  l'ouvrage 
du  parti  dominant ,  et  marque  son  influence. 

Je  vous  envoie  la  réponse  de  ma  fille  à  ma  lettre  précédente ,  qui 
n'a  sûrement  pas  opéré  sur  elle  ce  grand  effet  dont  vous  vous  êtes 
flatté.  Vous  en  serez  convaincu  en  examinant  la  teneur  de  cette  lettre, 
dont  le  ton  est  plus  sec  encore  que  celui  de  ses  lettres  précédentes. 
•Comment  saurais-je  donc  compter  sur  les  assertions  qu'elle  vous  fait 
de  sa  tendresse  pour  moi,  sans  les  voir  constatées  par  des  faits?  Ne 
dois-je  pas  craindre  qu'elle  ne  cherche  des  subterfuges  dans  la  vue  de 
tenir  au  plan  qu'elle  s'est  une  fois  fixé?  J'y  suis  encore  confirmée 
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par  le  proj)os  qu'elle  vous  a  tenu  d'avoir  écrit  ce  qu'elle  vous  a  dit  en 
dernier  lieu  et  de  vouloir  le  relire  dans  une  année,  pour  pouvoir  re- 
marquer les  changements  qui  arriveront  dans  sa  façon  de  voir  et  ju- 
ger les  choses.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  continuerai  à  tâcher  de  lui  être 
utile  autant  qu'il  sera  possible  par  mes  avis ,  sans  lui  marquer  de 
l'humeur  par  ma  lettre ,  qui  part  par  ce  courrier,  et  dont  je  vous  com- 
munique ci-jointe  la  copie  [mais  en  même  temps  la  plus  indifférente 
que  je  lui  aie  écrite  encore.  Vous  ne  la  relèverez  pas  ;  je  suis  curieuse  si 
elle  s'en  apercevra  ou  si  elle  est  si  enfant  ou  distraite  de  n'en  faire  cas]. 

Au  reste  le  prince  de  Eohan  vient  de  me  dire,  avec  un  air  d'ou- 
verture et  de  confiance  ,  qu'il  ne  pouvait  plus  me  cacher  que  ma  fille 
paraissait  prendre  plus  de  goût  pour  des  personnes  de  mérite.  Appa- 
remment il  voulait  désigner  la  comtesse  de  Marsan  et  autres  de  sa 
clique.  Je  lui  ai  fait  une  réponse  honnête,  mais  laconique,  et  sans 
entrer  en  matière. 

Je  ne  suis  pas  à  mon  aise  sur  l'empressement  du  comte  de  Pro- 
vence de  s'attacher  à  ma  fille  et  de  lui  rapporter  toutes  sortes  de  satires 
[et  tracasseries].  Ces  traits  ne  sont  jamais  indifférents,  et  peuvent  gâter 
l'esprit  ;  mais  je  me  repose  sur  votre  vigilance  et  sur  les  soins  que 
vous  prendrez  d'en  empêcher  tous  les  inconvénients.  Je  ne  suis  non 
plus  tranquille  sur  la  correspondance  de  ma  fille  avec  la  comtesse  de 
Brandis  (1),  qui  pourrait  bien  rouler  sur  des  anecdotes  ou  mal  fon- 
dées ou  peu  propres  à  être  rapportées.  Je  l'ai  fait  sentir  à  cette  dame , 
qui  allègue  pour  motif  de  sa  correspondance  les  commissions  dont 
ma  fille  la  charge.  [Elle  ne  se  fera  plus  par  la  poste.]  Vous  ferez 
bien  de  veiller  sur  la  suite  de  cette  correspondance. 

Je  souhaite  que  ma  fille  réussisse  de  plus  en  plus  à  inspirer  au  dau- 
phin du  goût  pour  une  application  solide  [n'en  ayant  nul  goût  elle- 
même,  il  y  a  peu  à  espérer]  ;  et  je  suis  bien  aise  qu'il  continue  à  vous 
témoigner  de  l'affection.  Je  crois  que  vous  aurez  bien  avéré  le  fait 
par  rapport  à  l'avis  que  ma  fille  doit  avoir  donné  au  dauphin  de  mieux 
traiter  au  bal  les  femmes  de  la  société  de  la  favorite ,  mais  qu'il  n'a 
pas  voulu  exécuter.  Je  suis  contente  de  la  façon  dont  tout  s'est  passé 
au  bal  de  l'Opéra  à  Paris. 

Le  choix  du  marquis  de  Noailles  pour  successeur   du  prince  de 


(1)  La  comtensede  Brandis  avait  d-té  gouvernante  de  Marie- Antoinette  à  Vienne.  On  verra 
plus  loin  que  Marie-Thérèse  fit  cesser  tout  à  fait  cette  correspondance. 


426  MARIE-THÉRESE  A  MERCY. 

Eoliau  aurait  toute  mon  approbation  [d'abord  que  vous  le  croyez 
convenable]  ;  mais  je  conviens  avec  vous  qu'il  faut  s'y  prendre  avec 
circonspection. 

Je  vous  sais  gré  de  communiquer  vos  réflexions  au  prince  de 
Lobkowitz  sur  les  affaires  de  Parme,  qui  restent  encore  dans  la  même 
assiette. 

Il  est  naturel  que  la  France  travaille  à  faire  durer  la  guerre  entre 
la  Kussie  et  la  Porte ,  pour  faire  gagner  au  roi  de  Suède  le  temps  de 
consolider  son  système.  Il  paraît  être  également  de  notre  intérêt  que 
la  Suède  prenne  de  la  consistance;  mais  je  crains  que  la  continuation 
de  la  guerre  ne  nous  entraîne  à  la  longue  dans  les  troubles,  et  qu'il 
n'en  éclate  un  embrasement  général  de  l'Europe,  dont  les  Pays-Bas 
pourraient  bien  être  la  première  victime. 

Le  prince  de  Kaunitz  a  déjà  fait  avertir  le  baron  de  Widmann  (1) 
de  sa  conduite  irrégulière,  et  s'il  ne  se  corrige  pas ,  je  n'aurais  pas 
de  difficulté  de  le  rajopeler.  Il  est  non-seulement  ouvertement  brouillé 
avec  Vergennes  pour  des  motifs  d'étiquette  [et  cela  pour  raison  que 
certain  abbé  Michelessi  (2),  grand  intrigant,  alors  son  ami  intime, 
s'est  brouillé  avec  lui ,  et  étant  bas  flatteur  du  roi  et  du  parti  d'à  cette 
heure,  par  contradiction  il  s'est  lié  avec  l'Anglais  et  le  Russe],  mais 
s'étant  lié  avec  le  ministre  russe,  il  s'est  mis  à  la  tête  du  parti  mécontent. 

J'attends  avec  empressement  les  nouvelles  détaillées  que  vous  m'an- 
noncez par  le  dernier  courrier  sur  le  sujet  de  ma  fille. 

XL    —   MaKIE-ThÉRÈSE  a   MARlE-ANTOmETTE. 

Vienne j  le  3  7nars.  —  La  Palfl'y  n'est  pas  encore  arrivée;  je  l'at- 
tends avec  impatience  pour  m'entretenir  avec  elle  de  vous ,  et  si  elle 
vous  a  trouvée  changée  depuis  la  première  fois  qu'elle  vous  a  vue. 
Le  rhume  dont  vous  étiez  affectée  et  dont  Mercy  m'a  informée,  dont 


(1)  Envoyé  d'Autriche  en  Suède.  ^ 

(2)  Cet  abbé  Michelessi,  Italien,  né  en  1735,  poëte  et  littérateur,  avait  d'abord  été  à  la  cour 
de  Frédéric  II .  Il  passa  à  celle  de  Suède,  et  fut  comblé  de  faveurs  par  Gustave  III,  dont  il 
chanta  les  louanges  en  vers  et  en  prose,  en  latin  et  en  italien.  On  a  de  lui,  outre  plusieurs  pe- 
tits poëmes  d'occasion,  une  traduction  latine  des  discours  du  roi  de  Suède,  dédiée  à  Clé- 
ment XIV,  Berlin  1772  ;  une  lettre  à  MS'  Yisconti  sur  la  révolution  de  Suède,  Stockholm 
1773  ;  ime  version  italienne  de  la  correspondance  entre  Gustave  III,  prince  roj'al,  et  le  comte 
Scheffer,  Venise  1773.  Il  mouiitt  à  la  date  même  de  cette  lettre,  le  3  mars  1773. 
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je  lui  sais  bon  gré,  commençait  à  m'inquiéter  ;  grâce  à  Dieu  que  tout 
est  passé  et  que  vous  vous  êtes  si  bien  divertie  le  carnaval.  Je  trouve 
le  proverbe  que  vous  m'avez  envoyé  très-joli.  Je  vous  envoie  une  mu- 
sique pour  la  harpe  ;  vous  me  direz  si  vous  avez  pu  l'exécuter  ou  non. 
Vous  avez  bien  raison  de  ne  pouvoir  vous  représenter  les  change- 
ments de  la  montagne  de  Scliônbrunn;  ils  n'existent  que  dans  le 
plan  et  ils  ne  le  seront  jamais  ;  vous  savez  que  l'empereur  n'aime 
pas  Scliônbrunn ,  et  à  mon  âge  il  serait  ridicule  de  commencer  un 
tel  ouvrage.  Rien  n'existe  que  le  milieu  de  la  montagne ,  sans  aucun 
bâtiment,  et  je  n'ai  fait  qu'un  grand  réservoir  au  haut  de  la  mon- 
tagne pour  avoir  une  cascade  vis-à-vis  de  la  maison  au  bout  du  par- 
terre, qui,  j'espère,  pourra  jouer  en  deux  ans ,  et  le  parterre ,  je  compte 
l'orner  avec  des  statues.  Si  je  ne  vous  ai  fait  cette  explication  en 
vous  envoyant  le  plan,  c'est  que  j'avais  des  choses  plus  intéressantes 
qui  m'ont  fait  échapper  celle-ci.  Votre  course  à  Paris  a  fait  le  meil- 
leur çfifet  dans  le  public.  Ce  que  vous  me  marquez  sur  le  mariage  du 
comte  d'Artois  m'étonne  :  deux  sœurs  de  la  même  maison  ;  on  par- 
lait d'une  princesse  de  Saxe.  J'avoue,  ce  grand  emjjressement  de 
marier  encore  le  troisième  fait  faire  bien  des  réflexions,  pas  du  tout 
agréables  ;  la  partie  devient  forte  ;  vous  aurez  d'autant  plus  à  vous 
garder  et  ne  rien  négliger  qui  puisse  donner  prise  contre  vous.  Ce 
que  vous  me  dites  de  la  façon  comme  vous  êtes  avec  le  roi  me  ras- 
sure et  me  fait  plaisir,  point  essentiel  pour  vous.  Ma  santé  est  bonne  ; 
j'ai  été  saignée,  il  y  a  cinq  jours,  par  j)récaution.  Je  fais  maigre, 
mais  il  me  fait  toujours  bien,  et  je  n'en  suis  nullement  incommodée. 
La  Marianne  va  mieux ,  mais  a  bien  de  la  peine  à  se  refaire  ;  le  temps 
étant  si  beau,  comme  au  mois  de  mai,  j'esjière  que  cela  lui  fera  plus 
de  bien  que  tous  les  remèdes. 

Vos  courses  à  cheval  seront  substituées  à  la  danse,  si  vous  avez 
le  môme  temps.  Je  vous  recommande  la  modération.  Je  me  dépêche 
à  vous  expédier  ce  courrier  pour  rester  en  règle.  Le  février,  ayant 
trois  jours  de  moins ,  est  cause  qu'il  ne  sera  exi)édié  que  demain  de 
grand  matin.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

Xn.  —  Makie- Antoinette  a  MARiE-TuÉiiîisE. 

Versailles,  le  15  mars.  —  L'assurance  que  vous  me  donnez  de 
votre  bonne  santé  est  un  grand  bien  pour  moi,  surtout  au  commence- 
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ment  d'un  carême.  C'est  un  grand  bonheur  que  le  maigre  ne  vous 
incommode  pas  ;  j'ai  entrepris  le  carême,  j'avoue  que  le  maigre  me 
dégoûte ,  mais  il  ne  m'incommode  pas.  Je  me  crois  obligée  de  conti- 
nuer, et  j'espère  que  j'en  viendrai  à  bout.  J'ai  été  obligée  la  première 
semaine  de  faire  gras  pendant  quatre  jours,  pour  une  médecine  qu'on 
a  crue  bonne  pour  faire  finir  le  reste  de  mon  rhume.  Je  me  porte  à 
merveille. 

Le  mariage  du  comte  d'Artois  avec  la  sœur  de  la  comtesse  de  Pro- 
vence sera  déclaré  publiquement  demain.  Depuis  qu'on  parle  de  ce 
mariage ,  j'ai  fait  bien  des  réflexions  sur  l'union  qui  doit  être  entre 
les  deux  sœurs  ;  avec  de  la  prudence  et  le  cœur  de  M.  le  dauphin , 
j'espère  qu'elles  ne  m'embarrasseront  pas.  Je  sens  bien  que  l'empres- 
sement de  marier  le  comte  d'Artois  ne  présente  pas  des  idées  trop 
agréables  pour  ma  sœur  et  pour  moi  ;  mais  il  faut  convenir  qu'il  y  a 
bien  d'autres  raisons  :  on  espère  de  faire  le  mariage  de  ma  sœur  (1) 
avec  le  prince  de  Piémont.  A  cette  occasion  on  nous  a  voulu  tendre 
un  piège  à  M.  le  dauphin  et  à  moi ,  il  y  a  trois  semaines.  M.  de 
Boynes ,  ministre  de  la  marine  et  ami  de  M.  d'Aiguillon ,  nous  a  fait 
dire  en  grand  secret  qu'il  était  le  maître  de  faire  éj)ouser  au  comte 
d'Artois  mademoiselle  de  Condé  ou  la  princesse  de  Savoie,  et  qu'il 
ne  ferait  rien  que  d'après  notre  choix.  Nous  n'avons  hésité  ni  l'un  ni 
l'autre  à  répondre  que  nous  lui  étions  bien  obligés ,  que  nous  serions 
toujours  contents  de  ce  que  le  roi  déciderait,  et  que  nous  n'avions  rien 
à  y  dire. 

Nous  avons  ce  carême  un  fort  bon  prédicateur  qui  prêche  trois  fois 
la  semaine  ;  il  prêche  la  bonne  morale  de  l'Evangile  et  dit  bien  des 
vérités  à  tout  le  monde  (2)  ;  j'aime  pourtant  encore  mieux  le  Petit 
carême  de  Massillon ,  parce  qu'il  est  plus  à  ma  portée. 

Je  vous  rends  grâce,  ma  très-chère  maman ,  de  la  musique  que 
vous  m'avez  envoyée  ;  elle  ne  m'a  pas  paru  difficile,  et  je  l'ai  jouée 


(1)  La  sœur  du  dauphin,  M™*  Marie-Clotilde. 

(2)  Marie- Antoinette  parle  évidemment  ici  de  l'abbé  de  Beauvais,  nommé  cette  même 
année  évêque  de  Senez.  Ses  sermons,  qui  ont  été  recueillis  (Paris,  1807,  4  vol.,  in-12)  offrent 
souvent  de  grands  traits  d'éloquence.  'Bien  que  sa  manière  fût  en  général  douce  et  persuasive 
il  osa  prêcher  à  la  cour  et  devant  le  roi  avec  une  liberté  et  une  hardiesse  singulières  qui  n'é- 
pargnaient personne  :  «  Eh  bien,  Eichelieu,  disait  Louis  XV  au  vieux  compagnon  de  ses  plai- 
sirs en  sortant  d'un  sermon  de  l'abbé  de  Beauvais,  il  me  semble  que  le  prédicateur  a  jeté 
bien  des  pierres  dans  votre  jardin.  —  Oui,  Sire,  et  si  fortement  que  quelques-unes  ont  rejailli 
jusque  dans  le  parc  de  Versailles.  » 
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tout  de  suite  d'une  maiu ,  en  attendant  que  je  l'apprenne  de  l'autre. 
On  a  cru  à  Paris  que  nous  retournerions  au  bal  de  l'Opéra  ;  depuis 
ce  temps  il  y  a  eu  foule,  et  les  gens  de  l'Opéra  ont  gagné  beaucoup. 
J'espère  que  l'année  prochaine  nous  n'attraperons  pas  le  public  et 
que  nous  y  irons  plus  d'une  fois.  La  cascade  de  Sclionbrunn  doit  faire 
un  joli  effet  ;  je  voudrais  bien  que  ma  clière  maman  fît  continuer  ce 
qui  est  sur  le  plan  de  la  montagne  ;  ce  serait  une  distraction  aux 
affaires,  et  sûrement  votre  santé  y  gagnerait;  elle  est  plus  que  ja- 
mais nécessaire,  pour  moi  surtout.  L'amusement  ne  m'empêche  pas 
de  penser  à  tout  ce  qui  peut  m'arriver.  J'ai  grand  besoin  d'être  sou- 
tenue par  les  avis  et  le  désir  de  donner  satisfaction  en  tout  à  ma 
chère  maman,  que  j'aime  et  embrasse  de  toute  mon  âme. 

XIII.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy  (1). 

Vienne j  le  15  mais.  —  Comte  de  Mercy,  Connaissant  le  prix  de 
votre  zèle,  de  votre  attachement  et  des  services  importants  que 
vous  nous  rendez,  j'ai  fait  volontiers  toute  l'attention  possible  à  ce 
que  vous  m'avez  exposé ,  concernant  la  vente  de  vos  terres  en  Hon- 
grie, et  à  ce  que  vous  avez  mandé  plus  en  détail  à  Neny  sur  cet  ob- 
jet, qui  vous  intéresse  à  si  juste  titre.  En  conséquence  j'ai  déjà  or- 
donné à  ma  Chambre  aulique  des  finances  non-seulement  de  vous 
expédier  mon  consentement  royal  sur  le  pied  de  la  modération  que  je 
vous  ai  accordée ,  mais  j'ai  résolu  de  plus  que  l'on  vous  dispense  de 
toutes  les  conditions  ordinaires,  qui,  sans  être  trop  essentielles  pour 
le  fisc,  pourraient  vous  rendre  la  vente  trop  onéreuse,  ou  l'assujettir 
à  de  nouvelles  difficultés.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  souhaiter  que  vous 
n'en  éprouviez  pas  d'ultérieures  de  la  part  de  l'acheteur  qui  se  pré- 
sente, et  que,  de  mon  côté,  je  puisse  vous  donner  de  même  en  d'au- 
tres occasions  des  marques  réitérées  de  ma  gratitude  et  de  ma  bien- 
veillance. 

XIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérî^se. 

Paris,  17  mars.  —  Depuis  la  date  du  17  jusqu'au  24  de  février, 
les  amusements  du  carnaval  ont  rempli  toutes  les  journées  de  M'""  la 

(1)  Picce  de  la  main  d'un  secrétaire. 
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dauphine ,  et  heureusement  il  ne  s'y  est  mêlé  aucune  tracasserie  ni 
événement  remarquable,  La  comtesse  de  Noailles  a  donné  à  M™^  l'ar- 
cliiducliesse  une  fête  qui  a  commencé  à  cinq  heures  du  soir,  et  s'est 
prolongée  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  du  lendemain  ;  les  autres 
bals  de  cour  n'ont  eu  que  leur  durée  ordinaire ,  et  ont  toujours  fini 
avant  minuit,  La  famille  royale  a  paru  cette  année-ci  plus  réunie, 
plus  occupée  de  ses  propres  amusements  et  moins  portée  à  observer 
ou  à  s'affecter  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Le  duc  d'Aiguillon 
a  donné  une  fête  à  la  favorite  ;  la  belle-sœur  de  cette  dernière  a  aussi 
imaginé  de  donner  une  fête  très-brillante,  et  dont  les  apprêts  somp- 
tueux ont  été  portés  à  un  point  d'indécence  qui  insultait  à  la  misère 
publique.  L'objet  de  ces  fêtes   était  d'engager  le  roi  à  y  paraître  ; 
mais  il  s'y  est  refusé  décidément.  On  s'était  pareillement  flatté  d'at- 
tirer dans  cette  occasion  un  certain  nombre  de  femmes  de  la  cour  et 
de  la  ville,  et  que  ce  premier  acheminement  à  de  nouvelles  liaisons 
augmenterait  le  nombre  très-borné  de  celles  qu'a  pu  former  jusqu'à 
présent  la  favorite.  Ce  second  objet  a  manqué  ainsi  que  le  premier  ; 
aucune  femme  n'a  voulu  se  prêter,  et  le  public  s'est  égayé  dans  cette 
occasion  par  des  chansons  et  des  épigrammes  assez  piquantes.  La 
famille  royale  seule  n'y  a  pris  aucune  part ,  et  on  n'a  pas  pu  lui  at- 
tribuer un  seul  propos  ni  la  moindre  remarque  qui  eût  une  apparence 
de  critique.  Étant  allé  à  Versailles  le  premier  lundi  de  carême, j'eus 
une  longue  conversation  avec  la  comtesse  du  Barry,  que  je  trouvai 
seule  chez  elle.  J'entrai  vis-à-vis   de  cette  favorite  dans  plusieurs 
détails  relatifs  à  M'"®  la  dauphine  ;  je  citai  toutes  les  circonstances 
et  les  faits  qui  peuvent  servir  à  prouver  que  S.  A.  R.  n'a  de  préju- 
gés ni  de  mauvaise  volonté  contre  personne,  et  que  la  bonté  de  son 
caractère  n'est  pas  même    susceptible  du  moindre  sentiment  hai- 
neux. La  favorite  me  parut  fort  tranquillisée  à  ce  sujet;  elle  fit  re- 
tomber toutes  les  plaintes  sur  les  alentours  de  M™*'  l'archiduchesse , 
et  plus  encore  sur  les  conseils  de  Mesdames.  J'observai  et  convins 
que  ces  causes  avaient  sans  doute  produit  de  mauvais  effets  ;  mais  je 
fis  voir  en  même  temps  que  la  différence  du  présent  au  passé  témoi- 
gnait d'une  façon  convaincante  en  faveur  du  jugement  et  du  bon  es- 
prit de  M'""  l'archiduchesse,  puisqu'elle  était  toujours  revenue  des  pe- 
tites erreurs  momentanées  dans  lesquelles  elle  avait  été  induite.  La 
comtesse  du  Barry  m'assura  qu'elle  serait  toujours  très-attentive  à 
ne  rien  faire  qui  pût  déplaire  à  M""^  la  dauphine,  et,  de  mon  côté, 
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j'assurai  la  favorite  qu'elle  devrait  être  sans  inquiétude  sur  la  façon 
de  penser  et  les  intentions  de  S.  A.  R.  à  son  égard.  L'arrivée  du  roi 
termina  cette  conversation,  dans  laquelle  je  trouvai  moyen  d'insi- 
nuer bien  des  réflexions  utiles  et  propres  à  calmer  les  esprits ,  ce  qui 
est  à  peu  près  le  seul  bien  qu'il  y  ait  à  opérer,  vu  que,  dans  une 
fermentation  pareille  à  celle  qu'occasionne  la  position  étrange  et  dé- 
sordonnée de  cette  cour,  il  est  impossible  qu'il  ne  survienne  à  tout 
moment  des  sujets  de  tracasserie,  dont  la  source  ne  sera  détruite  que 
lorsqu'il  plaira  à  la  Providence  de  faire  rentrer  le  roi  en  lui-même. 

Je  ne  tardai  pas  à  aller  rendre  compte  à  M™"  l'arcbiducbesse  de 
mon  entretien  avec  la  favorite,  et  cela  me  fournit  matière  à  répéter 
bien  des  choses  utiles.  J'ai  gagné  dans  ces  occasions  que  S.  A.  R.  ne 
met  plus  ni  vivacité  ni  impatience  dans  les  objets  qui  lui  en  causaient 
ci-devant.  Elle  m'écoute  de  sang-froid  et  raisonne  de  même  ;  je  la 
vois  entièrement  persuadée  de  l'utilité  et  de  la  nécessité  des  principes 
que  je  lui  expose  ;  mais  elle  envisage  tant  de  difficultés  à  les  prati- 
quer qu'elle  en  semble  quelquefois  découragée.  S.  A.  R.  conçoit  par- 
faitement de  quelle  importance  il  est  pour  elle  de  plaire  au  roi  et  de 
le  captiver;  elle  croit  voir  en  même  temps  qu'il  lui  est  impossible  d'y 
réussir  jusqu'à  un  certain  point ,  parce  qu'elle  suppose  au  monarque 
une  indifférence  pour  tout  ce  qui  l'environne ,  et  un  détachement  gé- 
néral de  tout  sentiment  qui  peut  intéresser  l'âme  et  la  rendre  sen- 
sible. M™"  l'archiduchesse  n'a  malheureusement  que  trop  de  perspi- 
cacité à  apercevoir  certaines  choses.  Elle  a  en  même  temps  trop  d'es- 
prit pour  qu'elle  se  contente  de  mauvaises  raisons,  et  il  est  souvent 
embarrassant  de  lui  en  donner  d'assez  satisfaisantes  pour  qu'elles 
suffisent  à  effacer  des  impressions,  lesquelles  sont  quelquefois  fondées 
à  bien  des  égards.  Dans  ces  cas  difficiles ,  le  parti  que  je  prends  n'est 
jamais  de  chercher  à  faire  illusion  à  M*""  la  dauphine  ;  ce  serait  bles- 
ser sa  justesse  d'esprit  et  lui  rendre  mes  assertions  suspectes.  Le 
seid  moyen  que  j'emploie  est  de  lui  représenter  que  ses  devoirs  n'ad- 
mettent pas  certaines  recherches  sur  l'intérieur  du  caractère  et  de  la 
façon  de  penser  du  roi,  parce  qu'il  est  trop  facile  de  se  méprendre 
sur  de  semblables  conjectures,  et  que  d'ailleurs ,  si  elles  étaient  fon- 
dées (ce  dont  je  me  garde  bien  de  convenir),  il  n'en  serait  pas  moins 
vrai  que  M""'  l'archiduchesse  ne  serait  point  dispensée  des  soins,  des 
égards,  des  respects  qu'elle  doit  au  monarque  avec  lequel  V.  M.  a 
partagé  tous  ses  droits  sur  sou  auguste  fille.  Cette  méthode  de  rai- 
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sonner  m'a  toujours  réussi  vis-à-vis  de  M™'  la  dauphine  ;  il  est  au 
moins  certain  que  depuis  quelque  temps  elle  a  pris  jjIus  d'aisance 
auprès  du  roi,  qu'elle  lui  parle  avec  plus  de  gaieté,  plus  de  franchise, 
et  que  cela  produit  le  meilleur  effet.  A  l'entrée  du  carême,  j'ai  cru 
devoir  représenter  la  nécessité  de  récuj)érer  tout  ce  que  les  dissipations 
du  carnaval  ont  fait  perdre  du  côté  des  occupations  sérieuses  et  utiles. 
M""^  l'archiduchesse  m'a  assuré  qu'elle  reprendrait  les  lectures  avec 
suite  et  attention  ;  elles  ont  en  effet  été  recommencées  ;  S.  A.  R.  a 
même  donné  de  ce  côté-là  im  peu  d'émulation  à  M.  le  dauphin;  il 
s'habitue  à  lire  au  moins  quelques  moments  dans  la  journée,  et  il 
n'est  pas  fâché  de  saisir  les  occasions  de  faire  usage  des  petites  con- 
naissances qu'il  acquiert  par  ses  lectures.  C'est  ce  que  j'ai  remarqué 
dans  les  conversations  que  j'ai  avec  lui  pendant  ses  soupers.  Bien  des 
circonstances  prouvent  que  ce  jeune  prince  commence  à  mettre  de  la 
réflexion  et  de  l'ordre  dans  ses  idées;  je  dois  en  rapporter  ici  un 
exemple  qui  semble  mériter  attention. 

Le  feu  duc  de  la  Yauguyon  avait  tellement  surchargé  de  pensions 
la  cassette  de  M.  le  dauphin  qu'il  se  trouva  un  excédant  de  dépense 
de  quinze  mille  livres  au-dessus  des  fonds  assignés  à  la  dite  cassette. 
M.  le  dauphin  ignorait  entièrement  toute  cette  manutention ,  sur  la- 
quelle son  ancien  gouverneur  ne  l'avait  jamais  consulté ,  et  il  n'en 
eut  connaissance  qu'au  mois  de  janvier  dernier,  lorsqu'il  fut  question 
de  rendre  les  comptes  de  l'année.  Le  jeune  prince  parut  alors  fort 
choqué  du  désordre  en  question;  il  se  fit  présenter  l'état  des  pen- 
sions, en  retrancha  le  nombre  nécessaire  pour  mettre  la  dépense 
au  niveau  de  la  recette.  Il  changea  même  la  quotité  des  pensions 
suivant  le  plus  ou  le  moins  de  droits  que  pouvaient  avoir  les  dif- 
férentes personnes  auxquelles  elles  sont  accordées.  M.  le  dauphin 
fit  ce  petit  travail  par  lui-même,  sans  consulter  personne,  et  il 
mit  à  cet  arrangement  toute  la  justice  et  le  discernement  possible, 
en  motivant  par  écrit  et  de  sa  main  les  raisons  des  changements 
qu'il  avait  jugé  à  propos  de  faire  à  chaque  article.  Je  me  suis  ap- 
puyé sur  cet  exemple  pour  représenter  à  M™^  la  dauphine  combien 
il  lui  serait  utile  d'en  agir  de  même  et  de  décider  toujours  de  son 
propre  mouvement  de  la  quantité  et  quotité  des  bienfaits  qu'elle  aura 
occasion  de  répandre.  Jusqu'à  présent  S.  A.  R.  n'a  presque  jamais 
fait  que  céder  à  des  demandes  importunes ,  sans  examiner  si  ces  de- 
mandes sont  admissibles  et  raisonnables.  Cette  inattention  a  donné 
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lieu  à  plusieurs  surprises,  et,  dans  la  semaine  dernière,  j'en  ai  dé- 
couvert une  à  laquelle  lieureusement  je  me  suis  trouvé  à  temps 
de  remédier.  Ayant  été  dîner  chez  le  contrôleur  général,  ce  mi- 
nistre me  parla  de  son  désir  de  faire  en  toute  occasion  ce  qui  pour- 
rait plaire  à  M™''  la  daupliiue,  mais  il  me  témoigna  en  même  temps 
son  embarras  de  remplir  des  demandes  qui  lui  venaient  souvent  de 
la  part  de  S.  A.  R.,  et  dont  les  objets  passaient  toutes  les  bornes  de 
la  justice  et  de  la  possibilité.  En  preuve  de  cela,  il  me  montra  un 
mémoire  apostille  de  la  main  de  M'""  l'arcliiduchesse  de  la  façon 
suivante  :  «  Je  recommande  instamment  à  M.  le  contrôleur  général 
«  le  présent  mémoire ,  et  désire  qu'il  en  remplisse  l'objet.  y>  Il  s'a- 
gissait d'une  pension  de  seize  mille  livres  que  demande  une  des  der- 
nières femmes  de  cliambre  de  S.  A.  R.  pour  être  en  même  de  se  ma- 
rier. J'assurai  le  contrôleur  général  qu'à  coup  sûr  M™''  la  daupbine 
avait  été  surprise;  je  le  priai  de  me  rendre  ce  mémoire,  et,  en  le 
rapportant  à  M'"'"  l'archiduchesse,  il  se  trouva  qu'en  effet  elle  n'a- 
vait aucune  connaissance  du  contenu  du  mémoire  qu'elle  avait  apos- 
tille ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  cette  démarche 
n'avait  été  faite  qu'à  la  sollicitation  de  la  comtesse  de  Noailles ,  la- 
quelle probablement  ignorait  elle-même  l'exorbitance  de  la  demande 
qu'elle  ])rotégeait.  Ce  petit  accident  me  donna  lieu  de  faire  observer 
à  M'"*^  l'archiduchesse  l'excessif  inconvénient  qu'il  y  a  à  se  livrer 
sans  connaissance  de  cause  à  des  démarches  qui  compromettent  éga- 
lement la  justice  et  le  crédit  d'une  grande  princesse.  Je  fus  bien 
aise  de  remarquer  que  S.  A.  R.  était  un  peu  piquée  de  l'aventure  ;  il 
n'eu  était  i)oint  arrivé  de  pareille  depuis  bien  longtemps,  et  j'ai  lieu 
de  me  flatter  qu'il  n'en  surviendra  plus  à  l'avenir. 

M'""  l'archiduchesse  continue  à  aimer  la  musique  ;  elle  y  fait  des 
progrès,  et  elle  a  un  goût  tout  particulier  à  jouer  de  la  harpe.  Cet 
amusement  remplit  une  bonne  partie  de  son  loisir.  La  liaison  avec 
M.  le  comte  de  Provence  n'a  plus  rien  de  remarquable;  c'est  ce])en- 
dant  la  seule  qui  puisse  être  regardée  comme  société  pour  M""  la 
dauphine.  Ses  raj)ports  avec  Mesdames  n'ont  plus  qu'une  forme  de 
bienséance;  il  n'y  entre  ni  intimité  ni  confiance,  non  plus  que  vis-à- 
vis  de  M'"''  la  comtesse  de  Provence.  M'""  l'archiduchesse  est  main- 
tenant très-décidée  dans  ses  opinions  à  leur  égard,  et  comme  il  n'y 
entre  ni  aigreur  ni  froideur  apparente,  je  crois  que  cette  position  est 
la  plus  sûre  et  la  plus  utile  au  bien  de  la  chose. 
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Depuis  le  comineucement  du  carême ,  M""'  la  daui)liine  assiste  très- 
régulièrement  au  sermon  deux  fois  la  semaine  ;  S.  A.  R.  remplit 
toujours  les  devoirs  de  piété  avec  toute  l'édification  possible,  et  elle 
ne  s'est  jamais  oubliée  en  rien  sur  cet  article  si  essentiel. 

Le  courrier  mensuel  m'a  remis  le  13  les  ordres  de  Y.  M.  en  date 
du  3  de  ce  mois,  et  M"'''  la  dauphine  a  reçu  le  même  jour  au  soir  les 
lettres  qui  lui  étaient  adressées. 

Lors  du  départ  du  courrier  de  février,  la  dissipation  du  carnaval, 
l'occupation  des  bals  ont  certainement  influé  sur  le  style  de  la  der- 
nière lettre  de  M™"  la  dauphine  ;  mais  j'ose  bien  affirmer  que  ce  dé- 
faut dans  la  forme  ne  tient  en  rien  au  fond  des  sentiments  de  S.  A.  R., 
et,  pour  preuve  infaillible  de  l'effet  que  font  sur  elle  les  avertisse- 
ments de  V.  M.,  je  puis  dire  avec  certitude  qu'il  aurait  été  impos- 
sible ,  sans  ce  puissant  secours,  de  préserver  M™^  l'archiducliesse  des 
dangers  auxquels  sa  situation  l'expose.  Jusqu'à  présent  elle  les  a 
tous  évités  dans  les  objets  essentiels,  et  c'est  à  l'attention  de  V.  M. 
qu'elle  doit  ce  bonheur.  Dans  un  tourbillon  aussi  pervers  que  l'est 
celui-ci,  et  où  il  est  aussi  difficile  de  se  reconnaître,  les  inconvé- 
nients de  l'âge,  de  l'inexpérience,  de  la  vivacité  doivent  sans  doute 
se  faire  ressentir.  M™*  la  daupliine  pourra  bien  encore  rester  quelque 
temps  sujette  à  ces  mêmes  inconvénients  ;  mais,  ayant  le  jugement  très- 
sain,  et  le  cœur  et  le  caractère  très-bons,  elle  surmontera  peu  à  peu 
tous  les  obstacles,  pourvu  que  V.  M.  veuille  continuer  à  l'éclairer  dans 
les  occasions. 

Le  propos  du  prince  de  Rolian  sur  le  goût  que,  selon  lui,  M™'^  l'ar- 
cliiducliesse  commence  à  prendre  pom'  les  personnes  de  mérite,  ne 
peut  avoir  trait  qu'à  la  comtesse  de  Marsan.  -Je  suis  bien  sûr  au  reste 
que  S.  A.  R.  ne  prendra  pas  le  change  sur  les  motifs  qui  portent  cette 
dame  à  tâcher  de  s'insinuer  dans  la  confiance  de  M™"  l'archiduchesse, 
etj'aipris  à  cet  égard  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  n'avoir  rien  à 
craindre,  ainsi  que  sur  ce  qui  concerne  la  liaison,  déjà  fort  attiédie,  de 
S.  A.  R.  avec  M.  le  comte  de  Provence. 

XV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

A  Paris j  le  17  mars.  —  Dans  mon  très-humble  rapport  secret  du 
1 7  du  passé,  je  me  suis  réservé  de  reprendre  quelques  détails  de  l'au- 
dience que  m'avait  donnée  W"  la  dauphine  le  16.  V.  M.  aura  daigné 
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en  voir  l'essentiel,  mais  il  me  reste  a  joindre  ici  quelques  particularités. 

M'"''  l'arcliiducliesse  me  questionna  beaucoup  sur  l'état  de  l'alliance 
et  sur  l'influence  que  pourraient  y  avoir  les  affaires  de  Pologne  et  de 
la  Suède.  S.  A.  E.  m'njouta  qu'une  des  idées  qui  l'affectaient  le  plus 
était  de  craindre  que  la  bonne  intelligence  entre  V.  M.  et  cette  cour-ci 
ne  vînt  à  s'altérer,  que  ce  serait  pour  M™*  la  daupliine  le  plus  grand 
des  malheurs,  qu'elle  n'aurait  sûrement  pas  lieu  de  le  craindre  si  M.  le 
dauphin  avait  de  l'autorité  ou  quelque  accès  aux  affaires,  qu'elle  s'était 
bien  assurée  des  sentiments  de  ce  prince  sur  la  liaison  des  deux  com-s, 
qu'au  reste  elle  ne  serait  point  du  tout  embarrassée  de  diriger  ses  idées, 
et  qu'elle  pouvait  se  flatter  d'avoir  à  cet  égard  sur  son  époux  un 
ascendant  auquel  il  ne  résisterait  jamais.  S.  A.  R.  entra  en  ex- 
plication là-dessus,  et  me  fit  voir  un  plan  fort  arrangé  et  suivi,  au 
moyen  duquel,  dans  les  moindres  occasions,  elle  savait  très-bien 
amener  M.  le  dauphin  à  son  avis.  Je  reconnus  dans  ce  plan  un 
nombre  d'observations  que  j'avais  été  dans  le  cas  d'exposer  à  S.  A.  E. 
en  différents  temps,  et  je  vis  avec  grand  plaisir  que  non-seulement 
elle  s'en  était  ressouvenue ,  mais  que  même  elle  les  avait  mises  en 
pratique  beaucoup  plus  que  je  ne  le  savais  et  que  je  n'osais  l'espérer. 

Ce  progrès  de  M""'  la  dauphine  dans  ses  réflexions  et  ses  idées  me 
fit  connaître  que  le  temps  approchait  où  il  y  aura  moyen  de  lui  parler 
avec  utilité  des  objets  les  plus  importants  et  les  plus  sérieux.  Je  crus 
même  devoir  commencer  à  lui  ex2ooser  quelques  notions  sur  l'esprit, 
l'origine  et  le  but  de  l'alliance  entre  les  deux  cours,  et,  pour  ré- 
pondre à  la  question  essentielle  de  S.  A.,  E.  je  lui  dis  que  si  on  ne 
consultait  que  la  raison,  l'ordre  et  l'utilité  réciproques,  le  système 
actuel  ne  souffrirait  aucune  atteinte  par  les  événements  survenus  eu 
Pologne  et  en  Suède  ;  mais  que,  par  une  suite  de  la  malheureuse 
position  de  cette  cour-ci,  comme  les  ministres  n'y  étaient  choisis  que 
par  l'intrigue ,  et  qu'ils  n'y  traitaient  les  affaires  que  d'après  leurs 
vues  personnelles,  sans  égard  à  la  raison  d'État,  il  s'ensuivait  que  les 
choses  plus  susceptibles  de  calcul  politique  devenaient  incertaines  et 
fortdifficiles  à  prévoir  ainsi  qu'à  manier.  Cette  question  me  conduisit 
à  tous  les  moyens  de  conduite  que  M™"  l'archiduchesse  pouvait  em- 
ployer avec  le  plus  grand  succès  pour  coopérer  au  bien  des  affaires 
en  prenant  de  l'ascendant  sur  le  roi,  en  ménageant  ses  ministres  et 
tous  ceux  qui  ont  part  à  sa  confiance,  en  se  faisant  aimer  et  res- 
pecter et  en  sachant  témoigner  avec  prudence  qu'elle  tient  aux  liens 
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qui  unissent  les  deux  cours.  M™"  la  daupliine  me  parut  fort  sérieuse- 
ment occupée  de  ce  que  je  lui  réprésentais,  et,  maintenant  que  j'ai 
commencé  à  entamer  vis-à-vis  d'elle  une  matière  si  importante,  je 
serai  dans  le  cas  de  suivre  ces  grands  objets  dans  le  degré  et  la 
mesure  qu'il  plaira  à  V.  M.  de  me  prescrire  ;  mais  je  dois  répéter  en- 
core qu'il  me  paraît  très-essentiel  d'accoutumer  M""*^  la  daupliine  ù 
entendre  parler  des  affaires  sérieuses,  que  je  vois  son  esprit  déjà  pré- 
paré à  bien  comprendre. 

Eelativement  aux  affaires  de  Parme,  il  ne  m'est  pas  revenu  la 
moindre  circonstance  qui  indique  qu'elles  s'aclieminent  à  une  tour- 
nure plus  favorable.  Les  deux  cours  de  Versailles  et  de  Madrid  ont 
décidé  de  faire  payer  sur  les  pensions  accordées  à  l'infant  tous  les 
appointements  que  ce  prince  acquittait  à  des  personnes  résidant  en 
France  ou  en  Espagne,  comme  ses  ministres,  commissionnaires,  an- 
ciens serviteurs  retirés,  etc.  Ces  objets,  pour  la  France,  se  montent 
à  environ  cent  mille  li^Tes,  de  façon  qu'il  reviendrait  encore  à  l'in- 
fant en  arrérage  de  la  part  de  chacune  des  deux  cours  une  somme 
de  deux  cent  soixante  et  quinze  mille  livres,  non  compris  le  revenu  de 
quelques  commanderies  en  Espagne. 

Plusieurs  articles  de  la  très-gracieuse  lettre  de  V.  M.  exigent 
quelques  observations  ultérieures  de  ma  part  que  je  vais  exposer  ici. 

Il  serait  si  affreux  que  M™''  la  daupliine  pût  manquer  à  la  ten- 
dresse et. à  la  sensibilité  de  V.  M.  que  je  ne  saurais  me  dispenser  de 
revenir  encore  sur  ce  point,  en  suppliant  Y.  M.  de  daigiier  se  rap- 
peler le  contenu  de  mon  très-lmmble  rapport  secret  du  16  de  jan- 
vier. Il  renferme  le  tableau  fidèle  des  sentiments  de  M™''  l'arcliidu- 
duchesse,  et  j'en  répondrais  sur  ma  vie,  parce  que  j'ai  observé  avec 
trop  d'attention  les  mouvements  du  caractère  de  S.  A.  E.  pour  j^ou- 
voir  me  tromper  sur  sa  vraie  tendresse  pom-  son  auguste  mère,  ainsi 
que  sur  son  respect  et  son  désir  très-réel  de  la  satisfaire  et  de  lui 
obéir.  Toutes  les  petites  inconséquences  à  cet  égard  partent  des 
mêmes  causes;  je  n'ose  me  flatter  qu'elles  ne  subsisteront  point  en- 
core quelque  temjDs.  Une  grossesse  produirait  en  cela  un  effet  aussi 
décisif  que  salutaire,  et  tempérerait  cet  esprit  de  dissipation  et  d'é- 
tourdissement  que  doit  causer  le  tourbillon  incroyable  et  dangereux 
de  cette  cour-ci. 

Il  est  très-certain  que  M""^  l'arcbiduchésse  avait  représenté  à  M.  le 
dauphin  la  nécessité  de  mieux  traiter  au  bal  les  dames  de  la  société 
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<lo  la  fîxvoritc ,  et,  quoique  le  jeune  prince  y  ait  mis  d'abord  un  peu 
de  réticence,  cependant  il  s'y  est  prêté  aux  deux  derniers  Lais  de 
façon  à  faire  cesser  les  plaintes  à  ce  sujet. 

Le  marquis  de  Noailles  est  ici  par  congé,  pour  y  venir  prêter  son 
serment  en  qualité  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le 
comte  de  Provence  ;  je  sonderai  ce  marquis  sur  ses  projets  et  espé- 
rances à  l'ambassade  de  Vienne  ;  je  le  connais  personnellement  très- 
peu,  mais  il  est  notoirement  un  des  meilleurs  sujets,  des  plus  posés 
et  des  i^lus  sages  qui  soient  employés  par  cette  cour-ci  dans  les  missions 
étrangères. 

Je  reviens  de  Versailles,  où  j'ai  eu  une  audience  assez  longue  de 
M™"  l-à  dauphine.  Elle  s'est  très-bien  aperçue  d'une  différence  de 
style  dans  la  dernière  lettre  de  V.  M.,  mais  S.  A.  R.  ne  l'a  pas  inter- 
prétée dans  le  sens  de  froideur,  et  j'ai  cru  pour  le  moment  devoir  la 
laisser  dans  son  idée,  pour  revenir  sur  cet  objet  à  la  première  occa- 
sion. D'ailleurs  M'""  rarchiduchesse  veut  marquer  à  V.  M.  la  plus 
parfaite  confiance.  Elle  s'est  proposé  de  faire  mention  dans  sa  lettre 
de  la  démarche  du  sieur  de  Boynes,  dont  elle  ne  se  doute  pas  que 
j'ai  rendu  compte  à  V.  M.  Je  crois  qu'elle  parlera  aussi  de  la  confé- 
rence de  M.  le  dauphin  avec  le  médecin  Lassone  (1)  et  des  idées 
que  S.  A.  R.  a  relativement  au  mariage  de  M.  le  comte  d'Artois. 

XVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Vienne,  le  8  avril.  —  Comte  de  Mercy,  J'ai  reçu  vos  deux  lettres 
du  17  du  passé.  Je  ne  saurais  dire  rien  de  mieux  sur  l'article  qui 
concerne  ma  fille  que  de  vous  répéter  les  assurances  du  gré  que  je 
vous  ai  des  soins  que  vous  continuez  à  employer,  pour  l'éclairer  au 
milieu  des  écueils  dont  elle  est  environnée.  Les  assiduités  du  comte 
de  Provence  pourraient  être  de  ce  nombre,  et  avoir  des  suites  plus 
fâcheuses  encore  que  l'intimité  de  ma  fille  avec  ses  tantes. 

J'approuve  que  vous  entriez  en  détail  avec  ma  fille  sur  la  situation 
des  affaires  politiques,  avec  votre  circonspection  ordinaire.  En  suite  des 
notions  que  vous  m'en  donnerez ,  je  ne  laisserai  pas  de  vous  faire  sur 


(1)  Jean-Marie-François  de  Lassone,  dont  le  père  avait  été  médecin  de  Louis  XV,  fut 
médecin  de  la  reine  Marie  Leczinska ,  puis  de  Marie-Antoinette,  et  de  Louis  XVI  lorsqu'il 
fut  roi.  Il  mourut  en  1788, 
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les  différents  objets  les  observatious  nécessaires  par  la  combinaison 
générale  des  affaires. 

Pour  la  destination  du  marquis  de  Noailles,  vous  saiu:iez  au  mieux 
juger  s'il  pourrait  nous  convenir.  Rolian  est  toujours  le  même;  il  se 
vante  d'avoir  du  crédit  à  sa  cour  par  l'ascendant  du  prince  de  Sou- 
bise  et  de  la  comtesse  de  Marsan,  et  il  fait  même  entrevoir  qu'il 
pourrait  bien  remplacer  un  jour  le  duc  d'Aiguillon.  Est-ce  une  illu- 
sion qu'il  se  fait  à  lui-même ,  ou  veut-il  se  jouer  de  la  crédulité  des 
autres  ?  Cependant  il  est  l'idole  d'mi  grand  nombre  de  nos  cavaliers 
et  dames,  aussi  légers  que  lui. 


XYII.  —  Maeie-Aktoinette  a  Marie-Thérèse. 

Versailles,  18  a^ril.  —  Il  était  bien  temps  pour  moi  que  le  courrier 
arrivât  ;  j'en  étais  mortellement  inquiète  depuis  quatre  jours.  J'étais 
bien  dédommagée  en  voyant  que  ma  clière  maman  est  contente  de 
moi  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  ma  faute  pour  ce  qui  regarde  le  roi  ;  je 
cliercbe  bien  à  lui  plaire  et  j'ai  le  bonlieur  de  réussir  quelquefois  ,  mais 
il  ne  m'est  pas  toujours  jJossible  de  deviner  sa  pensée,  parce  que,  pour 
dire  la  vérité,  les  gens  qui  l'environnent  le  font  clianger  bien  sou- 
vent ;  cependant,  si  je  ne  me  trompe  pas,  il  me  semble  que  le  roi  est 
assez  content  de  moi. 

Il  y  a  un  mois  que  je  n'avais  eu  des  lettres  de  la  Brandis;  j'en 
étais  fort  inquiète,  non-seulement  parce  que  je  craignais  qu'elle  fût  ma- 
lade ,  mais  parce  qu'il  m'était  fort  doux  d'avoir  toutes  les  semaines 
des  nouvelles  de  ma  clière  famille  et  des  événements  publics  de  Vienne. 
Comme  les  lettres  de  la  poste  me  sont  remises  par  ma  dame  d'hon- 
neiu-,  on  s'est  aperçu  que  je  n'en  recevais  plus,  et  cela  faisait  un 
mauvais  effet.  Je  vous  serai  bien  obligée, ma  clière  maman,  de  l'en- 
gager à  m'écrire  plus  exactement. 

Le  maigre  m'a  dégoûté  le  carême ,  mais  je  me  suis  accoutumée  à 
en  manger  ;  il  n'a  point  fait  de  mal  à  ma  santé ,  je  suis  même  en- 
graissée ;  je  ne  désire  pas  l'être  davantage.  Le  jour  du  mariage  du 
comte  d'Artois  est  fixé  au  16  novembre  ;  une  partie  de  sa  maison 
est  nommée  d' avant-hier,  elle  sera  tout  aussi  nombreuse  et  aussi  bien 
composée  que  celle  du  comte  de  Provence  ;  il  faudrait  pourtant  des 
gens  raisonnables  et  d'esprit  auprès  de  mon  frère  :  quoique  fort  ai- 
mable, il  a  une  tête  bien  vive. 
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C'est  un  grand  bonlieur  que  le  carême  n'ait  2>oiut  fait  de  mal  à 
ma  chère  maman,  j'en  étais  bien  inquiétée.  Au  beau  temps  que  nous 
avons  ici,  j'espère  que  vous  irez  bientôt  à  Schonbrunu.  J'espère  que , 
quoique  mon  frère  n'aime  pas  cette  habitation,  il  sera  le  premier  à 
vous  presser  de  l'embellii'.  Je  ne  crois  pas  être  peureuse ,  je  n'aime- 
rais pourtant  pas  à  essayer  ce  cabinet  volant  (1)  ;  cela  me  parait  fort 
joli ,  mais  pas  trop  assuré. 

Je  suis  bien  obligée  à  ma  chère  maman  de  la  liste  du  voyage  de 
l'empereur  (2)  ;  s'il  menait  autant  de  suite  que  dans  ce  pays-ci,  il 
lui  serait  impossible  de  faire  tant  de  chemin  eu  si  peu  de  temps.  Ce 
n'est  pas  à  moi  à  juger  si  sa  jH-ésence  est  nécessaire  à  tous  les  camps, 
mais  je  trouve  qu'il  voyage  trop  dans  une  année.  Dieu  veuille  que  sa 
santé  n'en  souffre  pas. 

Il  est  bien  à  désirer  que  la  diète  (3)  apporte  de  la  tranquillité  ; 
j'espère  que  les  Turcs  et  les  Russes  se  lasseront  de  faire  la  guerre. 

Je  suis  enchantée  que  la  reine  se  porte  mieux  ;  j'espère  qu'elle 
aura  le  bon  esprit  de  nous  donner  un  garçon.  Si  j'avais  le  bonheur 
de  suivre  son  exemple,  j'espérerais  que  ma  chère  maman  m'aiderait 
de  ses  bons  avis  pour  l'élever  et  aurait  la  consolation  de  le  voir  ma- 
rié ;  peut-être  pour  venir  plus  tard ,  s'en  porteront-ils  mieux.  Mon 
frère  Ferdinand  doit  être  bien  content  si  les  espérances  continuent 
pour  la  grossesse  de  sa  femme.  Je  n'entends  pas  non  plus  parler  de 
l'infante  ;  il  faut  qu'elle  sente  bien  peu  le  bonheur  de  contenter  ses 
parents  pour  ne  pas  changer  de  conduite.  Je  ne  comprends  pas  com- 
ment elle  peut  vivre  sans  avoir  des  nouvelles  de  la  meilleure  des 
mères.  Dieu  me  préserve,  ma  chère  maman,  d'un  malheur  semblable  ! 
Je  ne  connaîtrais  pas  de  pénitence  assez  rude  pour  fléchir  vot.e  bonté 
et  obtenir  mon  ^lardon.  L'abbé  se  met  à  vos  pieds. 


(1)  Ce  cabinet  volant  est  ce  qu'on  nomme  maintenant  un  ascenseur  :  l'invention  n'ap- 
partient pas  à  notre  temps.  Marie-Thérèse  fit  construire  sur  une  élévation  qui  domine  le 
château  de  Schônbrimn  un  belvédère  qu'elle  nomma  lu  Gloriette,  d'où  on  jouit  d'une  vue 
admirable  sur  la  ville  de  Vienne  et  les  montagnes  qui  l'environnent  ;  l'impératrice  étant  de- 
venue un  peu  lourde  dans  sa  vieillesse,  on  fit  pour  elle  une  machine  qui  élevait  jusqu'au 
dernier  étage  de  la  Gloriette  un  petit  cabinet  contenant  des  sophas  où  pouvaient  s'asseoir 
plusieurs  personnes.  Un  cabinet  volant  du  même  genre  existe  de  nos  jours  au  palais  appar- 
tenant au  roi  d'Italie  à,  Gênes. 

(2)  Joseph  II  allait  partir  pour  un  voyage  en  Transylvanie  et  en  Hongrie. 

(3)  La  diète  de  Pologne,  qui  devait  s'ouvrir  le  19  avril. 
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XVIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

A  PariSj  le  20  avril.  —  Quoique  la  formation  de  la  maison  de 
M.  le  comte  d'Artois  doive  paraître  im  objet  fort  étranger  à  M"""  la 
danphine ,  cependant  il  est  survenu  peu  de  conjonctures  où  S.  A.  R. 
ait  été  plus  exposée  à  de  violentes  tracasseries,  qu'elle  a  eu  assez  de 
peine  à  éviter.  Depuis  la  mort  du  duc  de  la  Vauguyon,  M'""  Adélaïde 
s'était  emparée  de  l'inspection  de  l'éducation  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois. Les  gouverneurs  venaient  lui  rendre  compte,  et  recevaient  d'elle 
les  directions  qu'elle  jugeait  à  propos  de  leur  donner.  Le  roi  semblait 
applaudir  à  ce  petit  arrangement  ;  en  conséquence,  M™"  Adélaïde  se 
tenait  assurée  qu'elle  disposerait  des  places  à  donner  quand  il  s'agirait 
de  former  une  maison  au  jeune  prince;  et,  dans  cette  persuasion,  Ma- 
dame avait  déjà  promis  un  nombre  des  places  en  question  ;  mais  la 
comtesse  du  Barry,  qui  calculait  tout  différemment,  n'eut  pas  grande 
difficulté  à  renverser  toutes  les  dispositions  de  Madame ,  et  de  s'ap- 
proprier le  droit  de  nommer  ses  créatures  aux  places  qu'il  s'agit  d'é- 
tablir. Il  résulta  de  cette  concurrence  une  aigreur  de  la  ]3art  de 
M™"  Adélaïde  qui  lui  fit  imaginer  les  moyens  les  plus  violents  pour 
se  faire  raison  d'une  entreprise  si  mortifiante.  Elle  songea  d'abord  à 
associer  toute  la  famille  royale  à  sa  cause,  et  prétendit  que  M"""  la 
daupliine  devait  être  la  première  à  porter  des  plaintes  au  roi;  cette 
négociation  se  fit  avec  toute  la  chaleur  et  l'effervescence  possible  ; 
M'""  l'arcliiducbesse  parut  un  moment  incertaine  sur  le  parti  qu'elle 
avait  à  prendre ,  et  elle  me  confia  ses  embarras.  Je  discutai  vis-à-vis 
de  S.  A.  R.  toutes  les  circonstances  de  cet  objet,  et  je  lui  fis  voir  qu'il 
était  impossible  qu'elle  se  mêlât  d'une  pareille  tracasserie  sans  s'ex- 
poser à  des  désagréments  de  la  dernière  conséquence.  J'ajoutai  qu'il 
y  avait  à  faire  à  M'"''  Adélaïde  un  raisonnement  sans  réplique ,  eu 
disant  à  cette  princesse  qu'elle  devait  savoir  le  genre  et  l'étendue  des 
promesses  que  le  roi  pouvait  lui  avoir  faites  relativement  à  la  forma- 
tion de  la  maison  de  M.  le  comte  d'Artois  ;  que  s'il  existait  en  efi'et 
quelque  promesse  à  cet  égard ,  cela  ne  pouvait  avoir  eu  lieu  qu'à  la 
suite  de  quelques  arrangements  concertés  en  particulier  entre  le  roi 
et  M™"  Adélaïde  ;  qu'en  voulant  y  fiiire  intervenir  la  famille  royale , 
ce  serait  afficher  une  sorte  de  révolte  dont  le  blâme  retomberait  es- 
sentiellement sur  M"""  Adélaïde,  laquelle  aurait  encore  à  se  repro- 
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cher  d'avoir  très-imitilement  compromis  toute  la  famille.  M"""  la  daii- 
phine  voulut  bien  adopter  ce  raisonnement  ;  elle  en  fît  usage  auprès 
de  M™'  sa  tante ,  et  celle-ci  fit  de  vains  efforts  pour  écarter  M""=  Tar- 
cliiduchesse  d'une  résolution  aussi  sage  que  nécessaire.  Cependant 
M'""  Adélaïde  ne  put  jamais  se  résoudre  à  parler  au  roi;  elle  marqua 
son  humeur  par  des  propos  qui  ne  produisirent  d'autre  effet  que  ce- 
lui d'aigrir  les  esj)rits ,  et  de  mon  côté  je  me  bornai  à  avoir  grand 
soin  qu'il  fût  connu  et  prouvé  que  M™^  la  dauphine  n'entrait  pour 
rien  dans  cette  fâcheuse  querelle.  S.  A.  E.  a  passé  d'ailleurs  tout  le 
carême  fort  tranquillement  ;  j'espère  qu'elle  rendrai  V.  M. un  compte 
im  peu  plus  détaillé  de  ses  lectures.  Je  sais  par  l'abbé  de  Vermond 
qu'elles  ont  été  plus  suivies ,  plus  réfléchies  et  plus  longues  que  dans 
les  autres  temps  de  l'année.  M.  le  dauphin  s'accoutume  peu  à  peu 
aux  mêmes  occupations  ;  il  marque  de  la  curiosité  sur  les  nouvelles 
publiques;  il  se  fait  lire  les  gazettes,  quelques  journaux,  et  il  donne 
quelques  moments  à  la  lecture  d'autres  ouvi*ages  historiques.  Ce  com- 
mencement d'application  est  sans  contredit  l'effet  des  insinuations  de 
M'""  l'archiduchesse ,  et  elle  s'en  glorifie  à  juste  titre. 

Dans  le  courant  de  ce  mois,  j'ai  retrouvé  avec  grande  satisfaction 
le  produit  de  quelques  représentations  que  j'avais  pris  la  liberté  de 
faire  à  M""'  l'archiduchesse  sur  différents  objets,  entre  autres  sur  ce- 
lui qui  regarde  les  demandes  indiscrètes  des  gens  de  service.  J'étais 
déjà  intervenu  plusieurs  fois  à  l'occasion  de  sa  première  femme  de 
chambre,  nommée  Misery,  laquelle  cherchait  à  s'arroger  un  crédit  qui 
ne  lui  convenait  pas.  Cette  femme  ayant  osé  en  dernier  lieu  revenir 
à  ses  demandes  ordinaires  ,  et  solliciter  M"""  la  dauphine  pour  qu'elle 
fit  donner  un  canonicat  à  un  curé  de  village ,  S.  A.  R.  réprimanda 
très-sévèrement  cette  femme  de  chambre,  et  lui  fit  cette  leçon  devant 
tout  l'intérieur  de  son  service,  de  façon  que  j'ai  lieu  d'espérer  que 
cet  exemple  en  imposera  pour  .l'avenir. 

M.  le  comte  de  Provence  continue  ses  visites  ordinaires  chez  M™"  la 
dauphine  ;  mais  il  arrive  bien  rarement  qu'il  y  ait  des  conversations 
particulières  entre  eux:  ou  M.  le  dauphin  se  trouve  présent,  ou  bien 
M"""  l'archiduchesse  fait  de  la  musique  ou  prend  ses  leçons  de  danse. 
En  un  mot,  il  n'existe  plus  rien  dans  cette  liaison  qui  ait  la  moindre 
aj)parence  d'une  confiance  particulière.  Depuis  que  les  bals  du  carna- 
val ont  cessé,  la  comtesse  de  Marsan  s'est  aussi  trouvée  plus  écartée. 

Le  lundi  cinq  de  ce  mois,  M"'"  l'archiduchesse  a  fait  ses  Pâques  h 
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la  paroisse  de  Versailles,  avec  toute  Tédification  possible,  ainsi  que 
dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  remplir  des  devoirs  de  piété. 

Le  courrier  mensuel,  que  j'attendais  avec  grande  impatience,  n'est 
arrivé  ici  que  le  dix-sejît,  et  il  m'a  remis  les  ordres  de  V.  M.  en 
date  du  3.  Je  me  rendis  sur  l'heure  à  Versailles,  où  M'""  la  daupliine 
commençait  à  s'inquiéter.  Lorsque  j'arrivai,  S.  A.  K.  était  à  la  pro- 
menade à  clieval  ;  à  son  retour  je  lui  présentai  les  lettres  qui  lui 
étaient  adressées.  Elle  ouvrit  avec  précipitation  celle  de  V.  M.  ;  mais 
elle  ne  fit  d'abord  que  la  parcourir  rapidement,  en  me  disant  qu'elle 
voulait  la  lire  à  loisir,  mais  que,  devant  se  rendre  tout  de  suite  chez 
le  roi,  elle  employerait  à  me  parler  le  peu  de  moments  qui  lui  res- 
taient. M™"  l'archiduchesse  me  demanda  en  premier  lieu  si  les  nou- 
velles politiques  n'annonçaient  rien  de  désagréable  ou  d'embarrassant 
pour  V.  M.,  et  si  la  bonne  harmoiiie  entre  les  deux  cours  n'était 
point  menacée?  Je  répondis  qu'il  n'existait  aucun  motif  qui  dût  l'al- 
térer, mais  que,  dans  les  conjonctures  critiques  où  se  trouve  l'Europe,, 
on  ne  j^ouvait  jamais  prévoir  l'effet  des  différents  événements  ;  que 
M™*^  la  dauphine,  par  une  conduite  prudente,  était  dans  le  cas  d'influer 
très-essentiellement,  et  de  coopérer  au  maintien  de  la  bonne  amitié 
qui  subsiste  entre  V.  M.  et  le  roi,  et  que  je  la  suppliais  plus  que  ja- 
mais de  ne  point  perdre  de  vue  les  observations  que  je  lui  avais  bien 
souvent  exposées  sur  cette  imjDortante  matière.  «  Je  ne  pense  qu'à 
«  cela,  me  répliqua  M""^  l'archiduchesse  ;  on  me  tourmente,  on  m'in- 
c(  quiète,  et  je  finirai  par  entendre  la  politique.  «  S.  A.  B,.  me  dit  ensuite 
qu'elle  croyait  voir  que  le  roi  ne  prenait  ni  l'humeur  ni  la  mauvaise 
volonté  qu'on  cherchait  peut-être  à  lui  inspirer  dans  bien  des  occa- 
sions ,  qu'elle  en  jugeait  par  le  traitement  tendre  et  amical  qu'elle 
éprouvait  de  la  part  du  monarque.  S.  A.  R.  m'ajouta  qu'elle  avait 
grand  soin  de  bien  traiter  le  duc  d'Aiguillon ,  et  d'en  user  de  même 
envers  tous  ceux  qui  jouissaient  d'un  accès  particulier  auprès  du  roi. 

XIX.  —  Mercy  a  Maeie-Thérèse. 

^1  Paris,  le  20  avril.  —  J'ai  exposé  dans  mon  très-humble  rapport 
séparé,  du  1 7  de  mars,  que  M"*^  la  dauphine  s'était  bien  aperçue  d'un 
changement  de  style  dans  la  dernière  lettre  de  V.  M.,  mais  que 
S.  A.  R.  avait  paru  incertaine  sur  l'interprétation  dont  ce  change- 
ment pouvait  être  susceptible.  Dans  une  audience  que  j'eus  peu  de 


20  AVRIL  1773.  443 

jours  après  le  départ  du  courrier,  M'"'"  rarcliiducliesse  voulait  éclaircir 
ses  doutes.  Elle  me  dit  d'ubord  que  la  dernière  lettre  de  V.  M.  ne 
contenait  aucune  réprimande,  mais  que  cependant  elle  ne  pouvait 
pas  tout  à  fait  en  conclure  que  V.  M.  fût  satisfaite  et  tranquille  sur 
les  objets  qui  avaient  donné  lieu  à  ses  avertissements  précédents.  Je 
répondis  qu'en  faisant  un  petit  examen  de  conscience,  M""*^  la  dau- 
pliine  jugerait  aisément  de  ce  qui  pouvait  en  être  ;  je  rappelai  les  points 
essentiels  de  conduite  sur  lesquels  V.  M.  n'a  jamais  cessé  d'insister. 
«  Vous  conviendrez,  me  dit  M™"  l'arcliiduchesse,  que  je  me  suis 
«  réformée  sur  bien  des  choses.  »  J'en  convins,  mais  j'observai  qu'il 
y  avait  bien  aussi  quelque  chose  à  désirer  sur  le  total ,  et  qu'il  serait 
dangereux  à  la  longue  que  V.  M.  pût  soupçonner  que  les  avertisse- 
ments restent  sans  effet,  parce  qu'alors  son  extrême  tendresse  en 
serait  blessée  et  découragée,  ce  qui  deviendrait  un  vrai  malheur  et 
un  grand  sujet  de  reproche  pour  M'"*^  l'archiduchesse.  S.  A.  R.  resta 
quelques  moments  pensive,  et  dit  ensuite  ;  «  Cela  n'arrivera  pas  ; 
«  l'impératrice  sait  combien  je  l'aime  et  la  respecte  ;  l'empereur 
«  pourrait  plutôt  s'ùnpatienter.  »  Sur  quoi  M"""  l'archiduchesse  me 
montra  la  dernière  lettre  de  S.  M.  l'empereur  (1).  Elle  était  fort 
courte  et  assez  sèche.  Ce  monarque  disait  qu'il  avait  appris  avec 
plaisir  que  M™''  la  dauphine  se  fût  bien  amusée  pendant  le  carnaval, 
que  la  joie  était  fort  utile  à  la  santé  physique ,  mais  qu'elle  ne  l'é- 
tait pas  toujours  également  au  moral,  surtout  quand  on  se  livrait  à 
une  trop  grande  dissipation  et  qu'on  négligeait  les  choses  essentielles. 
L'emjiereur  ajoutait  qu'il  voyait  bien  que  M""^  la  dauphine  s'amusait 
de  ses  lettres ,  qu'elle  les  regardait  comme  de  ces  pièces  de  curiosité 
que  l'on  met  dans  un  cabinet  pour  en  faire  parade,  sans  en  tirer  aucun 
fruit.  L'empereur  finissait  en  disant  :  «  Ma  petite  sœur ,  soyez  de 
«  bonne  foi,  dites-moi  que  je  vous  fasse  rire,  et  je  tâcherai  de  m'y 
«  conformer.  »  M'"*^  l'archiduchesse  n'avait  pas  d'abord  été  fort  émue  de 
cette  lettre  ;  mais  je  lui  fis  observer  qu'elle  méritait  une  attention  très- 
sérieuse  de  sa  part,  et  que  si  l'empereur  en  venait  à  croire  ses  con- 
seils inutiles,  il  perdrait  peu  à  peu  une  partie  de  l'intérêt  qu'il  prend  à 
M'"'"  la  dauphine,  ce  qui  ne  manquerait  pas  à  la  longue  de  tirer  à  de 
fàclieuses  conséquences.  S.  A.  R.  rejn-it  un  grand  sérieux;   elle  me 


(1;  Les  archives  de  Vienne  ue  poseèdent  malheureusement  aucune  lettre  de  la  correspon- 
dance de  Joseph  H  et  Marie- Antoinette  avant  l'année  1775. 
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dit  que  j'avais  raison,  et  qu'elle  écrirait  à  S.  M.  l'empereur  d'une 
façon  à  ne  lui  laisser  aucun  doute  sur  le  cas  qu'elle  fait  de  ses  lettres. 

D'aj^rès  ce  que  renferme  ma  déi:)eclie  ministériale  d'aujourd'hui 
sur  le  chapitre  du  prince  de  Eolian,  V.  M.  daignera  voir  que  le  duc 
d'Aiguillon  s'occui^e  sérieusement  du  rappel  de  cet  ambassadeur. 
Personne  de  sa  famille  n'a  eu  la  moindre  connaissance  de  mes  dé- 
marches pour  acheminer  ce  rappel.  Il  s'agit  maintenant  de  voir  sur 
lequel  des  deux  concurrents  tombera  le  choix  pour  remplir  cette  am- 
bassade. Je  suj^pose  au  moins  qu'il  n'y  a  guère  que  le  marquis  de 
Noailles  ou  le  baron  de  Breteuil  qui  puissent  se  flatter  de  l'obtenir. 
Le  premier  est  un  homme  sage,  posé  et  fort  modéré  dans  son  main- 
tien et  son  langage.  On  lui  attribue  du  talent  ;  mais  je  n'ai  pas  en- 
core eu  occasion  d'étudier  son  sentiment  personnel  en  matière  d'af- 
faires. Le  baron  de  Breteuil  est  plus  vif;  son  extérieur  a  même  bien 
des  choses  contre  lui,  mais  son  caractère  est  franc  et  honnête,  et  je 
l'ai  toujours  connu  comme  très-attaché  au  système  de  l'alliance, 
ainsi  que  rempli  d'éloignement  pour  la  cour  de  Berlin. 

Le  mardi  six  de  ce  mois,  étant  à  Versailles,  M™"  la  dauphine  me 
fit  appeler  dans  son  cabinet.  Je  la  trouvai  fort  affectée  et  triste  ;  elle 
me  dit  qu'étant  accoutinnée  à  recevoir  toutes  les  semaines  une  lettre 
de  la  comtesse  de  Brandis,  ces  lettres  lui  manquaient  depuis  un 
mois  ;  qu'elle  ne  pouvait  en  imaginer  d'autre  cause  si  ce  n'est  que 
V.  M.  avait  interdit  la  régularité  de  cette  correspondance,  que  c'é- 
tait cependant  la  seule  par  laquelle  elle  avait  la  consolation  de  rece- 
voir assidûment  des  nouvelles  de  la  santé  de  V.  M.  et  de  celle  de 
la  famille  impériale,  et  que  si  V.  M.  croyait  qu'elle  pût  se  passer  de 
ces  nouvelles,  ce  serait  faire  un  grand  tort  à  son  amour  pour  son  au- 
guste mère ,  et  à  son  tendre  attachement  à  sa  famille.  M™^  l'archi- 
duchesse prononça  ces  mots  en  versant  des  larmes; je  répondis  que 
cette  dernière  réflexion  n'était  certainement  pas  fondée',  que  V.  M. 
connaissait  trop  bien  le  cœur  de  M"^  la  dauphine  pour  ne  pas  lui 
rendre  pleine  justice,  mais  que  s'il  avait  été  enjoint  à  la  comtesse  de 
Brandis  d'écrire  moins  fréquemment ,  c'était  sans  doute  pour  que  ses 
lettres  parviennent  par  les  courriers  et  avec  plus  de  sûreté.  M™^  l'ar- 
chiduchesse repartit  que  ces  lettres  ne  contenaient  jamais  rien  qui 
ne  pût  être  lu  partout ,  qu'elle  ne  voulait  d'autres  nouvelles  que  celles 
qui  pouvaient  la  tranquilliser  sur  la  personne  de  V.  M.  et  sur  la 
famille  impériale,  mais  qu'elle  désirait  vivement,  par  cette  seule  et 
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unique  raison,  que  la  régularité  des  lettres  de  la  comtesse  de  Brandis 
ne  fût  point  interrompue,  qu'elle  supplierait  V.  M.  avec  instance  de 
vouloir  bien  y  consentir,  et  qu'elle  exigeait  que  je  coopérasse  de  mon 
côté  à  tâcher  de  lui  obtenir  cette  satisfaction ,  sauf  à  prescrire  à  la 
comtesse  de  Brandis  la  plus  grande  réserve  dans  le  contenu  de  ses 
lettres.  Je  ne  puis  exprimer  combien  M""*^  la  daupbine  mit  de  senti- 
ment et  de  vivacité  dans  cette  occasion,  qui  manifestait  bien  claire- 
ment sa  vraie  tendresse  pom'  Y.  M.  —  S.  A.  R.  me  parla  ensuite 
d'autres  objets,  dont  le  plus  important  est  celui  dont  j'ai  cru  devoir 
faire  mention  dans  ma  dépêche  d'aujourd'hui  (1),  attendu  que  cette 
particularité  répand  quelque  Imnière  sur  les  affaires  politiques.  Je  sug- 
gérai à  M'"*^  l'archiduchesse  le  langage  et  la  contenance  qu'il  me 
paraissait  qu'elle  pom^rait  tenir  dans  des  cas  semblables.  Voici  la 
troisième  fois  que  le  roi  lui  parle  d'objets  sérieux  et  intéressants; 
si  M™''  la  dauphine  s'accoutumait  à  y  répondre  d'un  ton  d'aisance , 
d'amitié  et  de  justesse  sur  la  matière,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
le  roi  prît  l'habitude  de  s'ouvru"  vis-à-vis  de  M""^  l'archiduchesse  sur 
les  affaires  les  plus  importantes ,  et  souvent  une  réponse  faite  à  pro- 
pos pourrait  occasionner  des  effets  utiles  non-seulement  sur  l'esprit 
du  roi,  mais  aussi  sur  celui  de  M.  le  dauphin.  Mais,  pour  obtenir  ce 
précieux  avantage,  il  faut  que  M"*''  la  dauphine  se  forme  quelques 
idées  justes  de  l'état  des  choses.  Je  repris  ce  chapitre  dans  mon  au- 
dience ;  je  fis  voir  à  S.  A.  R.  tout  le  bien  qu'elle  est  à  portée  d'es- 
pérer, et  je  lui  en  exposai  les  moyens  dans  le  plus  grand  détail.  Je 
puis  protester  à  V.  M.  que  l'esprit  de  M"''  l'archiduchesse  commence 
maintenant  à  se  prêter  très-bien  aux  matières  sérieuses  ;  elle  a  un 
jugement  naturel  et  une  sagacité  qui  ont  de  quoi  étonner,  et,  malgré 
la  dissipation  et  la  vivacité  propres  à  son  âge,  elle  met  à  ses  idées 
une  suite  et  une  raison  qui  se  développent  de  jour  en  jour  avec  un  pro- 
grès des  plus  marqués.  Je  ne  trouve  maintenant  d'autre  difficulté  que 
celle  de  modérer  quelques  impressions  qu'il  importe  à  M""'  la  dau- 
phine de  ne  point  laisser  apercevoir.  Elle  connaît  dans  une  perfec- 
tion singulière  les  principaux  personnages  de  la  corn*.  Elle  a  conçu 
pour  le  duc  d'Aiguillon  une  horreur  qui  passe  toute  mesure;  et  qui 
est  fondée  sur  l'opinion  qu'elle  a  du  méchant  caractère  de  ce  ministre. 

(I)  Le  roi  avait  fait  allu.-iou.  parLint  à  la  dauphine.  à  une  alliance  présumée  entre  l'Au- 
trice  et  la  Russie  uuk  dépens  de  la  Turfp\ie,  alliée  de  la  France. 
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Mallienreiisement  cette  idée  n'a  que  trop  de  réalité;  mais  je  ne  cesse 
de  faire  sentir  à  M"'"  la  daupliine  que,  dans  sa  position,  il  lui  est  de 
la  dernière  importance  de  ne  jamais  laisser  apercevoir  aux  gens 
qu'elle  peut  les  avoir  démasqués,  et  je  cite  à  cet  égard  toutes  les  rai- 
sons dont  la  matière  est  susceptible.  Il  est  indubitable  que  M™®  l'ar- 
oliiducliesse  gouvernera  un  jour  ce  royaume,  et  il  devient  d'une  con- 
séquence extrême  au  succès  d'une  si  grande  et  si  brillante  carrière 
que  S.  A.  E.  s'accoutume  de  longue  main  aux  principes  et  aux  idées 
convenables  à  sa  position  future.  Cette  matière  en  est  une  bien  vaste 
pour  mon  zèle,  qui  cependant  ne  peut  être  utile  qu'autant  qu'il  sera 
dirigé  par  les  liantes  lumières  et  les  ordres  de  V.  M. 

Pour  que  V.  M.  daigne  juger  de  l'inquiétude  où  était  M™'"  l'arclii- 
ducliesse  sur  le  retard  du  courrier,  je  crois  devoir  joindre  ici  le  billet 
que  S.  A.  R.  ordonna  à  l'abbé  de  Vermond  de  m'écrire. 

Quant  h  ce  qui  concerne  le  prince  de  Rolian,  avant  sa  destination 
pour  Vienne,  il  avait  déjà  eu  l'impudence  d'aificlier  ici  ses  vues  au  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  et,  quoique  ces  propos  fussent  regardés 
généralement  comme  un  simple  effet  de  sa  légèreté,  cependant  bien 
des  gens  croient  que  le  duc  d'Aiguillon  en  conçut  un  léger  ombrage. 
Maintenant  que  cet  ambassadeur  a  bien  manifesté  son  ineptie  en  ma- 
tière d'affaires,  le  duc  d'Aiguillon  est  sans  doute  très-tranquille  sur 
un  tel  concurrrent,  et  il  ne  laissera  certainement  pas  échapper  le 
premier  moment  où  il  pourra  le  rappeler  de  son  poste,  comme  le 
marque  ma  dépêche  d'aujourd'hui.  Avant  de  terminer  ce  présent  et 
humble  rapport,  je  dois  remettre  aux  pieds  de  V.  M.  mes  très- 
Immbles  actions  de  grâces  de  l'extrême  bonté  avec  laquelle  elle 
a  daigné,  par  sa  très-gracieuse  lettre  du  15  de  mars,  me  confirmer  son 
consentement  sur  la  vente  de  mes  terres  en  Hongrie.  Cet  effet  de 
clémence,  en  mettant  à  couvert  ma  petite  fortune  menacée  d'une 
entière  ruine ,  me  donnera  la  tranquillité  nécessaire  à  tâcher  de  rem- 
plir mieux  ce  qu'exige  l'auguste  service  de  V.  M.,  et  me  fera  redou- 
bler les  vœux  ardents  que  je  ferai  le  reste  de  ma  vie  pour  la  gloire 
de  la  plus  grande  et  de  la  meilleure  des  souveraines. 

XX.  —  Marie-Thérèse  a  Marie- Antoinette. 

Vienne j  4  mai.  —  Je  suis  fâchée  que  le  retard  du  courrier  de  T autre 
mois  vous  ait  causé  des  inquiétudes  :  les  mauvaises  nouvelles  se  dé- 
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1)itent  toujours  plus  tôt,  et  vous  pouvez  être  rassurée,  s'il  arrivait 
quelque  chose  à  la  famille  ou  à  moi,  qu'on  expédiera  des  estafettes  ; 
ainsi  à  l'avenir  mettez  votre  charmant  et  tendre  cœur  en  repos  sur 
tous  les  retards,  qui  sont  très-faciles  ;  un  accident  peut  arriver  à  un 
courrier,  et  comme  ils  passent  par  Bruxelles ,  il  y  a  aussi  des  retards 
de  ce  côté  ;  mais,  voyant  le  tendre  intérêt  que  vous  prenez  à  nous , 
vous  serez  servie,  et  toutes  les  semaines  vous  rece\Tez  une  lettre  de 
vos  sœurs  ou  frères,  qui  le  font  avec  grand  plaisir  pour  vous  en  pro- 
curer; mais  pour  la  correspondance  de  la  Brandis ,  vous  voudrez  la 
laisser  à  l'arrangement  pris  par  le  courrier.  L'empereiu*  part  après- 
demain  et  moi  pour  Sclionbrunn  :  mais  les  embellissements  ne 
se  feront  plus  que  de  petites  choses  de  jieu  de  valeur,  et  2)lutôt  de 
commodités.  Le  voyage  de  l'empereur  est  bien  plus  long  que  de  trois 
mois;  il  sera  de  six,  si  tout  s'exécute  encore,  surtout  ce  voyage  en 
Pologne  en  octobre. 

Je  suis  bien  contente  comme  vous  vous  êtes  comportée  pom'  la 
maison  du  comte  d'Artois,  et  on  nous  prête  gratuitement  bien  des 
]n'océdés  que  nous  n'avons  jias  seulement  en  idée,  voulant,  tant  par  les 
liens  les  plus  tendres  que  par  ceux  du  bien  de  nos  Etats  et  notre  con- 
sidération et  le  repos  public,  conserver  et  lier  de  plus  en  i^lus  l'al- 
liance qui  subsiste  si  heureusement  entre  nous;  et  j'avoue,  ce  cpiVm 
nous  a  prêté  en  dernier  lieu,  de  nous  être  alliés  avec  les  Eusses ,  fait 
voir  combien  il  importe  aux  autres  de  dissoudre  cette  bonne  intelli- 
gence ,  ce  qui  devait  d'autant  plus  nous  garder  de  leurs  fausses  insinua- 
tions, surtout  de  la  Russie,  qui  nous  a  fait  à  peu  près  les  mêmes 
confidences  que  la  France  la  cherchait  et  lui  faisait  des  avances  à 
notre  préjudice.  J'avoue,  la  chute  sur  ce  bruit  de  l'escadre  de  Tou- 
lon (1),  que  tous  les  ministres  à  toutes  les  cours  étrangères  ont  tant  fait 
valoir,  hors  celui  d'ici,  me  fait  de  la  peine  par  rapport  à  la  considéra- 
tion de  la  France.  J'avoue,  elle  joue  le  même  rôle  humiliant,  et  plus 
encore  vis-à-vis  des  Anglais,  et  même  de  ses  alliés,  que  nous  malheureu- 
sement vis-à-vis  du  roi  de  Prusse.  Il  y  a  pourtant  une  belle  différence  : 
la  France  a  la  mer  entre,  et  toutes  les  frontières  garnies  de  ])laces, 


(1)  On  avait  donné  ordre  à  quelques  vaisseaux  de  guerre  à  Brest  et  à  Toulon  d'appareiller. 
La  France  semblait,  par  cette  démonstration,  annoncer  une  diversion  en  faveur  de  la  Turquie, 
en  guerre  avec  la  Russie,  et  de  la  Suéde,  que  les  Russes  menaçaient  depuis  le  coup  d'Pitat  de 
Gustave  III.  Cependant  la  crainte  d'une  rupture  avec  l'Angleterre,  alliée  des  Russes,  ar- 
rêta cette  tentative  :  la  flotte  rentra  à  Toulon. 
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et  nous  le  roi  de  Prusse  à  notre  porte,  sans  avoir  une  seule  place  que 
le  misérable  Olniiitz. 

Voilà  assez  politiquer;  Mercy  est  bien  content  comme  vous  saisissez 
les  affaires  ;  mais  il  faut  aussi  les  suivre ,  et  employer  les  moyens  né- 
cessaires. En  suivant  les  conseils  de  Mercy  vous  ne  ferez  que  suivre 
les  miens,  ayant  ajuste  titre  ma  confiance  et  l'attacliement  à  votre  per- 
sonne, et  même  Talliance;  il  pense  en  bon  Français,  comme  bon  Al- 
lemand (  1  ).  De  Parme  je  n'ai  rien,  hors  que  le  médecin  écrit  à  Stôrck  (2) 
que  la  charmante  petite-fille  est  toujours  très-iacommodée ,  qu'on  a 
même  craiat  qu'elle  ne  tombe  dans  une  consomption.  Votre  sœur  s'avise 
aussi  de  fah'e  le  médecin ,  d'ouvrir  les  fenêtres ,  de  ne  lui  rien  donner  à 
manger  contre  les  avis  des  médecins  ;  c'est  un  grand  malheur  que 
son  humeur  et  son  entêtement.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  je  ne  suis 
pas  éloignée  de  rouvrir  la  correspondance  avec  elle  ;  mais  elle  sera 
très-courte,  car  elle  ne  suit  et  ne  veut  aucun  conseil.  De  Parme  on 
mande  qu'ils  ont  prié  le  roi  (3)  pour  être  parrain  et  que,  par  ce 
moyen,  ils  comptent  faire  leur  réconciliation  ;  je  le  souhaite  bien  et  la 
dm'ée.  La  reine  m'inquiète  ;  elle  se  dit  si  grosse  et  si  jjesante  à  cinq 
mois,  mais  cela  ne  devrait  être  ;  elle  a  eu  quelques  marques  de  fausse 
couche,  après  la  saignée  cela  s'est  dissipé  ;  mais  je  ne  suis  pas  tran- 
quille. Je  ne  suis  pas  réservée  à  cette  consolation,  ma  chère  fille, 
de  vous  voir  dans  cet  état.  J'avoue,  c'est  la  seule  chose  qui  pourrait 
m'intéresser  encore  à  prolonger  mes  plus  que  tristes  jours,  étant 
toujours... 

XXI.  —  Marie-Thékèse  a  Mercy. 

Vienne^  5  mai.  —  Comte  de  Mercy,  Vous  vous  êtes  conduit  à  mer- 
veille en  détournant  ma  fille  de  se  mêler  de  la  formation  de  la 
maison  du  comte  d'Artois,  et  j'ai  lu  avec  beaucoup  de  satisfaction  le 
détail  que  vous  m'en  faites  par  votre  lettre  du  20  du  passé.  Ma  fille 
a  en  vérité  beaucoup  d'esprit  et  de  talents  ;  mais  je  crains  toujours 
son  peu  de  goût  pour  l'application,  son  éloignement  de  tout  ce  qui  a 
l'air  de  quelque  gêne,  le  mauvais  exemple  d'une  cour  dissipée,  et  les 


(1)  C'est-à-dire  :  comme  en  bon  Allemand. 

(2)  Antoine  de  Stôrck ,  '  célèbre  médecin  de  l'impératrice.  Il  mourut  à  Tienne  en  1803. 

(3)  Le  roi  d'Espagne. 
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inauig-ances  de  ses  entours.  Tout  dépend  de  votre  vigilance  et  de  sa 
docilité  à  se  prêter  à  vos  conseils.  Je  ne  suis  pas  trop  convaincue  de 
son  assiduité  dans  les  lectures;  du  moins  elle  ne  m'en  dit  mot  dans 
sa  dernière  lettre,  dont  je  vous  envoie  ci-joint  la  copie,  de  même 
que  celle  de  ma  réponse. 

Ma  fille  a  très-bien  fait  d'imposer  à  sa  femme  de  cliambre  Misery  ; 
c'était  encore  ici  son  faible  de  céder  aux  sollicitations  des  importuns, 
sans  faire  le  bien  par  sa  propre  impulsion.  Elle  est  encore  suscep- 
tible des  impressions  qu'on  s'étudie  à  lui  donner.  Comme  la  corres- 
pondance de  la  comtesse  de  Brandis  pourrait  aboutir  à  des  nouvelles 
capables  d'inspirer  à  ma  fille  des  préjugés  contre  différentes  per- 
sonnes qui  pourraient  en  ressentir  l'effet,  lorsqu'elles  arriveraient 
en  France,  je  trouve  mieux  de  supprimer  cette  correspondance,  en 
chargeant  tour  à  tour  quelqu'un  de  la  famille  de  lui  donner  régu- 
lièrement de  nos  nouvelles.  J'entrevois  le  même  inconvénient  dans 
les  visites  du  comte  de  Provence,  si  même  il  n'y  en  a  pas  à  craindre  des 
plus  essentiels. 

L'empereur  m'a  parlé  sur  le  style  vif  de  la  lettre  de  ma  fille ,  et 
sur  la  réponse  qu'il  lui  a  faite. 

Plus  sera  accéléré  le  rappel  de  Rohan,  plus  j'en  serai  bien  aise; 
c'est  un  homme  insupportable.  Je  suis  indifférente  sur  le  choix  de 
Noailles  ou  de  Breteuil,  pourvu  que  ce  soit  un  sujet  qui  nous  con- 
vienne par  sa  façon  de  penser  et  par  sa  conduite. 

XXII.  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Thérèse. 

Versailles,  le  17  mai.  —  Nous  avons  été  dans  les  malades,  mais 
Dieu  merci  tout  va  bien.  M.  le  dauphin  a  eu  un  mal  de  gorge  et  une 
petite  fièvre  qui  n'a  duré  que  trois  ou  quatre  jours  ;  il  n'en  a  i)lus  et 
est  purgé  aujourd'hui.  Ma  tante  Victoire  a  eu  la  rougeole,  qui  s'est 
fort  bien  passée  ;  elle  n'a  plus  que  du  régime  à  observer  et  être  sépa- 
rée de  nous  pour  quinze  jours,  dont  je  suis  bien  fâchée. 

Je  désire  et  j'espère  que  la  bonne  intelligence  se  soutiendra  ;  il  y 
a  un  bonheur  dans  ce  pays  :  c'est  que  si  les  mauvais  bruits  se  ré- 
pandent promptement,  ils  s'en  vont  de  même;  mais  je  crois  que 
M.  d'Aiguillon  est  un  peu  honteux  de  n'avoir  pas  mieux  pris  ses 
mesures  pour  l'escadre  de  Toulon.  Le  roi  de  Prusse  est  de  sa  per- 
sonne un  vilain  voisin  ;  mais  les  Anglais  le  seront  toujours  pour  la 
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France ,  et  de  tout  temi)s  la  mer  ne  les  a  pas  empêchés  de  lui  faire 
Lien  du  mal. 

Mes  frères  vont  la  semaine  prochaine  à  Paris  pour  le  service  du 
roi  de  Sardaigne  (1).  J'espère  que  M.  le  dauphin  et  moi  nous  y  fe- 
rons notre  entrée  le  mois  prochain,  ce  qui  me  fera  grand  plaisir.  Je 
n'ose  pas  encore  en  parler,  quoique  j'aie  la  ^Jarole  du  roi  ;  ce  ne  serait 
pas  la  première  fois  qu'on  l'aurait  fait  changer.  Le  départ  de  l'em- 
I)ereur  me  fait  iDeur,  surtout  pour  si  longtemps. 

La  revue  (2)  qui  devait  être  lundi  a  été  remise  au  jeudi;  j'étais 
bien  fâchée  que  M.  le  dauphin  n'ait  pas  pu  y  aller.  Elle  était  fort 
belle;  il  y  avait  prodigieusement  de  monde,  se  faisant  aux  portes  de 
Paris.  Le  roi  en  a  été  fort  content. 

Je  promets  bien,  si  j'ai  le  bonheur  d'avoir  des  enfimts,  d'avoir 
plus  d'attention  à  leur  santé,  et  de  ne  pas  m'en  rapporter  à  mon  avis. 
Il  faut  espérer  que  si  ma  chère  maman  a  la  bonté  de  récrire  à  l'in- 
fante, elle  rentrera  en  elle-même  et  reconnaîtra  tous  ses  torts. 

Vous  êtes  à  Schônbrunn,  ma  chère  maman;  que  ne  puis-je  m'y 
transporter!  Je  sui^Tais  vos  pas  aux  promenades  du  soir,  je  serais 
plus  en  état  de  profiter  de  vos  bons  avis  et  de  témoigner  combien 
mon  âme  est  remplie  de  respect  et  de  tendresse  pom-  la  meilleure 
xles  mères. 

XXIII.  —  Meecy  a  Marie-Thérèse.  * 

Faris,  le  18  mai.  —  Parmi  les  petits  incidents  survenus  dans  le 
courant  du  mois,  je  crois  devoir  en  rapporter  un  qui  est  assez  singu- 
lier dans  son  genre.  M"""  la  dauphine  était  allée  une  après-midi  avec 
M™^  la  comtesse  de  Provence  faire  une  visite  à  M"""  Victoire.  Au 
sortir  de  chez  cette  dernière,  M™^  l'archiduchesse  et  M™''  sa  belle- 
sœur  s'arrêtèrent  dans  une  petite  cour  pour  observer  im  grand  ca- 
dran solaire  établi  à  l'extérieur  du  mur.  Dans  ce  même  instant,  on 
jeta  du  second  étage,  et  par  une  fenêtre  de  l'appartement  de  la  com- 
tesse du  Barry,  im  seau  d'eau,  dont  ime  partie  tomba  sur  les  deux 
princesses.   Cet  accident,  qui  n'était  que   l'effet  de  l'étourderie  de 


(Ij  Chaiies-Emmanuel  III,  mort  le  20  févi-ier,  gi'and-père  des  comtesses  de  Provence  et 
d'Artois. 

(2)  Le  13  mai  le  roi  passa  en  revue  les  gardes-françaises  et  les  Suisses  dans  la  plaine  de» 
Sablons. 
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quelque  domestique,  causa  avec  raison  de  l'impatieuce  à  M™"  la 
daupliine  ;  dans  son  premier  mouvement  elle  monta  chez  le  roi,  et 
lui  dit  :  c(  Voyez,  papa,  à  quoi  on  est  exposé  en  passant  sous  vos  fê- 
te nêtres  !  vous  devriez  bien  mettre  plus  d'ordre  chez  vous.  »  Le  roi, 
un  peu  interdit,  questionna  sur  les  circonstances  de  cet  accident,  et  de- 
manda de  quelle  fenêtre  l'eau  avait  été  jetée.  M""  l'archiduchesse,  en 
montrant  de  la  main  les  fenêtres  en  question,  se  borna  toujours  à  dire  : 
«  C'est  de  chez  vous,  »  sans  nommer  la  favorite.  Le  roi  comprit  par- 
faitement ce  qui  en  était,  et  pour  se  tirer  d'embarras  il  fit  beau- 
coup de  caresses  à  M""^  la  daupliine,  en  lui  disant  qu'il  ferait  répri- 
mander ceux  qui  avaient  commis  une  pareille  étourderie.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  exciter  du  bruit  et  des  propos  dans  l'inté- 
rieur ;  mais,  après  le  premier  moment  de  vivacité.  M""  la  dauphine  eut 
la  prudence  de  tourner  elle-même  en  plaisanterie  l'accident  dont  il 
s'agit ,  et,  par  ce  moyen,  il  n'en  résulta  ni  plaintes  ni  aigreur,  quoique 
bien  des  gens  eussent  cherché  à  en  former  un  objet  de  tracasserie. 

Dans  une  occasion  où  toute  la  famille  royale  se  trouvait  réunie 
chez  Mesdames,  le  roi  y  étant,  le  hasard  fit  tomber  la  conversation 
sur  le  duc  de  Choiseul,  et  M'""  Adélaïde  se  permit  sur  le  cha- 
pitre de  cet  ancien  ministre  les  propos  les  plus  hasardés  en  tous 
genres.  Elle  s'avança  même  jusqu'à  dire  que  l'exil  du  duc  de  Choi- 
seul avait  sauvé  la  religion  en  France,  puisqu'il  était  manifeste  que  le 
projet  de  ce  ministre  avait  été  de  la  détruire  de  fond  en  comble.  Une 
imputation  aussi  grave  et  aussi  évidemment  fausse  était  d'autant  plus 
sm-prenante  dans  la  bouche  de  M.""'  Adélaïde,  que  cette  princesse 
avait  toujours  eu  lieu  de  se  louer  de  l'attachement  du  duc  de  Choi- 
seul, et  que  ce  dernier  avait  lieu  de  pouvoir  compter  sur  ses  bontés. 
Le  roi  parut  faire  peu  d'attention  au  j^ropos  que  je  viens  de  citer  ; 
M™"  la  dauphine  l'écouta  avec  un  air  de  surprise  et  de  dégoût  qui  fut 
remarqué  par  M™"  Adélaïde.  ÏJlle  interpella  à  ce  sujet  M""*"  l'archi- 
duchesse, qui  lui  répondit  qu'elle  ne  se  mêlait  ni  d'inculper  ni  de  jus- 
tifier les  ministres,  parce  qu'elle  n'était  point  en  position  à  pouvoir 
ni  vouloir  éclaircir  leur  conduite  ;  que ,  quant  à  ce  qui  concernait  per- 
sonnellement le  duc  de  Choiseul,  M'""  la  daupliine  ne  pouvait  oublier 
qu'il  avait  toujours  paru  fort  porté  au  maintien  de  l'alliance  entre 
les  deux  cours,  que  le  mariage  de  S.  A.  11.  s'était  fait  sous  son  mi- 
nistère, et  que  ces  deux  grands  motifs  suffisaient  pour  qu'elle  en- 
tendît avec  peine  dire  du  inul  d'un  hoinnic  au(|uel  elle  avait  une  dou- 
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ble  obligation  aussi  essentielle.  Le  roi  était  déjà  parti  lorsque  cette 
réponse  eut  lieu;  M'"*"  Adélaïde  en  parut  assez  interdite,  et  la  tour- 
nure de  cette  même  réponse  me  paraît  pouvoir  être  citée  comme  une 
preuve  des  progrès  que  fait  M'""  la  dauphine  du  côté  de  la  réflexion  et 
d'une  façon  de  s'exprimer  également  juste,  bienfaisante  et  raisonnable. 
Dans  ces  derniers  temps,  et  à  la  suite  d'une  infinité  de  petites  cir- 
constances survenues,  les  conversations  journalières  dans  l'intérieur 
de  la  famille  royale  ont  roulé  sur  des  conjectures  relatives  aux  chan- 
gements qui  pourraient  survenir  à  la  cour.  M""^  la  comtesse  de  Pro- 
vence, quoique  la  plus  attentive  à  bien  traiter  la  comtesse  du  Barry, 
est  cependant  la  première  à  prédire  que  cette  favorite  ne  tardera  pas 
à  être  renvoyée ,  et  cette,  matière  entraîne  communément  bien  des 
propos  qu'il  serait  plus  prudent  de  ne  point  tenir.  M""'  la  dauphine 
ayant  eu  la  bonté  de  me  confier  ce  qui  se  disait  à  cet  égard,  je  lui 
observai  que,  sur  une  matière  aussi  délicate,  toutes  les  conjectures 
étaient  pour  le  moins  hasardées  et  fort  inutiles,  mais  qu'elles  de- 
venaient très-dangereuses  lorsqu'on  se  permettait  d'en  parler  ;  que, 
dans  de  pareils  cas,  le  seul  parti  qu^ indiquait  la  prudence  était  celui 
d'observer  en  silence,  de  garder  ses  réflexions  pour  soi,  et  de  combiner 
dans  le  secret  la  conduite  la  plus  utile  à  tenir  dans  telles  circons- 
tances que  l'on  se  croit  dans  le  cas  de  prévoir.  J'ajoutai  à  cela  une 
remarque  à  laquelle  je  suppliai  S.  A.  E.  de  fixer  toute  son  attention  : 
c'est  que  s'il  arrivait  que  la  comtesse  du  Barry  fût  renvoyée,  et 
qu'il  en  résultât  le  scandale  de  voir  reparaître  une  nouvelle  favorite, 
M"""  la  dauphine  aurait  éternellement  à  se  reprocher  un  pareil 
malheur,  puisqu'il  dépendait  d'elle  de  le  prévenir  et  de  l'éviter  eu 
attirant  à  elle  la  confiance  et  l'affection  du  roi,  et  en  s'occupant  des 
moyens  de  lui  faire  trouver  dans  l'intérieur  de  la  famille  royale  les  dou- 
ceurs et  les  dissipations  qu'il  n'y  a  jamais  rencontrées,  et  qu'il  a  été  en- 
traîné à  se  procurer  d'une  manière  si  fâcheuse  et  si  illicite.  J'entrai  dans 
des  détails  très-circonstanciés  sur  la  conduite  que  M™^  l'archiduchesse 
pourrait  tenir  dans  une  conjoncture  si  importante  et  si  décisive  ;  je  vis 
que  mon  langage  était  écouté  et  faisait  impression;  j'étendis  mes 
remontrances  jusque  sur  ce  qui  concernait  M.  le  dauphin,  et  je  sup- 
pliai M'""  l'archiduchesse  de  vouloir  bien,  dans  des  moments  de 
recueillement  et  de  loisir,  s'entretenir  avec  le  prince  son  époux 
des  objets  dont  je.  venais  de  faire  mention,  mais  d'en  parler  comme 
d'idées  qui  lui  étaient  venues  sans  être  suggérées  par  personne ,  cette 
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matière  étant  trop  délicate  pour  qu'ime  personne  tierce,  même  la  plus 
affidée,  fût  censée  pouvoir  s'en  mêler.  M'""  l'archiduchesse  m'assura 
que  je  ne  risquerais  jamais  rien  à  être  cité  à  M.  le  dauphin,  parce 
qu'elle  savait  qu'il  m'accordait  de  la  bonté  et  de  la  confiance,  et  que^ 
dans  certaines  occasions,  il  lui  demandait  quel  pouvait  être  mon  avis. 
J'insistai  cependant  auprès  de  M™"  la  dauphine  pour  qu'elle  voulût 
bien  ne  point  faire  mention  de  moi  dans  la  conjoncture  dont  il  s'agit, 
et  j'observai  que  si  M™"  l'archiduchesse  semblait  parler  d'après  ses  pro- 
pres réflexions,  elle  ferait  plus  d'impression  sur  le  prince  son  époux, 
lui  donnerait  une  preuve  de  sa  prévoyance,  de  son  jugement,  que  par  là 
elle  acquerrait  plus  de  droit  à  sa  confiance,  et  accoutumerait  M.  le  dau- 
phin à  s'entretenir  avec  elle  des  choses  secrètes  qui  doivent  rester  entre 
eux  deux.  M""®  l'archiduchesse  parut  goûter  très-fort  cette  dernière 
réflexion;  elle  me  dit  que,  dans  tous  les  cas,  elle  était  bien  certaine 
de  réussir  à  diriger  M.  le  dauphin  du  côté  de  l'intention,  mais  qu'il 
n'était  pas  également  facile  de  le  déterminer  en  matière  d'action  et 
de  propos,  parce  que  l'un  et  l'autre  lui  devenaient  pénibles  par  une 
, suite  de  son  caractère  timide  et  lent.  Je  répondis  qu'en  répétant  sou- 
vent de  bonnes  raisons ,  et  qu'en  donnant  l'exemple  sur  la  façon  de 
remplir  ce  que  l'on  jDropose  comme  convenable  et  utile,  il  n'est  pas 
douteux  que  cette  méthode  doit  à  la  longue  produire  l'effet  désiré,  et 
que  comme  M'"''  la  dauphine  avait  bien  senti  toute  l'importance  de  ce 
grand  objet,  elle  ne  devait  jamais  le  perdre  de  vue  un  instant. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  rapporter  sur  les  occupations  journa- 
lières de  M™"  l'archiduchesse ,  si  ce  n'est  qu'elle  paraît  s'être  mainte- 
nant déterminée  plus  positivement  à  les  remplir  avec  plus  de  suite 
que  par  le  passé.  Il  semble  même  que  S.  A.  R.  a  voulu  s'astreindre 
elle-même  à  une  forme  constante  et  invariable  en  mettant  par  écrit 
une  sorte  d'agenda  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  lire ,  et  qui  comprend 
la  distribution  des  heures  de  la  journée.  Il  y  est  dit  qu'en  se  levant 
M™"  l'archiduchesse  emploiera  les  premiers  moments  à  la  prière, 
qu'ensuite  elle  s'occupera  de  la  musique ,  de  la  danse,  et  d'une  heure 
de  lecture  raisonnable  :  c'est  l'expression  que  porte  l'agenda.  La  toi- 
lette, une  visite  chez  le  roi ,  la  messe  et  le  dîner  remplissent  le  reste 
de  la  matinée.  Après-midi  il  se  trouve  une  heure  et  demie  assignée  à 
la  continuation  des  lectures  raisonnables  ;  les  promenades  ou  la 
chasse,  et  les  conversations  avec  M.  le  dauphin  ainsi  qu'avec  le  reste 
de  la  famille  royale  trouvent  lieu  successivement.  J'ai  respectueuse- 
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ment  exhorté  M"""  la  dauphine  à  ne  point  s'écarter  d'un  plan  si  sage 
et  si  bien  arrangé.  Elle  m'a  répondu  avec  sa  bonne  foi  ordinaire  : 
«  Je  ne  sais  si  je  remplirai  tout  cela  bien  exactement,  mais  je  m'y 
«  tiendrai  le  plus  qu'il  sera  possible.  »  La  comtesse  de  Noailles  a 
voulu  se  mêler  de  proposer  des  livres  à  S.  A.  R.,  et  lui  a  donné 
entre  autres  une  compilation  qui  a  pour  titre  :  «  Bibliothèque  de  cam- 
pagne (1)  ».  C'est  un  assemblage  de  différents  traits  d'histoire  presque 
tous  défigurés  sous  une  forme  romanesque,  et,  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
d'absolument  mauvais  ni  de  dangereux  dans  cet  ouvrage,  il  est 
malgré  cela  à  placer  au  nombre  de  ces  lectures  inutiles  dont  il  ne 
reste  que  des  idées  peu  justes,  et  qui  induisent  à  confondre  les  vé- 
rités historiques  avec  des  vraisemblances  et  des  suppositions  ;  c'est  ce 
que  l'abbé  de  Vermond  a  représenté  à  M™"  l'archiduchesse,  et,  comme 
elle  n'a  jamais  paru  attachée  aux  lectures  frivoles,  je  crois  qu'elle 
abandonnera  sans  peine  celle  dont  je  viens  de  faire  mention.  J'ai  dit 
à  la  comtesse  de  Noailles  ce  que  j'en  pensais ,  et  il  m'a  semblé  l'a- 
voir persuadée  là-dessus. 

Le  courrier  mensuel  m'ayant  remis  dans  la  matinée  du  15  les  or- 
dres de  V.  M.  en  date  du  5,  je  me  rendis  au  même  moment  à  Ver- 
sailles. Lorsque  j'y  arrivai.  M'""  la  dauphine  était  à  la  messe.  Je  fus 
à  l'antichambre  de  M.  le  dauphin  pour  demander  de  ses  nouvelles. 
Quoiqu'il  eût  pris  médecine  et  qu'il  fût  dans  son  lit,  il  ordonna  qu'on 
me  fît  entrer  ;  il  eut  la  bonté  de  me  dire  lui-même  les  détails  de  sa 
légère  indisposition,  et  ajouta  qu'il  la  croyait  maintenant  sur  sa  fin. 
Il  me  demanda  avec  un  air  d'attention ,  d'empressement  et  de  respect 
des  nouvelles  de  V.  M.  et  de  S.  M.  l'empereur.  Je  répondis  que,  par 
un  effet  du  vif  intérêt  que  V.  M.  prend  à  ce  qui  le  concerne,  elle  ap- 
prendrait avec  bien  de  la  satisfaction  que  sa  petite  maladie  n'avait 
point  eu  de  suite. 

Je  sais  que  M.  le  comte  de  Provence  a  donné  lieu  à  M™"  la  dau- 
phine de  le  soupçonner  de  peu  de  sincérité  sur  ce  qui  regarde  le  duc 
d'Aiguillon.  Il  suit  de  là  que  les  assiduités  du  jeune  prince  n'auront 
abouti  qu'à  le  démasquer  aux  yeux  de  M'""  la  dauj^hine. 


(1)  Bibliothèque  de  campagne  ou  Atmtsements  de  l'esprit  et  du  cœur,  Nouvelle  édition,  in-12. 
La  Haye,  1749.  C'est  un  recueil  de  récits  romanesques  qui  affectent  quelquefois  l'apparence 
historique,  sans  nul  mérite  réel  le  plus  souvent  :  Éléonore  d'Yvrée,  Catherine  de  France, 
reine  dWngleterre ,  le  comte  d'Amboise,  Inès  de  Cordoue,  avec  l'histoire  de  Riquet  à  la  houpe; 
le  tome  18  donne  toutefois  le  Zadir/  de  Voltaire. 
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•XXIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

Paris,  18  7n(d.  —  Il  a  toujours  été  d'usage  que  les  dauphins  et 
ilaupliines  de  France,  peu  de  temps  après  leur  mariage,  fissent  une  en- 
trée publique  dans  Paris.  La  cérémonie  porte  qu'ils  se  rendent  d'a- 
bord à  la  métropole  de  Notre-Dame ,  ensuite  à  l'église  de  Sainte-Ge- 
neviève ,  et  finalement  dans  le  jardin  des  Tuileries,  d'où  le  cortège  re- 
tourne à  Versailles.  Jusqu'à  cette  heure,  il  n'avait  pas  été  question 
de  faire  observer  cet  ancien  usage  à  M.  le  dauphin ,  et  je  ne  sais  en- 
core si  cet  oubli  devait  être  attribué  à  une  shnple  négligence  ou  à 
quelque  autre  cause.  M™"^  la  dauphine,  sur  la  seule  réputation  de  ses 
grâces,  s'est  concilié  l'opinion  du  public,  qui  n'a  jamais  eu  occasion 
de  la  voir.  Cette  bonne  disposition  pouvant  être  utile  dans  bien  des 
cas,  j'ai  iiroposé  à  M™"  l'archiduchesse  de  saisir  un  moment  favorable 
à  témoigner  au  roi  une  curiosité  et  un  désir  de  voir  la  capitale ,  et 
par  conséquent  de  rappeler  l'usage  de  cette  entrée  publique.  S.  A.  R., 
par  timidité,  eut  d'abord  im  peu  de  peine  à  se  résoudre  à  cette  dé- 
marche ;  cependant  elle  s'y  est  déterminée ,  et  le  roi,  sans  hésiter,  lui 
a  répondu  de  très-bonne  grâce  «  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  )i,  et 
•qu'elle  était  la  maîtresse  de  fixer  le  moment  à  remi)lir  la  cérémonie 
en  question.  Je  crois  qu'elle  aura  lieu  dans  le  courant  du  mois  pro- 
chain ;  mais  j'ai  supplié  M'"''  l'archiduchesse  d'en  garder  encore  le 
secret ,  parce  qu'il  se  pourrait  que,  par  des  motifs  d'intrigues  parti- 
culières, on  cherchât  à  éloigner  l'exécution  de  ce  projet,  qui  fera  à 
coup  sûr  dans  Paris  une  très-grande  sensation  et  très-favorable  à  M.  le 
dauphin  et  M"""  la  dauphine.  Peut-être  que  S.  A.  E.  n'en  mandera 
rien  encore  à  V.  M.  jusqu'à  ce  que  la  chose  soit  entièrement  fixée. 
J'aurai  grand  soin,  dans  le  temps,  de  proposer  à  M"*'  l'archiduchesse 
tous  les  i^etits  moyens  de  bonté  et  de  grâces  qu'elle  pourra  employer 
pour  paraître  aux  yeux  du  peuple  d'une  façon  à  lui  inspirer  ces  sen- 
timents d'amour  et  d'attachement  qui  ne  sont  point  à  négliger,  sur- 
tout parmi  une  nation  telle  que  l'est  celle-ci. 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'absolument  positif  à  dire  sur  ce  qui  peut 
survenir  à  la  santé  du  roi ,  il  est  cependant  visible  fjue  ce  monarque 
s'affaisse  depuis  quelque  temps,  et  que  son  esprit  en  devient  plus 
inquiet.  Si  cet  état  venait  à  empirer  tout  à  coup,  M"""  la  dauphine  se 
trouverait  alors  dans  une  conjoncture  bien  décisive  et  importante. 
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D'après  ce  que  mande  le  prince  de  Lobkowitz ,  il  semble  que  la  cour 
de  Madrid  met  une  grande  indifférence  à  ce  qui  regarde  la  position 
actuelle  de  l'infante  de  Parme ,  et  on  n'en  paraît  pas  occupé  davan- 
tage ici.  Le  cliargé  d'affaires  d'EspagTie,  le  clievalier  de  Magallon, 
m'a  dit  assez  j)ositivement  que  si  l'infante  rappelait  Don  Llano  et 
donnait  par  là  une  marque  de  soumission  au  roi  Catholique ,  toute 
cette  fâcheuse  affaire  pourrait  s'arranger.  Cela  confirme  l'idée  du 
prince  de  Lobkowitz.  Il  serait  déplorable  que  l'infant  s'opiniâtrât  à 
rejeter  un  moyen  si  simple  et  si  facile,  et  j'exhorte  continuellement 
le  ministre  de  Parme,  comte  d'Argental,  de  réitérer  à  sa  cour  les  re- 
montrances nécessaires  sur  les  dangers  qu'il  y  aurait  à  négliger  trop 
longtemps  les  vues  qui  se  présentent  pour  sortir  d'embarras. 

Dans  l'audience  que  j'eus  de  M""^  la  dauphine  à  l'arrivée  du  cour- 
rier, j'insistai  avec  force  sur  toutes  les  réflexions  qui  se  présentent 
relativement  à  ce  qui  peut  survenir  à  l'état  de  santé  du  roi,  et  sur  les 
règles  indispensables  de  conduite  que  M™^  la  dauphine  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  dans  une  conjoncture  aussi  majeure. 

Je  remets  ici  les  deux  lettres  qu'il  a  plu  à  V.  M.  de  me  confier. 
Celle  qui  est  écrite  à  M™^  la  dauphine  me  fournira  matière  à  rappe- 
ler à  S.  A.  E.  des  observations  essentielles  sur  l'état  actuel  des  af- 
faires sérieuses.  J'observe  avec  une  extrême  satisfaction  que  M'"*'  l'ar- 
chiduchesse y  apporte  de  plus  en  plus  de  l'attention,  et  une  sorte  de 
goût  et  d'intérêt  qui  ne  s'était  pas  développée  jusqu'à  présent. 

Les  inquiétudes  sur  la  santé  du  roi  et  les  brouilleries  du  duc  d'Ai- 
guillon avec  les  parents  de  la  favorite  commencent  à  faire  naître  de 
nouveaux  plans  de  conduite  dans  le  ministère  et  même  dans  l'inté- 
rieur de  la  famille  royale  ;  j'en  fais  une  légère  mention  dans  ma  dé- 
pêche ministériale  ;  mais  ce  ne  sera  que  par  le  courrier  prochain  que 
je  me  trouverai  peut-être  en  état  d'exposer  à  V.  M.  des  éclaircisse- 
ments plus  étendus  et  plus  positifs  sur  cette  matière.  Je  vois  que  la 
conduite  de  M'"*"  la  dauphine  vis-à-vis  de  Mesdames  ramène  considé- 
rablement ces  dernières  dans  les  bornes  de  la  position  où  elles  au- 
raient toujours  dû  rester,  et  je  les  crois  maintenant  plus  prêtes  à  se 
mettre  sous  une  sorte  de  dépendance  de  M'""  l'archiduchesse  qu'à 
songer  à  empiéter  une  autorité  dont  elles  ne  se  sont  que  trop  préva- 
lues dans  les  commencements. 

Eelativement  au  prince  de  Rolian,  il  est  toujours  certain  que  le 
duc  d'Aiguillon  saisira  le  premier  moment  où  il  pourra  le  rappeler, 
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et  que  cela  tient  imiquement  à  une  décision  de  la  comtesse  de  Mar- 
san et  du  prince  de  Soubise,  que  le  ministre  craint  et  qu'il  veut  mé- 
nager. Ces  jours  derniers,  le  cardinal  de  Rolian,  évêque  de  Stras- 
bourg ,  a  été  à  l'extrémité ,  d'une  goutte  remontée  à  laquelle  on  pré- 
voit qu'il  ne  tardera  pas  à  succomber,  d'où  il  résultera  un  nouveau 
motif  au  retour  du  coadjuteur. 

XXV.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Schdnhrumij  2  juin.  —  Comte  de  Mercy,  J'ajiprouve  infiniment  la 
façon  dont  ma  fille  s'est  expliquée  sur  le  compte  du  duc  de  Clioi- 
seul ,  de  même  que  les  observations  que  vous  lui  avez  faites  sur  les 
propos  de  la  comtesse  de  Provence ,  peu  favorables  à  M'""  du  Barry. 
Je  ne  souhaite  que  de  voir  ma  fille  constamment  attachée  à  l'ordre 
qu'elle  s'est  prescrit  pour  la  distribution  de  ses  heures  ;  mais  je  vous 
avoue  qu'il  me  reste  quelque  doute  sur  sa  fermeté. 

Je  connais  ce  livre  Bibliothèque  de  campagne;  c'est  en  effet  un  très- 
mince  ouvrage. 

J'ai  nommé  le  comte  de  TVilczek  (1)  mon  ministre  à  Naples;  c'est 
un  homme  très-sensé,  dont  les  conseils  pourront  faire  beaucoup  de 
bien  à  ma  fille  la  reine.  Comme  il  m'importe  infiniment,  dans  l'état 
actuel  des  affaires,  de  maintenir  la  bonne  intelligence  et  la  parfaite 
union  avec  les  Bourbons,  je  l'ai  chargé  d'entrer  avec  vous,  de  même 
qu'avec  le  prince  de  Lobkowitz  en  Espagne ,  en  correspondance  par- 
ticulière ,  pour  vous  communiquer  réciproquement  ce  que  vous  trou- 
verez nécessaire  pour  le  bien  d'un  objet  aussi  essentiel.  Au  reste,  j'ai 
tout  lieu  d'être  contente  de  la  conduite  de  ma  fille ,  la  reine  de  Na- 
ples. Elle  surpasse  même  en  plusieurs  rencontres  mon  attente  ;  mais, 
sans  vouloir  m'opposer  à  l'idée  de  lui  faire  prendre  part  aux  affaires , 
surtout  si  elle  venait  d'accoucher  d'un  prince,  je  l'aime  trop,  de 
même  que  la  dauphine,  pour  souhaiter  de  les  voir  engagées  dans 
une  carrière  aussi  épineuse,  où  elles  devraient  naturellement  partager 
le  mécontentement  de  leurs  sujets  sur  la  situation  peu  heureuse  des 
affaires,  et  où  elles  seraient  exposées  aux  intrigues  de  tant  de  fac- 


(I;  Le  comte  Jean  Joseph  Wilczek,  uù  en  1738;  il  occupa  plusieurs  charges  de  confiance, 
membre  du  conseil  suprême  de  de  justice  à  Vienne ,  chambellan  do  Joseph  II,  et  plus  tard 
ministre  dirigeant  en  Lombardie. 
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tions.  [Connaissant  ce  métier  délicat  et  ingrat,  je  voudrais  ne  les  pas  y 
embarquer.  ]  Ce  que  je  souhaiterais  le  plus,  ce  serait  que  le  roi  de  Na- 
ples  prît  du  goût  pour  les  affaires.  Je  n'y  compte  guère,  après  qu'on 
a  négligé  de  l'y  former,  et  après  qu'il  s'est  trop  accoutumé  aux  dis- 
sipations. 

XXVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy. 

Schônbrunn,  2  juin.  —  Comte  de  Mercy,  Quelque  flattée  que  je 
serais  de  l'entrée  publique  de  ma  fille  à  Paris,  je  ne  compte  guère 
encore  sur  ce  succès ,  \u  l'instabilité  des  résolutions  du  roi ,  entouré 
comme  il  est  d'une  cohue  de  gens  voués  aux  intrigues  et  à  la  cabale. 
C'est  par  cette  raison  que  personne  ne  saurait  souhaiter  plus  que 
moi  la  prolongation  des  jours  du  roi,  sans  voir  ma  fille  dans  le 
cas  de  prendre  part  au  gouvernement  de  la  France.  Sa  jeunesse,  son 
inexpérience  et  son  goût  pour  les  dissipations  me  fourniraient  des  su- 
jets d'appréliension  sans  nombre ,  surtout  dans  un  temps  où  les  es- 
prits sont  dans  la  plus  forte  fermentation ,  de  même  que  les  affaires 
dans  le  plus  grand  désordre.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  convaincue  de 
la  nécessité  qu'il  y  a  de  mettre  ma  fille  au  fait  d'une  situation  aussi 
pénible  que  dangereuse,  et  je  suis  sensible  aux  soins  que  vous  vous 
donnez  pour  l'en  prévenir.  Vous  faites  très-bien  de  recommander  à 
ma  fille  le  secret  le  plus  exact  sur  sa  situation  vis-à-vis  de  son  époux. 

J'attends  avec  impatience  le  moment  du  rappel  de  Rohan.  C'est 
toujours  im  homme  insupportable. 

Pour  les  affaires  de  Parme ,  je  n'en  vois  pas  encore  quel  sera  le 
dénoiiment.  Je  souhaite  que  vous  puissiez  contribuer  à  lui  faire  don- 
ner un  pli  aussi  favorable  que  possible. 

,  XXVII.  —  Marie-Aktoinette  a  Marie-Thérèse. 

Versailles,  \A  juin.  —  Madame  ma  très-chère  mère,  Je  suis  toute 
honteuse  de  vos  bontés.  Avant-hier  Mercy  m'a  remis  votre  précieuse 
lettre,  et  hier  j'ai  reçu  la  seconde  ;  c'est  passer  bien  heureusement  sa 
fête.  J'en  ai  eu  mardi  dernier  une,  que  je  n'oublierai  de  ma  vie; 
nous  avons  fait  notre  entrée  à  Paris  (1).  Pour  les  honneurs,  nous 

(1)  On  trouve  dans  la  Gazette  de  France  tout  le  détail  de  cette  entrée,  qui  eut   lieu  le  8 
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avons  reçu  tons  ceux  qu'on  a  pu  imaginer  ;  tout  cela,  quoique  fort 
bien,  n'est  pas  ce  qui  m'a  touché  le  plus,  mais  c'est  la  tendresse  et 
l'empressement  de  ce  pauvre  peuple,  qui,  malgré  les  impôts  dont  il 
■est  accablé,  était  transporté  de  joie  de  nous  voir.  Lorsque  nous  avons 
été  nous  promener  aux  Tuileries ,  il  y  avait  une  si  grande  foule  que 
nous  avons  été  trois  quarts-d'heure  sans  pouvoir  ni  avancer  ni  re- 
-culer.  M.  le  dauphin  et  moi  avons  recommandé  plusieurs  fois  aux 
gardes  de  ne  frapper  personne ,  ce  qui  a  fait  un  très-bon  effet.  Il  y 
a  eu  si  bon  ordre  dans  cette  journée  que,  malgré  le  monde  énorme 
■qui  nous  a  suivis  partout,  il  n'y  a  eu  personne  blessé.  Au  retour  de 
la  promenade,  nous  sommes  montés  sur  une  terrasse  découverte  et  y 
sommes  restés  une  demi-heure.  Je  ne  puis  vous  dire,  ma  chère  ma- 
man, les  transports  de  joie,  d'affection,  qu'on  nous  a  témoignés  dans 
ce  moment.  Avant  de  nous  retirer,  nous  avons  salué  avec  la  main  le 
peuple,  ce  qui  a  fait  grand  plaisir.  Qu'on  est  heureux  dans  notre  état 
de  gagner  l'amitié  de  tout  un  peuple  à  si  bon  marché  !  Il  n'y  a  pour- 
tant rien  de  si  précieux  :  je  l'ai  bien  senti  et  ne  l'oublierai  jamais. 
Un  autre  point,  qui  a  fait  grand  plaisir  dans  cette  belle  journée, 
•c'est  la  conduite  de  M.  le  dauphin.  Il  a  répondu  à  merveille  à  toutes 
les  harangues,  a  remarqué  tout  ce  qu'on  faisait  pour  lui,  et  surtout 
remj)ressement  et  la  joie  du  peuple ,  à  qui  il  a  montré  beaucoup  de 
bonté.  Entre  tous  les  vers  qu'on  m'a  donnés  à  cette  occasion,  j'ai 
trouvé  ceux-ci  les  plus  jolis  ;  j'ose  vous  les  envoyer  (1).  Nous  allons  de- 
main à  l'Opéra  à  Paris  ;  on  le  désire  fort,  et  je  crois  même  que  nous 
irons  deux  autres  jours  aux  Comédies  française  et  italienne.  Je  sens 


juin.  Le  dauphin  et  la  dauphine  furent  reçus  à  la  Porte  de  la  Conférence  parle  maréchal  de 
Brissac,  gouverneur  de  Paris,  le  lieutenant  de  police  M.  de  Sartine,  le  corps  de  ville,  le 
prévôt  des  marchands,  etc.  Ils  montèrent  avec  leur  suite  dans  six  carrosses  de  gala,  se  ren- 
dirent à  Notre-Dame,  puis  à  Sainte-Geneviève,  puis  aux  Tuileries,  aj'ant  rencontré  non- 
seulement  divers  corps  de  troupes  échelonnés  sur  le  parcours  du  cortège,  mais  à  l'Hôtel- 
Dieu  la  mère  prieure  à  la  tête  de  ses  religieuses  ;  au  quai  Contl  le  prévôt  de  la  Monnaie 
avec  sa  compagnie  à  cheval;  devant  la  statue  de  Henri  IV,  au  Pont-Neuf,  le  lieutenant 
criminel  avec  sa  compagnie;  et  devant  le  collège  Louis-le-Grand,  le  recteur  de  l'Université 
à  la  tête  des  quatre  facultés,  qui  les  harangua.  Aux  Tuileries,  il  y  eut  'grand  repas,  après 
lequel  le  dauphin  et  la  dauphine  se  promenèrent  dans  le  jardin.  Tout  le  monde  sait  le  mot 
du  maréchal  de  Brissac  lorsque  Marie-Antoinette  se  montra  une  dernière  fois  de  la  terrasse 
des  Tuileries  à  la  foule  ravie  :  Madame,  n'en  déplaise  à  M.  le  dauphin  ,  ce  sont  autant  d'a- 
moureux qui  vous  regardent  I 

(1)  Ces  vers  ne  sont  point  retrouvés  aux  Archives  de  Vienne;  les  recueils  du  temps  don- 
nent, comme  on  sait,  un  très-grand  nombre  de  ces  pièces  fort  médiocres. 
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tous  les  jours  de  plus  en  plus  ce  que  ma  chère  maman  a  fait  pour 
mon  établissement.  J'étais  la  dernière  de  toutes,  et  elle  m'a  traitée 
en  aînée  ;  aussi  mon  âme  est-elle  remplie  de  la  plus  tendre  recon- 
naissance. 

Le  roi  a  eu  la  bonté  de  faire  délivrer  trois-cent-vingt  prisonniers 
pour  dettes,  dues  aux  nourrices  qui  ont  allaité  leurs  enfants  :  cette 
délivrance  a  été  faite  deux  jours  après  notre  entrée.  J'avais  le  désir  de 
faire  mes  dévotions  le  jour  de  ma  fête;  mais  la  veille  au  soir,  ma  sœur, 
Madame,  m'a  donné  un  proverbe  avec  des  chansons  pour  moi  avec  un 
feu  d'artifice  ;  cette  distraction  m'a  obligée  de  remettre  mes  dévotions 
au  lendemain. 

J'ai  grande  joie  de  la  bonne  espérance  qu'a  V.  M.  pour  le  main- 
tien de  la  paix  ;  pendant  que  les  intrigants  de  ce  pays-ci  se  mangent 
les  uns  les  autres,  ils  ne  tracasseront  pas  leurs  voisins  ni  leurs  alliés. 
Je  commence  à  être  plus  tranquille  sur  le  voyage  de  l'empereur,  puis- 
qu'il est  sorti  bien  portant  du  Banat  (1).  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  le  gé- 
néral Stein  (2);  j'en  aurai  encore  davantage  à  voir  Neny,  parce  qu'il 
est  plus  en  état  de  me  dire  des  nouvelles  ma  chère  maman.  Je  dési- 
rerais bien  que  M'"''  de  Schwarzenberg  (3)  me  prêtât  un  peu  de  sa  fé- 
condité. Dieu  merci,  M.  le  dauphin  se  porte  bien,  et  j'ai  toujours  bonne 
espérance.  Les  vomissements  de  la  reine  me  font  peine,  j'espère  qu'en 
avançant  dans  sa  grossesse  ils  cesseront;  je  désire  fort  qu'elle  me 
donne  un  neveu.  La  rougeole  de  ma  tante  n'a  été  contagieuse  pour 
personne  ;  elle  s'est  bien  passée  pour  elle,  et  à  présent  elle  se  porte  à 
merveille.  Elle  et  moi  nous  n'allons  pas  aux  processions  de  la  Fête- 
Dieu,  parce  que  nous  prenons  du  lait  d'ânesse,  de  peur  de  nous 
échauffer. 

Ma  chère  maman  me  loue  trop  sur  ma  tendresse  et  mon  attache- 
ment pour  elle  ;  jamais  je  ne  pourrai  lui  rendre  la  moitié  de  ce  que  je 
lui  dois  ;  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


(1)  Le  banat  de  Temesvar,  province  du  sud  de  la  Hongi-ie. 

(2)  Charles   Conrad,  baron  de  Stein  j  il  en  est  souvent  question  dans  les  lettres  de  Jo- 
seph II. 

(3)  La  princesse  Marie  Eléonore  de  Schwarzenberg,  née  comtesse   Œttingen.    Née  en 
1747,  mariée  en  17G8,  elle  mourut  en  1797,  laissant  treize  enfants. 
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XXVIII.  —  Mercy   a  Marie-Thérèse. 

Paris j  16  juin.  —  Depuis  quelques  semaines,  les  intrigues  de 
cour  ayant  paru  prendre  ici  une  tournure  nouvelle  et  assez  compli- 
quée ,  je  me  suis  fort  occupé  h,  en  éclaircir  les  détails  et  à  prévenir 
M™^  la  daupliine  sur  tout  ce  qui  m'a  semblé  pouvoir  intéresser  la 
sûreté  de  sa  conduite.  Dans  une  audience  que  me  donna  S.  A.  R. 
peu  après  le  départ  du  dernier  courrier,  elle  me  témoigna  des  soup- 
çons sur  la  façon  de  penser  et  d'agir  de  M.  le  comte  de  Provence  re- 
lativement au  duc  d'Aiguillon.  Un  des  indices  susj)ects  à  cet  égard 
consistait  en  ce  qu'il  avait  été  découvert  dans  la  famille  royale  qu'un 
commis  au  bureau  des  AiFaires  étrangères  allait  souvent,  chez  M.  le 
comte  de  Provence,  et  avait  des  conversations  assez  longues  avec  ce 
jeune  prince,  lequel,  dans  les  occasions,  paraît  si  instruit  des  nou- 
velles politiques  et  internes,  que  l'on  a  dû  soupçonner  qu'il  avait  des 
voies  particulières  à  se  procurer  de  pareilles  informations.  M™*'  la  dau- 
phine  remarqua  qu'il  serait  impossible  qu'un  homme  en  sous-ordre 
hasardât  sans  l'aveu  de  son  supérieur  de  paraître  fréquemment  chez 
un  prince  de  la  famille  royale,  et  que,  par  conséquent,  il  y  avait  lieu 
de  croire  que  le  duc  d'Aiguillon  entretenait  un  commerce  caché  avec 
M.  le  comte  de  Provence.  Je  vis  M™^  l'archiduchesse  fort  affectée  et 
inquiète  de  cette  idée  ;  elle  paraissait  désirer  de  pouvoir  justifier  le 
jeune  prince,  en  attribuant  à  ses  entours  cette  apparence  d'intrigue  ; 
mais,  dans  le  détail  des  faits,  il  se  présentait  des  doutes  fort  obscurs 
et  difficiles  à  approfondir.  J'observai  d'abord  à  M''"'  l'archiduchesse 
que  si  la  circonstance  en  question  était  bien  vérifiée,  et  que  M.  le 
dauphin  en  fût  instruit ,  il  serait  en  droit  de  trouver  très-mauvais 
que  M.  son  frère  entretînt  de  semblables  liaisons  sous  une  forme  aussi 
sujette  à  toutes  sortes  d'inteq)rétations,  mais  que,  dans  l'incertitude  de 
ce  qui  en  était ,  je  croyais  essentiel  de  ne  point  exciter  des  soupçons 
et  des  défiances  entre  les  deux  jeunes  princes  ;  qu'au  reste,  en  tout  état 
de  cause,  je  ne  voyais  rien  en  cela  d'embarrassant  pour  M"""  la  dau- 
pliine, pourvu  qu'elle  voulût  bien  ne  jamais  perdre  de  vue  les  repré- 
sentations que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  réitérer  si  souvent  sur  la  né- 
i'essité  de  ne  jamais  mêler  dans  ses  entretiens  avec  M.  le  comte  de 
Provence  aucune  confidence  ni  discussion  sur  des  matières  d'intrigues, 
ni  sur  les  différents  personnages  qui  y   sont  intéressés.  M'""  la  dnu- 
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pliine  m'assura  qu'elle  était  plus  que  jamais  sur  ses  gardes  à  ce  su- 
jet, et  qu'elle  s'observerait  de  façon  à  ne  jamais  craindre  qu'on  pût 
faire  abus  de  ses  propos.  S.  A.  R.  m'ajouta  que,  de^Duis  un  certain 
temps,  elle  remarquait  un  très-grand  changement  dans  la  conduite  de 
M™"  ses  tantes  envers  elle ,  que  ces  dernières  devenaient  maintenant 
aussi  complaisantes  et  attentives  à  lui  plaire  qu'elles  avaient  d'abord 
paru  portées  à  la  gêner  et  à  la  dominer.  Je  m'étais  très-bien  aperçu 
de  ce  changement,  dont  M""-'  l'archiduchesse  n'entrevoyait  pas  tous 
les  motifs.  Celui  qui  a  le  plus  déterminé  Mesdames  a  été  l'appré- 
hension des  j)rogrès  que  la  comtesse  de  Marsan  paraissait  faù'e  sur 
l'esprit  de  M'°"  la  dauphine.  J'avais  prévu  que  les  manières  insi- 
nuantes de  cette  femme  adroite  causeraient  de  l'ombrage  à  Mes- 
dames ;  d'un  autre  côté,  je  ne  craignais  pas  que  M™"  l'archiduchesse 
se  laissât  entraîner  trop  loin  par  la  comtesse  de  Marsan,  et  il  est  ar- 
rivé en  effet  que  cette  espèce  de  rivalité,  jointe  à  une  conduite  sage 
et  soutenue  de  M""-'  la  dauphine  envers  Mesdames ,  a  ramené  ces  der- 
nières au  point  où  j'avais  toujours  désiré  qu'elles  revinssent.  L'em- 
barras de  Mesdames  avait  été  au  point  qu'elles  songèrent  à  employer 
des  moyens  pour  mettre  l'abbé  de  Vermond  dans  leurs  intérêts  ;  mais 
cet  ecclésiastique,  toujours  invariable  dans  sa  marche,  ne  s'est  point 
laissé  entamer.  Il  n'a  de  liaison  avec  qui  que  ce  soit  ;  jamais  il  n'a 
mis  les  pieds  chez  un  ministre ,  malgré  les  avances  les  plus  sédui- 
santes qui  lui  ont  été  faites ,  et  ce  zélé  et  fidèle  serviteur  de  M™"  l'ar- 
chiduchesse continue  à  donner  ici  un  exemple  d'honnêteté,  de  dé- 
sintéressement et  de  droiture  qui  ne  s'est  jamais  démenti  un  seul 
instant. 

Quoique,  depuis  im  mois,  la  santé  du  roi  n'ait  point  emphé,  on  re- 
marque cependant  qu'il  devient  toujours  plus  sujet  aux  vapeurs  et  à 
l'ennui.  Son  premier  goût  pour  la  favorite  étant  amorti  par  le  temps^ 
et  cette  femme  ayant  infiniment  peu  de  ressources  dans  l'esprit  et 
dans  le  caractère ,  le  roi  ne  trouve  plus  chez  elle  qu'une  dissipation 
médiocre  et  entremêlée  de  tous  les  inconvénients  dont  il  éj)rouve  à 
chaque  instant  les  effets.  Ce  sont  de  continuelles  importunités  pour 
obtenir  des  grâces  souvent  injustes ,  presque  toujours  pour  des  gens 
peu  estimables  et  qui  n'ont  d'existence  que  celle  que  leur  donne  l'in- 
trigue. Tout  cela  répugne  au  roi,  lequel,  avec  un  fonds  d'indifi'érence 
et  de  faiblesse  inexplicable,  connaît  cei^endant  très-bien  le  monde 
qui  l'environne,  et  l'apprécie  avec  une  justesse  dont  on  ne  peut  dou- 
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ter  (1).  Il  se  voit  sans  cessa  entraîné  à  des  complaisances  qui  u'a- 
boutissent  qu'à  augmenter  les  Laines,  les  tracasseries  et  le  désordre  ; 
mais  riiabitude  a  sur  le  caractère  du  roi  une  force  si  invincible 
qu'elle  le  tient  attaché  à  ces  liens,  qui  vraisemblablement  ne  seront 
jamais  rompus  que  par  quelque  événement  extraordinaire  et  dont  on 
ne  peut  prévoir  l'époque.  Cependant  cet  ennui  du  roi  dans  sa  so- 
ciété intérieure  jxiraît  alarmer  ceux  qui  la  composent,  et  j'en  ai  ime 
I)reuve  certaine  dans  la  démarche  que,  passé  quinze  jom-s,  la  com- 
tesse du  Barry  fit  vis-à-vis  de  moi.  Me  trouvant  à  Versailles,  cette  fa- 
vorite envoya  me  prier  de  j)asser  chez  elle.  Je  la  trouvai  assez 
embarrassée  de  ce  qu'elle  avait  à  me  dire.  Après  quelques  préambules 
fort  embrouillés,  elle  me  proposa  de  tâcher  d'engager  M"^  la  dauphine 
de  témoigner  au  roi  qu'elle  désirait  être  admise  à  accompagner  ce 
monarque  dans  les  jietits  voyages  qu'il  fait  habituellement  à  ses  mai- 
sons de  plaisance.  La  favorite  ajouta  que  cette  demande  plairait  infi- 
niment au  roi  ;  que  l'on  s'était  déjà  assuré  que  M™*-'  la  comtesse  de 
Provence  ferait  la  même  demande,  et  que  ces  deuxjeimes  princesses, 
ainsi  séparées  de  M™''  leurs  tantes,  aj^porteraient  plus  d'agrément  et 
de  gaieté  dans  la  société  du  roi.  La  comtesse  du  Barry  finit  par  me  dire 
assez  maladroitement  qu'elle  ne  craignait  que  l'opposition  de  M.  le 
dauj)hin  à  cet  arrangement,  et  qu'elle  ne  savait  comment  lever  cet 
obstacle.  Un  pareil  aveu  me  mettant  fort  à  mon  aise  sur  la  réponse 
que  j'avais  à  faire,  je  rappelai  d'abord  à  la  favorite  que,  depuis  près 
de  deux  ans,  je  lui  avais  représenté  de  quelle  importance  et  utilité  il 
aurait  été^  dès  les  premiers  temps,  de  songer  à  rapprocher  le  plus  que 
possible  M""^  la  dauphine  du  roi,  d'engager  ce  monarque  à  voir  jour- 


(1)  Nous  trouvons  dans  la  correspondance  inédite  du  comte  de  Creutz,  ministre  de  Suéde 
en  France,  de  curieux  détails  sur  le  même  sujet  présentés  en  toute  liberté,  et  qui  concordent 
bien  avec  ce  que  nos  correspondances  font  connaître  de  la  manière  dont  Louis  XV  se 
comportait  avec  sa  cour  et  avec  ses  enfants.  Creutz  s'exprime  ainsi  :  «  Son  humeur  est  sans 
nuage  ,  son  esprit  gai  et  libre  ;  il  n'est  pas  possible  d'être  plus  humain  et  plus  doux.  Il  aime 
ses  enfants  avec  tendresse,  il  ne  les  gêne  en  rien,  et  leur  permet  de  se  li\Ter  en  toute  liberté 
à  tous  les  amusements  de  leur  âge...  Pour  les  affaires,  V.  M.  sait  qu'il  les  entend  à  merveille, 
qu'il  a  le  jugement  très-sain,  la  mémoire  excellente,  et  qu'il  parle  avec  aisance.  Il  aime  ù. 
prolonger  les  conseils  d'Etat  et  y  discute  les  affaires,  avec  la  plus  grande  facilité  ;  mais  il 
adhère  toujours  aux  avis  de  ses  ministres,  quand  même  il  ne  les  regarderait  pas  comme  les 
meilleurs.  Les  affaires  embarrassantes  l'impatientent  ;  il  ne  veut  pas  en  entendre  parler.  La 
passion  qu'il  a  pour  M'""'  du  Barry  se  soutiendra  tant  que  sa  santé  sera  inaltérable  ;  mais 
s'il  venait  à  tomber  malade,  il  y  a  toute  apparence  que  la  dévotion  succéderait  à  l'amour.  » 
Dépêche  du  12  aoClt  1773,  Archives  de  Stockholm. 
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nellement  S.  A.  R.  cliez  elle,  et  de  préparer  ainsi  les  moyens  à  établir 
entre  eux  deux  des  rapports  d'habitude  et  de  confiance ,  desquels  (  vu 
l'excellent  caractère  de  M"*^  la  daupliine  )  on  aurait  eu  à  se  promettre 
les  meilleurs  eifets  pour  la  paix  et  l'ordre  de  l'intérieur  de  la  cour,  et 
pour  le  repos  et  l'avantage  réel  de  tous  ceux  qui  la  composent.  J'ob- 
servai que,  malgré  toutes  les  raisons  que  j'avais  si  souvent  répétées  à 
ce  sujet,  bien  loin  d'y  avoir  égard ,  on  avait  i)aru  au  contraire  vouloir 
toujours  établir  de  nouvelles  barrières  de  séparation  entre  le  roi  et 
M"""  la  daupliine,  qu'il  fallait  cependant  convenir  que  mes  idées  avaient 
été  justes,  puisqu'elle,  comtesse  du  Barry,  était  maintenant  portée  à  re- 
venir elle-même  à  mon  ancien  projet,  mais  qu'il  fallait  aussi  observer 
que,  dans  l'origine,  M.  le  dauphin  était  entièrement  passif  et  n'avait 
marqué  aucune  volonté  contraire  à  ce  qui  aurait  pu  être  arrangé  ;  que 
maintenant,  j^uisque  de  l'aveu  de  la  favorite  il  était  à  croire  que  le 
jeune  j^rince  s'opposerait  à  cet  arrangement  des  voyages,  je  laissais  à 
penser  s'il  était  naturel  ou  possible  de  proposer  à  M™''  ladauphine  de 
faire  des  démarches  qui  contrarieraient  les  intentions  du  prince  son 
époux  ;  que  c'était  donc  ce  dernier  qu'il  fallait  tâcher  de  persuader  ;  que, 
pour  moi,  je  n'avais  ni  l'accès  ni  les  moyens  nécessaires  pour  y  réussir, 
mais  que  je  pouvais  assurer  que  M™''  ladauphine  ne  mettrait  jamais  de 
mauvaise  volonté  en  rien,  et  qu'elle  irait  au-devant  de  tout  ce  qui  pour- 
rait marquer  son  amour  et  son  respect  pour  le  roi,  lorsque  cela  serait 
compatible  avec  ses  devoirs  envers  le  prince  son  époux.  La  comtesse 
du  Barry  n'eut  pas  un  mot  à  me  répliquer  ;  elle  me  tint  quelques 
propos  agréables,  en  me  priant  encore  de  coopérer  autant  que  la  na- 
ture des  choses  le  permettrait  à  la  réussite  de  son  objet ,  et  elle  se 
réserva  de  prendre  des  mesures  vis-à-vis  de  M.  le  dauphin.  Je  me 
flatte  moyennant  cela  que  M™"  l'archiduchesse  est  délivrée  de  tout 
embarras  sur  la  proposition  dont  il  s'agit;  je  ne  manquai  pas  de  lui 
rendre  compte  de  tous  ces  détails  et  d'y  ajouter  les  remarques  dont 
ils  étaient  susceptibles.  Le  fait  est  que  depuis  une  année,  et  j)ar  une 
conduite  très-judicieuse.  M™"  l'archiduchesse  l'emporte  manifestement 
sur  la  mauvaise  volonté  de  la  cabale.  S.  A.  R.  plaît  au  roi  d'une  fa- 
çon très-marquée ,  elle  l'amuse  ;  l'aisance  qu'elle  a  prise  vis-à-vis  de 
lui  ajoute  à  ses  succès  ;  le  roi  ne  lui  refuse  rien,  et  paraît  toujours 
enchanté  quand  elle  a  quelque  chose  à  lui  demander.  Tout  cela  com- 
mence à  attirer  de  l'attention,  et  la  favorite  et  son  conseil  voudraient 
tirer  parti  d'une  circonstance  qu'ils  n'ont  pu  empêcher.  C'est  sur  ce 
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calcul  que  se  fonde  le  projet  d'attirer  M'""  la  dauphine  aux  petits 
voyages  du  roi  ;  mais  je  ne  crains  point  que  ce  projet  s'effectue.  Il 
pourrait  d'ailleurs  avoir  des  inconvénients.  Le  roi  ne  marquera  ja- 
mais de  volonté  à  cet  égard;  M.  le  dauphin  ne  s'y  prêtera  pas  de  son 
côté ,  et  en  faisant  bon  usage  de  ces  deux  conjonctures,  M"*"  l'arclii- 
duchesse  a  toute  la  facilité  d'écarter  les  propositions  qui  ne  seront 
point  de  sa  convenance. 

Depuis  les  querelles  qui  se  sont  élevées  entre  les  parents  de  la 
comtesse  du  Barry  et  le  duc  d'Aiguillon  (1),  ce  ministre  a  cliangé 
sa  marche  d'intrigues,  et  a  cru  qu'il  lui  convenait  de  se  rapprocher  de 
Mesdames.  Quoique,  passé  dix-huit  mois,  il  eût  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  obtenir  le  renvoi  de  la  comtesse  de  Narbonne,  c'est  au- 
jourd'hui par  la  voie  de  cette  dame  d'atours  qu'il  cherche  à  se  pro- 
curer l'appui  de  M™®  Adélaïde.  Cette  tentative  paraît  très-mal  vue 
et  maladroitement  combinée,  même  impossible  ou  pour  le  moins  très- 
inutile  dans  sa  réussite ,  attendu  que  l'appui  de  Mesdames  est  sans 
force  ni  valeur.  M™"  Adélaïde  a  dit  à  ce  sujet  à  M'""  la  dauphine 
qu'une  preuve  de  la  bassesse  du  duc  d'Aiguillon  était  qu'il  s'adressait 
maintenant  à  la  comtesse  de  Narbonne  après  l'avoir  grièvement  of- 
fensée ;  cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  comtesse,  très- 
avide  et  susceptible  d'être  gagnée  par  l'intérêt,  oubliera  ses  griefs 
contre  le  ministre  et  le  servira  proportionnellement  aux  avantages 
qu'elle  pourra  en  retirer  ;  en  conséquence,  j'ai  prévenu  M™"  l'archidu- 
chesse qu'il  était  de  sa  prudence  de  s'observer  plus  que  jamais  dans 
les  propos  qui  pourront  être  tenus  dans  l'intérieur  de  la  famille  royale 
sur  le  chapitre  du  duc  d'Aiguillon ,  qui  maintenant  ne  manquera  pas 
d'être  bien  instruit  de  tout  ce  qui  s'y  passera. 

J'ai  rendu  compte  dans  mes  dépêches  d'office  des  circonstances 
relatives  à  l'entrée  de  M.  le  dauphin  et  de  M"'"  la  dauphine  à  Paris. 
Il  ne  reste  rien  à  désirer  du  côté  du  succès  que  S.  A.  R.  a  eu  dans 
cette  occasion  ;  le  public  était  saisi  d'une  sorte  d'enthousiasme  pour 
M'""  l'archiduchesse  ;  dans  les  propos  il  y  mêlait  des  marques  de  vé- 
nération et  de  respect  pour  V.  M.  Le  pen})le  disait  «  (|u'à  ses  grâces 


(1)  Le  comte  du  Barry,  Ijcau-frùre  de  M'"'  du  Barry,  et  le  honteux  promoteur  de  sa  for- 
tune ,  venait  de  se  Vjrouillcr  avec  le  duc  d'Aiguillon,  et  avec  l'abbè  Terray,  contrôleur  gé- 
néral, qui  lui  refusaient  de  payer  ses  dettes  de  jeu  ;  M""  du  Barry  prit  parti  pour  d'Ai- 
guillon, 
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«  et  II  son  uir  de  bonté  on  reconnaissait  la  fille  de  l'anguste  Marie- 
«  Thérèse  ».  Partout  où  M™"  la  daupliine  passait,  elle  regardait  le 
peuple  d'un  air  riant;  elle  saluait  les  personnes  de  distinction;  lors- 
que, après  son  dîner,  elle  se  promena  dans  le  jardin  des  Tuileries,  où 
il  y  avait  sans  exagération  plus  de  cinquante  mille  âmes,  et  oti  le 
monde  était  monté  jusque  sur  les  arbres,  S.  A.  R.  ordonna  aux  gardes 
de  ne  point  repousser  le  j)eui)le,  et  de  le  laisser  approcher  autant  qu'il 
le  voudrait.  Il  arriva  que  la  suite  de  M'"*-*  la  daupliine  se  trouva  plu- 
sieurs fois  coupée  jjar  la  foule ,  et  on  n'entendait  que  des  battement» 
de  mains  et  des  exclamations  qui  répétaient  jiartout  :  «  Qu'elle  est 
«  belle  !  qu'elle  est  charmante  !  »  Après  la  promenade  et  au  moment 
du  départ,  S.  A.  R.  remonta  sur  le  grand  balcon  de  la  façade  du  châ- 
teau, et  de  droite  et  de  gauche  elle  salua  le  public,  qui  jeta  un  cri 
général  de  joie  et  de  satisfaction.  M.  le  dauphin,  qui  cependant  de  son 
côté  s'est  parfaitement  bien  comporté,  n'a  été  regardé  que  comme  un 
accessoire  à  cette  cérémonie.  Tout  le  monde  ne  parlait  que  de  l'en- 
trée de  M™''  la  dauphine,  et  le  recteur  de  l'Université  de  Paris,  en  pu- 
bliant à  cette  occasion  le  mandement  que  je  joins  ici,  n'y  fait  qu'in- 
cidentellement  mention  de  M.  le  dauphin,  et  rapporte  tout  à  M"*"  la 
dauphine  (1).  Cette  entrée  était  d'une  grande  conséquence  pour  fixer 
l'opinion  publique ,  et  il  est  impossible  de  se  montrer  avec  plus  de 
grâce,  plus  de  charmes  et  plus  de  présence  d'esprit  que  n'eu  a 
marqué  M™"  l'archiduchesse  dans  cette  conjoncture. 

Quant  aux  occupations  sérieuses  de  S.  A.  R.,  et  particulièrement 
ses  lectures,  elles  ont  été  un  peu  moins  suivies  dans  le  courant  du 
mois,  parce  que  la  belle  saison,  les  promenades  qu'elle  occasionne, 
et  les  préparatifs  à  l'entrée  à  Paris  ont  ajouté  à  la  dissipation  ;  mais 

(1)  On  peut  lire  dans  les  Registres  de  l'Université  ,  conservés  à  la  bibliothèque  de  la  Sor- 
bonne,  à,  la  date  du  5  juin  1773,  le  mandatuni  du  recteur  François-Marie  Coger.  Il  dit 
en  latin  la  joie  de  l'Université  et  de  la  capitale  de  contempler  enfin  la  jeune  dauphine,  etc.. 
et  il  annonce  qu'il  y  aura  congé  le  8  juin.  —  Les  mêmes  Registres  donnent,  à  cette  dernière 
date,  la  description  en  latin  de  la  cérémonie  ;  ils  rapportent  la  harangue  du  Recteur,  qui 
obtint  ces  mots  pour  réponse  :  «  Oui,  monsieur  le  Recteur,  toute  notre  protection  à  l'Univer- 
sité. »  Un  peu  pll^s  loin  cependant,  entre  le  23  et  le  25  juin,  on  lit  à  l'occasion  de  cette 
même  journée  les  griefs  de  la  nation  de  Normandie  :  elle  se  plaint  de  ce  que  le  Recteur  se  soit 
présenté  «  en  petit  habit,  et  n'aj^ant  pas  avec  lui  tout  le  cortège  académique...  »  —  La  bi- 
bliothèque de  la  Sorbonne  possède  aussi,  sous  le  titre  de  Recueil  de  vers  rie  l' Université , 
une  série  de  volumes  in-quarto  où  l'on  trouvera  bon  nombre  de  compliments ,  harangues , 
pièces  de  vers,  en  latin  et  en  français,  composés  par  des  membres  de  l'Université  pour  les 
diverses  circonstances  intéressant  la  famille  royale. 
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les  entretiens  utiles  avec  l'abbé  de  Vermond  ont  suppléé  à  cette  lacune. 
J'aperçois  toujours  dans  M""''  l'arcliiducliesse  les  mêmes  progrès  en 
mieux  du  côté  du  jugement  et  de  la  réflexion ,  ainsi  que  du  côté  des 
qualités  essentielles  au  caractère. 

Le  courrier  mensuel  m'ayant  remis  le  11  au  soir  les  ordres  deV.  M. 
en  date  du  2,  je  me  rendis  le  lendemain  à  Versailles,  où  je  com- 
mençai d'abord  par  charger  l'abbé  de  Vermond  de  présenter  à  M™®  la 
dauphine  le  jour  suivant  13  la  lettre  de  V.  M.  marquée  N°  Inattendu 
que  le  temps  nécessaire  à  l'expédition  du  courrier  ne  me  permettait 
pas  d'aller  deux  jours  de  suite  à  Versailles.  J'y  remis  moi-même  les 
autres  lettres  adressées  à  M""^  l'archiduchesse,  qui  parut  bien  con- 
tente à  la  lecture  de  celle  de  V.  M.  —  S.  A.  E.  me  fit  quelques  ques- 
tions sur  l'état  actuel  des  affaires  générales  ;  je  lui  en  exj)osai  ce  qui 
me  paraissait  nécessaire  et  utile  à  son  information ,  en  ajoutant  des 
remarques  projores  à  diriger  ses  réponses  dans  le  cas  où  le  roi  vînt  à 
lui  parler  sur  pareils  objets,  ce  qui,  depuis  quelque  temps,  arrive  as- 
sez fréquemment.  Je  rendis  compte  à  M™^  l'archiduchesse  de  tout 
l'effet  qu'avait  produit  son  entrée  à  Paris,  et,  comme  S.  A.  R.  se  pro 
pose  d'y  revenir  de  temps  en  temps,  soit  pour  assister  au  spectacle 
ou  pour  voir  les  promenades  publiques,  je  lui  fis  quelques  observa- 
tions sur  la  pratique  de  petits  moyens  par  lesquels  M™*  la  dauphine 
peut  s'attirer  de  plus  en  plus  l'attachement  et  l'amour  du  peuple.  Cet 
objet  fort  important  est  très-facile  à  remplir,  par  une  suite  du  pen- 
chant vraiment  extraordinaire  que  le  public  marque  pour  M""'  l'ar- 
chiduchesse ;  de  mémoire  d'homme  on  ne  se  ressouvient  point  ici  d'une 
entrée  qui  y  ait  fait  autant  de  sensation  et  qui  y  ait  eu  un  succès  aussi 
général.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  heureux  encore ,  c'est  que  la  bonne  con- 
tenance de  M.  le  dauphin,  ses  propos  très-honnêtes,  les  attentions 
qu'il  a  marquées  à  mi  chacun ,  tout  cela  a  été  attribué  avec  raison  aux 
conseils  de  M'""  l'archiduchesse.  Le  roi  lui  en  a  fait  compliment  et  a 
paru  enchanté  de  l'excellente  réussite  qu'a  eue  la  cérémonie  dont  il 
s'agit.  Elle  forme  encore  actuellement  le  sujet  des  conversations  dans 
Paris,  et  les  esprits  en  sont  aussi  préoccupés  que  le  premier  jour. 

XXIX.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse. 

A  Paris,  le  l(j  juin.  —  Le  premier  jour  où  la  maladie  de  M"**  Vic- 
toire se  manifesta,  le  roi  était  prêt  à  se  rendre  à  Saint-Hubert,  et 
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M'""  la  daupliine  étant  auprès  de  lui,  lui  dit  :  «  Sans  doute,  papa, 
«  vous  n'irez  point  à  Saint-Hubert  dans  l'état  où  se  trouve  ma 
«  tante  » .  Le  roi  ayant  réj^ondu  que  cette  princesse  n'était  point  assez 
mal  pour  que  cela  dût  romj)re  son  voyage ,  M™"  l'archiducliesse  ré- 
partit :  «  Pour  cela,  papa,  cela  n'est  pas  trop  honnête.  »  Je  trouvai 
ensuite  S.  A.  R.  fort  affectée  de  la  conduite  que  le  roi  avait  tenue 
dans  cette  occasion  ;  elle  croyait  y  voir  une  insensibilité  qui  choquait 
et  paraissait  aigrir  sa  belle  âme.  J'eus  assez  de  peine  à  eifacer  cette 
impression,  et  ce  n'est  pas  le  premier  embarras  que  j'aie  eu  en  ce 
genre.  M"""  l'archiduchesse  marque  en  tout  ce  qui  est  essentiel  un 
coeur  si  bien  placé  et  tant  de  sentiment,  que  tout  ce  qui  ne  paraît 
pas  s'accorder  avec  cette  façon  de  penser  la  révolte  ;  et  j'ai  vu  des 
moments  où,  pour  pareilles  causes,  ses  opinions  sur  le  roi  prenaient 
une  tournure  qui  m'a  effrayé  plus  d'une  fois.  Cependant  je  suis  tou- 
jours parvenu  jusqu'à  présent  à  ramener  M™"  la  dauphine  à  des  ré- 
flexions moins  dangereuses ,  et  cela  est  d'autant  plus  important  qu'a- 
vec sa  sincérité  et  franchise  naturelle,  elle  aurait  peine  à  dissimuler, 
et  à  marquer  au  roi  les  sentiments  qu'elle  lui  doit ,  si  elle  venait  à  se 
persuader  que  le  caractère  de  ce  monarque  n'est  pas  fait  pour  y  ré- 
pondre. 

Je  vais  maintenant  reprendre  les  articles  de  la  très-gracieuse  lettre 
de  Y.  M.  qui  exigent  quelques  remarques  de  ma  part. 

V.  M.  daignera  voir  dans  ma  dépêche  ministériale  d'aujourd'hui 
l'embarras  où  se  trouve  le  duc  d'Aiguillon  vis-à-vis  du  prince  de  Sou- 
bise  et  de  la  comtesse  de  Marsan  (1).  Cette  conjoncture  gêne  beaucoup 
le  ministre  sur  les  moyens  de  rappeler  le  prince  de  Rolian  de  son 
ambassade.  J'ai  eu  avec  le  marquis  de  Noailles  une  conversation  où, 
sans  trop  hasarder,  je  lui  ai  tenu  quelques  propos  qui  feront  effet  dans 
sa  famille,  et  qui  la  rendront  attentive  à  coopérer  au  rappel  du  coad- 
juteur.  Cette  matière  est  si  délicate  à  manier  que  je  crois  ne  rien 
devoir  précipiter,  et  apporter  à  mes  démarches  toute  la  circonspection 
possible.  L'évêque  de  Strasbourg,  quoiqu'un  peu  revenu  de  sa  der- 
nière maladie,  est  toujours  dans  im  état  qui  annonce  sa  fin  prochaine, 

(1)  Mercy  a  expliqué  dans  les  rapports  précédents  les  raisons  qu'avait  d'Aiguillon  de  mé- 
nager le  prince  de  Soubise,  chef  de  la  maison  de  Eolian,  courtisan  aimé  du  roi,  et  sa  sœur 
M"' de  Marsan,  ancienne  gouvernante  du  dauphin,  femme  habile  et  intrigante,  toute  dé- 
vouée à  ce  qu'on  appelait  la  cabale  des  dévots ,  c'est-à-dire  aux  ennemis  de  Choiseul  et  de 
l'alliance  autrichienne. 
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et  cette  circonstance  pourrait  seule  décider  le  retour  du  prince  de 
Rohan. 

J'obéirai  à  l'ordre  que  daigne  me  donner  V.  M.  d'entrer  en  corres- 
pondance avec  le  comte  de  AVilczek  quand  il  sera  rendu  à  son  poste, 
mais  j'observerai  que,  sans  risquer  de  compromettre  le  bien  du  ser- 
vice, il  serait  impossible  de  confier  à  la  voie  ordinaire  de  la  poste 
une  correspondance  qui  contiendrait  des  particularités  qui  devraient 
rester  secrètes.  Je  sais,  de  toute  certitude,  que  l'on  a  ici  des  décbif- 
freurs  si  habiles  qu'il  n'y  a  aucun  chiiFre  dont  ils  ne  parviennent  en 
fort  peu  de  temps  à  se  procurer  la  clef,  et  cette  notion  me  cause  tant  de 
gêne  et  d'embarras  que  je  suis  réduit  à  adresser  chaque  semaine  à  la 
cliancellerie  d'Etat  par  la  poste  ordinah-e  des  lettres  si  courtes  et  si 
sèches  que  je  serais  honteux  de  les  présenter  dans  cet  état  si  je  ne 
me  croyais  justifié  par  le  motif  qui  m'y  oblige.  Au  reste,  il  se  pré- 
sente toujours  de  temps  à  autre  quelques  occasions  sûres  pour  Naples, 
soit  par  des  voyageurs  ou  des  négociants  bien  connus ,  et  je  me  pré- 
vaudrai de  ces  moyens  pour  remplir  avec  sécurité  les  intentions  de 
V.  M.  Les  courriers  espagnols  me  donnent  j)lus  de  facilité  dans  ma 
correspondance  avec  le  j^rince  de  Lobkowitz,  et,  dans  ma  lettre  au 
baron  de  Pichler,  je  m'étends  à  cet  égard  sur  quelques  détails  qui 
ont  rapport  aux  ordres  de  Y.  M. 

M'"^  la  dauphine,  au  jour  de  sa  fête,  a  fait  ses  dévotions,  et  elle  se 
propose  de  remplir  encore  le  même  acte  de  piété  avant  son  départ 
pour  Compiègne. 


FIN'   DU   TOME    PREMIER. 


4" 


I 


TABLE   ANALYTIQUE 

DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  LE  TOME  PREMIER. 


ANNEE  1770. 

Pages. 
1.  —  Marie  TnÉRÈSE  a  Makie-Antoinette  ,  21  aiTil.  —  Rè^lcmeni  à  lire  tous 
les  mois.  Recommandations  pour  la  conduite  de  chaque  jour.  Prières  du  matin  et 
du  soir.  Examen  de  conscience.  Assistance  à  la  messe.  Maintien  dans  l'église.  Dé- 
votions. Nulle  lecture  sans  l'avis  du  confesseur.  Anniversaires  de  famille.  —  Ins- 
truction particulière.  Ne  point  se  charger  de  recommandations.  Ordre  des  cour- 
riers. Ne  point  écrire  à  tous  les  membres  de  la  famille  impéiiale.  La  reine  de 
Naples  citée  comme  exemple.  Déchirer  les  lettres  reçues.  Conduite  à  tenir  au  sujet 
des  Jésuites I 

IL   —  Marie-Tiiérèsk  a  Mercv,  \'''  mai.  —  Il  pourra  avancer  jus([u'à  mille  louis 

à  la  danj)hine 6 

III.  —  MabIE-Thérèse  a  Marie-.\ntoinetti:,  4  mai.  —  l'élicitalions  sur  la  con- 
duite pendant  le  voyage  et  sur  l'heureuse  arrivée  eu  France.  Recommandation  de 
lire  chaque  mois  le  n  glement  dressé  par  l'impératrice.  Conduite  à  tenir  à  l'égard  de 
Mesdames «; 

IV.  —  Mauie-Thérèse  a  Mkrcy,  24  mai.  —  Comment  il  devra  adresser  et  diriger 

ses  rapports  secrets.  Il  devra  y  ajouter  des  rapports  secret issimes 8 

V.  —  Mercy  A  Marie-Thérèse,  Ibjuin.  —  Quelle  forme  il  donnera  à  ses  rapports. 
Établissement  de  l'abbé  de  Yermond,  malgré  les  intrigues  contre  lui.  Confiance  en 
Choiseul,  Choix  d'un  confesseur 9 

VI.  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Tiiéhèse,  'ô  Juillet.  —  Faiblesse  du  roi  pour 
M'"*  du  Rarry.  Caractère  du  dauphin.  Il  n'aime  pas  M.  de  la  Vanguyon H> 

VIL  —  Marie-Antoinette  A  Marik-Tiiérèse,  \2  juillet.  —  Emploi  delà  journée  à 

Choisy 18 

VllI.  —  Mercy  a  Marie-Tiiérèse,  14  juillet.  —  Relation  depuis  le  15  juin.  Choix 
définitif  d'un  confesseur.  Voyage  de  Marly.  Confiance  de  la  dauphinc  dans  Mes- 
dames. Ronne  conduite  de  labbé  de  Vermond.  Entente  avec  Choiseul 20 


472  TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES 

Pages. 

IX.  —  Mercy  a  Marie-Tuérèse,  14  juillet.  —  Entretien  entre  le  dauphin  et  la 
dauphine.  Détails  intimes.  Opinions  sur  M'"*  du  Barry,  Choiseul,  laVauguyon  et  la 
rabale 25 

X.  —  Marie-Thérèse  a  Mercv,  1^'  août.  — Elle  ne  répondra  pas  à  Vermond,  aQu 
de  ne  pas  multiplier  le;  lettres,  et  en  vue  du  secret.  Que  la  dauphine  ne  se 
charge  pas  de  présenter  des  recommandations 27 

XI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  l*""  août.  —  Que  W"  de  Noaiiles  et  l'abbé  de 
Vermond  avertissent  la  dauphine  de  ses  défauts 28 

XII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  4  août.  —  Journal  depuis  le  10  juillet.  Attitude 
de  la  comtesse  de  Gramont  envers  M""  du  Barry  ;  elle  est  exilée.  La  dauphine  in- 
tercède pour  sa  dame  du  palais.  Chasse  au  cerf.  Refus  de  porter  un  corset.  Mala- 
dresse de  la  comtesse  de  Noaiiles.  Appointements  de  l'abbé  de  Vermond 29 

XIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  20  août.  —  Journal  depuis  le  4.  Jugement  du 
duc  de  Noaiiles  sur  la  dauphine.  Passion  de  la  dauphine  pour  les  enfants.  Les  deux 
femmes  de  chambre  Thierry  et  Misery.  Présence  du  dauphin  aux  soupers  de 
Louis  XV  et  de  M"^^  du  Barry.  Entrelien  de  Choiseul  avec  la  dauphine 34 

XIV.  —  Mercy  a  Marie-  Thérèse,  20  août.  —  Détails  intimes 44 

XV.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  22  août.  —  Recommandation  pour  un  fils  du  duc 
d'Arenberg  ( plus  tard  comte  de  la  Marck ) 45 

XVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  V^  septembre.  —  Elle  souhaite  de  la  dauphine 
un  journal  de  ses  lectures.  Présent  à  Vermond,  dont  l'intervention  doit  rester  se- 
crète. Demande  de  médiation  adressée  par  la  Turquie  :  Marie-Thérèse  voudrait  que 
la  France  fût  informée 40 

XVII.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  1*"^  septembre.  —  Dissentiment  entre  Marie- 
Thérèse  et  Joseph  II.  Recommandation  à  Choiseul  pour.le  marquis  de  Durfort.  M"""  de 
Beauvau,  religieuse  de  la  Visitation 48 

XVIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  19  septembre.  —  Journal  depuis  le  19  août. 
Promenades  delà  dauphine  à  âne.  Fête  chez  la  duchesse  de  Mazarin.  La  dauphine 
s'ennuie  de  tenir  la  cour  ;  Mesdames  la  suppléent.  M™"  Adélaïde  gouvernée  par  la 
comtesse  de  Narbonne 49 

XIX.  —  Mercy  a  Marie-Tuérèsk,  19  septembre.  —  Intrigues  contre  Choiseul; 
Mercy  fait  tout  pour  le  soutenir.  Sur  la  médiation  demandée  par  la  Porte 57 

XX.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  2  octobre.  —  Conseils  à  communiquer  à  la  dau- 
phine. Sa  mauvaise  écriture CX) 

XXI.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  20  octobre.  —  La  dauphine  trop  dépendante 
de  Mesdames.  Altitude  à  prendre  envers  la  future  comtesse  de  Provence.  Embarras 

pour  le  journal  des  lectures.  Le  corset  accepté.  Bons  rapports  avec  le  roi.  Journal  ^^ 

depuis  le  8  juscpi'au   16.  Pourquoi  les  lettres  de  la  dauphine  à  Marie-Thérèse  sont  .^ 

mal  écrites.  Comment  on  détourne  autour  d'elle  les  sommes  qui  devraient  être  à  sa  f 

disposition.  M.  et  M™«  de  Durfort C2                 'f  ■ 

Note  de  l'abbé  de  Vermond  sur  les  lectures  de  la  dauphine.  ^ermond  ne  prend  v 

aucune  partiaux  lettres  écrites  par  Marie-Antoinette.  if. 


CONTENUES  DANS  LE  TOME  PREMIER.  473 

Pages. 

XXII.  —  Mercy  a  Marie-Thkbèse,  20  oclohre.  —  Confidence  de  la  dauplnne  et 

*î  7 
indiscrétion  de  Mesdames 

XXIII.  —  Mercy  a  Marie-Thkrèse,  20  octobre.  —  Entrevue  de  Frédéric  H  et  de 
Josepli  II  à  Neustadt,  Offre  de  médiation  de  la  France  et  de  l'Autriche  entre  les 
Turcs  et  les  Russes " 

XXIV.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  21  octobre.  —  Jour  de  naissance  de  la  dau- 
phine "^ 

XXV.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  30  octobre.  —  Revenir  aux  dates  ordinaires  des 
courriers.  Le  projet  de  médiation  à  l'égard  des  Turcs.  Correspondance  secrète  de 
Louis  XV.  Recommandation  pour  le  duc  d'.\renljerg "' 

XXVL  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  1"  novembre.  —  Échange  de  présents.  Envoi 
de  lettres  de  la  dauphinc °" 

XXVII.  —  Marie-Thérèse  A  Marie-Antoinette,  1"  novembre.  —  Averlissem  nts 
contre  la  négligence  et  le  laisser  aller.  Lectures  de  la  danphiue.  Félicitations  et  ca- 
deaux pour  son  jour  de  naissance °>* 

XXVIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  1G  novembre.  —  Journal  du  séjour  de  Fon- 
tainebleau depuis  le  17  octobre  jusqu'au  13  novembre.  La  dauphine  intercède  auprès 
du  roi  pour  la  comtesse  de  Gramont  exilée.  La  dauphine  monte  à  cheval.  Passion  du 
dauphin  pour  la  chasse 86 

XXIX.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  1G  novembre.  —  Arrivée  du  duc  d'Arenberg. 
Médisances  de  la  cabale  au  sujet  de  la  dauphine.  Par  quelles  voies  Mercy  est  ins- 
truit des  paroles  et  des  actions  de  Marie-Antoinelte.  Lettre  du  duc  de  Choistul,  re- 
lative à  la  médiation  entre  la  Turquie  et  la  Russie.  Incrédulité  de  Mercy  quant  à  la 
diplomatie  secrète ^" 

XXX.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  l""  décembre.  —  Nouvelles  assurances  quant  à 

la  diplomatie  secrète 102 

XXXI.  —  Marie-Thérèse  a  Marie-Antoinette,  2  décembre.  —  La  dauphine  ne 

doit  pas  monter  à  cheval.  Tableau  de  Liotard 10^ 

XXXII.  —  Mercy  A  Marie-Thérèse,  n  (/t-Vemi/T.  — Journal  du  18  au  29  novembre. 
Trop  de  liberté  des  collations  offertes  par  la  dauphine  pendant  les  chasses.  Accident 
arrivé  à  un  postillon.  Bonté  de  la  dauphine.  Influence  de  Mesdames.  Bals  des  lundis 
chez  Marie-Antoinette 105 

XXXIII.  —  Mkrcy  a  Marie-Thérèse,"  18  décembre.  —^oumcW^s  objections  quant 

à  la  diplomatie  secrète 111 

XXXIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  18  décembre.  —  Cadeaux  et  emplettes 114 


ANNEE  1771. 

I.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  't  janvier.  —  Regrets  (t  craintes  à  l'occasion  de  la 

chute  (le   (llioiseul 115 


474  TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES 

Pages. 

II.  —  Marie-Tiikrèse  a  Marie-Antoinette,  G  janvier.  —  Clui;e  de  Clioisoul. 
Suivre  les  conseils  de  Veimond  et  de  Mercy 1 1 C 

III.  —  Mercy  a  Marie-Tiikrèse,  1Z  janvier.  —  Chute  deChoiseul.  Influences  au- 
tour de  la  dauphiiie   H" 

IV.  —  Mercy  a  Marie-Tuérèse,  23y«wi7Vr.  —  Diplomatie  secièle.  Causes  et  con- 
séquences de  la  cliute  de  Clioiseul 124 

V.  —  Marie-Thérèse  a  Marie-Antoinette,  10  février.  — Conseils  et  ques- 
tions      128 

YI.  —  Marie-Thérèse  A  Mercy,  Il  février.  — Inquiétudes  concernant  la  dau- 
phine 130 

VII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  25  février.  —  Inlluence  de  Mesdames.  Caractère 
de  la  comtesse  de  Noailles;  ses  bals.  Désordre  des  finances  de  la  danphine.  Les 
Clioiseul  à  Chanteloup 132 

VIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  25  février.  —  Détails  intimes 1 37 

IX.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  25  février.  —  Médiation  autrichienne  entre 
Russie  et  Turquie 138 

X.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  15  mars.  — Inquiétude  sur  l'induence  de  la  com- 
tesse de  Provence.  Conduite  inconcevable  du  dauphin 139 

XI.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  17  mars.  — Faveur  de  la  princesse  de  Lamballc. 

Le  roi  adresse  à  la  danpliine  des  reproches  par  l'entremise  de  M"'"  de  Noailles ....      140 

XII.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  I*'  avril. —  Inquiétudes  sur  la  situation  de  sa 
fille.  Menaces  de  gueire  contre  la  Russie  et  la  Prusse 145 

XIII.  —  Marie-Antoinette  A  Marie-Thérèse,  1G  oc///.  —  Accueil  aux  Allemands 
présentés.  Lit  de  justice.  Projets  de  conduite  pour  l'arrivée  de  la  comtesse  de  Pro- 
vence      147 

XIV.  —  Mercy  a  Marie  Thérèse.  Fermentation  des  esprits.  Conduite  à  tenir  envers 
les  princes  du  sang,  et  envers  la  comtesse  de  Provence.  Rôles  de  la  comtesse  de 
Noailles,  de  Vermond.  Guérison  fâcheuse  du  duc  de  la  Vangnyon 149 

XV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  IC  avril.  —  Écriture  de  la  dauphine.  Intrigues, 
confusion  à  la  cour.  Gustave  III  et  M'"^  du  Barry.  État  de  santé  du  roi 154 

XVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  7  mai.  —  Compliments  sur  les  cadeaux.  Por- 
traits de  la  dauphine 157 

XVII.  —  Marie-Thérèse  a  Marie-Antoinette,  8  mai.  —  Conseils  :  faire  bonne 
réception  à  la  comtesse  de  Provence;  avoir  confiance  en  Mercy;  faiie  accueil  aux 
Allemands  ;  éviter  les  moqueries 157 

XVIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  22  mai.  —  Conduite  envers  M"""  du  Barry. 
Nomination  d'une  dame  d'atours  ;  billets  de  Marie-Antoinette  et  de  Louis  XV.  Ar- 
rivée de  la  comtesse  de  Provence 161 

XIX.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  22  mai.  —  Portraits  de  la  dauphine.  Aucune 
probabilité  au  rappel  des  Jésuites 1C6 


CONTENUES  DANS  LE  TOME  rRE:MIER.  475 

Pages. 
XX.  —  Makie  TiiKRKSE  A  Mercy,  6  yw///.  —  Détails  intimes.  La  cabale  et  la  com- 
tesse tie  Provence.  L'Infante  de  Parme;  du  Tillot 167 

XXL  —  Marie-Thérèse  a  Mabie-Antoinette,  9  juin.  —  B'âme  d'avoir  suivi  la 
chasse  à  cheval.  Compliments  et  encouragements 170 

XXIL  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Thébèse,  21  //»«."— Caractère  de  M""*  de 
Provence.  Nominations  de  d'Aiguillo;i  et  de  Rolian H  1 

XXIIL  —  Mercy  a  Marie-Thkrèse,  22  juin.  —  Maisons  du  comte  et  de  la  comtesse 
de  Provence;  jalousie  de  Mesdames.  Jeux  de  la  dauphine  avec  des  enfants 173 

XXIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  22  juin.  Plaintes  du  duc  d'Aiguillon  sur  la 
conduite  de  la  daupliiue.  Affaire  de  Parme;  missions  deChauvelin  et  de  Dur- 
fort 177 

XXV.  —  Marie-Tbérése  a  Mercy,  ?,  juillet.  — Caractère  de  Marie-Antoinette.  An- 
cien projet  de  mariage  entre  Josepli  II  et  une  princesse  de  France.  Mécontentement 

du  choix  de  Rolian.  Affaire  des  Jésuites  de  Fribourg 182 

XXVI.  —  Mahie-Thérèse  a  Mercy,  9  juillet.  —  Recommandation  pour  le  comte  de 
Ficquelmont 185 

XXVII.  —  Marie-Tuérèse  a  Marie-Antoinette,  ^j  juillet.  —  L'impératrice  con- 
seille les  occupations  sérieuses,  la  lecture,  l'éloignement  des  affaires,  la  soumission 

au  roi , 185 

XXVIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  24  juillet.  —  Timidité  de  la  dauphine.  Con- 
duite à  tenir  envers  le  dnc  d'Aiguillon  et  la  cabale.  Goût  immodéré  du  dauphin 
pour  la  chasse  ;  querelle  et  raccommodement. 1 8G 

XXIX.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  24  juillet.  —  Opinion  du  prince  de  Kaunitz 
sur  la  conduite  de  la  dauphine  envers  le  roi.  Le  comte  de  Broglie  et  la  correspon- 
dance secrète 192 

XXX.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  V  déanihie.  —  Requête  de  l'abiié  deZwettl, 

de  l'ordre  de  Citeaux 1 9  i 

XXXI.  —  Marie-Thérèse  A  Mercy,  10  août.  —  Nouvelles  recommandations  pour 
les  rapports  secret issimes.  Vues  d'un  mariage  entre  M'"*  Maiie  et  Joseph  II.  La  dau- 
phine et  M"*  du  Rairy 194 

XXXII.  —  Marie-Tuérèse  a  Marie-Antoinette,  17  août.  —  Portrait  de  la 
dauphine,  au  pastel.  De  l'attitude  à  tenir  à  la  cour.  Accueil  dû  aux  Allemands.  Comte 

de  Broglie,  marquis  de  Durfort ,  etc 1 9(; 

XXXIil.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  2  septembre.  —  Joumal  de  (^ompiègne  du 
24  juillet  au  30  août.  Répugnance  de  la  dauphine  à  parler  an  roi.  Rendez-vous 
donné  par  le  roi  à  Mercy  chez  M'"*  du  Barry  ;  conversation  sur  la  dauphine.  Pro- 
messe non  exécutée  de  la  dauphine  de  parler  à  M*""  du  Bai  ry  ;  ascendant  de  Mes- 
dames. —  Irritation  di;  la  dauphi.ie  contre  le  comte  de  Bioglic 199 

XXXIV.  —  Mercy  A  Marik-Tiiéhèse,  2  scptemlve.  —  Affaire  de  Parme.  M""'  Marie. 
Rapports  avec  l'Kspagne 213 

XXXV.  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Thérèse,  2  septemlne.  —  Excuses  à  pro- 


476  TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES 

Pages, 
pos  du  comte  de  Broglie,  et  de  l'accueil  fait  aux  Allemands.  Mariage  de  l'archiduc 
Ferdinand.  Rcmercîmenlspour  le  cadeau  d'une  écritoire 21G 

XXXVI.  —  Marie-Thérèse  A  Marie-Antoinette,  ZQ  septembre. — Reproches  sé- 
vères sur  sa  soumission  envers  Mesdames,  sur  sa  conduite  envers  le  roi,  sur  le  trai- 
tement fait  au\  Broglie 1 217 

XXXVII.  —  Marie-Thérèse  A  Mercy,  I*»"  octobre.  —  Mécontentement  de  la  con- 
duite de  la  dauphine.  Dénoiîmenl  des  affaires  de  Parme;  renvoi  de  du  Tillot. . . .      220 

XXXVIII.  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Thérèse,  13  octobre.  —  Vives  excuses. 
Impossibilité  de  la  présentation  de  M""^  de  Bussy.  Nomination  de  la  duchesse  de 
Cossé  comme  dame  d'atours.  L'abbé  Langeac  et  sa  mère  la  Sabatin 221 

XXXIX.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  15  octobre.  —  Caractère  de  M""»  Adélaïde. 
Conversation  de  Mercy  et  de  M™*  du  Barry  ;  billet  de  Louis  XV  à  M™*  du  Barry. 
Intrigues  pour  la  nomination  de  la  duchesse  de  Cossé  ;  billets  du  roi  et  de  la  dau- 
phine  ' 223 

XL.  —  Mercy  A  Marie-Thérèse,  15  octobre.  —  Effet  de  la  lettre  de  l'impératrice 
du  30  septembre.  Affaire  de  Parme;  administration  de  du  Tillot 230 

XLl.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  31  octobre.  — Affaire  de  Paime;  projet  d'y  en- 
voyer le  comte  de  Rosenberg.  Utilité  de  la  comtesse  de  Noailles  et  de  l'abbé  de  Ver- 
mond  près  de  la  dauphine 233 

XLII.  —Marie-Thérèse  a  Marie-Antoinette,  31  octobre.  — Conseils  :  employer 
ses  heureux  dons.  Caractère  de  Mesdames.  Voyage  de  l'empereur  ;  misère  en  Bo- 
hème      234 

XLIII.  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Thérèse,  15  novembre.  —  Détails  intimes. 
Excuses  sur  son  amitié  pour  ses  tantes  ;  sur  l'interruption  de  lectures  suivies 237 

XLIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  16  novembre.  — Journal  de  Fontainebleau  du 
16  octobre  au  13  novembre.  Malalie  de  la  comtesse  de  Provence.  Situation  delà 
cour.  Conseils  à  la  dauphine 244 

XLV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  16  novembre.  —  Caractère  du  dauphin.  Affaire 
de  Parme.  Lettres  interceptées  du  ministre  de  Prusse.  Politique  de  d'Aiguillon. . . .     24  » 

XLVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  3  décembre.  —  Entente  avec  l'Espagne  pour  les 
affaires  de  Parme.  Présent  à  M"""  de  Noailles.  Exclusion  de  Mesdames  des  voyages 
delà  cour.  Changements  dans  le  cabinet  autrichien 247 

XLVII.  — Marie-Antoinette  a  Marie-Thérèse,  18  décembre.  —  Envoie  sa  me- 
sure :  elle  est  très-grandie.  Conduite  du  comte  de  Provence  envers  Choiseul.  Habi- 
leté du  dauphin  à  la  chasse 249 

XLVIII.  — Mercy  a  Marie-Thérèse,  \^  décembre.  —  Opinion  de  la  dauphine  sur 
Mesdames.  Propos  du  duc  de  la  Vauguyon  et  de  M""*  de  Marsan  sur  la  dauphine.  Ca- 
ractère du  comte  de  Provence.  Fête  donnée  à  la  comtesse  de  Provence  ;  accueil  qu'y 
reçoit  M"'*  du  Barry  et  couplets  en  son  honneur.  Témoignage  d'estime  et  d'affec- 
tion de  la  dauphine  à  son  mari.  Conseils  de  Vermond 250 

XLIX.  — Mercy  a  Marie-Thérèse,  19  décembre.  —  Noirceur  du  parti  dominant; 


CONTENUES  DANS  LE  TOME  PREMIER.  477 

Pages, 
situation  inquiétante  de  la  daiiphine.  Mission  de  Rcsenberg  à  Parme.  Politique  du 
cabinet  français.  Manière  dont  la  dauphine  écrit  ses  lettres 2àG 


ANNEE  1772. 

I.  —  MabiE'ThérëSE  a  Mercv,  4  janvier.  —  Caractère  léger  de  Marie-Antoinette. 
Mission  de  Rcsenberg  à  Parme.  Correspondance  interceptée  de  Sandoz 260 

II.  —  Marie-Antoinette  A  Marie-Thérèse,  1\  janvier.  —  Elle  a  fait  bonne  récep- 
tion à  la  du  Barry.  Caractères  du  comte  de  Provence  et  du  comte  d'Artois 200 

m.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  23  janvier.  —  Intrigues  pour  ôter  au  duc  de  Choi- 
seul  la  charge  de  colonel  des  Suisses.  La  dauphine  a  mieux  traité  la  favorite  ;  le 
dauphin  l'approuve.  Lectures  avec  Yermond.  Progrès  de  la  dauphine 261 

IV.  —  Merct  a  Marie-Thérèse,  2Z  janvier.  —  Affaiblissement  de  la  santé  du  roi. 
Observations  sur  la  correspondance  interceptée  de  Sandoz.  État  du  ministère  de 
France 266 

V.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  10  février.  —  Situation  difficile  de  sa  fille;  intri- 
gues delà  cabale.  La  mort  du  roi  serait  à  redouter.  Nomination  de  l'archevêque  de 
Reims  au  cardinalat 269 

M.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  10  février.  —  Première  audience  du  prince  de  Ro- 
han,  ambassadeur  à  Vienne 27  0 

VII.  —  Marie-Thérèse  a  Marie- Antoinette,  13  février.  —  Observations  sévères 
sur  sa  conduite  envers  la  du  Barry.  Exhortation  à  suivre  les  conseils  de  Mercy. ...      271 

VIIL  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  25  février.  —  Du  concert  à  observer  avec  le 
prince  de  Lobkowitz ,  ambassadeur  d'Autriche  en  Espagne,  sur  les  mesures  à  prendre 
relativement  à  la  reine  de  Naples  et  à  l'infante  de  Parme 273 

I\.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  29  février.  —  Alarme  de  la  dauphine  à  la  nou- 
velle d'une  indisposition  de  l'impératrice.  Craintes  de  refroidissement  entre  les 
deux  cours.  Désordres  et  abus  dans  le  service  des  dépenses  de  la  dauphine.  Mort  du 
duc  de  la  Vauguyon 273 

X.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse.  —  29  février.  —  Affaire  de  Parme  Ambassade  de 
Breteuil  à  Naples.  M""  de  Marsan  et  Rohan.  La  situation  de  la  dauphine  s'améliore. 
Intrigues  de  M™"^  Louise  la  carmélite 280 

XI.  —  .Marie-Thérèse  a  Mercy,  1*'  mars.  —  Situation  de  la  cour  de  Naples. 
Plaintes  contre  Hohan  et  sa  suite 283 

XII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  1.'»  mars.  —  Eétes  du  carnaval.  Propos  de  la 
comtesse  de  Marsan  contre  la  daupliine 285 

XIII.  —  Mrrct  a  Marie-Thérèse,  15  mars.  —  Mission  du  prince  de  Lobkowitz 
en  Espagne  ;  affaires  de  Naples  et  de  Parme.  Intrigues  de  M™"  de  Marsan  en  faveur 

de  Rohan 287 


478  TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES 

Pages. 

XIV.  —  M.VRlE-TuKRÈSE  A  Mkrcv,  18  mars.  — Caractère  de  Rohan  ;  il  plaît  à  Jo- 
seph Il  et  à  Kaunitz.  Gourde  >'aples  :  Tanucci  et  don  Ferdinand.  Difficultés  pour  la 
vente  d'une  terre  de  Mercy  en  Hongrie 288 

XV.  —  Marie-Théukse  a  Mercv,  31  mars.  —  Encore  Rolian.  Affaires  de  Naples; 
Tanucci  entoure  le  roi  de  iNaples  de  mauvais  sujets 291 

XVI.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  15  avril.  —  Occupations  de  carême.  Affaire  d'é- 
tiquette. Intrigue  de  M'"*  de  Marsan  contre  les  princes  du  sang 292 

XVII. —  Mbrcy  a  Marie-Thérèse,  15  avril.  —  Naples  et  Parme.  Intrigues  qui  agi- 
tent le  cabinet  de  Versailles  et  l'empêchent  d'être  attentif  aux  arrangements  relatifs 
à  la  Pologne 296 

XVIII.  — Mercy  a  Marie-Thérèse,  15  avril.  —  Espère  le  rappel  de  Rohan.  Espa- 
gne et  Naples 299 

XIX.  —  Marie-Thérèse  a  Meycy,  1^'  mai.  —  Se  félicite  de  la  faiblesse  du  ministèie 
français.  Tanucci  et  Ferdinand  IV.  Mission  de  Rosenberg  à  Parme 300 

XX.  —  Mercy  A  Marie-Thérèse,  \bmai. —  Occupations  delà  dauphine.  Sa  facilité 
à  accueillir  les  recommandations.  Intrigues  de  la  cabale.  Caractère  du  comte  de 
Provence 301 

XXI.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  15  mai.  —  Sensation  qui  résulte  des  arrangements 
relatifs  à  la  Pologne.  Mission  de  Rosenberg  à  Parme.  Le  duc  d'Aiguillonné  soutient 
point  Rohan 305 

XXII.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  l^""  juin.  —  Elle  ne  peut  se  décider  à  écrire  à 
Louis  XV  au  sujet  de  la  Pologne  (Lettre  de  Marie-Thérèse  à  Joseph  il,  citée  eu 
note).  Tanucci  et  la  cour  d'Espagne.  Échec  de  la  mission  de  Rosenberg  à  Parme.      307 

XXIII. —  Marie-Astoinette  a  Marie-Thérèse,  M  juin.  —  Regrets  de  la  mort 
de  van  Swieten.  Maladie  du  comte  de  Provence.  Elle  blâme  l'infante  de  Parme.  Ap- 
prend l'accouchement  de  la  reine  de  Naples.  Demande  des  minéraux  de  Hongrie 
pour  M.  d'Angivilliers 308 

XXIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  15  juin.  —  La  dauphine  plus  sensible  à  la  dou- 
ceur qu'à  la  sévérité.  Occupations  delà  dauphine;  son  goût  pour  la  musique.  Elle 
désire  venir  à  Paris  qu'elle  n'a  pas  encore  vu,  puis  y  renonce.  Querelle  et  lutte  à 
coups  de  poing  entre  le  dauphin  et  le  comte  de  Piovence 310 

XXV. —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  \b  juin.  —  Impression  que  cause  le  traité  relatif 
à  la  Pologne.  Utilité  des  ménagements  envers  la  favorite.  Situation  à  Parme;  en- 
tente de  l'Autriche  et  de  l'Espagne 315 

XXVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  ÏSjuin.  —  Son  étonnement  de  la  conduite  du 
dauphin  à  l'égard  de  sa  femme.  Satisfaction  que  lui  causent  tous  ses  enfants,  sauf 
l'infante  de  Parme 317 

XXVII.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  2  juillet'.  —  Mécontentement  des  lettres  de  sa 
fille.  Elle  désire  qu'elle  n'imite  point  les  manières  de  la  famille  royale,  désagréables 
au  public.  Manœuvres  du  roi  de  Prusse.  Rupture  de  la  correspondance  a^ec 
Parme 318 


CONTENUES  DANS  LE  TOME  PREMIEU.         47'J 

Pages. 
XXVIU.  —  Marie  Thérùse  a  Mercy.  —  Annonce  de  la  lettre  suivante  (XXIX)  des- 
tinée à  être  montrée  à  Marie -Antoinette 319 

XXIX.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  2  juillet.  —  Considérations  qni  ont  décidé 
l'Autriche  au  traité  de  partage  de  la  Pologne.  La  France  a  lieu  d'être  mécontente  ; 
d'autre  part  le  ministère  français  a  offensé  l'Autriche  par  ses  avances  à  la  Prusse. 
L'alliance  est  menacée  :  la  daupliine  peut  la  laffermir  en  cultivant  les  bonnes 
grâces  du  roi  et  en  ménageant  la  favorite 320 

XXX.  —  Marie.Antoi?(ette  a  Marie-Thérèse,  1 7  juillet.  —  Craintes  sur  une 
rupture  de  l'alliance.  Compte-rendu  de  ses  lectures.  Médailles  frappées  en  l'hon- 
neur de  l'impératrice 322 

XXXL  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  18  juillet.  —  Recommandation  indiscrète  de 
la  comtesse  de  la  Marck  en  faveur  de  la  baronne  de  Nieuwerkerke  et  de  Mlle  de 
Nievenhem 323 

XXXIL  —  Mercy  a  Marie  Thérèse,  IS  juillet.  —  Tristes  réQexions  delà  dauphine 
sur  sa  situation  envers  son  mari.  Son  désir  d'une  bonne  entente  entre  ses  deux  fa- 
milles. Le  duc  d'Aiguillon  devient  plus  traitable.  Affaire  de  Parme  ;  nomination  de 
M.  de  Flavigny 331 

XXIII.  Marie-Thérèse  a  Mercy,  V  août.  —  Caractère  de  la  famille  royale  de 
France.  Rassurer  d'Aiguillon.  Refus  de  recevoir  l'infante  de  Parme  à  Vienne.  Désir 
du  rappel  de  Rohan.  Regrets  sur  la  situation  politique 332 

XXXIV.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  1*"^  août.  —  Envoi  d'une  lettre  interceptée  du 

duc   d'Aiguillon  à  Rohan .^ 333 

XXXV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  14  août.  —  Journal,de  Compiègne,  du  18  juil- 
let au  10  août.  Caractère  du  dauphin.  Bonne  réception  faite  parla  dauphine  à 
M""*  du  Barry.  Amusements  de  cour;  proverbes.  Conduite  de  la  dauphine  avec 
Mesdames.  Amabilité  du  roi 334 

XXXVI.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  14  août.  —  Sage  conduite  de  la  dauphine  au 
milieu  des  intrigues  de  la  cour.  Conduite  intéressée  du  duc  d'Aiguillon.  Missioa  de 

don  Llano  à  Parme.  Considérations  sur  la  politique  extérieure 341 

.XXXVII.  — Mercy  aMarie-Thérèsb,  14  août.  —  Renvoi  de  la  lettre  du  duc  d'Ai- 
guillon à  Rohan 344 

XXXVIII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  14  août.  —  Remercîmonts  de  la  dauphine 
pour  l'envoi  des  minéraux  de  Hongrie 344 

XXXIX.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  V^  septembre.  —  Mauvaise  volonté  de  Du- 
rand, diplomate  français,  et  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Stormond  à  l'égard 
du  cabinet  autrichien.  Succès  de  société  de  Rohan,  Rapports  de  Parme  avec  l'Es- 

344 
pagne ^  '  ^ 

XL.  —  Mkrcy  a  Marie-Thérèse,  \G  septembre.  —  Suite  du  journal  de  Compiègne 
du  10  au  27  août.  Trait  d'humanité  de  la  dauphine.  Soupers  du  petit  château. 
Rapports  deM""=  du  Rarry  et  de  la  dauphine.  Instruction  de  la  dauphine;  lectures 
du  dauphin.  Conseils  en  prévision  de  l'avenir 3  «G 

XLI.  —  Mkrcy  a  Marie-Thérèse,  tC  septembre.  —  Conversation  avec  Louis  XV  à 


480  TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES 

Pages, 
propos  de  l'infante  de  Parme  et  de  Joseph  II.   Opinions  du  duc  d'Aiguillon  et  du 
roi  sur  le  traité  relatif  à  la  Pologne.  Motifs  qui  obligeront  le  prince  de  Rohan  au 
retour.  Santé  du  comte  de  Provence 361 

XLII.  —  Marie  Thérèse  a  Mercy,  2  octobre.  —  Conseils  sur  la  conduite  de  la 
dauphine.  Conduite  extravagante  de  Rolian 354 

XLIII.  —  Marie- Antoinette  a  Marie-Thérèse  ,  14  octobre.  —  Accident  du  dau- 
phin à  la  chasse.  Lectures.  Plans  des  résidences  impériales  à  Schœnbrunn  et  à 
Vienne 355 

XLIV.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse.  —  Détails  de  service.  Inauguration  du  pont  de 
Neuilly.  Mésintelligence  avec  Mesdames.  Conduite  du  comte  de  Provence 356 

XLV.  — Mercy  a  Marie-Thérèse,  16  octobre.  —  Rapports  politiques  de  la  France 
avec  l'Angleterre  et  l'Espagne 360 

XLVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  31  octobre.  —  Son  désir  que  la  dauphine  s'ac- 
coutume à  la  représentation  publique,  à  bien  recevoir  les  étrangers.  Danger  d'une 
confiance  trop  intime  dans  le  comte  de  Provence.  Commande  d'arbres  fruitiers..     361 

XLVII.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  X^i  novembre. —  Journal  de  Fontainebleau  du 
12  octobre  au  12  novembre.  Revue  du  régiment  du  dauphin  par  le  dauphin  et  la 
dauphine.  Conseils  écrits  donnés  par  le  comte  de  Provence  à  la  dauphine ,  et  vi- 
sites fréquentes  de  ce  prince.  Réception  de  M™*  du  Barry  ;  répulsion  qu'éprouve 
la  dauphine  à  lui  parler.  La  duchesse  de  Cossé  et  M™*  du  Barry.  Audience  de  la 
comtesse  de  Palffy.  Aversion  de  Marie-Antoinette  pour  le  duc  d'Aiguillon.  Mauvaise 
réception  aux  étrangers 362 

XLYllL  —  Meycy  a  Marie-Thérèse,  14  novembre.  —  Affaire  de  Parme;  renvoi  de 
don  Llano.  Rohan;  sa  situation  à  l'égard  de  M™"  du  Barry  et  de  d'Aiguillon.  Opi- 
nion de  Louis  XV  sur  les  affaires  de  Suède  et  de  Pologne 376 

XLIX.  Marie-Thérèse  a  Mercy,  30  novembre.  —  Rupture  de  l'Espagne  et  de  la 
France  a%ec  Parme.  Inquiétudes  pour  la  dauphine 379 

L,  —  Marie-Thérèse  A  Mercy,  sans  date  [novembre).  Lui  envoie  copie  de  quelques 
passages  de  sa  lettre  à  sa  fille ,  contenant  des  reproches  sur  la  chasse  à  cheval ,  et 
sur  le  mauvais  accueil  aux  Allemands 380 

Ll.  —  Marie-Antoinette  a  Marie-Thérèse,  15  décembre.  —  Excuses  sur  ses  ca- 
valcades, et  sur  la  réception  faite  aux  Allemands.  Retour  du  prince  de  Condé  à  la 
cour 381 

LU.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  16  décembre.  —  Conseils  du  confesseur  de  la  dau- 
phine, retour  aux  occupations  sérieuses.  Entourage  de  la  dauphine.  Recomman- 
dation au  cardinal  de  la  Roche-Aymon.  Jalousie  de  Mesdames 383 

LUI.  — Mercy  a  Marie-Thérèse,  16  décembre.  —  Détails  intimes.  Caractère  du 
dauphin.  Rohan.  Envoi  des  arbres  fruitiers  ;  pépinière  des  Chartreux.  Rapports  en- 
Ire  Marie-Antoinette  et  le  comte  de  Provence.  Indifférence  du  roi  sur  l'affaire  de 
Parme 388 

LIV.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  31  décembre.  —  Plainte  sur  les  lettres  de  sa 
fille.  Désire  toujours  le  rappel  de  Rohan.  Repousse  l'accusation  de  vouloir  faire 


CONTENUES  DANS  LE  TOME  PREMIER.  481 

Pagr-s. 
doQiiner  ses   filles.    Rupture  avec  l'iufante.  Lettres  de    Marie-Antoinette    à    Jo- 
seph II 393 

LV.  —  Marik-Thérèse  a  Marie- Antoinette,  31  décembre.  —  Reproches  sur  ses 
chasses  à  cheval.  Ce  que  doit  être  sa  conduite  envers  les  étrangers,  envers  le  roi  et 
la  favorite 393 


ANNEE  1773. 

I.  —  Marie-Amoinette  a  Marie-Thérèse,  13  janvier.  —  Excuses  sur  l'article 
de  la  chasse.  L'iufante  de  Parme  et  la  reine  de  Naples.  Désir  de  connaître  sa  helle- 
sœur  la  grande-duchesse  de  Toscane.  Portraits  de  ses  frères.  Réceptionsdu  jour  de 
l'an  :  M""^  du  Barry.  Retour  des  princes  d'Orléans  à  la  cour.  Lord  Stormond.  Mu- 
sique ;  lectures.  Incendie  de  l'Hôtel-Dieu 395 

II.  —  Mercy  a  Marie- Thérèse,  le  janvier.  —  Explications  et  excuses  de  la  dau- 
pliine  pour  les  chasses.  Horreur  du  dauphin  pour  M'"^  du  Barrj.  Lettres  provin- 
ciales. Caractère  du  dauphin  tracé  par  Marie-Antoinette.  Réception  faite  à  M™^  du 
Barry  le  jour  de  l'an 397 

III.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  \Q  janvier.  —  Crainte  que  Marie-Thérèse  inspire  à 

ses  filles.  Modération  de  du  Tillot.  D'Aiguillon  et  Rohau 404 

IV.  —  Marie-Thérèse  a  Marie-A>toi>ette,  31  janvier.  —  Approhation  et  con- 
seils :  donner  l'exemple  de  la  générosité.  M™*  du  Barry 400 

V.  — Marie-Thérèse  a  Mercy,  f^"^  février.  —  Observations  sévères  sur  le  carac- 
tère de  Marie-Antoinelte.  Affaire  de  Parme  ;  son  estime  pour  du  Tillot.  Difficultés 
pour  la  vente  des  biens  de  Mercy  en  Hongrie.  Révolution  de  Suède.  Démembrement 

de  la  Pologne  ;  Marie-Thérèse  a  été  entraînée  :  ses  regrets , 407 

VI.  — Marie-Antoinette  a  Marie-Thérèse,  15  février.  — Bal  de  l'Opéra.  Nou- 
velles de  Naples.  Mariage  du  comte  d'Artois.   Divertissements  ;  proverbes 411 

VIL  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  17  février.  —  Conseils  à.la  dauphine  sur  sa  con- 
duite envers  le  roi.  Divertissements  du  carnaval.  Confidences  du  comte  de  Provence. 
Charité  de  la  dauphine.  Caractère  du  dauphin 412 

VIII.  —  Mercy  A  Marie-Thérèse,  17  février.  —  Intrigues  pour  le  mariage  du 
comte  d'Artois.  Espoir  que  marquis  deNoailles  remplacera  bientôt  Rohanà  Vienne. 
Réponse  sur  la  Pologne.  Secours  de  la  France  à  la  Suède 412 

IX.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  17  février,  —  Motifs  qui  l'engagent  à  vendre  ses 
biens  en  Hongrie •  • 423 

X.  — Marie-Thérèse  A  Mercy,  3  mars.  — Roniar([ues  sur  la  sécheresse  des  lettres 

de  sa  fille.  Rapports  du  comte  d'Artois  et  de  la  dauphine.   Affaires  de  Suède 424 

XI.  Marie- Thérèse  a  Marie-Antoinette,  3  mori.  —  Envoi  de  musique.  Change- 
ments à   Schfrnbrunu.  Mariage  du  comte  d'Artois 420 

I.  31 


482  TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES 

Pages. 
Xn.  —  M ,VRiK -Antoinette  a  Marie  Thérèse,  \bmars.  —  Mariage  du  comte  d'Ar- 
tois. Prcdicalion  de  Carême.  Bals  de  l'Opéra.  Plan  de  Scliœnbrunn 427 

XIII. —  Marie-Thérèse  A  Mercy,  15  mars. — Autorisation  et  grâces  spéciales  pour 

la  vente  des  terres  de  Mercy,  en  Hongrie 429 

\|V.  Mercv  A  Marie-Thérèse,  17  mars.  —  Fêtes  données  à  M'""  du  Darry.  En- 
tretien de  Mercy  et  de  M"'^  du  Barry.  Opinion  de  Marie-Antoinette  sur  Louis  XV. 
Ordre  que  le  dauphin  étal)lit  dans  ses  finances.  Recommandations  abusives 429 

XV.  —  Mercv  a  Marie-Thérèse,  17  mars.  —  Influence  de  la  daupliine  sur  son 
niari.  Uéflexions  et  conseils  politiques.  Pensions  de  la  France  et  de  l'Espagne  à 
l'infant  de  Parme.  Tendresse  de  la  daupbiue  pour  sa  mère 434 

XYI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  3  j»ars.  —  Vanteries  de  Rolian  :  ses  espérances 
de  remplacer  d'Aiguillon 'i37 

WIl. —  Marie-Axtoinettk  a  Marie-Thérèse,  18  arril.  —  Sa  situation  envers  le 
roi.  Correspondance  de  M""'  de  Brandis.  Maison  du  comte  d'Artois.  Scbœnbrunu  : 
le  cabinet  volant.  Nouvelles  de  ses  fières  et  sœurs 438 

XYIII.  —  Mercy  A  Marie-Thérèse,  20  «(/(V.  Intrigues  pour  la  nomination  de  la 
maison  du  comte  d'.\rtois.  Yisites  du  comte  de  Provence.  Consei's  politiques 440 

XIX.  — Mercy  a  Marie-Thérèse,  20  avril.  —  Correspondance  entre  Josepb  II  et 
Marie-Antoinette.  Désignation  du  marquis  de  Noailles  ou  du  baron  de  Breteuil  pour 
l'ambassade  de  Yienne.  Chagrin  de  la  dauphine  de  l'interruption  de  la  correspon- 
da::ce  de  M"'®  de  Brandis.  Utilité  d'occuper  la  dauphine  d'affaires  politiques;  son 
aversion  pour  d'Aiguillon 445 

XX.  —  Marie-Thérèse  a  Marie-Antoinette,  4  mai.  —  Nouvelles  et  réflexions  po- 
litiques. Affaire  de  Parme 44C 

XXI.  — Marie-Thérèse  a  Marie-.\ntoinette,  5  mai.  —  Caractè.ic  de  Marie-An- 
toinette; sa  faiblesse  pour  les  recom:nandations.  Souhaits  pour  le  rappel  de 
Rohan 448 

XXII.  — Marie-.\ntoinette  A  Marie-Thérèse,  17  mai.  —  Réponse  aux  nouvelles 
politiques.  Espoir  de  faire  son  entrée  publique  à  Paris.  Revue  passée  par  le  roi. 
Blâme  de  la  conduite  de  l'infante 449 

XXin.  —  Mercy  a  Marie-Thérèse,  18  mai.  —  Anecdote  :  seau  d'eau  reçu  par  la 
dauphine.  Propos  de  M""^  Adélaïde  sur  le  duc  de  Choiscul.  Conduite  à  tenir  si  le 
roi  quittait  M'"''  du  Barry.  Règlement  d^  vie  que  se  propose  la  dauphine.  Lec- 
tures       4  50 

XXIV.  — Mercy  a  Marie-Thérèse,  18  mai.  Projet  de  l'entrée  publique  à  Paris. 
Affaiblissement  du  roi.  Affaire  de  Parme 455 

XXY.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  2  juin.  —  La  reine  de  Naples.  Répugnance  de 
Marie-Thérèse  à  engager  ses  filles  dans  le  gouvernement  des  affaires 457 

XXVI.  —  Marie-Thérèse  a  Mercy,  2  juin.  —  Désire  la  prolongation  des  jours  du 
roi 458 


CONTENUES  DANS  LE  TOME  PREMIER.  483 

l'agcs. 

XXVII.  —  Marie-Antoinette  a  MAniR-TiiKiiÈSE,  li  juin.  —  Entrée  à  Paris.  Joie 

de  la  ilauphine.  Espérance  du  niainlien  de  la  paix 'i58 

XXVIII.  —  MiîRCT  A  Marie-Tiikrkse,  IG  juin.  —  Le  comte  de  Provence  et  le  duc 
d'Aiguillon.  Caractère  de  Louis  XV.  Avances  de  M'"*^  du  Barry  à  la  daupliir.e.  Que- 
relle entre  le  comte  du  Barry  et  d'Aiguillon.  Entrée  de  la  dauplune  à  Paris 4CI 

XXIX.  —  Mercy  A  Marie-Thérèse,  1G  juin.  —  Opinion  de  Marie-Antoinetle  si>.r  le 
caractère  de  Louis  XV.  Brouille  entre  d'Aiguillon  et  les  Rolian.  Lifulélité  de  la 
poste iC: 


FIX   DE  LA   TABLE   ANALYTIQUE. 


1 


La  Bibliothèque 
Université  diOttawa 
Echéance 


The  Llbrary 
Unlvorslty  of  Ottawa 
Date  Due 


m 


* 


■^i 


~% 


-^^'-  '■■-■' 


a39003     001^692606 


DB  71  ««4  1874 

riflRlfl    THERESIO 
CORRESPONDANCE 


V    1 
SECRETE 


%. 


iDB 

j0071 

[•A4  1874  VOOOl 

MARIA  THERFSIA 
CORRESPONDANCE  SECRETE  ENT 


CE 


15241 67 


1    .** 


.,^s  y 


,  #^. 


'T,    -. 


•fi^ 


î-rvv* 


;•> 


.^^. 


^  •' 


',2^^ 


^^ 


/.  <?«*'  ••••4 


